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NOTRE PROGRAMME

La Peinture, les Lettres, la Musique, obéissent 
fatalement aujourd’hui à une merveilleuse poussée en 
avant. Nous assistons à leur rationnelle transfigura
tion, face neuve mieux’ en rapport avec les larges 
idées qui nous hantent, idées de progrès et de liberté 
dans les Arts.

L 'A rtis te  veut être l’écho de ces tendances, et le 
reporter loyal du mouvement littéraire, musical, 
artistique, — contemporain. Pleins d’ardeur et do foi, 
nous marcherons bravement par la grande voie mo
derne : la seule qui puisse mener au Vrai, au Beau !

N a t u r a l i s m e , m o d e r n i t é  ! voilà les mots de rallie
ment des Peintres, des Musiciens et des Poètes...

Ces deux mots, nous les gravons au front de notre 
journal. C’est leur principe qui nous guidera, c’est leur 
cause que nous défendrons. En communion parfaite 
avec nos usages, nos aspirations, nos besoins et nos 
mœurs, ne renferment-ils pas la somme de nos intérêts 
actuels et de nos rapports avec la postérité ?

Le n a t u r a l i s m e  prend sa force dans l’observation 
constante, dans le culte ému, dans la mystérieuse 
intuition de la Nature, cette sûre Maîtresse qui sans 
répit ouvre aux créateurs ses bras toujours beaux, 
robustes et jeunes .éternellement !

C’est autour de ses franches et saines doctrines que 
nous nous groupons : les partisans de la liberté indi
viduelle en matière d’Art, seront avec nous. Plus do 
bandeau sur les yeux, plus de chaînes à l’esprit ni au 
cœur ! La convention et la routine s’en sont allées : 
comblons leurs ornières avec les formes démodées, les 
méthodes rancies, les préjugés d’antan.

Comme d’une coque grossière, l’éclatant papillon 
s’envole, comme la fleur suave s’épanouit de l’informe 
bouton, l’Art, ainsi affranchi, jaillira plus beau, plus 
grand, plus fort!...

L 'A rtiste  entre dans sa deuxième année. L’âge 
importe peu : l’on vit double par ce temps de fièvres et 
de luttes! Ses bégaiements premiers ont cessé, il sait 
aujourd’hui ce qu’il veut.

Le front haut, la plume crâne, L 'A rtiste  inscrit sur 
son drapeau ces mots qui sont l’expression exacte de 
l’Art contemporain : n a t u r a l i s m e , m o d e r n i t é  !

L a  R é d a c t i o n .

LA MODERNITÉ

h'Opinion, d’Anvers, vient de lancer à M. Victor 
Lagye une sorte de pavé d’ours qui est venu s’épater 
en plein dans nos plates-bandes modernes.

“ Etrange aberration que ce p a rti pris de moderni
ser l'art (s’écrie l’Opinion). Sommes-nous donc si beaux, 
si attrayants, si charmants ? [je Follet, courrier des 
salons', et la Modo illustrée sont-ils donc les sources 
pures où doit s'abreuver l'inspiration des artistes ? —  
J'enrage, je  l'avoue, quand je  vois des hommes intel
ligents, soutenir de pareilles absurdités, et applaudir 
à toutes les inepties brutales dont on encombre nos 
salons sous prétexte de réalisme. »

Nous tenons cette phrase pour la plus gigantesque 
des « inepties brutales » écloses de nos jours.

Et YOpinion, qui ne voit dans la modernité qu’une 
question de costume, félicite vivement M. V. Lagye de 
s’être “ affranchi de ces sottes idées. »

Bravo! Faisons refluer le fleuve vers sa source; 
remontons le courant des âges écoulés : nous ne 
sommes ni beaux, ni attrayants, ni charmants ! La 
chlamyde, le pourpoint, la cotte de mailles sont bien 
plus beaux à peindre que « l’habit noir, la vareuse, le 
veston, la robe frou-frou. »

Faisons de l’art rétrospectif pour plaire à Y Opinion
— que doit charmer la verroterie.

Nous dirons, nous : M odem isonsl’art !
Peindre la vio de son temps c’est en peindre l’his

toire.
La modernité fut de toutes les époques : elle est 

vieille comme l’art lui-même. Les anciens n’ont-ils 
point représenté l’époque à laquelle ils vivaient, sui
vant ses modes, narrant ses usages ? Ainsi faisant, ils 
étaient modernes. Les peintres primitifs essayaient-ils 
de rendre le siècle qui les avait précédé, siècle par eux 
non vu, non vécu ? Leurs panneaux reproduisent sim
plement, naïvement ce que ces maîtres avaient sous 
les yeux, ce qui les frappait; et voilà pourquoi cet art 
est si vrai, voilà pourquoi leur œuvre nous intéresse, 
nous instruit, nous émeut. ■

Que nous importent aujourd’hui ces âges évoqués 
dans l’ombre de l’atelier, ces friperies ressuscitées? 
L’art consiste-t-il à draper un mannequin, — qui de
vient César s’il a la pourpre, Louis XI s’il porte surcot 
ot poulaines, Jacqueline de Bavière s’il se coiffe du hen
nin ou de l’escoffion à cornes ?

Arrière le pâle troupeau des imitateurs, ignobile 
pecus ! L’originalité est fleur do force et de valeur, 
l’imitation est marque d’impuissance :

* L’imitateur de l’imitateur trouve ses imitateurs et 
chacun poursuit ainsi son rêve de grandeur, bouchant



de mieux en mieux son âme... (écrit le trouveur des 
Curiosités esthétiques).

« Malheur à celui qui étudie dans l'antique autre 
chose que l’Art pur, la logique, la méthode générale ! 
Pour s’y plonger, il perd la mémoire du présent ; il 
abdique la valeur et les privilèges fournis par la cir
constance; car, presque toute notre originalité vient 
de l’estampille que le temps imprime à nos sensa
tions. «

Eh! Comment rendre d’un pinceau vibrant des 
scènes dont on ne fut point acteur ni même spectateur; 
des mœurs qu’on ne sent, ni ne comprend ; des besoins 
qui nous semblent aujourd’hui ridicules?

Quel est cet Art basé sur l’érudition et sur d’arides 
et laborieuses recherches ?

Brisez vos pinceaux, vers à livres, rats de biblio
thèque ! Faites des dictionnaires mais ne cherchez pas 
à nous faire rire ou pleurer par des scènes froides, con
çues froidement, froidement rendues... Que devient 
l’inspiration, cette fleur céleste, que devient l’émotion 
en pointure? La science et l’imagination seules ne 
suffisent point.

Ecoutez Arthur Stevens, un pur moderne :

« Quelle idée vous faites-vous d’un artiste, 'd’une 
intelligence vivant du passé et dans le passé, en se 
désintéressant de ce qui nous touche et nous émeut ? 
Yoilà un esprit condamné à fermer les yeux sur ce qui 
l’entoure et à n’éprouver que des émotions de som
nambule ! Et ce passé n’est-il pas mieux caractérisé 
qu’il ne pourrait le faire dans un portrait du temps, 
dans la seule expression des yeux de ce portrait ? Les 
peintres dits d'histoire, sont incapables de représenter 
l’être qu’ils aiment le plus au monde sans l’affubler 
d’un costume ancien, sans lui donner un geste de pan
tin, afin de lui imprimer ce qu’ils appellent le carac
tère. I)e vie, de sentiment vrai, de naïveté, de religion 
devant le modèle, d’émotion, il ne peut en être ques
tion : ils en sont incapables. »

Refaire l’art ancien, peindre les âges envolés, narrer 
des épisodes perdus... c’est le funèbre portrait après 
décès, c'est vouloir faire un vivant d’après le cadavre, 
c’est peindre d'après le bocal à alcool ou d’après l’em
paillé !

Pouah ! peignons la vie : le sang rouge est si beau ! 
Soyons de notre époque, montrons noscontemporains, 
nos coutumes et nos costumes. Que notre pinceau 
chante nos joies ou pleure nos tristesses!

Quoiqu’en dise Y Opinion, potre siècle a sa beauté, 
son attrait et son charme...

Etre moderne : voilà la seule vie pour l’Art!

. MARC V ÉR Y .

^ T E E I E R ?

C harles V anderstapp en .

11 vous poigne dès l ’entrée, le Jeune homme à l ’e'pée; ce 

bel éphèbe nu vous attire à lui irrésistiblement.

Il vous attire, vous charme et vous retient.

« Rôle divin de la sculpture! s’écriait Baudelaire, fussiez- 

vous le plus insouciant des hommes, le plus malheureux ou 

le plus v il, mendiant ou banquier, le fantôme de pierre s’em

pare de vous pendant quelques minutes, et vous commande, 

au nom du passé, de penser aux choses qui ne sont pas de la 

terre. » '

Emotion que l’on éprouve en face de ce rêve sculptural 

merveilleusement réalisé : le Jeune homme à Uépée.

La jam be infléchie en avant, l’épaule un peu inclinée, le 

torse en arrière légèrement, les reins cambrés et forts, le fier 

adolescent, dans une pose gracieuse et pleine d'aisance, essaie 

la souplesse de son épée. Fine et longue, la lame ploie dans 

ses doigts nerveux, la coquille emprisonne de son arabesque 

bizarre le poignet bien attaché.

Cette statue est l’idéalisation trouvée dans la nature elle- 

même : elle est la pure expression de la beauté plastique, 

jeune, épanouie, sûre de son charme et de sa force. Les bras, 

en action, ont une exquise pondération de lignes, tout le corps 

est irréprochable dans ses équilibres de pose, dans scs gra 

cieux balancements de contours.

C’est la vérité et.c’est la v ie! Le plâtre a les rayonnements 

et les palpitations de la chair, cette fleur d’épiderme, dont parle 

Gautier; il possède ces indicibles attirances de l’œuvre une, 

belle et vraie.

Les marbres antiques ont ce grand calme de lignes, cette 

austère sobriété dans le détail, ce style qui puise sa grandeur 

dans son absolue simplicité, —  mais Vanderstappen est un 

moderne qui sent et vit, jouit et souffre en moderne ; il a 

ajouté à son œuvre les m uscles, le sang, les nerfs : la vie et 

l’action. Aussi sa statue est-elle idéale à la fois et réaliste : ce 

jeune homme peut être un dieu, un héros ou le premier ado

lescent —  bien fait —  venu !

Car Vanderstappen est de l’école de Paul Dubois : il en a le 

charme et la grâce, il en possède l’élégance florentine. 11 joint 

au grandiose souvenir des carrares anciens, l’intuition et l’in

terprétation naturalistes modernes de la vie et du mouvement.

11 anime superbement le marbre, échauffe idéalement le 

bronze en y mariant, charme aux étranges saveurs ! l’immuable 

grandeur, l’im passibilité, le serein orgueil de l’antique, à nos 

joies, à nos souffrances, à nos dédains à nous.

E dgar M e y .



1876 .. .  1877

An décrépit et tout voûté,

S igne sans tarder ton poème,

Tu poses un pied déjà blême 

Sur le seuil de rE tern ité!

L a  pâle mort, ô pauvre année.

Vers toi court à pas de géant.

Tu retombes dans le néant 

Comme toute chose fan ée.

Vaste fosse où tout s'engloutit,

Tu vas où s'en va ce qui sombre, 

Abîm e sans fon d, gouffre sombre, 

Gueule sans cesse en appétit!

Tu vas où tombe toute chose,

Espoir, souci, joie ou douleur,

Où va la flamme, où va la fleur,

E t  la pensée en l  ame éclose.

Où va le son de vo ix qui meurt,

Où vont le souffle et le beau rêve, 

B u lle  que l'on enfle, et qui crève 

Soudainement au moindre heurt!

Où vont nos plaintes éperdues,

N os tendres soupirs et nos pleurs, 

N os songes a u x  mille couleurs 

E t  nos illusions perdues !...

Encore un chapitre au roman 

Qui toujours resserre sa trame, 

Encore une scène à ce drame 

D ont chacun craint le dénoûment.

Une page tournée au livre 

D e vie, une brèche au trésor,

Une gorgée en moins encor 

A  la coupe où chacun s'enivre.

Une étape fa ite  au chemin 

Où l'on g lisse et souvent l'on tombe, 

E t  que termine cette tombe 

Où l'on dort du sommeil sans fin .

M in u it!... Voilà ton glas qui tin te! 

Tu roules au gouffre inconnu 

D ’où rien jam ais n’est revenu... 

Adieu, fleu r  morte, lampe éteinte !

C o r r e s p o n d a n c e  d ’ | t a u e

A  R om e.

Peu d’étrangers et beaucoup moins d’artistes que les années 
précédentes. La colonie espagnole, si nombreuse auparavant, 
est décimée par de fréquents départs. Pas mal d’Anglais et 

d’Américains ne sont pas revenus.
C’est cependant toujours l i  mémo mouvement artistique et 

l’on peut facilement s’en rendre compte en visitant les nom

breux ateliers où peintres et sculpteurs de toutes les nations 
se préparent aux expositions prochaines.

Naples ouvrira le 2 avril la première grande exposition 

italienne.
A cette occasion, le gouvernement a institué de nombreux 

prix, auxquels le ministre de l'intérieur vient d ’en ajouter un 

nouveau, de cinq mille francs.
La présente année ne paraissant pas devoir être très-favo

rable aux artistes, soit à cause des dispositions belliqueuses 
de l’Europe, soit pour tout autre m otif, la Commission 
directrice a eu une idée. Cette idée, à notre avis trcs-ingé- 

nicuse, a pour but de faciliter la vente des œuvres qui seront 

envoyées à l’cxposiiion, et consiste à créer une grande loterie 
à 20 francs le billet.

Le ministre de l’intérieur a autorisé le placement de ces b il

lets dans toutes les communes du royaum e, par l’ intermé
diaire des préfectures.

En supposant que chaque commune n’en prit que deux, 

cela ferait déjà une somme considérable. Mais il faut particu
lièrement compter sur les grands centres.

Les artistes profiteront certes de cette mesure, mais elle a 
surtout ceci de bon, qu’elle permettra de répandre un grand 
nombre d’ueuvres de sculpture et de peinture parmi les popu
lations des provinces et des campagnes. C’est principalement 
à ce point de vue que l ’innovation nous paraît heureuse.

A Rome, nous aurons le 18 février prochain, l'exposition 
de la Société des Am ateurs pour l'encouragement des B ea u x-  
A r ts .  Cette exposition sera installée au local ordinaire de la 
Société, Place du peuple.

En attendant, le Cercle international des A rtistes  a ouvert, 
Via Condotti, une exhibition d'œuvres des artistes sociétaires.

11 serait très-hasardeux de se former là une opinion sur la 
valeur artistique des exuosants.

On n’y trouve guère, en effet, que des choses du genre 
mercantile, échappées des vitrines des agioteurs d’art.

Ce sont, pour la plupart, des études plas ou moins photo
graphiquem ent justes, accolées les unes aux autres. L'art 

d ’atelier et l’art de plein air y sont maladroitement mariés 
sans aucune espèce d'impression d’ensemble.

L’œuvre de Fortuny paraît surtout préoccuper nos artistes 
d’une façon désastreuse.

11 y a cependant au milieu de toutes ces petites taches de 
couleur, quelques bonnes choses : L a  Vue de Ferentino  de 

Simoni et L'élude de San G erm ano, de Cipriani, par 
exemple.

Citons encore Carlandi avec ses aquarelles et ses études 

peintes ; l ’Espagnol Tusquets, avec sa mordante Cuisine des



Ciocciari; Joris avec sa Récréation, d’une exécution pleine de 
sentiment et très-fine de tons, et Cabianca dont les petites 

toiles sont Irès-lumineuses.
Enfin, il faut signaler les œuvres de Coleman, Cipolla, 

Guerra, Vannutclli, Jaccovacci, e tc ... On pourrait certainement 
exiger mieux encore de la part de ces artistes, mais les études 
qu’ilsexposent sont très-bonnes et très-spirituellement peintes.

Quant aux autres, ils rentrent dans la catégorie des minia
turistes pasticheurs, et chez eux, le siccatif est le grand 
feseur.

Il y a cependant un effort et la tendance, pour fâcheuse 
qu’elle soit, vaut mieux que l ’ancienne. Cela ne l’empêche pas 
de produire un art souvent faux.

Combien sont plus artistiques, chez vous, les exhibitions 
du Cercli au Waux-Hall, et celle de la Chrysalide !

Et la sculpture? —  Elle est tout à fait drôle et l’on n’ima
gine pas une collection semblable à celle-ci.

Quelles singulières choses MM. Ferrari, Rosetti, Bottinelli, 
Ramazzotti, Kissiling ont-ils donc exposées?

Et presque tout ceci est en marbre blanc ! —  Pauvre 
marbre!

Il y a un Harzé italien, M. Costa ; deux Lambeaux : 
MM. Allegro et Cenectti. C’est mieux, mais le comique en 
sculpture, •—  pas trop n'en faut.

Tout cela se ressent de la vieille école de Canova et de 
Thorwaldsen. L'art grec paraît ignoré par ces Messieurs. C'est 
de la fabrique, des sculptures pour l ’exportation.

Allons maintenant visiter les rares artistes belges, en ce 
moment à Rome. Vous nous annoncez l ’arrivée de Vander- 
stappen, —  tant mieux.

En attendant, nous voici chez M. Léon Philippet. Nous 
trouvons là une Grande bataille dans un cabaret. Malheureu
sement, cette toile, que l’auteur espère avoir terminée pour 

l'exposition de Paris, n’est pas assez avancée pour que nous 
puissions nous risquer à formuler un avis quelconque. Marc 
Véry se chargera de la besogne dans son prochain compte
rendu.

M. Cuypprs, prix de Rome, a, dans son atelier, son premier 
envoi à peu près terminé : Un valet de chasse sonnant l'hal

lali et terrassant un chevreuil blessé. C’est très-poussé et très- 
consciencieusement étudié. On y remarque une grande 
recherche de la nature, en même temps qu’une grande 

préoccupation de la composition et. de la ligne.
Chez M. Detombav, pensionnaire de la fondation d’Areliis, 

nous voyons le bronze de sa figure : L e  jeune improvisateur. 
Cette figure prouve que l ’artiste est en grand progrès. Le sujet 
est parfaitement interprété et traité avec beaucoup d’esprit. 

La tête est très-expressive et très-vivanle. M. Detombav a su 
saisir avec uu rare bonheur le caractère encore indécis de 
l’adolescence, et, dans l’ensemble, certains modelés sont exé

cutés supérieurement.
11 nous reste à parler de M. Lambert Herman. Nous avons 

vu dans son atelier, indépendamment de deux bustes exécutés 

avec beaucoup de brio et d’un bas-relief représentant D iane  
tendant son arc, une grande figure qu’il vient de terminer.

Pleine’d'élégance, d’un mouvement souple et bien senti, sa 

N u it  a grande allure. Le m odelé, rempli de morbidesse, en 

est large et puissant.
C’est du bel art et d’un excellent style.

Nous ne doutons nullement, quant à nous, du succès des 
envois de ces trois jeunes artistes aux expositions prochaines.

Les sculpteurs surtout sont en progrès et cela, grâce à l’in
fluence et aux conseils bienveillants des pensionnaires de 
l’Académie de France.

Nous pouvons l ’affirmer, après avoir vu les œuvres que 
nous venons de mentionner, nous allons sortir enfin des vieux 
poncifs de notre école. - '

MM. Paul de Vigne et le regretté Gaston Marchand l’ont déjà 
supérieurement prouvé.

Nous nous arrêtons.

Lors de l’exposition des envois des pensionnaires de la Villa 
M édicis, nous vous donnerons notre appréciation sur les 
œuvres exposées.

Ces œuvres s’annoncentbrillamm ent, mais comme beaucoup 
d’entre elles doivent encore subir des modifications, nous ne 

pousserons pas l’indiscrétion plus loin et nous attendrons 
qu ’elles soient soumises au jugem ent du public pour en 
parler. a . l .

£ o U R R IE R  D E  JaO N D R E jB

5 J a n v ie r .

La R oy al A cadem y o f  A rts  est une académie comme toutes 
les académies du monde; les hommes qui la composent ont 
grand soin de déposer au vestiaire obligatoire, non-seulement 
leur canne ou leur parapluie, mais encore et surtout leur 
bagage d’idées neuves, d’aspirations fraîches, en un mot, 
quoique ce soit qui puisse porter ombrage à la déesse Routine. 
La routine est l’ennemie de l’art : ainsi parle La Palisse, et tout 
homme de sens doit se trouver d’accord avec lui. Mais la R oyal 
Academ y, a sur d’autres un grand avantage, c’est qu’elle est 
princièrement installée dans un palais moderne où les œuvres 
d'art —  ou plus souvent hélas ! les œuvres de routine sont 
exposées sans écrasement d’aucune sorte, —  écrasement d’un 
petit chef-d’œuvre par une grande enseigne, écrasement d’un 
joli peton par une grosse botte de paysagiste. Un bon point 
donc à Burlington-House ; la cage vaut mieux que l’oiseau.

C’est là que s'est ouverte samedi dernier l'exhibition d'hiver 
de l ’Académie. En femme prévoyante, Y Aim a M ater  de l’art 
britannique a voulu chauffer son public. Pour atteindre ce but, 
elle n’a trouvé rien de mieux à lui mettre sous la dent que les 
« maîtres anciens et les artistes anglais'défunts ». Cette atten
tion part d’un bon cœur; sépulcre pour sépulcre, j ’aime mieux 
les reliques des peintres d’antan que le cercueil multicolore 
où les rapins de Londres cachent leur talent sous le linceul 
d'un conventionnalisme de mauvais aloi.

Les Académiciens ont fait appel aux maîtres du xvie et du 
xvne siècle ; ou plutôt à l'aristocratie anglaise qui détient les 
chefs-d’œuvre desdits. L ’appel a été entendu, et plusieurs 
douzaines de toiles plus ou moins illustres sont rangées aux 
murs gris des galeries. Il y  a là des Rubens, comme tous les 
Rubens, des Van Dyck comme tous les Van Dyck, des Van 
Ostade, des Cuyp, des Murillo, des Titien, des Teniers, que 
sais-je ? Mais ce n'est point notre province ; l'A rtiste  a trop à 
faire avec les modernes pour décrire des toiles que l’on trouve 
inventoriées dans tous les catalogues. Mettons que tout cela est 
admirable, s’il vous plaît, et passons aux artistes anglais 
défunts.



La plupartdes toiles exposées sont des portraits. Je ne sais s’il 
faut en tirer des conséquences favorables à l’esprit pratique des 
peintres, ou si c'est là simplement un effet du hasard, ce grand 
m aigre, comme a dit un homme illustre. L ’idée de maigreur 
me vient naturellement à l’esprit après ma visite ; de fait les 
grands portraitistes d’ici semblent avoir négligé considérable
ment la plastique. S ’il est vrai, comme on l’a répété souvent que 
l’école anglaise du siècle dernier procède en droite ligne de 
l ’école flamande, il faut reconnaître que celle-là s'est-bornée à 
emprunter à celle-ci le desfin des tètes, la puissance de l’ex
pression, certains coloris, mais qu’elle a négligé l’étude des 
robustes formes que l’on sait. Les modèles ne devaient point 
m anquer cependant dans l'Eden des blondes miss, mais le 
peintre eut sans doute cru se ravaler en sacrifiant au paganisme 
de la chair. Cela frappe surtout dans les œuvres de Joshua 
Reynolds ; on sent que l'artiste a travaillé à idéaliser son modèle. 
L ’expression est cherchée, souvent trouvée du reste, mais le 
reste paraît accessoire. Voyez le portrait de Nelly O’Brien, une 
beauté fameuse ; on admire la figure, mais on croit entendre le 
bon Bridoison : où donc est la fvorm e?

L ’observation est générale et s’étend à presque toutes ses 
œ uvres. Il y  a cependant des femmes fortes parmi ses modèles, 
et il n'a point voulu les amoindrir; mais les vêtements semblent 
collés sur un mannequin bourré de son. Sir Thom as Laurence 
pèche dans le même sens; que de charme cependant dans ses 
figures! Q uanta Gainsborough, je reconnais d'abord que c’est 
un maître. Il doit être un maître, puisqu’un de ses portraits 
s'est vendu 250,000 francs l’an dernier! Ses têtes sont parfaites; 
on voit l’œil scintiller, la bouche s’entr’ouvrir. Chacune de ses 
toiles est un harmonieux morceau de couleur agréable aux 
yeux quand on ne regarde pas de trop près . Mais pour le 
regard scrutateur, que de fausseté dans cette harmonie ! Gains
borough a trop sacrifié à l’idée d’une couleur dominante ; le 
bleu surtout a pour lui d’inénarrables charmes. Aussi il en met 
partout et jusque dans les arbres qui forment à ses tableaux un 
fond tiop  souvent dépourvu de perspective. Aim ez-vous la 
muscade, on en a mis partout, comme dit le bon Boileau. Et 
moi de fredonner avec l’époux de Geneviève que « l’excès en 
tout est un défaut, » musique d’Offenbach, s’il vous plaît ! Quel 
scandale au sein d'une Académie !

Les portraits de sir Henry Raeburn ont pour moi bien du 
mérite. Ce Monsieur là, moins fameux que les précédents, a 
mieux étudié son Franz H ais; ses toiles font impression, on 
les revoit avec plaisir, elles ont un air —  parfois un faux air —  
de vieilles connaissances.

Il y a trois ou quatre toiles de Turner, à Burlington-House. 
A ce grand homme, je consacrerai quelque jour une étude spé
ciale; il n’est pas de ceux dont on peut parler en trois lignes. 
T ou t le monde est d'accord que c’est un génie; d’aucuns 
comme H. Taïne, disent un génie fourvoyé. Il y avait, dit-on, 
du brouillard dans sa cervelle ; il y  en a toujours dans ses toiles, 
mais quel flou  harm onieux? Que de poésie dans l’exécution !

Sir David W ilkie est un de ces peintres qui eussent fait de 
charmants écrivains ; chacun de ses tableaux est une historiette. 
Le « Gentil Berger, » le « Lapin sur la muraille, » témoignent 
d'un faire habile et consciencieux, mais il manque la largeur de 
touche, l’ampleur de coloris qui font la vraie peinture.

Il y  a encore bien d’autres noms marqués sur mon carnet, 
mais je deviens ennuyeux, n’est-il pas vrai ? Je reviendrai peut- 
être sur cette exhibition d’hiver qui attire en foule le public de 
Londres, et qui contient quelques-unes des meilleures toiles 
que j’ai vues en Angleterre.

Paulo minora. Au fait pourquoi minora ; il s'agit d’une chose 
importante, de notre littérature nationale. MM. Em . de Lave-

leye et Paul Frédéricq consacrent dans XAthenaeum du 30 dé
cem bre une étude intéressante aux lettres belges pendant l'année 
1876; et le lecteur anglais pourra, en parcourant les. sept 
colonnes de leur travail, se persuader que la Belgique n’est pas 
aussi dépourvue de prosateursetde poètes que le disent certains 
Aristarques. Je me propose d’envoyer à l'A rtiste, une traduc
tion résumée et critique de l'article de VAthenaeum. Ce sera 
pour le prochain numéro, si vous le voulez.

. c.

^ D O L F  | ) l L L E N £ .

L ’année 1877 s’inaugurapar un coup de faulx dans le monde 
artiste.

Adolf Dillens que depuis de longs jours torturait un mal 
terrible, y  succomba le premier janvier : Avec lui disparaît 
cette spécialité dans le genre : le costume zélandais.

Dillens a joui dans son temps d’une grande renommée, mais 
son temps commençait à ne plus être. Evoquons par un 
moment ces beaux jours du peintre : ouvrons le livre de 
Victor Joly, L e s B ea u x-A rts en B elgique de 1848 à 1857. 
Voici ce que nous y  lisons à propos d’A dolf Dillens :

« C’est une heureuse et rare forture pour un artiste que de 
découvrir dans le monde de l’art, un filon vierge, une terre 
inexplorée où il puisse planter son drapeau, comme Colomb 
sur la terre d'Hispaniola, et en prendre possession sans suivre 
les rites accoutumés des conquérants. Ce bonheur est advenu 
à M. Adolf Dillens qui a trouvé dans les mœurs et les costumes 
des Zélandais une mine riche que personne n’avait fouillée 
avant lui. Costumes pittoresques, physionomies fraîches, 
ouvertes et riantes, beauté physique, mœurs originales et 
naïves, tout cela s'est ouvert à M. Dillens, et, ma foi ! nous 
devons déclarer qu’il en a tiré bon parti..

« Les types reproduits par M. Dillens sont empreints d'une 
exubérance de force, de vie et de jeunesse ; cela est joyeux, 
bruyant et heureux comme la vie à vingt ans. Heureux les 
heureux qui peuvent se rafraîchir l ’esprit en contemplant les 
fraîches et poétiques idylles zélandaises de M. A. Dillens !...

Que M. Dillens se montre jaloux de sa Zélande, elle lui 
appartient par le droit du talent. »

L ’artiste a peut être trop bien écouté la critique et s’est 
montré par trop jaloux cc de sa Zélande. »

Sans être coloriste, Dillens savait flatter l'œil ordinaire par 
une harmonie de tons, tranquille et chatoyante ; il possédait 
certaines qualités de composition, un dessin habile et correct, 
un choix aimable de sujets... En fallait-il davantage pour 
plaire aux marchands et au public non encore initié, à cette 
facile époque où trônaient le paysage de touche et l’anecdote 
à l’huile de lin ?

La lithographie monochrome et la polychrom e ont popula
risé ses patineurs et’ses patineuses : gars amoureux aux yeux 
noirs, aux chairs rouges, laitières en jupon écarlate, aux ruti
lantes am phores, filant prestes sur la glace, l’œil en coulisse, 
les roses du froid à la joue, le poing sur la hanche.

A dolf Dillens était décoré et possède deux toiles au Musée 
de l’État.

MARC V É R Y .
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L 'A rt et les A rtistes, p a r  E m i l e  L e c l e r c q .

Ce serait.faire injure à nos lecteurs que de leur présenter 
M. Em ile Leclercq.

Tous le connaissent.
T ous savent qu’il tient un rang distingué dans notre littéra

ture qui le compte à la fois parmi ses meilleurs romanciers, 
ses plus vaillants journalistes et ses critiques d'art les plus 
autorisés.

Nous publierons un jour dans Y A rtiste  une étude complète 
sur les œuvres de cet écrivain, remarquable à tant de titres. 
Aujourd’hui nous devons nous borner à dire en quelques mots 
ce que nous pensons de son dernier ouvrage.

L ’A r t  et les A rtistes, —  tel est le titre du volume qui nous 
occupe. Ce n’est point, à proprement parler, un livre nouveau. 
Presque tous les articles qui le composent ont paru d'abord 
soit dans la Revue trim estrielle, soit dans Y A r t  libre, soit dans 
d’autres publications.

Mais ils sont rares ceux qui collectionnent les articles des 
revues même les plus appréciées, et M. Leclercq a eu parfaite
ment raison de rassembler en un tout compact, les nombreuses 
études qu'il avait éparpillées un peu partout.

C e travail, dit l’auteur dans sa préface, embrasse une période 
de quinze années. L e  plus ancien des articles qui y  sont repro
duits remonte à 1861 ; le plus récent, inédit, a été écrit en 1876.

Nous avons lu avec un v if intérêt la presque totalité de ces 
articles à l’époque, même de leur publication. —  Nous les 
avons relus avec un intérêt plus v if  encore depuis que l’auteur 
nous les a présentés, habilement groupés, et se faisant valoir 
l’un l’autre.

11 y  a parfois Quelque danger à réunir en un séul volume des 
études diverses, alors même que chacune a obtenu du succès 
au moment de son apparition.

On est choqué par des contradictions, ennuyé par des 
redites; bref, l’impression générale n’est pas équivalente à la 
somme des impressions particulières que l’on avait ressenties 
à la lecture de chaque morceau.

Mais ici, hâtons-nous de le dire, ce n’est pas le cas.
L e volume est bien ordonné. Il est divisé en trois parties qui 

■seraient parfaitement distinctes sans les titres particuliers que 
M. Leclercq a cru devoir leur donner.

Dans les Etudes au Musée de B ru xelles, nous voyons 
successivement défiler devant nous Rubens, Jordaens, Snyders, 
Van Dyck et Rembrandt.

Un peu de biographie, juste ce qu’il en faut pour donner une 
idée du caractère du peintre et redresser quelques erreurs 
populaires, puis l’examen des œuvres principales, examen fait 
avec une entière indépendance et un jugement très-sain.

Deux études seulement pour les peintres modernes : W iertz 
et De Groux ! Mais combien intéressantes et combien diffé
rentes surtout des panégyriques officiels !

L'éloge n'y est certes pas épargné, mais il ne s'applique 
qu'aux œuvres méritantes et la critique, une critique sincère et 
virile, n’y  perd jamais ses droits.

Enfin, la troisième partie s’occupe de Y Esthétique : non pas 
cette esthétique banale que les grands-prêtres des éternels 
principes et des règles immuables du beau, ont fini par nous 
faire prendre en horreur, mais une esthétique réelle et posi
tive, vivant de notre vie à nous, et ne s ’égarant jamais à la 
poursuite d un idéal impossible à saisir.

Cette partie se termine triomphalement par une sortie vigou

reuse intitulée : YImmoralité dans les arts. Elle est dédiée —  
nous vous le donnons en cent, —  à .......  l’illustre Verspeyen !...

T out le volume est écrit dans une langue simple, nette et 
correcte.

M. Leclercq dit ce qu’il veut dire et le d it bien. —  Quelques- 
uns regretteront l’absence de ces ornements de style qui font 
d’une page de Théophile Gautier ou de Paul de Saint-Victor, 
un chef-d'œ uvre d’orfèvrerie littéraire devant lequel s’exta
sient les fins connaisseurs.

Pour nous, nous ne le regrettons pas.
Ce livre s'adresse à tous : il faut qu'il soit compris par tous.
Une ode de De Banville, si admirable qu’elle soit, n'est pas à 

la portée du commun des lecteurs.
Admirons De Banville; —  mais ne refusons pas notre appro

bation aux écrivains modestes qui se dévouent à la tâche ardue 
de faire pénétrer dans les masses, les connaissances artistiques 
qui leur font complètement défaut.

D’ailleurs, nous sommes dans une époque de luttes et ce ne 
sont pas les armes les mieux damasquinées qui décident de la 
victoire. .

L ’arme de M. Leclercq est bien trempée, cela suffit.
Que les artistes se procurent son volume. Ils y liront des 

discussions sérieuses sur toutes les questions qui les intéres
sent : Expositions nombreuses, intervention du gouvernement, 
nomination du jury, etc., etc.

Que le public amateur, savant ou ignorant, le lise, il y 
trouvera des renseignements nombreux sur les grands maîtres 
qui sont la gloire de notre pays. 11 sera, de plus, initié aux dif
férents principes qui dirigent nos écoles modernes.

Académ iciens, réalistes, n'ont été jusqu'à présent que des 
mots vides de sens pour la plupart de ceux qui visitent nos 
expositions.

Le livre de M. Leclercq sera un sûr guide pour eux; 
et quand ils l’auront lu, ils comprendront enfin ce qui, jusqu’à 
ce jour, ne leur a jamais semblé être autre chose qu’une que
relle de boutique.

Som m es-nous au bout? — Non.
Après nos éloges, nous devons faire nos réserves.
Nous regrettons vivement, dans ce volum e, l’absence de 

plusieurs articles qui l’eussent admirablement complété.
M. Leclercq a-t-il oublié une étude sur la sincérité dans les 

arts? —  Elle a paru dans la Revue trim estrielle. — La même 
revue a inséré un article intéressant sur les cartons allemands !

Granville, publié dans VArt universel, avait sa place indi
quée dans la partie concernant les artistes modernes.

Enfin, le résumé de l'histoire de la peinture en Belgique, 
dans Pa tria  B elgiea, était, selon nous, une introduction 
nécessaire aux Etudes sur le Musée de B ru xelles

Néanmoins, M. Leclercq a donné un bon exemple, qui, 
nous l’espérons, sera suivi —  et nous conseillons vivement à 
Jacques de l’imiter.

Jacques est l’auteur d’un grand nombre de Salons très- 
remarqués. Ne les rassemblera-t-il jamais en volum e ?

Peut-être considére-t-il ces articles, en quelque sorte im p ro
visés, comme indignes d’une publicité séaÊuse.

« Ce sont là, doit-il se dire, des esc^nisses, des pochades, 
bonnes tout au plus pour le journal ! »

—  l i a  tort.
Il y  a dans les esquisses et les pochades un sentiment de 

personnalité, de sincérité, qui disparaît parfois dans les œuvres 
plus m ûries, plus étudiées.

Or, nous mettons au dessus de toutes les qualités de facture, 
ce qui nous révèle particulièrement le caractère intime de 
l’artiste.

Que Jacques ne l’oublie pas. —  W illiam Burger, qu’il consi

_



dère comme un maître, n’a pas hésité à nous donner les 
Salons de T h o ré—  et ce n’a pas été son moindre succès.

Les Salons de Jacques en auraient un semblable —  même 
et su rtou t— s'ils se terminaient par son compte-rendu de 
l’exposition des Chrysalidiens !

F R E E M A N .

C O N FÉ R EN C E S
Voici la liste des conférences qui seront prochainement " 

données au Cercle artistique et littéraire :

Vendredi 12 janvier. Grandeur et Décadence de l ’opérette, 
par M. Francisque Sarcey. rédacteur du X I X e Siècle.

Samedi 20 janvier. Impressions de voyage aux E tats-U n is, 
par M. de Molinari, rédacteur du Journal des Débats

Mardi 30 janvier Causerie sur le théâtre, par M. Louis De- 
lisse de Namur.

Lundi 5 février. L es droits des artistes et des écrivains, par 
M. Louis Hymans, rédadteur en chef de VEcho du Parlem ent.

Dans le courant du mois de février, M. Félix Hément par
lera des effets de la pile électrique.

Les dames sont invitées à assister à ces conférences.

£ |az;ETTE y  HÉATRALE

—  Nos théâtres viennent de traverser une phase en appa
rence très-brillante, mais en réalité très-calme Ce n’est pas 
que nous nous en plaignions, nous rendons compte seulement. 
Il fallait bien cela pour reposer le spectateur après les représen
tations bruyantes de Rossi et de Sarah Bernhardt, avant les 
succès de demain —  A ida  et Y A m i F rit\ .

M“  Fursch-M adier, de l’Opéra, n’a fait que paraître —  
affaire de connaître son public et de se faire connaître par lui. 
C'est demain seulement, dans l’opéra de Verdi, qu’elle appar
tiendra réellement à la critique.

Jeanne, Jeannette et Jeanneton feront revivre, dit-on, aux 
Fantaisies-Parisiennes le succès de M adam e A n got et de 
G irojlé-Girojla. Nous ne le pensons pas, quoique la gentillette 
musique de Lacôme et l'adorable trio des femmes vaillent bien 
cela. Mais le public est un grand juge incompris qui a ses 
heures d’engouements singuliers et d’incroyables indiffé
rences.........  ■

Les deux premières du Parc et des Galeries n’ont pas fait 
grand bruit.

Les cinq fra n cs d ’un bourgeois de Paris  sont enlevés très- 
crânement par la troupe de Madame Micheau, mais la pièce —  
un vaudeville vieux comme le m onde—  n’a pas, par elle-même 
bien grande valeur. Moins vaut encore le Prince, de Meil- 
hac et Halévy ; ce qui fait défaut à cette pièce pourtant originale 
c’est l’esprit prim esautier, l’improvisation. Rien n’est plus diffi
cile que d’être spirituel « hors de ses heures », et les écrivains 
les plus fantaisistes deviennent monotones lorsqu'ils veulent 
faire de l’esprit quand même.

Le Prince, dont l'interprétation du Palais-Royal doit atténuer 
les faiblesses, a été joué très^médiocrement par la troupe des 
Galeries.

Néanmoins, ces deux nouvelles pièces que n’a pas goûtées la 
critique, ont plu au public qu’elles ont amusé et fait rire. C ’est 
plus qu’il ne faut pour attendre gaîment la pièce de MM. Erck- 
mann-Chatrian aux Galeries, et MllrDelaporte sur la scène de la 
rue de la Loi.

Nous allions oublier Coquelin, qui n’a fait que passer......  Le
sociétaire du Théâtre-Français a joué avec ce talent qu’on lui 
connaît — c'est-à-dire son intarissable verve —  le M ariage de 
F igaro, cette mordante comédie d'intrigue où l’esprit pétille 
d'un bout à l’autre comme une fusillade im pétueuse ou un feu 
d’artifice étincelant. v. r .

Im p .  F é l ix  C a l le w a e r t  p è r e , 2G, r u e  île  l ' I n d u s t r ie ,  B r u x e lle s .

AIVIWOV FELIX MOMMEIV
DERNIER PERFECTIONNEMENT 

FI1AT1UN DE HSAINS ET TOUS *.ESUES \)i CRAYOSS

FABRIQUE
DE COULEURS A L’HUILE EN TUBES

V E N T E  E T  LO CATION  DE M ANNEQUINS

Emlialage, nettoyage et nissag*' de tableaux 

P E IN T U R E  SU R P O R C E L A IN E  
COULEURS I'O LR  AQUAliELLE

et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 25 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MEMJUS EXTUAORDIN'AIRE EXPOSITION D’AMSTERDAM

FABKTQUE SPÉCIALE 
d e  T o iles  à  p e in d re , C oton  p o u r  d é c o ra te u rs ,  

T is su s , ( jo b e lin s  d e  to u te s  d im e n s io n s , 
M eub les d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d e rn e s , 
P a n n e a u x , c h e v a le ts  d ’a te lie r ,  «le c a m p a g n e  
e t  de lu x e , B o îtes  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s , etc .

PLANCHES A DESSIN 
T és, Équerres» C ourbes. B rosses 

Pinceaux, Crayons, Boites à compas, etc.

V ien t de P a r a îtr e , à, la  L ib ra ir ie  MUQTJARDT, rue de la  R égen ce , à. B ru x e lle s  :

L’ART ET LES ARTISTES, par Emile Leclercq.

CAFÉ R E S T A U R A N T  DU PAT I NAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. On paie pour les patins, 25 et oO centimes. Consommations de choix.
Patins du système Bennett, recommandés pour la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

B R U X E L L E S

M a i s o i ï  A D Ë L E  D e s w a r t e

2 8 , RUE DE LA VIOLETTE, 28 B R U X E L L E S

Fabrique de Vernis, Couleurs 
en poudre elC ouleurs broyées, Couleurs 

fines en lube, à l’huile et à l’eau.

Toiles, Panneaux,. Châssis, 
Chevalets de Campagne et d’Alelier. 

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r tic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l’eau -forte, P ein tu re  sur P orce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Taris

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à compas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.



Toutes les communications devront être adressées, par écrit, au comité de rédaction.

A B O N N E M E N T S  :
Belgique : un a n ......................................................... fr. 10 »
Etranger: id................................................................  12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez S a m p s o n , L o w  and O ,  188, Fleet Street,E.C.

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n  v e n t e  :

Chez M u q u a r d t  , rue de la Régence ;
Chez R o z e z , D e c q . et à l 'Office de Publicité, rue de la  

Madeleine ;
Au Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 

Saint-H ubert;
Rue de l ’É cuyer et chez A r m e s , rue de Namur.

R É D A C T E U R  EN C H E F  : T h é o d o r e  H A N N O N .

C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E

ART I S T I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

2 e a n n é e . —  N ° 2 .

ADMINISTRATION:  RUE DE L’INDUSTRIE, 26

B R U X E L L E S

14  j a n v i e r  1 8 7 7 .

RÉDACTION : 18, RUE SANS-SOUCI ,  18

B R U X E L L E S

p  0  M M  A I R E  :

E xposition  du Cercle d ’élèves et anciens élèves des Académ ies des B ea u x-A rts, a u L u ca s-H u y s. — L ’addition : É ch o du dernier 
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EXPOSITION DU CERCLE D'ÊLÈVES ET ANCIENS ÉLÈVES DES 

ACADÉMIES DES BEAUX-ARTS.

Rien ne te manque, 6 mon Dieu, rien...
Que de jeunesse !

. J .  S o u l a r y .

C’est en plein XVIe siècle, au Lucas-Huys, que nos 
académiciens chevelus ont exposé leurs œuvres.

Le salon offre le plus bizarre aspect dans ses vagues 
allures de boudoir de bric-à-brac. Des meubles fan
tasques s’allongent, les fenêtres quadrillées dressent, 
comme des damiers, leurs minuscules carreaux, la 
haute cheminée flamande à plaque do fonte, à bavolct 
festonné, se couronne de vaisselle flamande où les lus
tres flamands mettent des prunelles. Au plafond sculpté 
dos sentences flamandes. Dans un coin un vieux coffre 
flamand historié de ferrures... N ’y  pourrait-on ense
velir tout le bagage académique — pou flamand, 
celui-là !

Tel est le décor. Passons à l’œuvre.
« Ce ne sont pas les académiciens d’aujourd’hui, 

qui sont surtout ceux d’hier, que je redoute, mais ceux 
de demain », disait Théodore Pelloquet.

Au Lucas-Huys, nous sommes peut-être en présence 
des académiciens do demain. Il règne là un vague 
.relent de commandes officielles, de récompenses acadé
miques, de chemins de la croix gouvernementaux, de 
palmes, de rubans, de médailles...

L’œuvre est froide et compassée, aucunement naïve 
et sans émotion. Quelle est la grande qualité dans 
l’Art ! La sensibilité. Or, l’on sait que l’École, en déve
loppant beaucoup plus les doigts que le cœur, la rem
place par une feinte science et par l’habileté.

Et de fait, la plupart des exposants du Lucas-Huys, 
sont d’une rouerie de patte et d’une dextérité surpre
nantes. Mais leurs productions vous étonnent — sans 
vous émouvoir.

Le plus adroit parmi ces adroits est assurément 
M. Léon Herbo. On admire le faire do ses tableaux, 
la facilité et la correction de son crayon, mais le sen
timent presque toujours fait défaut- Ses femmes sont 
des belles poupées qui no vous disent rien, l’œil est 
grand ouvert, mais sans expression. M. Herbo dans 
la sève de ses vingt ans peint comme un académicien 
de la cinquantaine. Il « blaircaute avec une aristocra
tique mignardise, » soit! mais c’est tout... Et la vie ? 
Et la poésie? Et l’émotion? Sa peinture assurément 
pourra plaire aux marchands, heur fatal ! Mais est-ce 
là l’idéal de l’Art, cet aigle des hauts sommets !

M. Herbo nous pardonnera notre franchise : intelli
gent, il nous comprendra; travailleur, il mettra en 
pratique nos conseils. Sa palette nous semble déjà

s’être purgée en partie de ses tons de tabac et de 
cirage... Encore une pincée de plein air !...

Un exposant réellement fort, c’est M. Emile Hocte- 
rickx. Chez lui l’académie n’a rien à voir : ses aqua
relles hurlent et jurent parmi leurs consœurs do la 
couleur moite. Il ne procède que de lui-même, se 
basant sur l’observation et sur la nature. Son Jeune 
flûtiste est sans contredit la perle de l’Exposition, —  
perle fine aux gris les plus doux et les plus nacrés... 
Retiens ce nom, ami lecteur, certes il sera celui d’un 
genriste célèbre.

Julien Dillens a renié le dogme académique. C’est 
co qui fait sa force. Il est réaliste en sculpture dans la 
grande acception du mot et possède à un haut point 
l’instinct du mouvement, de la ligne et de la vérité.

Auguste Navez et Louis Cambier procèdent des 
mêmes saines techniques.

Quelques chrysalidiens ont tenté une sortie et voulu 
papillonner un brin par le parterre académique... 
Mais l’atmosphère classique 11e leur vaut guère : qu’ils 
se hâtent de réintégrer la Chrysalide, sans cela gare à 
leurs ailes ! .

L a  Marchande de légumes, de Frans Séghers est 
un des bons morceaux du peinture de l’Exposition. La 
pâte en est saine, colorée et vibrante. Frans Seghers, 
nous l’en félicitons, peint sans souci d’école, sans cure 
des conventions.

Après avoir cité les aquarelles de Drains, les fu
sains de Hamesse, le Turco de Reinheimer, les inté
rieurs « mignons » d’Ernest Van den Broeck, les fleurs 
de Bellis, les paysages à l’eau et à l’huile d’Auguste 
Navez et surtout les marines dextrement grisaillées, 
pleines d’air et de lumière d’Amédée Lynen, nous 
aurons écrémé l’exhibition du Cercle d’Élèves et 
d’anciens Elèves des académies des Beaux-Arts.
■ Comme fin à cette rapide revue, nous dirons aux 
élèves nouveaux : Puisqu’il faut un professeur d’écri
ture pour apprendre à écrire, usez du professeur d’écri
ture, n’en abusez pas; et surtout que ce ne soit pas lui 
qui vous enseigne à voir, qui vous apprenne à penser. 
Lâchez au plus tôt le biberon stérile des académies : 
la nature est là qui vous tend sa mamelle libre, féconde, 
puissante !

Aux élèves anciens nous dirons : Allez en face de 
cette nature, au sommet des plateaux, aux creux des 
vallons, au fond des bois, — bien loin de l’École, vous 
défaire de scs doctes enseignements, enfouir ses prin
cipes faux et ses routines : oubliez, oubliez !

MARC VÉU Y.



l ’ a d d i t i o n !

É C H O  D U  D E R N IE R  CO N C O U R S D E  C O M PO SIT IO N  M U S IC A L E .

Jusqu’à ce jour, le lauréat du concours de Rome recevait du 
Gouvernement, pour payer les frais d’exécution de sa cantate, 
une somme dont nous ignorons le montant exact, mais qui n'a 
certainement jamais dépassé trois mille francs.

L ’exécution ayant toujours lieu à Bruxelles, dans la séance 
annuelle de l'Académie des Beaux-Arts, l'auteur de la cantate 
couronnée avait habituellement recours au concours de l ’or
chestre de notre Conservatoire.

Cette année, au grand étonnement de tous, ce fut l’orchestre 
du Conservatoire de Gand qui vint, au mois de septembre 
dernier, exécuter au Palais des Académies l’œuvre de M. Devos.

Quelques protestations se firent bien entendre. Mais que 
pouvaient contre des décisions supérieures de timides réclama
tions d'artistes?.........

L ’on n'aurait plus songé, sans doute, à cette injuste déroga
tion aux usages, si le fait que nous signalons n'avait eu, en ces 
derniers temps, un dénouement qui paraît devoir coûter cher 
au gouvernem ent coupable de l’avoir permise.

L ’Académie a fait à M. Samuel l'honneur de lui demander 
l’addition. Et simplement, le directeur gantois a répondu par la 
présentation d’une carte à payer de six mille francs (!!!) carte 
sur laquelle certains musiciens-solistes sont cotés la bagatelle 
de trois cents francs (!!!)

Voilà ce que nous tenons de source officielle.
Que se passera-t-il?... On l’ignore encore...
Mais ce qui est certain, à l’heure qu’il est, c’est que le G ou 

vernement refuse carrément de solder.
Nous espérons pouvoir tenir nos lecteurs au courant de 

cette curieuse affaire.
v. R .

SHAKESPEARE et ROSSl
S U IT E  ( l )

Rossi nous a montré dans ce rôle du roi Lear des qualités 
de premier ordre, qualités sans lesquelles, d ’ailleurs, il n'est 
pas possible d ’aborder cette tragédie. Lorsque la lâche indiffé
rence et la froide cruauté de Gonerille et de Regane arrachent 
au vieux roi des cris de colère et de désespoir, Rossi s’identifie 
tellement avec le personnage, que la pitié la plus sincère pour 
les infortunes du vieillard gagne les plus rebelles.—  Et l'on ne 
peut s’imaginer le nombre de gens qui, par dignité, résistent à 
l’attendrissement. —  Nous nous rappelons même l'ahurisse
ment de certain spectateur qui, après avoir raillé, dès le début, 
la folie du roi, se laissa doucement influencer par la passion 
communicative de Rossi et devint, avant la fin de la représen
tation, un admirateur convaincu.

Quel don merveilleux que celui de pouvoir faire éprouver au 
spectateur des émotions si grandes et si vraies î Et quelle 
science ne faut-il pas au tragédien qui ose entreprendre 
pareille tâche pour ne point tomber dans l’exagération, écueil à 
éviter maintes fois dans l'interprétation de ce rôle du roi Lear. 
Les pensées les plus bizarres, les plus tendres, l’indignation,

(1) Voir les n°* 50, 51 et 52, année 1876.

les accès de démence, la joie, la colère, tout se heurte pêle-mêle 
dans le cerveau malade du vieux Lear. Rossi traduit fidèlement 
toutes ces impressions, sans jamais perdre de vue le caractère 
général du personnage.

Les admirateurs du beau idéal se sont déclarés satisfaits —  
je dirai plus, enchantés — des concessions faites par Rossi au 
grand art classique (scène de la forêt). On ne saurait, en effet, 
rêver plus de grandeur dans la démarche, plus d’ampleur dans 
le geste, plus d’habileté, de goût et de science dans la façon de 
se draper.

Nous mentionnerons également la scène admirable dans 
laquelle le vieux Roi reconnaît sa fille Cordelia. Comme ces 
alternatives d'espoir et de doute, de bonheur traversé par la 
crainte d’être encore trahi ont été supérieurement rendues par 
le tragédien italien ! Comme Rossi a su faire passer dans nos 
coeurs le sentiment de l’ineffable joie du vieillard qui semble 
revivre sous les caresses de sa fille !

Grâce à la dem i-obscurité qui régnait dans la salle de l’Al- 
hambra, plusieurs spectatrices ont pu dérober aux jumelles 
curieuses de belles et bonnes larmes exprimant, mieux que ne 
sauraient le faire toutes les paroles, la vive émotion ressentie.

La mort de Cordelia vient raviver la douleur du vieillard ; 
mais Lear, à bout de forces, étonné de vivre encore après que 
cette créature merveilleuse et nécessaire n’est plus, expire sur 
le cadavre de son enfant. C ’est par trois hoquets successifs que 
la vie s'échappe du cœur de Lear : la voix, qu’étrangle la dou
leur, est à peine entendue, et le corps brisé du vieux père ne 
peut plus supporter ce coup suprême: tout se déchire et le 
souffle s’en va par soubresauts. Ceux qui ont vu mourir se sont 
souvenus, tant Rossi met de vérité poignante dans cette mort. 
Il n’est pas possible de se défendre: un frisson vous parcourt le 
corps à la vue de ce vieillard que la mort étreint convulsive
ment. Certes, cela est brutal —  comme la mort —  mais vérita
blement beau, car cela est vrai avant tout.

L ’interprétation générale du R oi Lear  ne nous a point satis
fait. A  part Mlle Cattaneo (Cordelia), charmante de grâce et 
de douceur dans la scène dernière; Gloster (Buffi) et Kent 
(Perruchetti), qui ont eu quelques beaux élans, les autres inter
prètes nous ont paru ne pas comprendre les rôles qui leur sont 
confiés. Il faut dire, à leur décharge, que cette tragédie du Roi 
Lear est, au point de vue scénique, assez monotone, et ne 
fournit pas aux acteurs l’occasion de faire valoir leurs qualités.

Les touristes qui parcourent l'Italie ne songent pas, pour la 
plupart, à faire halte à Vérone. Cependant, cette ville a une 
histoire. Elle a vu naître Catulle, Cornélius Nepos, Vitruve, 
Pline l’ancien, et dans les arts, Véronése et Canova. Vérone 
possède un musée célèbre encore ; les tombeaux des Scaliger, 
l’Arène et trois châteaux-forts. Mais il existe à Vérone un en
droit que les artistes et les érudits à peu près seuls visitent. 
C'est une vieille auberge construite, disent les gens du pays, 
sur l’emplacement où s’élevait jadis l’hôtel des Capulet. On 
montre même au fond de la cour de cette auberge une plaque 
en marbre rouge qui recouvre, d’après la tradition, le tombeau 
de Roméo et Juliette.

Roméo et Juliette : la plus haute et la plus pure expression 
de l'amour, personnifié dans Juliette, cette enfant de quatorze 
ans, fraîche et frêle comme un bouton de rose quand Roméo 
lui vole le premier baiser et qui devient une âme de fer quand 
on touche à son amour. Mais Roméo et Juliette  donne aussi 
cette leçon : la haine punie par l'amour. C ’est l’amour de Roméo 
et de Juliette contrariant la haine des Montagu et des Capulet; 
c’est le père de Roméo et le père de Juliette abjurant et mau
dissant leur haine sur les cadavres des deux enfants. .

N’a-t-on  pas lieu de s'étonner que cette œuvre, si pleine de



poésie, de parfums de jeunesse et d'amour, ait été conçue par 
Shakespeare, un Anglais. Mais Shakespeare était un poète 
sublime, et son vaste génie devait comprendre et traduire tous 
les sentiments humains. Il serait fastidieux de rechercher et de 
montrer ici que cette conception de Shakespeare est tout aussi 
naturelle, aussi logique que ses autres œuvres.

«D’ailleurs, comme le dit Aug. Vacquerie, Shakespeare n’est 
pas plus Anglais que Molière n'est Français; ni l’Angleterre, ni 
la France ne contiendraient leur énorm ité; ils débordent des 
nations et emplissent le monde. Compatriotes de tous les peu
ples, ils sont leurs conciliateurs naturels....................... • . .
...................................................................................................................Y1

Shakespeare a emprunté l’action de Roméo et- Juliette  à la 
légende dont Girolamo de la Carte affirme l’authenticité dans 
son histoire de Vérone. Mais, assurément, Shakespeare s’est 
inspiré de V Antigone de Sophocle. Hémon et Antigone, c’est 
Roméo et Juliette; Tirésias essaie d’apaiser Créon,père d’Hé- 
mon, comme frère Laurence tente la réconciliation entre les 
deux familles ennemies de V érone; Hémon et Antigone sont 
fiancés; Roméo et Juliette sont m ariés; Antigone est enterrée 
vivante comme Juliette; Roméo se tue dans le caveau oùJuliette 
vient d’expirer, comme Hémon se tue sur le cadavre d’Antigone, 
et le repentir du père de Roméo termine le drame de Shakes
peare, comme le repentir de Créon termine la tragédie de S o 
phocle Même idée, mêmes faits. Et pourtant, ni le fond, ni la 
forme ne se ressemblent dans ces deux chefs-d’œuvre.

Dans Sophocle, les actions se suivent sans se mêler : le châ
timent atteint le mal et couronne l’œuvre, mais dans tout le 
dram e,le père d’H ém onseul, Créon, est le pivot autour duquel 
se déroulent les scènes successivement isolées. En un mot, dans 
la tragédie de Sophocle, le dévouement d’Antigone et le châti
m ent de Créon viennent l’un après l’autre.

Shakespeare, au contraire, dans la tragédie de Roméo et 
Juliette, met l’amour des deux enfants et la haine des familles, 
l’un dans l’autre. Les personnages et les événements se mêlent 
et s’entrechoquent. A peine le M ontagu Benvolio et le Capulet 
T ybalt, frère de Juliette, se sont-ils battus, que l’amour de 
Rom éo et de Juliette s’éveille. Mais il faut que bientôt Roméo 
se batte avec T ybalt et le tue. De tant d’inimitiés, de tant de 
haines, l ’amour triomphe : la mort des deux jeunes époux châtie 
la haine aveugle des familles rivales. 4

Dans la tragédie de Sophocle, Hémon se tait quand son père 
lui reproche de «défendre une femme,» Hémon est fiancé, mais 
n'est point am oureux; Antigone seule se dévoue. Il semble 
que Shakespeare dans son drame, en fesant mourir Roméo 
pour Juliette, ait voulu venger l’amour de l’indifférence de So
phocle. Car Rom éo ne rougit pas comme Hémon, d’aimer 
Juliette. II le dit et le crie : « Il y  a plus de péril pour moi dans 
un de tes regards, dit-il à Juliette, que dans vingt de leurs 
épées ; si tu ne m’aimes pas, qu'ils me trouvent ici (dans le jar
din) ; j’aime mieux ma vie finie par leur haine que ma mort 
prolongée sans ton amour. » Et Juliette lui répond : « Je t’ai 
donné mon cœur avant que tu me l’aies demandé, et je vou 
drais pouvoir te le reprendre, pour avoir encore à te le don
ner. » Ces aveux, ces serments ne se démentent point et les 
amants séparés par la haine de leurs familles, se retrouvent 
et s’unissent dans la mort.

Dans le rôle de Rom éo, Rossi ne nous a point paru parfait: 
tel n’est pas l’avis de bon nombre de spectateurs qui ont pré
féré Roméo à Othello et au roi Lear. Il nous a semblé que 
Rossi n'était point parvenu à s'incarner complètement dans 
Roméo ; cela tient surtout à la jeunesse du personnage et au 
sentiment unique qui le guide, sentiment que viennent con
trarier seulement les événements extérieurs. Comme nous 
l’avons dit plus haut, c’est surtout dans les contrastes, dans les

oppositions les plus heurtées, dans le conflit des passions 
humaines et de la pensée que Rossi se montre vraiment supé
rieur. En outre, l ’illusion trahit le tragédien : Rossi n’est plus 
Roméo.

Cependant, dans la cellule du frère Laurence, lorsqu’il laisse 
éclater son désespoir du bannissement prononcé contre lui, le 
tragédien a pu donner sa mesure et nous l’avons retrouvé véri
tablement grand. La scène dernière, la mort dans le caveau a 
été rendue également avec une expression poignante et vraie, 
et nous avons pu apprécier une fois de plus les incompa
rables ressources de Rossi au point de vue plastique.

Mlle Cattaneo semble faite pour interpréter ce beau rôle de 
Juliette. Sa voix, si souple et si bien timbrée, faitressortir m er
veilleusement les amoureuses paroles qu ’elle jette à Roméo 
du haut du balcon. Il n’est point possible d’entendre un gazouil
lement plus suave, une m usique plus pénétrante et plus entraî
nante. Roméo ne peut échapper à l’enivrement, tant il y  
a dans les aveux de Juliette de persuasion et de charme. C ’est 
avec une émotion bien grande que Mlle Cattaneo a traduit la 
scène déchirante des adieux ; et elle a dominé le rôle lorsque, 
après avoir bu le contenu de la fiole apportée par frère Lau
rence, elle voit passer devant ses yeux les images les plus fan
tastiques et que sa pauvre cervelle est frappée d’épouvante. 
Toute cette partie du drame a trouvé dans cette artiste encore 
jeune, une interprète de grande valeur. C ’est assurément le 
meilleur rôle de Mlle Cattaneo, le meilleur du moins de tous 
ceux dans lesquels nous l’avons vtTe ; et, sauf quelques inexpé
riences de geste, quelques accentuations trop exagérées, 
M lle Cattaneo serait une Juliette idéale.

Le rôle de la nourrice (M,ne Da Re) gagnerait à être joué plus 
sobrem ent et plus finement. Frère Laurence (Perruchetti) et 
T ybalt (Cristini), ont donné à leur personnage l’allure voulue 
et ont bien compris les caractères du bon frère et du bouillant 
Tybalt.

Rossi a donné, après Roméo et Juliette, une représentation 
de Kean, d’Alexandre Dumas père.

Nous reportons le compte-rendu de cette représentation à 
la fin de notre étude, et nous parlerons en même temps de R uy  
B la s  et de Louis X I .

Nous arrivons à M acbeth  et à Shylock.

(A continuer). d . g . n o e l .

J ./ , ^|VlupE d e  l a  J e u n e  ^ e l q i q u e  !

AUX JE U N E S  !

Mon allure franche et guerrière 

Poin t ne va par quatre chemins,

E t  mon humeur aventurière 

Tenant le présent en fourrière  

S a it escompter les lendemains!

Je n’ai jam ais souffert Un pleutre  

Qui vient au monde à cinquante ans,

E t  qui, pelé comme un vieux feutre,

Impuissant dans son genre neutre 

N e sait pas féconder son temps.



Laissons le très-pauvre H eraclite  

P leurer sur notre humanité :

C é ta it  une âme décrépite;

Pu is, nous savons qu’une gastrite  

L 'a  par un beau jo u r  emporté.

L 'H isto ire  est une nécropole 

Où l ’on sommeille pour toujours:

A u x  petits pédants de parole  

D 'a ller  prêcher, en parabole,

Ces tristes morts poudreux et sourds.

Un Romain est fo r t  respectable 

M ais, nous tous, les derniers venus, 

Poussant un hurra form idable,

A llon s nous asseoir à la table 

Où ces vieux ne mangeront plus !

Titan de la plaisanterie,

G rand dériseur, 6 R abelais!

Tenant cette pédanterie 

Sous le fou et de ta raillerie,

Comme tu la flagellerais !

Dans les plaines de la pensée 

M archons en hardis pionniers,

Serrés en cohorte pressée :

P rès d'une belle fiancée  .

I l  fa u t arriver les premiers.

Qu'on soit Scalde, Rapsode ou Barde, 

On peut nous chanter ses amours 

M ais que le Sain esprit nous garde 

D e la M use flasque et bâtarde 

D es vieux classiques troubadours.

D evant toi, nation adulte,

Je secoue un brillant flam beau.

D e l ’A r t  défends le noble culte ;

E lève plus haut que l ’insulte,

E lèv e ton vaillant drapeau !

C o u r r i e r  d ’| t a ;l i e

Bologne, le 2“ décembre 1876.

Dans mon dernier courrier, je  vous disais que l ’Italie était 
l’humble vassale de la France, sous le rapport de l ’art drama
tique. Aujourd’hui il n’en est plus tout à fait de même.

Cette suzeraineté que l’on avait acceptée, payée et si long
temps subie, n'est plus maintenant qu’impatiemment sup

portée.
D'immenses clameurs grondent dans le camp des artistes 

italiens.

lin souffle de révolution a passé sur nos théâtres et chaque 
impressario se dispose à résister vaillamment à l ’invasion dra
matique française.

Une parole d’insolent mépris, échappée à Sardou, dans une 
polémique récente, a causé toute cette tempête.

Telle est la surexcitation des esprits qu en ce moment il se 

prépare une véritable croisade contre les productions étran
gères. Un appel énergique a été fait aux disciples de Thalieet 

de Melpomène et de tous les coins de la Péninsule, une foule 
de hardis lutteurs arrive chaque jou r grossir les rangs des 
insurgés.

Aussitôt que les engagem ents pris avec les auteurs fran
çais seront épuisés, on entrera en campagne.

Je puis, dès aujourd’hui, vous faire connaître la base de 
nos futures opérations.

■1° Engager les imj>ressarii à repousser toute production 
étrangère, dont le mérite n’aura pas été unanimement reconnu 

et leur faire accepter les œuvres des auteurs italiens;
2° La ligue des revues périodiques, afin d’établir la conspi

ration du silence contre les compagnies qui préféreront les 

œuvres étrangères aux nationales ;
3° L ’abstention du public des salles où seront représentés 

les ouvrages condamnés.
Tels sont les moyens proposés, soutenus avec ardeur et 

éloquence et finalement adoptés par nos dramaturges et direc
teurs réunis. ? f

L’issue de cette lutte, si elle est victorieuse, assurera à 
l’Italie un théâtre vraiment national, riche et indépendant.

Puisse donc la Fortune seconder nos efforts !
Personne plus que nous n'a rendu aussi souvent justice à 

l'incontestable supériorité de la France en fait d'art drama
tique. '

Mais toute autorité, si légitim e qu’elle soit, sitôt qu’elle 
s’exerce par l’injure et le mépris, devient tyrannie et doit être 

secouée.
Voilà pourquoi nous avons couru aux armes, certains de 

l ’approbation de tous les amis de la liberté en général, et de 
nos frères de l'A r tiste  en particulier.

A mo R id e r e .

------- :---------------- -------------------- ... -

- Ç a z ; e t t e  J j I t t é r a i f ^ e

L'Am our et le Serment de l'Amour, p a r  J u l e s  D k c l è v e . —

B r u x e lle s ,  l ib r a ir ie  e u ro p é e n n e  d e  C . M u q u a r d t .

« Classique ou romantique, ancien ou moderne, l'écrivain, 
dit l’auteur dans sa préface, trouve ou a trouvé dans 1 amour le 
plus puissant mobile du lait théâtral. Et voulût-il conduire son: 
actio.i dans d’autres voies, les exigences du public le ramènent 
à Tamour, à ce thème éternel où se retrouvent toujours et natu
rellement, le trait du caractère avec toutes les données de la vie 
sociale, et, avant le dénouement prévu ou inopiné, les péripé
ties les plus diverses... »

Cette donnée est vraie ailleurs qu’au théâtre et l’auteur a 
pensé qu’il serait intéressant de faire un choix judicieux dans 
l’amas de pensées et de maximes que le sentiment de l’am our a 
inspirées aux écrivains et aux poètes. l ia  puisé largement aux



sources les plus diverses; sa plume à lui s'est bornée à apporter 
quelque cohésion entre des lambeaux épars.

Il a divisé ce travail en deux grandes parties.
Dans la première, il définit l'amour, s’occupe de son essence 

et de son développement  ̂ il établit, pour en faire ressortir le 
contraste des parallèles entre les femmes honnêtes et les cour
tisanes et termine en peignant les tristes tableaux que cause la 
lutte des sens et des principes de morale.

Dans la seconde, il envisage l ’amour au point de vue des 
serments et des déclarations qu’il provoque, il étudie ces mani
festations chez les différents peuples et il finit par l'enseigne
ment de l’art d’aimer et une étude moderne de la femme — 
qu’il aurait pu approfondir davantage.

Certaines pages du livre de M. Declève, qui font songer aux 
amours chastes de Platon et de W erther, paraissent bien dé
modées et font sourire à notre époque de sensualisme.

Mais à côté de ces souvenirs du passé, chantés par les trouba
dours, M. Declève place ses considérations personnelles. Il 
apprécie cette lutte constante qui, dans les quartiers du peuple 
comme dans les salons du monde, se livre entre les appétits des 
sens et les lois saintes de la morale. Mais cette partie est à 
peine effleurée, et il le faut regretter, car les quelques idées 
que s’est permis de noter la plume de l'auteur, nous disent 
assez qu’il aurait pu l’approfondir.

M. Declève relève notamment avec raison les paradoxes 
étranges que le monde commet dans ses appréciations de 1 hon
neur des femmes, et nous avons remarqué avec plaisir aussi, 
qu'imbu de larges idées progressives, l’auteur demandait aux 
philanthropes de lutter contre la misère, l’ignorance et l’im m o
ralité du peuple, en répandant dans ses rangs les bienfaits de 
l’instruction.

Quoique M. Jules Declève ait publié déjà différents ouvrages 
qui lui ont ouvert les portes de la Société des arts et des lettres 
du Hainaut, c’est la première fois qu'il nous est donné de le 
lire et de le juger.

Sa plume se montre malheureusement trop peu dans sa der
nière publication pour que nous puissions apprécier l’écrivain.

Nous pouvons affirmer cependant que Jules Declève, sans 
appartenir au groupe moderne des coloristes, possède un styie 
correct et non dépourvu de certain charme. Et après ce que 
nous avons dit de son livre: V Am our et le Serm ent de l'Am our, 
nous n’hésitons pas à en recommander l’achat aux bibliophiles 
et au sexe aimable. Pour ceux-là, il sera une encycoplédie assez 
complète des opinions exprimées par des écrivains de tous les 
siècles sur le principal sentiment du cœur humain, et les dames 
y  puiseront de salutaires conseils en y  trouvant de saines idées.

V . R .

^Pe t i t e  Î ^ e v u e  d e ?  ^ E A u x - ÿ V R T p

Sous cette rubrique ont paru dans l ’un des grands jou r
naux de Paris, les lignes suivantes que nous publions avec un 

v if plaisir. Car il est toujours agréable de lire l’élogo que 
l’étranger fait de nos artistes, surtout lorsque l ’artiste possède 

autant d’intérêt et de sympathie que Ml,e Venncman.

Comme notre confrère parisien, nous sommes persuadés 

qu ’aux prochaines Expositions françaises s’imposera, rayon
nant, le nom de Rosa Venneman, dont la réputation n’est 

plus à faire en Belgique.

« La foule qui a envahi les boulevards et les places pendant 
toute la journée d ’hier s’agglomérait parfois devant quelques 
magasins spéciaux qui avaient le privilège d’attirer tous les 
regards; il s’agissait de voir là, ce beau absolu, qui, selon 
Diderot, consiste dans l'uniform ité, dans la variété.

« Dans la devanture d’un marchand de tableaux était exposé 
un beau paysage, aux tons argentés, au ciel lumineux. Un 
massif d’arbres, aux tons suavement nuancés, voilant une 
chaumière, est placé d’un côté de la toile, tandis que, du côté 

opposé, s’avance, à pas tardifs et lents, un chariot liré par 
deux bœufs ayant tous les deux la tête tournée vers le specta
teur; une ligne turquine s’allonge à l'horizon et forme le der
nier plan ; des poules picorent dans l ’herbe vers ces parages.

« Tout l ’intérêt de ce tableau consiste dans l’attelage, dont 
les deux bœufs sont les héros de cette églogue virgilienne. 

L’un d’eux, blanc, taché de noir, est le plus en vue; l’autre 
de couleur cuivrée, ressort de son partenaire au jo u g  par une 

large encolure; tout cela se passe ou passe, à pas comptés, 

au beau milieu d’un chemin vicinal.
« Au premier coup d’œil que vous jetez sur cette toile, vous 

vous sentez em poigné par l’intérêt et l ’admiration ; cela vous 

plaît avant que le raisonnement vous explique pourquoi vous 

ressentez cette impression agréable. C’est d’abord la couleur 

perlée, qui est charmante et vous rappelle les douces matinées 
du printemps h la campagne, à l’heure où la rosée baigne 
encore les Heurs et le sol ; ensuite, c ’est la com position, qu; 

est vraie comme les animaux qui sont le sujet principal, 

venant anim er, par leur rustique présence, le paysage. Cette 
toile est signée Rosa Venneman. Ce nom nouveau excita ma 

curiosité; je  sus que l ’auteur de ce charmant tableau est une 

femme, jeune encore, nouvelle arrivée à Paris, venant direc
tement de cette Flandre, patrie des Paul Potter, des Guvp, des 

Van Marck, dont elle procède directem ent, ayant étudié, 
comme eux, ces belles contrées d’après nature.

« Un autre tableau, de la même artiste, représente un pays 
de montagnes, ayant au beau milieu une seule grosse vache, 
brossée largement, d’un aspect fier et vrai. Dans cette toile, 
outre la vache blanche tachée de noir, dont la belle robe, aux 
longs poils hérissés, est crânement peinte, on distingue surtout 
les herbages du premier plan, qui sont drus, dentelés, étu
diés par masses, et fibre à fibre, ayant les qualités d ’une 
recherche attentive, avec la facilité et la largeur de la vérité 
vraie.

« Dans cette toile aussi, les tons d’argent, très-harmonieux, 
triomphent sur toute la gamme.

« Je ne connais pas du tout M1,c Rosa Venneman, que j ’avais 

pris tout d’abord pour Rosa Bonheur, au faire vigoureux et 
viril, et dont l’homonymie lui portera bonheur sans doute. 
Mais je  crois utile de signaler au public ce nom nouveau, qui 

s’imposera avec une grande autorité dans nos prochaines 
Expositions et pèsera d ’un grand poids dans l’opinion comme 

peintre d’animaux et paysagiste. »

N .  O l i v e t t i .



‘Q a ^ E T T E  ^ U ^ I C A L E

M »e Fursch-M adier a paru sur notre scène, dans le rôle 
d'Alice en attendant qu’elle crée celui d’Aïda.

Son début a été satisfaisant. Sa voix est claire et limpide ; 
elle dit bien et phrase correctement. 11 ne lui manque pour 
avoir un succès bien accentué, que l’animation et la chaleur. 
Sa froideur provient sans doute de ce qu’elle ne connaîc pas 
encore son public. Mais les encouragements doivent aujour
d’hui avoir rompu la glace.

Si M. Tournié continue à gagner chaque jour de nouveaux 
partisans, c’est parce qu’il possède la qualité qui manque 
jusqu'ici à sa partenaire.

Qu'elle suive donc son exemple, qu 'elleose, et les applaudis
sements la récompenseront de sa hardiesse.

x.

Jeanne, Jeannette et Jeanneton, le nouvel opéra-com ique 
dont M. Humbert nous donne la primeur, a trouvé auprès du 
public un excellent accueil.

Le sujet en est gai. C ’est un enchevêtrem ent de scènes leste
ment troussées et de situations piquantes. Il tient le milieu 
entre l’opéra-bouffè proprement dit et l’opéra-comique.

La musique de M'. Lacôme est bien adaptée au canevas de 
MM. Clairville et Delacour. V ive, spirituelle, facile, elle est 
l’œuvre d'un homme qui connaît bien son métier et qui a tout 
le talent nécessaire pour mettre en valeur les joyeux couplets 
du libretto.

La ronde de Jeanne, Jeannette et Jeanneton, deviendra 
bientôt populaire. Elle a été redemandée. Il en a été de même 
du duo « Et comment avez-vous pu croire » et des couplets 
« Je suis femme et cabaretière. »

L'ensem ble de l'interprétation est bon.
Mm0 M orlet possède une voix et un talent que l'on rencontre 

rarement à l'opéra-bouffe —  et pour cause. C ’est elle qui a eu 
les honneurs de la soirée.

Mlle Jeanne May doit surtout son succès à son fin minois et à 
ses coquetteries ; ses toilettes sont brillantes, elle les porte à 
ravir.

M lle Claudia complète fort agréablement le charmant trio 
féminin.

Le succès obtenu par M. Geraiser peut presque marcher de 
pair avec celui de Mme M orlet. A  plusieurs reprises, ses mor
ceaux ont été bissés. _

Jolly, bien que fort enroué, a fait comme toujours, d’un rôle 
insignifiant une désopilante création, et Courcelles a éveillé les 
rires sous les traits du gros Lagrenade.

N ’oublions pas Fraisant qui nous présente un Soubise très- 
peu princier, mais un bon type de l’amant trompé et confiant.

Les choeurs répareront aux prochaines exécutions leurs incer
titudes du prem ier soir.

M. Humbert s’est mis en frais pour la mise en scène, mais il 
n’aura pas à le regretter, car il tient un succès de longue 
haleine.

D IC K .

™- MM. F . Pardon et Rucquoy donneront prochainement, 
dans les salons du Cercle Français, trois séances, consacrées 
à l’audition des sonates pour piano et flûte de Bach, Haendel 
et Kublan. La première séance est fixée au 31 courant.

_ MM. Franz Rum m el, pianiste, et Jokisch, violoniste,
donneront deux séances de musique classique,avec le concours 
de MM, Jacobs, violoncelliste, et Van Hamme, alto. La pre

mière des séances aura lieu à la salle de la Grande-Harmonie, 
le 18 courant.

—  Nous avons assisté récemment au concert donné par le
Cercle symphonique et littéraire. L ’orchestre, dirigé par 
M. Barwolff, est composé exclusivem ent d'amateurs, dont plu
sieurs ont exécuté des solis avec un talent remarquable. Nous 
ne pouvons assez encourager de pareils essais. Ils sont dignes 
d’éloges, ceux qui consacrent ainsi leurs loisirs à la culture de 
l’art. x.

—  Le Courrier des E tats-U nis  continue à relater les succès 
que remporte en Amérique le violoniste Vivien :

« M . Vivien nous a fait entendre le concerto n° 8 de Rode, 
qu’il est impossible d'entendre mieux exécuter. M. Vivien est 
surtout remarquable, et nous dirons presque sans rival, dans ce 
genre de musique musicale qui ne consiste pas en une série de 
tours de force à étonner l’auditeur, mais en mélodies ravis
santes faites pour le charm er..............

« 11 nous a charmé encore par son exquise interprétation d’une 
étude de Vieuxtem ps. Justesse du trait, sûreté incomparable 
d'archet, expression mélodique poussée à un tel point que ce 
n’est plus une figure de dire que sous ses doigts le violon 
chante, telles sont les qualités solides que possède M. Vivien, 
dont le nom restera inscrit dans le livre d'or où Vieuxtem ps, 
Sarasate, W ieniawski, Sauret, W hite ont gravé les leurs. »

Peut-on décerner à un artiste un plus bel éloge de son 
talent ?

‘Gu e t t e  .a r t i s t i q u e .

—  L es Documents parlementaires contiennent la note sui
vante :

« Un arrêté royal du 31 décembre 1875 a autorisé ie ministre 
de l'intérieur à faire exécuter par-M. Gallait deux portraits 
historiques destinés à la galerie moderne du Musée de peinture 
et de sculpture de l'Etat.

« Par contrat intervenu à cette occasion, sous la date du 
28 juillet 1876, l'artiste intéressé, s’est engagé à exécuter ces 
œuvres moyennant le payement d’une somme de 100,000 francs 
à solder comme suit: i° 25,000 francs sur le budget de 1876; 
1" 37,500 francs sur le budget de 1877; 30 37,500 francs sur le 
budget de 1878.

« Ces engagements grevant le budget des beaux-arts, il y  a 
lieu, conformément aux engagements intervenus avec la Cour 
des comptes, d'en donner connaissance à la législature. »

Et que fera la législature? Le prévoyant ministère a com 
mencé par couper la pilule en trois pour la faire avaler sans 
danger au pauvre contribuable... C'est égal voilà ioo,ooo^rancs 
qui auraient cent mille fois plus joyeusement sonné dans la 
Caisse centrale des artistes!

—  Nous avons reçu cette semaine des nouvelles d’une de nos 
compatriotes, M>'e Alice Vandenberghe.

La jeune artiste, après un heureux début à La Haye, a joué, 
on se le rappelle, à Bruxelles, pendant la première année de la 
direction Stoumon-Calabrési.

Malgré son talent et sa nature sympathique, elle n'a pas 
trouvé grâce devant le public difficile et souvent injuste de la 
Monnaie.

Aujourd'hui elle remporte de véritables triomphes au grand 
théâtre du Capitole à Toulouse, et elle a signé, paraît-il, avec la 
direction du grand théâtre de Lyon, un brillant engagement 
pour la campagne prochaine.



Le M usikalisches W ochenblat de L eip zig , annonce le 
succès « colossal » obtenu à Cologne et à Leipzig, par Brassin, 
Il a joué une barcarole de sa composition, la 6e Rhapsodie de 
Liszt, un extrait de la W alküre  et l’ouverture des M aîtres 
chanteurs. Voilà certes un virtuose qui fait de la musique, et 
non des tours d'acrobate.

~~ Nous lisons dans le même journal, que W agner est 
revenu de son voyage en Italie charmé de l’accueil enthousiaste 
qu il y  a rencontré.

Le Maëstro met actuellement la dernière main à sa nouvelle 
partition i< Parcival » .

Presque tous les théâtres d ’Italie, font actuellement salle 
comble avec Rien^i. Lohengrin  a réussi admirablement à 
Bologne, et l ’on étudie dans plusieurs villes le Vaisseau 

fantôm e.
A Berlin, l’on donne une très-belle exécution des M aîtres  

chanteurs, le chef d’œuvre de W agner.
Quand donc aurons-nous la bonne fortune de l’entendre à 

Bruxelles ?

La N eue Berliner Musik^eitung, publie le relevé des 
représentations données depuis le i cr mai à l’Opéra de Vienne. 
Cette énumération ne manque pas d’intérêt. En voici un extrait: 
On y  a joué y fois Aida, Lohengrin, L a  C r o ix  d ’Or de B rûll.
—  6 fois les H uguenots et Robert, 4 fois l’A fricaine, les F ol- 
kunger de Kretschmer, la Reine de Saba, Faust, M ignon, la 
M uette, Tannhaeuser, Guillaum e T ell, la F lû te  enchantée, 
l'E lisire d'Am ore. —  3 fois Carmen, Don Juan, la Juive, le 
Prophete, Rien^i, le Barbier, la Dame Blanche, la N uit de 
W alpurgis, de Mendelssohn. — 2 fois, la P a rt du D iable, le

Pardon de Ploêrm el, Freyschüt\,H am let, Hernani, le Vaisseau 
fantôm e, l'E toile du N ord, Roméo, Lucrèce, Norma. —  1 fois 
F idelio, Rigoletto, la Favorite, Lucie, le Requiem, de Verdi. 
E n  outre plusieurs ballets, etc., etc.

Il s’est ouvert avec l’an 1877, au boulevard d’Anvers, une 
nouvelle Académie de ris et de jeux.

Les directeurs, MM. Meyer et Sanglier, ont inauguré leur 
entreprise par un banquet « offert à la Presse et aux Arts ».

Depuis, les plaisirs s’y succèdent sans se ressembler.
Varietas delectat, a dit un classique latin, il n’y  a pas d’en

droit, que nous sachions, où cet adage ait inspiré dans la succes
sion de différents plaisirs pareille variété.

Un orchestre de trente musiciens accompagne tantôt les 
roulades des artistes-chanteurs ou les entrechats de ces dames 
du ballet ; tantôt, il emporte sur ses rhythmes cadencés skati- 
neurs et skatineuses du patin à roulettes, valseurs et valseuses 
du « bal paré, masqué et travesti. »

Le nouveau Casino-Théâtre a pris nom S ka tin g -P a la is , 
empruntant ainsi l’étiquette du vaste établissement où se trou
vent mêlées, depuis quelque temps, tous les soirs, les diverses 
couches de la société parisienne.

Nous souhaitons au Ska ting -Pa la is  du boulevard d’Anvers, 
la vogue acquise si rapidement par le Ska tin g -P a la is  de l’ave
nue du Bois de Boulogne. v  r .

Imp. Félix Callewaert père, 26, rue de l’Industrie, Bruxelles.

Echange, Réparation, Accordago.

PIANOS
de

J .B lü th n eretC . B ech ste in
SEUL DÉPÔT

Chez A. PALVEN
4 3 ,  R L E  D E  L A  R É G I N C E ,  

en face du Conservatoire.

R É F É R E N C E S  :

MM. Brassin, Listz, R u- 
binstein, H. von. Bulow, etc.

Photographie
Les ateliers de E ugène  

G U E R IN , photographe, 32, 
rue de Louvain, sont transfé
rés, 142, rue Royale, en face 
de l'H ôtel M engelle.

G U N TH E R
P H O T O G R A P H E  

2 3 ,  rue N eu v e
B R U X E L L E S

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d i t e u r

BRUXELLES R u e de l'Industrie, 26 BRUXELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE 

Imprimés pour Chemins de Fer et Administrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

Leçons d ’orgue, d ’harmonium el d ’accompagnement,

KEYSERS
1 0 , rue de la  P u tte r ie , B ru x e lle s .

V ien t de P a r a îtr e , à  la  L ib ra ir ie  M U Q U A R D T , rue de la  R ég en ce , à  B ru x e lle s  :

L’ART ET LES ARTISTES, p a r  Emile L e c l e r c q .

CAFÉ R E S T A U R A N T  DU PAT I NAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. On paie pour les patins, 25 et 50 centimes. Consommations de choix.
Patins du système Bennetl, recommandés pour la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

M a i s o t o  A . O K L E  ï >  E  S  T  E

2 8 , RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

Toiles, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne et d'Atelier.

Parasols, Cannes, etc.
T ou s le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l’eau -forte , P e in tu re  sur P orcela in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Taris

B R U X E L L E S

Fabrique de Vernis, Couleurs 
en poudre et Couleurs broyées. Couleurs 

fines en tube, à l’huile et à l'eau.

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à compas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses el Pinceaux.
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C O U R R I E P v  H E B D O M A D A 1  F^E

AR T I S T I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

A d m in is t r a t io n  :

2  6 ,  R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  2 0

B R U X E L L E S

R é d a c t i o n  :

>, R U E  S A N S  -  S O U C I

• B R U X E L L E S

1 8

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, au comité de rédaction.

A B O N N E M E N T S  :
Belgique : un a n ..................................................... fr. 10 »
E tranger: id. . . . . .  .............................  12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez S a m p s o n  Low  and C", 188, Fleet S t r e e t ,E .C .

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n  v e n t e  :

Chez M u q u a r d t  , rue de la Régence ;
Chez R o z e z , D E C Q .et à l'Officede Publicité, r. de la Madeleine ; 
Au Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 

Saint-H ubert;
Chez L e s c u y e r , rue de l ’Ecuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A r m e s , rue de Namur.

R E D A C T E U R  EN C H E F  : T h é o d o r e  H A N N O N .

S O M M A I R E  I

A lfre d  Sensier. —  Sonnet : Fiat voluntas tua! —  L a  Littérature belge en 1876. —  G a lette  musicale : 
A id a ; le Concert populaire. — Conférence de M . Francisque Sarcey, au C ercle artistique. — G alette  
théâtrale. — G a lette  artistique.



^Al f r e d  {Se n t i e r

L e  d im a n c h e  7 ja n v ie r  e s t  m o rt à  P a r is  ce  c r it iq u e  

d ’a r t  p le in  do v a illa n c e  e t  de p e rs o n n a lité , A lfr e d  S en - 

s ie r ,  c e  p r é c ie u x  a m i d es g r a n d s  p e in tre s  : R o u s s e a u , 

T r o y o n , J u le s  I )u p ré , C o ro t , D ia z , A lfr e d  S to v c n s , 

D a u b ig n y . . .  C o n sta m m e n t il  le s  e n c o u ra g e a  do son 

a p p ro b a tio n , le s  é c la ir a  de ses c o n se ils , le s  in s tr u is it  

de se s  c r it iq u e s .

N a tu r e  s im p le  e t fra n c h e , a n c ie n  c h e f  de b u re a u  au 

M in is tè r e  de l ’I n té r ie u r , e n n e m i d es ré c la m e s  e t  do 

l ’in tr ig u e ,  i l  su t se  p a ss e r  d es g r a n d s  e t  se tr o u v e  ê tre  

v r a im e n t le  fils  de ses œ u v r e s .

D e  co m p a g n ie  a v e c  E . F e v d e a u  il  d ir ig e a  la  R e v u e  

in te r n a t io n a le  d e  l 'A r t  e t d e  la  c u r io s ité .  A  l 'A r t  u n i

v e r se l  i l  e n v o y a ,  s ig n é e s  X .  X . ,  le s  C o rresp o n d a n ces  

s u r  le  m o u v e m e n t p a r is ie n .  L e  s a v a n t  c r it iq u e  p u b lia  

u n e  é tu d e  s u r  le  p e in tre  M ic h e l, un o u v r a g e  trè s -  

e s t im é  s u r  T h . .R ou sseau  é t  sa  m o rt- la is se  in a c h e v é  un 

l iv r e  s u r  M ille t .

P e r t e  im m en se  p o u r l ’h is to ire  de l ’A r t ,  c a r  c es  p a g e s  

a u r a ie n t  sa n s  n u l d o u te  é té  u n e  é c la ta n te  ré v é la tio n  

d e  l ’un  d e s g é n ie s  du  X I X e s iè c le .

C ’e st p rè s  de M ille t ,  ce  g lo r ie u x  am i de v in g t-c in q  

a n n é e s , q u e fu t  e n te r ré  le  p a u v r e  c h e r  c r it iq u e , p ré s  de 

M ille t ,  de R o u s s e a u , de D ia z , à  B a rb iz o n , p a y s  q u ’il 

a ffe c tio n n a it , p a y s  a im é  dos p e in tre s  q u ’il a im a it .

I l  e s t  r e g r e t ta b le  p ro fo n d é m e n t, q u ’on a it  la is s é  

m o u r ir  d a n s un a b a n d o n  a u s si ab so lu  e t  a u s s i c ru e l 

l ’h o m m e qui a ta n t fa it  p o u r  le s  g r a n d s  a r t is te s  fr a n 

ç a is  d e  ce  s iè c le , q u i a  si b ien  p ro d u it au  g ra n d  jo u r , 

so u te n u  e t  d é fen d u  le u r s  th é o rie s .

N o u s  c o n sid é ro n s  c es  h u m b les lig n e s  com m e u n ju s to  

m a is  b ien  fa ib le  té m o ig n a g e  de sy m p a th ie  e t  d 'a d m ira 

t io n  p o u r un  c r it iq u e  q u i a  si p u issa m m en t a im é e t  

c o m p r is  le s  H o lla n d a is  e t  nos F la m a n d s . N o u s  n e p o u 

v o n s  m ie u x  te rm in e r  ce  tro p  ra p id e  a p erçu  q u ’en re p ro 

d u is a n t  la  se co n d e  p a rtie  de la  C o n fé r e n c e  s u r  le  

P a y s a g e  q u ’i l  p ro n o n ç a  le  27 ju in  1870 , d an s le s  

G a le r ie s  do D u r a n d -R u e l, à P a r is  :

Vers 1820, surgit enfin une petite coliorle de hardis nova
teurs, tous enfants de leurs enivres ou transfuges des ateliers 
classiques.

Ces nouveaux insurgés étaient étaient presque tous fils d’ar
tisans ; élevés la plupart dans l'industrie de la céramique, 
encourages par la grande tentative de Delacroix dans son 
Dante, soutenus par l'art neuf et original de Constable le 
peintre anglais, iis 'ag issaien t à l'écart les uns des autres 
comme pour sc fortifier à la veillée des armes. C elait Paul 
Huet plus pcéle  élégiaque que robuste peintre. C’élail Jules 
Dupré, Jules André, Decamps, Delabergc, Cabat, Diaz, Fiers, 
Jadin, Iloqueplan. *

Jules Dupré avec sa léle bretonne, se disait : il n’est pas 
possible d’admirer des soleils couchants de papier peint, des

arbres qu’un souffle jetterait à terre et des montagnes que la 
pluie ferait fondre.

Et il se prit comme un vaillant novice à se placer devant 
un pommier- ou un chêne et à en peindre scrupuleusement 
l ’ensemble avec l’idée fixe de reproduire le caractère distinctif 
de sa race et de signaler le ciel sous lequel il végétait. Il ne 
le peignit pas sur le  ciel en silhouette maigre et noire, mais 
il voulut le peindre dans le ciel, sous les nuages, avec les 
racines fortement accrochées au sol.

Quant aux harmonies, il les voulut, plus résistantes, plus 
solides de réalité, plus vibrantes des échos et des intensités 
de la nature. 11 voulait des terrains qui pussent supporter des 
arbres, c l des haies qui pussent, fleurir au soleil. Il cherchait 
enfin l’ensemble, le tout naturel qu’il voyait sous ses yeux, 
sans se préoccuper encore de la science des lignes, de la soi- 
disant distinction des sites et de toute cette pédanterie clas
sique qui constituait le bagage des paysagistes de haut style.

C’est alors que Jules Dupré se montra novateur par l'expres
sion, peintre par la fermeté de son pinceau, et poète par la 
simplicité des choses qu’il sut admirablement traiter.

Decamps, lui, fut plus agressif; il leur montra ce qu’il 
entendait par le style, la grande tenue des com positions, 
l’élégancc et la pondération des plans terrestres. Il créa cet 
art sérieux et composite, plein d'harmonies originales et net
tement colorées comme par les vieux maîtres, puis il l’anima 
de sujets tantôt pris il la vie moderne, tantôt à celle des 
Orientaux, tantôt encore à celle de l'antiquité, comme pour 
nous dire que si l'homme change de vêtement, il est partout 
le même, qu’il n’est ni moins agile ni moins vivant de notre 
temps qu'il n’était à celui de Périclés. Il fit de l ’antiquité 
forte en muscles, en couleurs, en mouvement, en passion; il 
reconstitua une antiquité parlante sur les momies de l’Aca
démie, et, comme un défi, il composa ces grandes pages 
épiques : les Cimbres et les soldats de Marius sc heurtant, 
comme des masses brutales, dans des pays sinistres, au milieu 
des vasles nudités de la nature, se détruisant comme des élé
ments furieux qui sc précipitent dans une affreuse tuerie. Et, 
pour intermède à ces scèm s étranges et montées en couleurs 
intenses, il nous mollirait dans sa nonchalance ou sa falalilé, 
la vie asiatique moderne, qui était comme la traduction des 
Orientales de Victor Hugo.

Quant îi Rousseau, c ’est un génie qui déborde; une intelli
gence plantureuse jusqu ’à la confusion. Il veut tout aimer, 
tout reproduire, parce qu'il admire lent, depuis la mousse, qui 
souffre sous la neige, jusqu'aux oies sauvages qui frisent les 
têtes graves des chênes.

Il y aurait de quoi faire dix tableaux dans ce monde fores
tier que nous a laissé Rousseau, dans ces belles harmonies 
fauves et vertes comme on en voit dans le fond des forêts 
séculaires qui sc rajeunissent sans cesse par le mouvement 
incessant de la destruction et. de la vie.

Où lïoussean est grand, c ’est dans la loyaulé de son art ; les 
coups heurlés de son pinceau vous font voir qu'il peint avec 
la fièvre, mais sa composition multiple vous décèle que son 
but est de relever les humbles de leur modeste condition.

Un trait distinctif du talent de Rousseau ; il nous trans
porte d’un bond au plein cœur de la nature, et, comme un 
magicien, il fait passer à l ’inslant devant nos yeux les sites 
les plus sauvages, les plus dramatiques, comme les scènes 
douces cl mélancoliques de la vie des champs.

11 a vu dans la corne d ’un bois, dans la rive d'un pré, des 
richesses infinies de couleurs ;' des écrins de lapidaire dans 
les cailloux qui s'éclairent au soleil, dans les ronces qui se 
tordent sous les bois. Il a exagéré les intensités des maîtres 
en donnant à son dessin, à sa louche, une nerveuse, une 
éclatante accentuation; c ’est l ’art d’un homme qui pousse 
l’expression, l’analyse, la passion, depuis la brindille de bois 
ju squ ’aux créles des Alpes. Je lie crois pas que, comme paysa
giste, il en soit de plus universel.

A côté de lui est Diaz, celui qui a com pris, avec Dupré, !c 
génie de Rousseau, sans jam ais le suivre, et qui l'a égalé 
souvent en pittoresque et en fraîcheur; il a donné à l’art du



paysage une splendeur de coloris, un détail spécial de beauté 
translucide dans les végétations les plus inaperçues ; c ’est lui 
qui a si bien je lé  la note résonnante du soleil apparaissant à 
travers les arbres, et qui s’enfuit aussitôt pour visiter des 
contrées qui attirent sa chaleur; c ’est lui qui a égayé par les 
prismes d’une palette incom parable, par une science de 
manier les couleurs qui est son génie propre, les endroits 
les plus fam iliers, les plus vulgaires de nos bois : un tronc 
d’arbre, une roche moussue, une vieille mare croupissante, 
un sentier de lapins ou un réduit de vipères : Diaz a tout 
égayé, tout illum iné.

Corot est encore un grand poète, un Virgilien qui, dans la 
docililé de sa jeunesse, a profilé de renseignem ent acadé
mique ; mais après en avoir souffert pendant vingt ans, il s'en 
est délivré à la vue de nos pays.

Sous cette charmante buée matinale que Corot sait évoquer 
dans ses tableaux, n’v voyez pas l’indécision, le vague, l’em
barras, comme il y a vingt ans 011 osait le lui reprocher. 
C’est un art éminemment ingénu, et attirant comme le regard 
d’un enfant, mais qui cache la science, la pratique de 
l ’ homme peut-être le plus fort de notre temps. Corot a médité 
sur le proverbe antique : Connais-toi toi-même, et jam ais il 
ne dépasse la proportion de son tempérament. Tout, dans ces 
charmantes peintures qu’on pourrait croire des essais, est 
calculé, approfondi, et chaque touche est le résultat d ’une 
délibération du peintre. N’analysez pas Corot en disséquant 
sa peinture: aimez-le comme on aime un arbre bienfaisant.

11 a produit quelque chose de plus encore, un artiste digne 
de lui. J’ai nommé Daubigny, le peintre sym pathique des 
v illages, des bourgades de notre banlieue de Paris, se mirant 
dans les eaux de la Seine, de l’Oise ou de la Marne.

Daubigny, dans un art plein de délicatesse et qui’ préfère 
les fines transparences de la palette aux rudesses des sau
vages harmonies, a trouve le procédé si vainement cherché 
avant lui, d’unir les dispositions, et jusqu’à la pratique déli
bérée des grands artistes de l’art décoratif, avec les ingénio
sités et le 'dilettantism e des plus habiles aquarellistes. 11 a 
voulu qu’on retrouvât dans le procédé de son art facile et 
charmant, les attraits et les étonnements que nous donnent 
les maîtres de W atercolours.

Je 11’oublie pas Troyon, qu’on semble trop oublier aujour
d ’hui. Troyon fut le produit de Jules Dupré, qui l ’initia aux 
grandes perspectives campagnardes, qui le sortit de l’ornière 
de la manufacture de Sèvres et des pastiches de Bonington et 
de Cabat. Troyon eut la vue grande, les appétits prodigieux; 
il faisait grand, massif, quelquefois plantureux, comme un 
enfant de Paris qui veut tout absorber, dans scs jo ies et ses 
emportements. Ses éléments d’art furent ceux de Jules Dupré : 
les pacages, les coupes de bois, les chemins forestiers; on y 
sent la 'bonne verdure arborescente, sous la main d’un 
homme qui se hâte, sous le coup passionné de son pinceau ; 
son exécution est habile et emportée tout à la fois.

Il est surtout un grand peintre dont je voudrais vous entre
tenir, parce que le paysage est le véritable élém ent de son art 
et qu’il y prend une importance égale à scs scènes rustiques ; 
c ’est François Millet, dont je  voudrais vous parler, artiste 
campagnard, qui est en butte depuis si longtemps à la cri
tique, mais qui, grâce à Dieu, a maintenant ses adeptes et ses 
amis. 11 me faudrait plus que votre patience, il me faudrait 
votre bonté, et surtout votre confiance, et je  sens que je  suis 
peut-être trop intéressé dans la vie d’un homme dont j ’ai été 
l’admirateur depuis vingt-cinq ans.

Nous sommes à une époque où il faut aborder les grandes 
vérités, où la poésie doit* se doubler de la logique, où la 
peinture doit être un art qui soit plus qu’un amusement et 
une dissipation, où rien ne doit se cacher quand il s ’agit 
d’ausculter nos souffrances.

Millet nous a montré non pas un art embelli des décora
teurs de Trianon ; mais un art robuste, franc, sincère, où il a 
déroulé avec un courage de Gaulois l’épopée de la vie rus
tique.

Son génie propre a été de nous caractériser l’homme des |

champs dans l’habitude de sa vie, dans le mécanisme de sa 
profession, dans la vraie loi de celte fatalité humaine où 
l'homme tire au sort sa condition.

Millet connaît tout aussi bien qu’un autre la beauté spéciale 
des Grecs, les lignes qui constituent les figures des olym piens, 
que nous devons répudier, aujourd’hui que nous sommes des 
homm es; il aurait pu, comme tant d’autres, faire des Adonis 
et des Plirynés. Mais, paysan lui-même, il a voulu célébrer la 
race de ses ancêtres et de sa fam ille; il aurait pu trouver des 
modèles capables de devenir des citadins, mais il a voulu 
créer des types, des visages et des corps qui fussent à jam ais 
l'effigie de la race vouée à la terre, et qui y prend sa force, 
sa joie et ses peines. Voilà pourquoi Th. Gautier l’a nommé 
le Tellurique, le peintre des grandes âpretés, et qui n’a rien 
à cacher des saveurs de la vérité.

Aussi, sa vérité est inexorable; il a l’audace des vastes con
ceptions; il subordonne tout à l’idée universelle et solidaire 
ce peintre qu’on nomme réaliste, pour dire qu’il abhorre la 
matérialité sans doute.

Dans ses paysages, il donne une voix aux longs sillons de 
l’agriculture, il poétise une terre fraîchement labourée, un 
buisson d’épines que broutent les ruminants, un coin de ja r
din do paysan où une femme étend son linge, un berger qui 
ramène scs moulons, une mère qui allaite son enfant, une 
jeune fille qui fait paître scs vaches et pense à tant de choses. 
Tout cela vit dans ses habitudes,dans son instinct naturel, qui 
est la première loi de la plastique. Millet veut avant tout 
faire vrai et logique. Em bellir est pour lui amoindrir un type, 
civiliser un agreste est pour lui une flatterie et peut-être une 
absurdité.

Eh bien, si jam ais vous avez savouré ce long silence des 
plaines ou des bois qui semble parfois se transformer en 
musique harmonieuse et qui arrive jusqu’aux libres de nos 
organes, si votre constitution physiologique porte en elle 
cette maladie ou celle  consolation; eh bien, regardez attenti
vement les paysages de Millet, reposez-vous devant ces 
longues plaines ou devant scs scènes agrestes. Défiez-vous de 
votre premier mouvement, qui veut une surprise ou un épa
nouissement, et vous vous sentirez peu à peu envahi par celte 
atmosphère vivifiante des campagnes, par cet air salubre et 
pénétrant qui ouvre nos sens à toutes les bonnes aspirations 
qui somm eillent en nous; vous entendrez les bruits des 
plaines, cette musique inexplicable, la grande voix de la 
nature, et vous direz : Celui qui a fait cela est un homme, un 
créateur et un grand poète.

Tel est l ’avenir du paysage moderne. Il doit être à la fois 
1111 miroir de la nature et celui de notre âme, pour qui la 
nature a clé faite. Et, en résum é, nous devons bénir cette 
rénovation du paysage et saluer les grands artistes qui nous 
ont ramenés aux sources du grand art créateur.

ALFRED SENSIER.

^ I A T  V O L U N T A p  T U A !

D ans quel farouche hiver tes y e u x  m’ont-ils je té !
E t  pourtant sous mon sein grondent à vo ix  têtue 
L a  sève des printemps et les f e u x  de l'été...
Am our fa ta l ! Am our vainqueur ! Am our qui tue !

Car d'un baiser, ce f e r  rouge de ton amour,
Tu me marquas au fron t : Je suis ton bien, ta chose.
Ta chair a les clartés et les blancheurs du jour,
M ais sous l'aile des nuits ta fière  âme repose.

Je suis tien depuis l'heure où ta volonté dit:
« D ’un spasme sera bu son souffle, [ô soir maudit!)
« E t  j e  clouerai son cœur au mur de mon alcôve. »

Que ta volonté so it! M ais, nocturnes rêvés,
Ouvre-moi tes bras forts , —  bras gordiens, —  E v e fau ve, 
Je t'apporte la c le f  des Edens retrouvés !

T . H .
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Nous nous bornons à donner en résumé l’élude que MM. de 
Laveleye el Frédéricq, publient dans l'A lhenœ um  de Londres. 
11 serait difficile de trouver une revue plus com plète des 
ouvrages publiés en Belgique, et comme ces messieurs sont 
sobres d’appréciations, la critique n’a rien à démêler avec 
eux. Du reste, la plupart des œuvres citées n’appartiennent 
pas à la littérature pure et simple ; elles ne rentrent donc pas 
dans notre domaine.

C’est à un journal étrnngerque nous em pruntonscetteétude; 
la plupart des publications belges refusent de croire à l’exis
tence de gens de lettres dans noire pays ! Mais n’insistons pas 
aujourd’hui, et résumons tout bonnement l’A thenœ um .

MM. de Laveleye et Frédéricq constatent d’abord « que la 
littérature française a été abondante en Belgique pendant 
1876, surtout en «œ uvres d’imagination. » Ils mentionnent 

d’abord George Vautier, Caroline Gravière, Violette, Eugène 
Gens; puis les Heures de philosophie d’O. Pirm ez, le Docteur  
martyr, de Tliil-Lorrain, qui fait pendant au Chapuis, de 
Bauvin, enfin Du Bosch et V. Lefèvre, auteurs dramatiques.

En première ligne des œuvres poétiques de l’année 1876, 
l ’A lhenœ um  place L es Vingt-quatre coups de sonnet, ce dont 
la Rédaction de Y A r tiste  a le droit de se montrer fière. 
Viennent ensuite le livre d ’Ad. Muny, et Stamboul d’Ed. de 
Linge.

M. Sclieler est, paraît-il, le porte-drapeau de la philosophie 
fra n ça ie .  grâce à L a  mort de Gormond, chanson de geste, 
et L e s ,rnivères belges du ) IIe au XIVe siècles.

Dans la littérature artistique, Alfred Micliiels arrive en pre
mière ligne avec son H istoire de la peinture flamande, Neefs, 
historiographe de L a  peinture et la sculpture à M atines  n’est 
pas oublié, non plus que S ch ov.et que l’archéologiste anglais 
•James W eale, auteur français des É glise du D oyenné de 
D ixm ade.

Le discours de M. Gcvaert sur les Conservatoires méritait 
une mention, ainsi que les Docum ents publiés par E. G. J. 
Gregoir, et la notice consacrée par Lyon au musicien wallon 
Castileli.

L’histoire nationale est toujours en honneur, et le Rapport 
de M. Alpli. Le Roy en fait foi. •

Prenons note de l’édition nouvelle du livre de Nothomb, et 
de la réimpression des E ssais  du baron de Gerlache, sur les 
grandes époques de notre histoire. Parmi les ouvrages nou
veaux, il faut remarquer M in e  de Me'diris dans les P a ys-B as  
par le major Henrard, le P a y s de Liège  de Henaux, et les 
Constitutions belges en 1794, de E. Poullet. Ch. Paillard,
E. de Coussemaker, J.-L.-A . Diegerick, et II. Holbig, se sont 
occupés spécialement de notre arand seizième siècle.

Parmi les monographies il convient de citer l’étude d’Alph. 
Diegerick jeune, sur la Bibliographie Yproise, celle de Nèvc 
sur Erasme, le Jeton historique de J.-F. Dugniolle, et surtout 
tes Régim ents nationaux sous la M aison d’A u trich e, du 
lieutenant-général Guillaume. Divers ouvrages sur l'art m ili
taire ont été publiés pas des officiers belges.

Th. Juste continue ses Notices biographiques sur quelques 
fondateurs de la monarchie belge, et Odilon Périer a publié une 
intéressante élude sur D irk  L o n ker Curtius, le ministre néer
landais en 1830.

Parmi les ouvrages historiques d'intérêt local, citons ceux 
de MM. Fevs et Van de Casteele, Aipli. W auters, Versclielde 
(Bruges), e l le  Dr M egane(Littoral des Flandres).

L'H istoire de Belgique  de Mlle Galli de Gamond, malgré 
certaines inexactitudes, mérite d’être citée.

M. Juste a publié un P r é c is  d'histoire au moyen-âge, le P. de 
Smedt une Introductio generalis ad historiam ecelesiasticam.
Il ne faut pas publier les ouvrages populaires de L. Lambo- 
relle.

Les narrations de voyages abondent. Ici nous rencontrons

les noms de Jules Leclercq (Pyrennées), J. de M an(lles Philip
pines), Ch. Steur (Russie), G. Danglar (Egypte), Paridant- 
Van der Cammen (Chypre), Meulemans (Chili), F. Crousse 
(Péninsule Gréco-Slave), et Sive (Palria Cliilena !). L’ouvrage 
de M. Banning, sur la Civilisation de l ’A fr iq u e, e l la Géogra
phie générale de M Sotiau méritent d’être dintingués.

M. Cambrelin s’est occupé des P o rts  belges; M. de Maere- 
Limnander. de H eyst; M. Bortier, du Littoral de la Flandre. 
Dans l’ordre industriel, citons le livre de M. Houtain, et l’étude 
de A. (labels sur la Métallurgie- à l ’exposition de Vienne.

Molinari, le savant économiste belge, a publié des lettres 
intéressantes sur les Etats-Unis. Les Notes el souvenirs de 
Louis IJymans sont déjà populaires.

L ’E tu de de la N a tu re, etc., du savant Houzeau, vient en 
première ligne des ouvrages scientifiques. Dupont a réédité 
l’ouvrage du regretté Le Hon, et publié une notice sur d’Oma- 
lius d’Hallov.

S c i e n c e s  s o c i a l e s  : La Coopération, ouvrière en Belgique 
de d'Andrimont, le M anuel du libéralisme belge, de Voituron, 
puis les ouvrages de Cli. Verslraete, de W ynen, de Bernimo- 
lin, de A.-J. Germain.

Laurent continue la publication de son savant ouvrage ; 
trois volumes ont paru cette année. Thonissen s ’est occupé 
du D roit pénal de la République athénienne.

En philosophie, le professeur Delbœuf, Merten c l R. De 
lïloek ont donné, comme on dit en style militaire.

Le centenaire de la Pacification de Garni, a fourni matière 
à une étude médiocre de Juste, et à un A lbu m .

La littérature flamingante manque un peu de variété. Quel
ques bons articles dans l’annuaire du W U lem s-Fond, et des 
compilations historiques viennent en première lign e; puis les 
œuvres dramatiques de J. Van Iloodre, et E. Van Goethem;
—  les poésies de Bogaerd, de Coopman, et de Mme Van 
Ackere, —  une nouvelle édition de Jan Van Beers, —  un 
roman historique de Conscience (L a  Justice du D u c Charles), 
et les N ieuw e Nouvellen  des sœurs Loveling, voilà le bagage 
littéraire flamand pour 1876. *

Ici s’arrête l’A lhenœ um .
Lorsque nous aurons ajouté le dernier livre d’Emile 

Leclercq, l ’A r t  et les A rtiste s ,  la liste belge nous semblera 
fort imposante. '

Qu’en pensent les désespérés de la littérature indigène ?
c.

‘Q a z ;e t t e  p i  c a l e

T h é â t r e  R o y a l  d e  l a  M o n n a ie .

A ÏD A

Nous l’avons enfin entendue, cette A id a , qui remplit depuis 
quatre ans de son nom le monde musical tout entier.

Ce nouvel opéra de l’auteur du Trouvère et de R igoletto  a 
provoqué — à son apparition sur la scène du Caire — une véri
table révolution qui s’est étendue bien vite au public des gran
des villes d’Europe, où il fut joué par la suite.

« Verdi n’est plus Verdi, s’écriait-on ; Verdi, le vieux Verdi, 
« est mort, vive le Verdi nouveau, transformé, qui ne se con- 
« tente plus d’être un grand mélodiste, mais qui est devenu un 
« savant harmoniste.

« Il est parvenu à réunir, dans sa nouvelle œuvre, l’imagina- 
« tion, l’inspiration, la puissance dramatique, la science orches- 
« traie. Verdi est un génie. »

Cette étrange et subite transformation du maître était bien 
faite pour passionner les esprits,elle fit éclater les admirateurs 
de Fauteur de R igoletto  en transports enthousiastes, elle fit 
grincer des dents à ses détracteurs. Mais le public vraiment



musicien, qui juge sans passion, sans parti-pris, s’est bien 
gardé de tomber dans ces deux excès contraires, il n'a vu dans 
A ïda  qu’un grand effort, une réponse écrasante à ceux qui 
accusaient d’ignorance le maître italien.

L ’effort a été grand sans doute, car il y  a loin du Verdi de la 
Traviata  au Verdi d'Aîda.

Dans cet effort. Verdi n’a rien perdu de ses qualités : l’inspi
ration mélodique, la couleur, la chaleur de la composition et 
une admirable force dramatique, qui, seules, suffiraient à lui 
assurer une des premières places parmi les musiciens de cette 
époque.

Mais il a compris, par l’étude approfondie et sincère des sym 
phonistes modernes, quelles puissantes, quelles fécondes res
sources l'orchestre pouvait offrir.

II s'est préoccupé davantage de l’originalité du rhythm e, des 
combinaisons orchestrales, de la variété des tim bres et des so
norités, de la recherche du détail, et il est arrivé ainsi à égaler 
les plus grands.

D'un bout à l’autre on sent dans Aida  la préoccupation con
stante, le désir ardent d’éviter les sentiers battus et de s’affran
chir des vieilles form ules, des vieux procédés.

Ce n’est pas que Verdi ait réussi à se dépouiller tout à fait de 
ces formes usées, que l’on retrouve encore dans quelques pages 
de la partition.

Mais l'effort a quelque chose de si merveilleux qu'on ne peut 
s’empêcher d’admirer ce fécond musicien, qui se complète et se 
perfectionne —  à l’âge où d'autres, restent dans l'ornière et 
n'ont ni la force, ni l’énergie d’en sortir.

C ’est là, la marque du vrai génie.
A id a , opéra en 4 actes et 7 tableaux, livret de M. Ghilanzoni, 

a été représenté pour la première fois sur le théâtre du Khédive 
le 24 décembre 1871. M. Vassali, conservateur du'm usée de 
Boulak, a fourni la donnée du poème et l ’a écrit en prose. 
M. Camille du Locle l'a mis en vers, et enfin M. Ghislanzoni l’a 
traduit en vers italiens.

En voici le sujet: Le roi d’Egypte —  on ne dit pas lequel —  
est en guerre avec Am onasro, roi d’Ethiopie. La fille de ce roi 
a été faite prisonnière et est devenue l’esclave d'Amneris, fille 
de Pharaon. T outes deux brûlent de la même flamme pour 
Radamès, capitaine des gardes.

Lorsque le grand prêtre Ramfis annonce que les Ethiopiens 
s’avancent sur T hèbes, Radamès est désigné par le roi pour 
marcher contre eux. Il aime Aida, et il ignore que c’est le père 
de son amante qu’il va combattre. Les prêtresses de Phtâ 
chantent des hym nes religieux et on exécute des danses sacrées 
pour le succès de la guerre sainte. Amneris reçoit la confidence 
de l’amour d'Aîda et conçoit contre elle une haine que la pauvre 
esclave est impuissante à conjurer.

Radamès revient vainqueur. Le roi d’Ethiopie, fait partie des 
prisonniers. Pharaon récompense la valeur de Radamès en 
lui accordant la main de sa fille. Amonasro conjure Aïda 
d’obtenir de son amant le secret des opérations militaires qui 
se préparent encore contre leurs compatriotes. Radamès se 
laisse séduire et révèle ce secret. Mais Am neris qui veille, sur
prend Radamès et le fait arrêter ainsi que le roi Ethiopien et 
Aida.

Pendant le jugement des coupables, Amneris qui s'est efforcée 
de sauver Radamès, s’abandonne au plus grand désespoir. Mais 
rien ne peut sauver le coupable, condamné à mourir dans le 
souterrain du temple de Vulcain, où il trouve Aïda qui l’a 
devancée.

Ils meurent ensemble, pendant que les hym nes retentissent 
dans le temple.

Voyons rapidement quels sont les morceaux saillants de cette 
vaste composition.

Le prélude fugué est très-rem arquable comme expression.
La romance de Radamès:

■ « Céleste Aïda. «

n’est pas fort originale, la mélodie en est belle cependant. Le 
chant de guerre est d'une facture grandiose. L'air d'Aîda —  qui 
vient ensuite est une des plus belles choses de la partition, 
l’esclave est désespérée à la pensée que celui qu’elle aime va 
combattre Amonasro. Cette situation a été rendue d’une façon 
admirable par le musicien, rien n’est plus pathétique, plus pro
fondément senti que cet air d'Aîda.

Le second tableau du r 'r acte représente le temple de Vulcain 
à Memphis.

Ce tableau est d'une originalité incontestable, d'une saveur 
spéciale. Les chants des prêtresses, les danses sacrées, ont 
beaucoup de couleur locales; on assure d’ailleurs que Verd' a 
reproduit dans les motifs de ces danses des mélodies indigènes.

Le second acte s’ouvre par un chœur des suivantes d’Amne- 
ris dont l’accompagnement d’harpes produit un excellent effet; 
une phrase d’Amneris sert de rentrée au motif principal de ce 
chœur.

Le duo qui suit —  entre Aïda et Anmeris est peut-être la 
partie la plus dramatique de l ’opéra.

Amneris veut arracher à sa rivale le secret de son amour, elle 
y  réussit.

Aussitôt sa jalousie, sa haine éclatent tandis que la pauvre 
esclave tremble, et implore la pitié d’Amneris.

L ’effet dramatique est profond, les caractères des deux femmes 
ont été tracés de main de maître, dans ce magnifique duo où 
les sentiments les plus vivaces, l’amour, le désespoir, la crainte, 
la jalousie, la haine se révèlent tour à tour.

La marche du triomphe qui termine ce second acte est une 
conception grandiose. —  Le chœur triomphal est magistral, la 
fanfare de la troupe égyptienne offre une modulation d'un 
brillant effet de la  bémol en si naturel.

Le finale tout entier est de grand effet. Le troisième acte —  
le meilleur à mon avis — contient deux morceaux capitaux ! 
le duo d'Aîda et d’Amonasro et le duo entre Aïda et Radamès.

La description du carnage de ses sujets que Amonnasro fait à 
sa fille, 1 évocation de l'ombre de la mère d’Aîda sont rendues- 
avec des procédés de rhythmes et d’harmonie remarquables, la 
malédiction est une des belles parties de ce duo.

Le duo suivant est fort remarquable également. — Dans le 
premier tableau du quatrième acte se trouve un duo entre 
Amneris et Radamès. Signalons Xandante qui est d’une expres
sion juste et profonde.

La scène du jugement est émouvante, rendue plus émouvante 
encore par les plaintes, les cris de désespoir et le jeu de scène 
d'Amneris.

Enfin, pour terminer cette trop brève analyse sur laquelle 
nous reviendrons, disons un mot du duo final entre Radamès 
et AïJa.

Les deux amants — tout à leur amour pur, aux enivre
ments de leur passion commune, semblent voir s'entr’ouvrir 
pour eux le ciel, séjour d'éternelles félicités.

Leur amour se purifie davantage, leurs âmes se détachent 
des choses terrestres et ils meurent tous deux dans une extase 
délicieuse.

C ’est ce que Verdi a rendu avec une grande vérité d’expres
sion et de sentiment.

Ce duo termine admirablement cet opéra en laissant à l’audi
teur une profonde impression.

L ’interprétation a été excellente.
M",e Fursch-M adier chante avec correction et style ce rôle 

difficile d'Aîda qu’elle a compris avec beaucoup d'art.



Mme Bernardi est excellente.
MM. Tournié, Devoyod, et Dauphin s’acquittent bien de 

leurs rôles.
Les chœurs, l ’orchestre, ont bien marché le premier soir.
Quant à la mise en scène, elle est d'une richesse et d’un goût 

incomparables.
L ’opéra de Verdi monté comme il l’est ici, aura une longue 

suite de représentations. Ce sera pour messieurs les directeurs 
la récompense des sacrifices qu’ils ont fait pour donner au 
grand compositeur italien une interprétation digne de lui.

L .

Le 4e Concert populaire commençait par l’ouverture solen
nelle de Lassen, suffisamment connue pour que je me dispense 
d'en parler.

J’ai entendu avec beaucoup d ’intérêt Sadko, tableau sym pho
nique de Rimski Korsakoff. Cette légende musicale est l’œuvre 
d'un musicien habile. Son orchestration colorée renferme de 
curieuses sonorités. Si quelquefois on y retrouve la manière de 
faire de Berlioz, ce n’est pas sans plaisir. L ’auteur a dépeint 
d'une manière très-pittoresque le calme de la mer. Il nous fait 
percevoir les clapotements de moins en moins marqués des 
flots qui viennent impuissants expirer autour du navire. L ’en
semble est d'un caractère sauvage bien approprié au sujet.

En fait de virtuosité, nous avions cette fois M Ch. de Beriot, 
jouant comme morceau principal le concerto de Mendelssohn. 
Si je n'examinais le jeune artiste qu’au point de vue de la cor
rection et du mécanisme, certes je n'aurais que des éloges à lui 
adresser. Malheureusement il a rendu cette œuvre, qui prête 
tant au charme et à l’expression, avec beaucoup de sécheresse 
et de monotonie. Au dire cependant de ceux qui l’ont entendu 
dans l'intimité, cette absence de coloration et de sentiment ne 
lui est pas habituelle.

Les amateurs de musique attendaient avec impatience l’exécu
tion des Erinnyes, suite d’orchestre de Jules Mrssenet, d'après 
la tragédie de Leconte de Lisle.

Le bruit qui s’est fait autour de cette œuvre à Paris, rendait 
notre public désireux d'en juger par lui-m êm e. Disons de suite 
que l'impression a été très-favorable. Le prélude, il est vrai, 
malgré la charmante mélodie du début, avait laissé la plupart 
des auditeurs indécis. On n'osait encore se prononcer La scène 
religieuse a décidé de la victoire.

Des applaudissements unanimes et enthousiastes l’ont 
accueillie, et l’orchestre a dû la redire. Nous avons admiré le 
jeu magistral de M. Jacobs dans le chant de violoncelle. Ce 
jeune artiste se montre le digne élève de M. Servais. Je ne crois 
pas qu'il soit possible de rendre avec plus d'émotion et de déli
catesse cette ravissante et poétique mélodie. Et quelle pureté 
de son malgré l'emploi de la sourdine! M Jacobs peut dès 
maintenant être classé au nombre des maîtres.

L ’entr’acte des E rinn yes  est aussi l’une des plus belles pages 
de la partition. Ici encore l'auteur a trouvé une phrase ém ue: 
le chant des violons. J’aurais voulu toutefois, plus d'enthou
siasme ; je dirai même plus de rudesse dans l’expression de 
l’idée, afin de rester plus en rapport avec le sujet.

La danse grecque qui lui succède a-t-elle bien le caractère 
d’une danse grecque ? Ne ressemble-t-elle pas plutôt aux airs 
de Carmen ? Dans tous les cas l’orchestration a dans plusieurs 
passages beaucoup d'analogie et de ressemblance avec celle de 
Bizet. Je reprocherai en outre à Massenet d'abuser un peu de la 
flûte et du hautbois.

L a  Troyenne regrettant sa patrie, me semble prêter aux 
mêmes critiques. On eut pu l'intituler aussi bien: la Bretonne 
regrettant sa patrie. La mélodie en est gracieuse bien qu’elle 
manque un peu de distinction. Le public l’a bissée.

Quant au finale de la danse, il est très-bien écrit, mais il m’a 
rappelé un peu trop le rhythme et l'idée des classiques de la fin 
du siècle dernier.

Malgré ces critiques des détails, l’œuvre m’a semblé remar
quable. S ’il y  manque un peu de majesté et de grandeur, la 
grâce par contre et le sentiment s’y  donnent pleine carrière.

L ’orchestre a été admirable et nous devons savoir gré à 
M. Dupont de nous avoir fait entendre cette charmante nou
veauté et de l’avoir dirigée avec autant de talent.

Le concert s’est terminé par une ouverture manuscrite que 
Meyerbeer avait dit-on, écrite pour le Prophète.

11 eut mieux valu pour la gloire du grand compositeur ne pas 
exhum er cet interminable pot-pourri que l'auteur avait eu le 
bon goût de supprimer. Espérons qu’il rentrera dans la pous
sière d'où il n’aurait jamais du sortir.

RÉ AL.
— -*s-e£<®-s

CONFÉRENCE DU CERCLE ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE

Grandeur et Décadence de l'opérette
p ar Francisque Sarcey.

Francisque Sarcey a fait son « T our de B elg iq u e»  comme 
autrefois on faisait son « T our de France», avec cette différence 
cependant, qu'o>z le faisait pour s'instruire, tandis que Francis
que Sarcey l’a fait pour instruire!

Le vaillant rédacteur du A7X e Siècle  a été enchanté de son 
voyage en Belgique, chacun en a lu l'aimable narration... Et de 
fait, si le conférencier a été accueilli à Liège, à Anvers, à Gand, 
à Marchiennes, d’aussi triomphante façon qu’à Bruxelles, nous 
comprenons sa sympathie pour les Belges et l’éclatante preuve 
de satisfaction donnée par lui dès son retour à Paris.

Son succès a été vif, très-vif au Cercle artistique et littéraire:  
« Il y  avait entre l'orateur et la foule je ne ne sais quel cordial 
et rapide échange de sentiments. La salle était toute pleine 
d’une électricité qui faisait tressaillir ensemble et le conféren
cier et les auditeurs. »

Sarcey nous a fait passer en revue toutes les phases succes
sives et les transformations de l'opérette ou plutôt de tous les 
genres au théâtre, depuis le vaudeville à couplets et la comédie 
à ariettes,— ■ presque oubliés, —  jusqu'à VAmant d ’Am anda,
—  produit d’hier!

Francisque Sarcey —  dont les reproductions de nos feuilles 
locales ont rendu le style populaire chez nous, —  est un très- 
sym pathique conférencier. Son abord séduit par sa douceur et 
sa bonhomie. L ’aimable causeur a le geste rond, la phrase 
claire et concise, le débit facile et correct. Son esprit jette çà et 
là des humoristiques paillettes, soulignant, sous-entendant avec 
tact, avec adresse toujours. 11 est de ceux qui instruisent en 
am usant: car sous cette parole simple, ce dire sobre, transpa
raissent une science et une érudition profondes, sous ce dehors 
bonhomme et modeste, se cachent à la fois le penseur et le 
philosophe.

E dgard M e y .

------------------------------------------------------------ -----------------------------------------------------------------------

• G U E T T E  y  H É A T R A t E

Galli-Marié a joué Carmen —  un rôle qu’elle a créé —  avec 
la finesse et le naturel qui distinguent son spirituel talent Elle a 
rendu admirablement cette physionomie hardie tracée par Méri
mée et dessinée par Bizet. Cela est compris et vécu.
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Gracieux et intelligent talent aussi, celui de M |le Delaporte, 
que le Parc a eu la bonne fortune de posséder cette semaine. 
Galli-M arié et Delaporte ont cela de commun toutes deux, 
l’esprit, le naturel et la distinction. Mlle Delaporte a joué Nos 
A lliées  et les Révoltées —  le plus charmant lever de rideau que 
nous connaissions. •

Le Molière a donné, lui aussi, sa « première » —  et devant 
une salle bien garnie. 'L 'Affaire Fauconnier  n’élèvera pas de 
beaucoup le niveau de l'art théâtral; le public néanmoins a 
semblé goûter certaines scènes d’agiotage qui empruntentquel- 
que intérêt aux récents désastres de la finance. L ’interprétation 
a lutté vaillamment contre les faiblesses de la pièce. Aussi peut- 
on dire que les acteurs se sont convenablement acquittés de 
leur tâche.

Les portes de la salle M arugg —  si longtemps fermées au 
public —  se sont rouvertes cette semaine pour une séance de 
déclamation. M me Am élie Ernst y  a lu ’ et déclamé devant un 
public nom breux, quelques pages choisies et bien différentes de 
la littérature française. Elle lit et dit bien, avec un organe par
fois un peu rude. Son succès a été très-grand.

Et voilà le bilan de la semaine!
V . R .

Nous apprenons avec plaisir le réengagement au théâtre 
de la Monnaie, de MmS Bernardi, qui vient de créer avec tant 
de talent le rôle d’Amneris dans A id a .

_ G rande-H arm onie. — Samedi 27 janvier, à 8 heures,
troisième grand concert de l’Association des A rtistes-M usi- 
ciens.

Mardi 30, à 7 heures, représentation au Théâtre royal de la 
Monnaie.

—  C ercle d ’hiver de la Société royale de Zoologie. —
Dimanche 28 janvier, soirée musicale et dramatique ;
Dimanche 4 février, soirée intime de tombola ;
Dimanche 11 février, soirée dansante, parée et travestie ;
Dimanche 18 février, grande soirée dansante, parée, masquée 

et travestie ;
Dimanche 25 février, représentation de : Les potins de 

Vannée, revue inédite de l’année 1876, en trois tableaux.

¥ *

Nous ne nous trompions pas en disant, dans un précédent 
compte-rendu, que. la troupe d’Anvers faisait heureusem ent 
augurer de l ’avenir ; en effet, sauf quelques défaillances, les 
succès se soutiennent et les représentations sont relativement 
bonnes.

Dans Faust, nous avons pu applaudir de nouveau Mlms Cor- 
dier et Justin Née, la première dans le rôle de M arguerite, et 
la seconde dans celui de Siebel.

Du côté des homm es nous avons revu avec plaisir MM. Boyer 
(Mcphistophéles), Cabel (Faust), et Arsandaux (Valentin).

La M uette d eP o rtici  a trouvé une interprétation assez faible: 
exceptons cependant M. Monnier (P ictro ), bon chanteur et 
excellent comédien, et M. Doria (Ma^aniello)qui ont été cha
leureusement applaudis dans le duo « Am our sacre. »

Une grande part de l'insuccès de cette œuvre revient aussi à 
l’orchestre ! il y  a eu des vides regrettables et parfois des atta
ques douteuses.

H eureusement l’affiche tenait en même temps un charmant 
ballet comique « L es M arins en Chine ». Joli spectacle pour 
les yeux et qui a obtenu un grand succès..

Les ballerines, MUe Jacquetti en tête, M. Allessandri, les 
marins, tous les artistes du corps de ballet ont su mériter de 
longs applaudissements.

Nous avons eu le Pompon deL ecocq. Bien monté,costum es 
élégants et riches. M,ne Justin Née a été charmante d’un bout 
à l'autre et le rôle du médecin Piccolo  lui convient à m er
veille.

Le rôle de Fioretta était confié à M lle Cordier; elle l’a inter
prété d’une manière distinguée et nous a gratifié de charmantes 
vocalises dans l’air du Bouquet.

Citons aussi Mmes Leonti etF orest.
Grand triomphe pour M. Mengal (Don M clchior), le vice-roi 

imposant et désopilant; le public n’a pas ménagé à cet 
artiste les applaudissements qu'il sait du reste toujours si 
bien mériter. M. Gerpré, comme toujours, a le talent de faire 
dérider tous les visages. M. Marcel fait un très-am usant 
« M inistre de la police  ».

Le Pompon, à vrai dire, a plu au public et les artistes de 
M. Jahn ont eu plusieurs rappels.

Il nous reste à parler de Y A m i F r it f ,  la comédie qui fait le 
succès du jour à Paris en ce moment.

M. le Directeur nous adonné la bonne fortune de voir des 
acteurs d’un ordre supérieur.

Cette représentation, donnée dans un but très-humanitaire, 
c 'est-à-dire, au bénéfice de l'E cole gardienne et Crèche  avait 
attiré un public nombreux.

Nous n’exagréons pas en disant que tous les artistes de cette 
Compagnie Française, ont montré beaucoup de talent.

M. Dalbert, dans le rôle de Frit%, a des qualités trop rem ar
quables pour ne pas dire qu'il est comédien consommé. M. Li- 
bert, n’est pas moins bon et sait imprimer à son rôle le caractère 
d’un vrai Rabbin. MM. Courlis et Richer, ont mis le public en 
belle humeur ; il serait difficile, du reste, de résister à la tenta
tion de rire en voyant ces deux artistes : le premier surtout 
est bien le type amusant par excellence. Ml'e Marie Laure, a 
interprété le rôle de Susel, d’une manière fort remarquable, 
tour à tour naïve et joviale elle a eu des moments pleins 
d'attendrissements ; c’est une charmente actrice Mlne Maes a 
tenu le rôle de Catherine en excellente comédiennes ; elle joue 
avec conviction. Mi:° Marie Godin, dans l'A m i F r i t { , n'avait 
qu'un bout de rôle, mais nous l’avons vue dans « la C igale  
che\ les fourm is, » qui nous a permis de constater un jeu 
extrêmement souple et sentimental. N ’oublions pas de citer 
MM. Lacroix et Gontran.

En résumé, ces artistes ont obtenu un vrai succès ; le public 
les a applaudis et rappelés et nous croyons mutile de dire que 
le but artistique ainsi que le but charitable de cette représen
tation auront été largement atteints.

D É S IR É  V . D . P .

- - ..............- - '  ^  y  /  ^  - *

-G|a z ; e t t e  J jIt t é r a i f (e

L'abondance des matières nous oblige à remettre à huitaine, 
notre compte rendu du roman nouveau : E n H ollande, de 
notre sympathique et vaillant écrivain, Em ile Greyson.

E r r a t u m .  —  L'épigraphe du Salon du L u ca s-H u y s  doit être 
rectifiée dans notre n° 2 :

Rien ne te manque, à mon Dieu, rien...
Que la jeunesse.

J. SOI'LARV.

----------------------------------------------
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— 1 Voici la liste des tableaux vendus à l'exposition du 
Lucas-H uys.

Deux M arines de Lynen, deux P a ysages  de Baldauf, deux 
P a ysages  de Hamesse, une M arine de Bellis, Rêvant et 
XEveiilé de Herbo.

S. M. le Roi a visité l'exposition et a fait l’acquisition de 
cinq œuvres de MM. Vandenbroeck, Seghers, Hoeterickx, 
Hamesse et Dieudonné.

La tombola compte neuf lots : la terre-cuite de J. Dillens : 
les Trois amis, Em m a, autre terre-cuite de E. Namur. Un 
Bon pour un portrait, par L. Herbo. Une T ête  de jeun e fille, 
par Seghers, L a  tentation, de Pieters, une M arine de Lynen, 
deux fusains de Hamesse, T ête  d'enfant, par Maes et deux 
aquarelles de Hoeterickx.

L’expositio.i fermera le 30 janvier, on tirera la tombola le len
demain soir.

—  Le manque d ’espace nous oblige à remettre à huitaine 
l’analyse de Y Album du Journal des B ea u x  A rts.

11 paraît que les deux tableaux siamois de la Cour de cas
sation vont être opérés au Musée moderne. Il est question,

parait-il, de séparer ces deux toiles que l’on était habitué à 
voir ensemble .. Par quels puissants et mystérieux décrets 
se produirait cette scission ? On le dit bien tout bas., mais nous 
refusons d'y croire... Ces deux toiles appartiennent à notre 
histoire artistique et ne peuvent aller l'une sans l'autre, aussi 
demandons nous à voir, comme par le passé, pendus à la 
même muraille, bras-dessus, bras-dessous, Gallait et De Biefve : 
L ’Abdication de Charles Q uin t et le Compromis des Nobles.

Une quarantaine de tableaux devront être remisés aux gre
niers du Musée pour céder la place à nos deux toiles sia
m oises...

Nous sommes curieux  de voir quels sont les invalides de 
l'huile qu'on va mette au rancart...H élas! il en restera toujours 
trop !

*™ Une exposition des Beaux-Arts s'ouvrira à Nice, le 15 fé
vrier prochain.

Les artistes qui désireraient y prendre part pourront se pro
curer tous les renseignements nécessaires en s’adressant au 
comité d'organisation, dont le siège est à l'Hôtel de Ville de 
Nice.

W ieniawski est de nouveau malade à Prague. A peine 
guéri, il avait abusé de ses forces en se rendant à Vienne et 
Prague. Alteint d’une paralysie rhumatismale du bras droit, il 
a dû successivement remettre deux concerts et garde encore 
actuellement le lit. (Neue Berliner M usik^eitung )

lmp. Félix Callewaert père, 26, rue de l'Industrie, Bruxelles.

MAISON FELIX 1 IOMAIEM
DERNIER PERFECTIONNEM ENT 

IIIATIUN \>ï RS.UXS ET TOlS < F.SI1KS l>K CRAÏOXS 
FAKICIQUE

DE COULEURS A L’HUILE EN TUBES
V E N T E  E T  LO CATION  DE M ANN EQUINS

Kralial iifle , nelloj.ge et ve tiissag» dp lalileaui 

P E IN T U R E  SU R  P O R C E L A IN E
C O C L E L R »  p o i :r  a q u a i i e l l e

et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DR LA CHARITÉ, 25 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MKMIOS EXTIIUIIÎIHWIRF, FJPftSITHH I)\4USTKRDiU 
FABRIQUE SPÉCIALE

d e  T o iles  à  p»*i n d re , C o ton  pi u r  d é c o ra te u rs ,  
T is su s , G obe lin^  d e  to u te s  d im e n s io n s , 
M euM es d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d e rn e s , 
P a n n e a u x . c h e v a le ts  d ’a te lie r ,- le  c a m p a g n e  
e t  d e  luxe. B o îte s  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s ,  etc .

PLANCHES A DESSIN 
1 r s ,  É q uerres , Courbes, B rosses

Pinceaux, Crayons, RnitfS à compas, etc.

PIMQS FIRME BERDEN ET Cie
Campo F rères, N ev eu x  e t S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld, 
Ixe llcs .

Encore un nom que l'on cite sans commentaires La Maison 
Berden et C "  a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Plevel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres

Magasins à Bruxelles. 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d i t e u r

BRUXELLES R ue de l'Industrie, 26 BRUXELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE 

Imprimés pour Chemins de Ker et Administrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

CO U VERTU R ES POUR CAHIERS D’ÉCO LIER S

CAFÉ R E S T A U R A N T  DU PAT I NAGE
Skating-Rink du Rond Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. On paie pour les patins, 2o et 80 centimes. Consommations de choix.
Patins du système Bennctl, recommandés pour la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

M a i s o n

B R U X E L L E S  2 8 ,

Fabrique de Vernis, Couleurs

A D E L E  D e s w a r t e
RUE DE LA VIOLETTE, 28 B R U X E L L E S

Toiles, Panneaux, Châssis, 
Chevalets de Campagne et d’Alelier. 

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l'eau-forte, P e in tu re  su r  P orce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de laris

en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 
iines en tube, à l’huile et à l’eau.

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et ü com pas. —  Pastels, Crayons, 

Lîrosses el Pinceaux.
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A B O N N E M E N T S  :

Belgique : un a n ......................................................... fr. 10 »
Etranger: id ................................................................ 12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez S ampson L ow  and C°, 188, Fleet Street,E.C.

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n  v e n t e  :

Chez M u q u a r d t  , rue de la Régence ;
Chez R o z e z , D E C Q .et à 1 ' Office de Publicité, r. delà  Madeleine; 
Au Bureau de la Chronique et chez Sardou , Galeries- 

Saint-H ubert;
Chez L escuyer, rue de l’Ecuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A rmes, rue de Namur.

\ '

R É D A C T E U R  EN  C H E F  : T héodore H A N N O N .

S O M M A I R E  :

A  propos de l ’Exposition universelle de 1878. — • Shakespeare et Rossi (suite). —  L a  Chrysalide. —  Un 

curieux rapprochement. —  L ’album du journal des B ea u x-A rts. —  G alette théâtrale. —  G alette  

littéraire. —  G a lette  musicale.



A PROPOS
D E  L 'E X P O S I T I O N  U N I V E R S E L L E  D E  1878

En l’an 1875, la France, à peine sortie de ses mal
heurs, étonne le monde, qui la croyait ruinée, eli 
décrétant une Exposition universelle ! Cette vieille, 
idée, cette machine surannée, remue l’Europe entière.

Exposition universelle à Paris on 1878 ! Cette seule 
idée, partie d'un pays vaincu, ruiné, décimé, réveille 
l’Europe intellectuelle, c’est un coup de fouet donné 
aux esprits, aux travailleurs. Paris sera éternellement 
le vaste cliamp-clos de toutes les luttes humanitaires. 
Toujours chacun briguera l’honneur d’être digne d’ob
tenir un succès en France, à Paris.

Puisque c’est là le terrain sacré et consacré des 
grandes, des nobles joûtes, tâchons, nous, de nous y 
rencontrer et d’en tirer la plus grande gloire en ce qui 
concerne la chose artistique.

Passons nos forces en revue, comptons nos hommes! 
Notre gouvernement vient de publier on son Moniteur 
offæiel une liste de noms formant — si nous avons 
bien lu — la Commission administrative commise à la 
défense de nos intérêts artistiques, en 1878, à Paris.

A chaque nouvelle liste officielle, les réflexions sont 
désespérément les mêmes : — singulières et tristes !

Demandez la franche opinion des artistes du pays 
entier à l’endroit des membres composant d’ordinaire 
nos Commissions officielles: incapacité, égoïsme, igno
rance... Accuser le gouvernement, lui dire qu’il a tort?
— Nous no l’oserions, car son choix porte constam
ment sur des gens représentant l’idée de la majorité —  
ce mode de procéder est rationnel — si l’on considère 
la majorité comme partie saine de l’opinion, mais on 
compte un  intelligent pour cent imbéciles.

Cette Exposition universelle de 1878 est, pour nous, 
une question do vio ou de mort. Ne nous laissons pas 
éblouir par nos antiques parchemins, depuis longtemps 
ils sont usés : l’officiel en a tellement fait usage qu’ils 
s’en sont allés en poussière. —  Voilà la part de la bê
tise.— I)’un autre côté, le mercantilisme nous a réduit 
à néant : nous ne sommes plus confiants en nos propres 
forces, nous ne voulons plus d’œuvre—même bonne— 
émanant do notre pays, aussi rendons-nous à nos intel
ligents la vie insoutenable, impossible...

Tenez! De Groux a fait œuvre de grand artiste. S’il 
n’oùt pas eu la ressource du vitrail, il lui aurait été 
difficile, pour ne pas dire impossible, de subvenir à sa 
subsistance. ,

Si Willems avait été soutenu quoique peu dans le 
pays, il y  serait resté. Do Jonghe eut tenu une place 
brillante parmi nous. La mort seule consacra le talent 
de Boulanger. Le peintre d'André Vénale s’expatria ; 
l’étranger le reçut à bras ouverts. Le gouvernement 
n’a pas plus acquis son œuvre que la Vente de tableaux 
de Willems. De la Charlcrie donnait les plus grandes 
espérances, mais nul ne le soutint, et il fut obligé de 
chercher au dehors ce qu’on lui refusait chez lui. 
Ainsi do beaucoup d’autres dont les noms nous échap
pent.

Voilà, certes, tous artistes d’un incontestable et réel 
mérite, des plus noblement doués, et qu’il eût été très- 
facile d’attacher au sol de la patrie : une administra
tion simplement maternelle eut suffi pour cela. Mais 
hélas! l’officiel tue ot tuera toujours ceux qui possè-, 
dent soit intelligence, soit savoir, soit cœur, soit indé
pendance...

Donc, ne nous leurrons plus, si nous voulons prendre 
part à la lutte qui se prépare chez nos voisins. Et puis
que le gouvernement tient absolument à nous diriger 
dans le bon combat, qu’il le fasse d’opportune façon—  
s’il en est temps encore ! Je dis s’il en est temps encore, 
car les noms des artistes et des amateurs choisis par 
lui ne représentent aucunement la somme des sympa
thies, ni des tendances de notre monde artistique. Nos 
financiers modernes donnent à, eux seuls déjà une assez 
piteuse renommée à notre pays !... Que le gouverne
ment annule ce choix néfaste, qu’il consulte les 
artistes, que ceux-ci exigent le plein droit d’élection : 
que les seuls artistes belges de naissance soient admis 
au vote. Nous sommes trop larges sur ce point, l’étran
ger nous déborde; nous lui accordons le droit de voter 
chez nous, droit qui ne nous est accordé nulle part, que 
nous sachions ! Et ces messieurs souvent abusent de 
notre générosité.

Les Belges habitant l’étranger exposent d’ordinaïre 
dans le compartiment belge. Il est juste que les étran
gers habitant la Belgique exposent avec leurs natio
naux respectifs. '

Notre pays possède — et nous pouvons le dire avec 
fierté — les éléments nécessaires pour figurer digne



ment à l’Exposition universelle de 1878. N’avons-nous 
point Louis Du Bois, Hermans, Agneessens, Bouvier, 
Artan, Meunier, Speeckaert, Heymans, De-uinne, 
Bouré, Lambrichs, Alfred et Louis Verwée, Vander- 
stappen, Paul De Vigne, Eugène Smits, Van Camp, 
Coosemans, Asselberghs, Tscharner, Baron, Jan 
Stobbaerts, Henri De Braeekeleer, I. Vcrheyden... 
et bien d’autres ? Cela suffit, nous semble-t-il, pour re
présenter à l’étranger notre Art, à nous.

Que le Ministère choisisse parmi son personnel un em
ployé apte à visiter intelligemment les ateliers, à même 
de soutenir le mouvement de modernité auquel notre 
art obéit aujourd’hui. Qu’il fasse vibrer nos cordes et 
sache mettre en œuvre les ressources dont nous pou
vons disposer. Organisons enfin une Exposition où se 
montre sous sa vraie face l’état de la peinture en Bel
gique, cela sans fraude et sans fard, loyalement, con
sciencieusement : que l’on puisse apprécier qui nous 
sommes et ce que nous valons.

Ainsi sagement dirigés, vaillamment soutenus, mar
chons le front haut à la lutte. Faisons valoir nos droits 
de chercheurs consciencieux et d’obstinés travailleurs 
ne se contentant plus de leur gloire passée, cherchant 
à élargir la pensée et l’intelligence de la nation.

Mais, pour Dieu ! que cette nation nous seconde ! 
Qu’elle redise avec Diderot — et mette en pratique — 
ce mot que le philosophe répétait aux artistes pour les 
stimuler, ce mot, éternelle gloire pour eux :

« Un peu d’argent, quelques éloges... «

SHAKESPEARE et  ROSSl

S U IT E  ( l )

« J’ai la courbature d ’avoir lu Shakespeare,» disait Auger. Le 
bon goût et le bon sens de cet académicien, avaient été dérangés 
par cet enragé Shakespeare, esprit plein d'extravagance, de 
mauvais goût et d ’enfantillage. Celui que Voltaire appelait le 
« Saint Christophe des tragiques » « ce huron » « ce niais » 
devait logiquement déconcerter et abattre un aristarque de la 
trempe d’Auger, un de ces lettrés asthmatiques, ■—  suivant 
l'heureuse expression de Vacquerie —  soumis à l’hygiène 
académique et préférant le lait d’ânesse à l’écume de Pégase.

Quelle est la tragédie de Shakespeare qui arracha à l’acadé
micien bien pensant ce cri de douleur, cet aveu d’impuissance ?

(1) Voir les n°" 50, 51, 52, année 1ST6, e t n° 2, année 1877,

La chose serait au moins curieuse à connaître. Volontiers nous 
croirions que c'est après une lecture de M acbeth, que ce 
rhétoricien essoufflé ferma le livre en essayant de se redresser. 
Ce drame grandiose est fait d’ailleurs pour épouvanter les 
timides cervelles. La vue de cet homme, Macbeth, qui marche 
vers le trône, appuyé sur la convoitise et la ruse, au dessus des
quelles plane le crime, laisse dans l’esprit l’impression pro
duite par l’avalanche descendant des monts et ravageant, détrui
sant tout sur son passage.

Le drame de Shakespeare a les proportions épiques. « Mac
beth, dit Victor Hugo, représente cet effrayant affamé qui rôde 
dans toute l’histoire, appelé brigand dans la forêt et conquérant 
sur le trône. »

Et pourtant, Macbeth était tendre et brave. L ’envie et l’orgueil 
le perdirent. Macbeth était ambitieux, mais il ignorait les res
sources de la ruse et de la méchanceté ; la puissance royale le 
fascinait, il avait so if de toutes les grandeurs, mais il rougis
sait de trahir. En un mot, Macbeth voulait, mais n’osait pas. 
C ’est la femme-furie, l’Eve maudite. Lady Macbeth qui, pro
fitant de l’indécision et du trouble jeté dans l'esprit de son 
époux par les prédictions des sorcières, combat toutes les hési
tations, apaise tous les doutes, vainct toutes les résistances et 
impose à Macbeth le meurtre du roi Duncan. Elle rit de sa fai
blesse, elle raille son courage: perfide dans ses paroles et ses 
caresses, elle triomphe des derniers scrupules de Macbeth qui 
accepte sans effroi la pensée de tuer son roi. son hôte. « C ’est 
fini, dit Victor H ugo, Macbeth n’est plus un homme. Il n’est 
plus qu’une énergie inconsciente se ruant farouchevers le m al... 
Macbeth commence par ce parricide, tuer Duncan, tuer son 
hôte, forfait si horrible que du contre coup, dans la nuit où 
leur maître est égorgé, les chevaux de Duncan redeviennent 
sauvages. Le premier pas est fait, l’écroulement commence. »

Macbeth ne s’arrêtera plus : il tue Banco dont la postérité 
le rend jalo u x— les sorcières n'avaient-elles point dit à Banco 
qu'il serait la tige d’une race de rois! —  Il poursuit à travers 
l’Ecosse les Thanes et les décime, traînant après lui le massacre 
et le pillage. Il tue tous les Macduff, horm is un seul, celui qui 
le tuera, et cette bête de proie ne s’arrête que devant la forêt de 
Birnam, qui s'avance vers la haute montagne de Dunsinane et 
marche contre lui.

Quelle grandeur dans cette scène de la vision ! « L ’assassin, 
au teint hâve et flétri, s’éveille aux hurlements du loup, senti
nelle dont il reçoit ie signal. Comme autrefois le ravisseur 
Tarquin, marchant à pas allongés, en silence, il s'avance vers 
son crime comme un fantôme dans les ténèbres. » Quels 
accents sinistres Shakespeare a mis dans le récit que fait 
Macbeth de son meurtre. Une horreur sanglante est répandue 
sur toute cette scène.

L'assassin ne peut supporter la vue du sang qui rougit ses 
mains. « L'Océan entier, crie Macbeth, pourra-t-il laver ce sang 
et blanchir mes mains. Non, elles souilleraient l'Océan en rou
gissant ses ondes. » Com me deux bêtes fauves après le car
nage, ces deux monstres humains se cherchent dans la nuit et 
déjà sont prêts à s’accuser, à se haïr, à se déchirer. Le crime 
à peine commis, le remords commence pour Macbeth : il n’ose 
pas reporter les poignards ; il n’ose plus regarder la chambre 
où le meurtre s’est accompli. C ’est lady Macbeth, l’être unsex, 
comme l’appelle Victor H ugo, qui franchit le seuil et vient 
rougir du sang du roi Duncan la face des deux chambellans 
endormis.

Maintenant que le crime est consommé, il faut faire dispa
raître ces traces de sang, laver ces mains accusatrices....... Mais
on frappe à la porte du château ! L ’épouvante et la terreur 
s'emparent du meurtrier et de sa complice ; la frayeur para-



I

lyse les membres de Macbeth, et, sans la sauvage énergie de 
lady Macbeth qui l’entraîne, il n’aurait pas la force de fuir. Un 
instant il retrouve l’audace et proteste de son amour pour 
Duncan, plus hautement que Banco, que Macduff, que tbus 
ces chevaliers accourant empressés au sinistre appel de la 
cloche d’alarme ; il a tué, dans sa légitime colère, les cham bel
lans engourdis dans un lâche sommeil et, prenant les cieux à 
témoins, il jure de venger le roi.

Dans sa fièvre du m eurtre, l’esprit obsédé par de sanglantes 
visions, M acbeth fait assassiner Banco, un rival qui demain 
pourrait tout révéler.

Duncan, Banco sont morts : Macbeth est roi ! Mais à peine 
ses épaules sont-elles couvertes du manteau royal, à peine 
a-t-il touché du doigt la puissance, que le remords incessant le 
torture. Le châtiment commence avant même qu’il ait pu jouir 
une heure de la grandeur. Le spectre de Banco le poursuit 
jusque dans la salle du festin, le fantôme vient s’asseoir sur 
le  fauteuil royal et secoue « sa chevelure sanglante ».

La folie envahit l’esprit de l’assassin ; le secret du crime qui 
l ’a fait roi va lui échapper et le perdre; mais lady Macbeth 
veille et cache sous un masque impassible les tortures et les 
craintes qui bouleversent leurs consciences criminelles.

C ’est le point culminant du drame. Cette scène est terrible. 
Shakespeare, en ne faisant pas succomber Macbeth sous le 
poids de ses remords, au milieu même de la fête de son avène
ment, a voulu montrer que dans cette voie fatale, le criminel 
ne peut ni s’arrêter ni retourner en arrière. « Le sang appelle 
le sang, n Macbeth doit tout détruire, tout ensanglanter sous 
ses pas : « Nulle atrocité, nulle terreur ne pourrait alarmer 
son âme familiarisée avec ses idées sanguinaires... »

Pendant que M acbeth qui tue tout, « jusqu’au somm eil. » 
traîne après lui, par toute l’Ecosse, ses Kernes aux jambes 
nues, la raison de lady Macbeth a succombé : plus rapide est 
venue pour elle la justice qui la charge de remords si cuisants 
qu’ils lui donnent la mort.

La nuit, elle s’éveille pour laver « l’exécrable » tache de sang 
qui ne veut pas disparaître et qui souille «cette petite main que 
tous les parfums de l'Arabie ne sauraient blanchir. »

Elle expire et Macbeth n’a pas le loisir de recevoir cette 
nouvelle. « Elle aurait dû. dit-il, mourir plus tard. » Pas 
l’ombre d’un sentiment, pas un regret; l’idée même du crime 
dont elle est complice n’est pas évoquée

Un seule pensée obsède encore Macbeth. Il doute que l’oracle 
infernal ait dit la vérité. Sa confiance est ébranlée, car il vient 
d’apprendre que la fo r ê t  de Birnam s'avance vers Dunsinane.
Il se prépare à la lutte dernière ; las de vivre, il ne peut pour
tant se résoudre à jouer le rôle d’un héros romain. Tant qu’il 
verra des homm es vivants, il frappera. Nul mortel, né d’une 
femme, n’a le pouvoir d’entamer sa vie ; mais M acduff » arra
ché violem m ent par le fer du sein maternel, avant le terme de 
la nature, » lui ravit le seul et dernier espoir et étouffe le cou
rage dans son âme consternée.

Toutefois, malgré tant de crim es, le sentiment de la bravoure
—  cette qualité maîtresse de Macbeth, le guerrier — n’est point 
entièrement effacé. Macbeth ne se rend pas et meurt de la main 
de Macduff, le vengeur.

(A continuer). d . g . n o e l .

La Chrysalide, comme toutes les vivaces institutions, vient 
d ’avoir son banquet, —  pourquoi pas ? Entre deux coupes, au 
dessert, M. G ., l ’un de nos plus intéressants Chrysalidiens, fit,

d’une voix émue et vibrante, retentir les lambris dorés du 
chant suivant:

Jj A £ h r y £ a u d e

AU X  G R IN C H E U X  !

I
L ’E cole g ît  a u x  sarcophages.

Sur cuivre Rops nous l'a gravé :

On nous traita d'anthropophages 

Pour l'avoir bien haut approuvé.

A u  Ballon révolutionnaire 

H urlent nos tableauxpétrolin s...

Quelle tempête dans un verre !

Am is, emplissons-le de vins:

E h !  buvons à la Chrysalide !

Buvons dans des coupes sans fonds,

Tant que nous aurons le gosier valide,

A  la  Chrysalide buvons !

. II

Ces bons Vieux, un pied dans la bière,

Nous appellent « les peintres gris. »

Soyons donc gris ... de jeune bière,

Pauvres V ieux, leurs vins sont aigris !

« Ces artistes de la fa r in e ...  »

Voilà leur suprême refrain.

Je prétends que c'est leur cuisine 

Q ui mettra l ’A rt dans le pétrin.

III

A  nous les bois, les prés, la sève,

L a  mer immense qui rugit,

E t  les filles blondes comme Eve  

Ou brunes comme l'âpre nuit !

L ’atelier glacia l et sombre

A u x  académistes chenus

Chauffant leur mannequin dans l ’ombre.

O Pygm alions inconnus!

IV

Nous sortirons de Chrysalide,

E t, papillons audacieux,

Nous prendrons d'une aile solide 

Notre vol brillant vers les cieux.

Su r les sommets que le dieu moire,

M es frères, nous butinerons 

L e s roses du Jardin de Gloire,

Sans nul souci des moucherons !

E h  ! buvons à la Chrysalide,

Buvons dans des coupes sans fon ds !

T a n t que nous aurons le gosier valide,

A  la  Chrysalide buvons !
z.

L



f y N  C U R I E U X  R A P P R O C H E M E N T

Berlioz, dans une intéressante brochure, rend compte de 
l’impression produite en France, vers 1830 à 1835, par Vau 
dition des œuvres de Beethoven. Voici dans quels termes il 
s’exprime:

« Il y  a trente-six ou trente-sept ans, qu ’on fit aux concerts 
« spirituels de l’opéra, l'essai des œuvres de. Beethoven, alors 
« parfaitement inconnues en France. On ne croirait pas aujour- 
« d’hui de quelle réprobation fut frappée immédiatement cette 
« admirable musique par la plupart des artistes. C'était bizarre, 
« incohérent, diffus, hérissé de modulations dures, d’harmo- 
« nies sauvages, d é p o u r v u  d e  m é l o d i e ,  d’une expression outrée, 
« t r o p  b r u y a n t ,  et d'une difficulté horrible, etc. »

............« Le public véritable, celui qui n’appartient à aucune
« coterie, fut frappé par quelques-unes des brillantes qualités 
« de Beethoven. Il ne demanda pas si telle modulation était 
« relative de telle autre, si certaines harmonies étaient admises 
« par les m a g i s t e r s ,  ni s’il était permis d’em ployer certains 
« rhythm es qu’on ne connaissait pas encore ; il s’aperçut seule- 
« ment que ces rhythm es, ces harmonies et ces modulations, 
« ornés d’une mélodie noble et passionnée, et revêtus d'une 
« instrumentation puissante, l’impressionnaient fortement et 
« d'une façon  toute nouvelle, » etc,, etc................ Plus loin par
lant de F idelio, l’opéra de Beethoven, il ajoute : « Il faut tout 
« entendre pour pouvoir comprendre Les parties de l’orchestre, 
« les principales dans certains cas, les plus obscures dans 
« d’autres, contiennent quelquefois l'accent expressif, le cri 
« de passion, l’idée enfin que l’auteur n’a pas pu  donner à la 
« partie vocale. Ce quj ne veut pas dire que cette partie ne 
« soit pas restée prédominante, ainsi que le prétendent les éter- 
« nels rabâcheurs du reproche adressé par Grétry à Mozart : 
« Il a mis le piédestal sur la scène, et la statue dans l'orchestre, 
« reproche fait auparavant à Gluck, plus tard à W eber, aSpon- 
« tini, à Beethoven, et qui sera toujours fait à quiconque s’ab- 
« stiendra d’écrire des platitudes pour la voix et donnera à 
« l’orchestre un rôle intéressant, quelle que soit sa savante 
« réserve. Il est vrai que les gens si prompts à blâmer chez les 
« vrais maîtres la prétendue prédominance des instruments sur 
« la voix ne font pas grand cas de cette réserve ; et nous voyons 
« tous les jours, depuis dix ans surtout, l’orchestre transformé 
« en bande militaire, en atelier de forgeron, en boutique de 
« chaudronnier sans que la critique s’indigne, sans qu’ellè 
« fasse même à ces énormités la moindre attention. De sorte 
« qu’à tout prendre, si l'orchestré est bruyant, violent, brutal 
« plat, révoltant, exterminateur des voix et de la mélodie, la 
« critique ne dit rien ; s’il reste dans le rôle que les exigences 
« dramatiques et musicales lui assignent, il est censuré. »

Ce que Berlioz écrivait de Beethoven, pourrait s’appliquer 
littéralement à W agner.

Com me je l’ai dit dans mon étude sur Bayreuth, W agner 
adapte au drame lyrique, les principes sur lesquels Beethoven 
s’était basé pour réformer la sym phonie.

Il a fallu près d'un siècle à Beethoven pour être apprécié de 
Vélite des musiciens. Rien d ’étonnant dès lors que son succes
seur ne soit pas immédiatement compris de tous.

Les magisters de 1830 ont trouvé Beethoven bizarre, in co
hérent, diffus, dur, sauvage, outré, bruyant. C eux d'aujour
d’hui l’admirent sans réserve, mais, en revanche, ils endossent

au nouveau venu les défauts que les sages d ’alors attribuaient 
bénévolement au génie qu’ils ne pouvaient comprendre.

Ce qui semble incroyable au delà de toute expression, c’est 
que les savants professeurs d'il y  a quarante ans, n’avaient su 
découvrir aucune mélodie dans les œuvres du grand sym pho
niste. Que dira-t-on plus tard de la perspicacité de nos savants 
contemporains ? -

Eux aussi reprochent à W agner de manquer d’inspiration, 
de mettre « le piédestal sur la scène et la statue, dans l’or
chestre » Il est vrai que W agner doit être fier d’avoir, en par
tage avec l’auteur de F id elio , une manière de faire qui, traitée 
d ’inepte alors, fait sa gloire aujourd'hui.

Enfin, la prétendue prédominance de l'orchestre sur la voix 
faisait jeter les hauts cris aux contemporains du plus grand 
des génies musicaux On le trouvait bruyant! Pourquoi ! 
Parce que son orchestration était riche. W agner lui aussi est 
riche dans son orchestration et c’est pour cela qu’on trouve ses 
œuvres bruyantes.

L'on confond malheureusement trop le bruit avec la richesse 
musicale résultant de la polyphonie

Le. bruit, c’est la pauvreté mélodique ou harmonique dans 
une production soi-disant musicale. Un air bruyant dans la 
vraie acception du mot, c ’est un de ces airs plats et vulgaires 
comme il en foisonne dans certains opéras italiens munis d'un 
accompagnement banal coulé dans un certain nombre de 
moules déterminés, et exécuté en accords plaqués à grand ren
fort de cuivre et de grosse caisse.Certes, si l’on tient compte des 
temps, des circonstances et des ressources orchestrales des 
deux époques dont je parle, Beethoven était bruyant à la ma
niéré de W agn er; car si l’on considère combien le travail des 
diverses parties formait un ensemble bien nourri dans les 
compositions de Beethoven, eu égard au nombre restreint et au 
degré d’imperfection des instruments d ’alors, on trouve un écart 
aussi frappant entre ses œuvres et celles de quelques-unes de 
ses contemporains qu’entre les opéras de W agner et les pauvre
tés harm oniques dontun si grand nombre figurentau répertoire 
de nos théâtres.

Mais il est encore un élément dont on ne tient pas compte 
et cependant il est d'une grande importance. Beethoven, en 
écrivant ses bruyantes (ü'.lf) sym phonies, était en avancé sur 
son siècle, il se mettait au niveau des perfectionnements que 
son noble exemple devait amener dans l'art. W agner, de son 
côté, s’est dit : Les conditions de l'orchestre actuel sont irra
tionnelles; malgré la pauvreté des accompagnements italiens, 
ceux-ci font tant de bruit (et du bruit dans le vrai sens du mot) 
qu’ils étouffent complètement les voix. (Quiconque a été au 
théâtre a pu s’en convaincre . Comment éviter cet inconvénient* 
En dissimulant l’orchestre dans une cavité placée sous le niveau 
de la scène. J'éviterai ainsi de couvrir et d'écraser les chanteurs, 
j’aurai en outre l’avantage de fondre les sons en un ensemble 
parfait et je pourrai augmenter les ressources orchestrales que 
je désire employer.

La splendide réussite à Bayreuth de son orchestre invisible 
est assez connue Elle ne fait plus de doute pour personne et 
les plus grands ennemis du novateur reconnaissent que c ’est 
une disposition excellente. Les cent vingt à cent trente m usi
ciens de Bayreuth ne parvenaient pas dans les plus grands fo r ti,  
à empêcher le chant d’être perçu très-distinctement. Nul doute, 
dès lors, que cette nouvelle disposition ne finisse par être adop 
tée partout. Déjà le théâtre de Dresde et quelques autres 
scènes allemandes ont pris l'initiative et il ne faut pas être pro
phète pour prédire, qu’avant cinquante ans, l'orchestre visible 
sera partout relésué au nombre des souvenirs d’un temps d’in
expérience et de barbarie.

W agner, prévoyant cette transformation inévitable, avait com



posé ses opéras en conséquence. Il en résulte que, joués dans 
une salle ordinaire, ils font ressortir les imperfections de celle- 
ci. Mais j'en appelle à tous ceux cjui ont été à Bayreuth, ont- 
ils trouvé que la musique de W agner y  était bruyante ? Le 
dire serait m archer à l’encontre de l’évidence. Quant à ceux qui 
n’ont pas eu la chance d’assister à ces expériences, qu'ils se 
rendent cette année à la deuxième fête W agnérienne, ils 
acquerront la preuve de l'exactitude de mes assertions et ils 
pourront dire : Je suis venu, j 'a i  vu, je  suis convaincu.

REAL.

d u  J o u r n a l  d e p  !J3e a u x - ^ \ r t p .

En instituant son concours annuel d’eaux-fortes, M. Adolphe 
Siret a eu une excellente idée. Malheureusement pour le 
résultat obtenu, les eaux-fortiers que tentent les prix ne sont 
pas toujours des aqua-fortistes de maîtresse pointe.

L'Album  de 1877 est là devant nous et nous ne savons encore 
si nous avons affaire au travail lent et pénible du burin ou à la 
mystérieuse m orsure de l’acide bleu.

« Ah ! la belle eau-l'orte des peintres! libre, brillante, sp iri
tuelle et toute de jet, où est-elle? Où s'en va-t-elle?U n peintre- 
graveur ne doit avoir chez lui ni rouleau, ni burin! Q u ’il 
emploie tous les mordants qu’il veut, mais que son travail soit 
fier et libre. »

C 'est Rops, le maître, qui l’a écrit.
Cherchons ensemble cette eau-forte libre et fière.
Voici d’abord le premier prix de genre: L e  Chat s ’amuse, de 

M. Eugène Van deii Bosch. La planche rend bien l’aspect du 
tableau, mais c'est plutôt un dessin à la plume, habile et correct 
qu'une eau-forte véritable. — J’en dirai autant —  et plus —  du 
cliché de M. Num ans: son Quai de B ercy  a plutôt l'air de 
sortir de la chambre noire d’un photographe que du bain 
d'acide. Un premier prix de paysage cependant, en partage 
avec l'E ta n g  de Groenendael, de M. Lionel Baes, un travail
leur patient et convaincu, mais à qui manque le rayon fécon
dant de cette flamme que Prométhée voulait ravir aux cieu x.—

L a  Prom enade, de Geets, dont nous aimons surtout le joli 
fond gris des pignons en escaliers, est une gravure agréable où 
l’eau-forte n’a rien à voir. — Nous passerons rapidement, si 
vous le permettez, sur la fantaisie posthume de M. J. Van den 
Kerkhove. Les frères De Vriendt ont envoyé des fragments de 
tableaux : L es derniers jours de C harles-Q uint et L a  justice  
de Baudouin à la H ache. Ces deux « peintres d’histoire » ne 
nous semblent en aucun point taillés pour manier la pointe 
alerte et tripoter l’acide fantasque... et le bras tendu en poteau 
du manant accusateur (Justice de Baudouin) ne nous semble 
guère indiquer la route de l’avenir. —  Nous avions vu de 
bonnes planches de Le M ayeur, nous ne le reconnaissons point 
dans L a  L y s  a u x  environs de Gand. —  Ce n’est pas à coup 
sûr l’Arrestation difficile, de M. D ierkx,qui nous rendra l’eau- 
forte des peintres !

Serait-ce le P a ysa g e d ’H iver, deM . Hannon? .
Peut-être... 1. m .

^ a ^ e t t e  J h é a t r a j l e

A ida  poursuit au Théâtre de la Monnaie le cours de son 
triomphe. Jamais on n'a vu chez le public bruxellois pareil 
empressement, mais jamais aussi, il faut bien le dire, pièce ne 
fut plus digne de sa faveur.

MM. Stoumon et Calabrési ont fait de larges brèches dans la 
caisse de la Monnaie pour entourer l'œuvre de Verdi d'une mise 
en scène aussi artistique et aussi riche, et il n’est que juste..que 
l’or, roulé par les flots du Pactole, aille bientôt com bler ces 
vides.

A  pareil succès, il fallait de dignes lendemains. La Direction 
l'a compris, c’est pourquoi elle a engagé Galli-Marié.

Nous avons dit en deux mots ce que la charmante artiste 
avait été dans Carmen, jeudi elle a joué Piccolino  avec le même 
talent. V oyez Galli-M arié dans Carmen, dans Piccolino, dans 
M ignon, dans tous ses rôles enfin, c’est toujours la même sin
cérité d’interprétation et le même naturel. Elle prend le person
nage tel qu’il est et elle le rend tel que l’auteur l’a compris. 
A ussi, si dans Carmen certains lui ont trouvé trop d'audace, 
c'est à l'écrivain qu’ils doivent s'en prendre, car la Carmen de 
Galli-M arié est bien celle de Mérimée, et nous ne sommes
—  mais là pas du tout —  de l’avis d’un confrère qui a osé écrire 
qu’elle n’avait pas fait oublier l’interprétation de Mlle Dérivis,
—  tout en. reconnaissant toutefois, que celle-ci a trouvé dans 
l’opéra de Bizet un de ses meilleurs rôles.

Nous aurons le plaisir de voir Galli-M arié dans M ignon  
avant son départ. On dit même que Mlle Hamaekers étudie en 
ce moment le rôle de Philine dans lequel elle paraîtrait à côté 
de la gracieuse actrice parisienne.
. Au Parc, Sarah Bernhardt a donné deux nouvelles représen
tations de YEtrangère. Plus on entend la grande artiste et plus 
on l'applaudit. Notre public n’est pas suffisamment familiarisé 
en core—  et il en est de même en peinture et en musique —  
avec cet art beau et grand qui consiste à reproduire la nature et 
la vie dans leur éloquente vérité, et il lui faut quelque temps 
avant de se retrouver, quand il se voit en présence d’artistes 
comme Sarah Bernhardt ou Rossi qui s’éloignent des sentiers 
battus et osent rompre avec la tradition et toutes les conven
tions.

En ce moment —  grâce à Brasseur et à ses joyeux compères 
du Palais-Royal —  la salle de la rue de la Loi retentit de francs 
et joyeux éclats de rire. On jouait jeudi la M ariée du M ardi- 
Gras, cette bouffonnerie toujours désopilante, et le M isan
thrope et l ’Auvergnat, un vaudeville comme 011 n’en fait plus.

Les Galeries sont tout aux expéditions de Y A m i F r it f ,  qui 
passera irrévocablement jeudi prochain. En attendant, Coquelin 
viendra nous donner au commencement de la semaine ses der
nières représentations de la saison.

Enfin, et pour compléter l'invasion des artistes parisiens 
dans notre bonne ville de Bruxelles —  une bonne nouvelle et 
une prim eur —  Sarah Bernhardt et Adeline Dudlay viendront, 
vers la mi -février, avec quatre autres artistes du Théâtre Fran
çais, nous jouer les principales scènes de Rom e vaincue.

Prenez vos places !
v .  R.* *

Un de nos amis, passant par Tournai, a eu l’heur d’assister 
à une première au théâtre de cette ville.

Comme nous sommes toujours heureux de signaler les succès 
nouveaux, nous ouvrons nos colonnes à la note que nous com
munique notre correspondant.



L 'A R T I S T E  31

Il s'agit d’un opéra-bouffe, en un acte : Une fau sse alerte, de 
MM. Mestdag et Blot, de Tournai.

Chapuinais, capitaine des pompiers, possède une fille — 
R isette—  qui est aimée de Joli-Cœ ur... payé de retour. Mais 
son père l’a promise au lieutenant Bel-Oeillet.

Joli-Cœur cherche le moyen de supplanter son rival, mais où 
le trouver?... —  La fête du capitaine Chapuinais vient heureu
sement à son aide. Pendant que les pom piers présentent leurs 
hommages à leur supérieur, Joü-Cœ ur qui a rencontré Brise- 
Tim pan, le nouveau sonneur, lui a fait accroire que par ordre 
du capitaine, il doit sonner le tocsin peu de temps après l’entrée 
des pompiers.

Vous voyez d’ici la scène...
A  peine les pompiers sont-ils à table, que les cloches d'alarme 

se font entendre ; ils doivent abandonner le repas qu’ils avaient 
si bien commencé, laissant seuls Risette et Joli-Cœur. Mais ils 
reviennent bientôt, traînant après eux le malheureux Brise- 
Timpan.

Bel-Oeillet entre le premier et, le vin aidant, oublie toute 
retenue vis-à-vis de Risette, lorsque Joli-Cœur indigné laisse 
tomber lourdement sa main sur l’épaule du lieutenant. A  ce 
moment apparaît le capitaine !

Le sonneur, acheté par Joli-Cœur, dit qu’il n’a fait qu’obéir 
aux ordres de Bel-Oeillet. Celui-ci, malgré toutes ses dénéga
tions, est dégradé, et Joli-Cœur, nommé lieutenant, épouse 
Risette !...

Le libretto de M. Auguste Mestdag contient des scènes très- 
amusantes, un peu chargées parfois, mais enfin, pas méchantes 
du tout.

M. Henri Blot a brodé sur ce livret une m usique d’une réelle 
élégance et qui renferme des choses charmantes.

Un très-joli duo, une valse entraînante, deux agréables 
romances et la ronde du sonneur ont obtenu, à juste titre, de 
nom breux et bruyants applaudissements.

Les jeunes auteurs de ce gentil opéra ont été l'objet d’une 
ovation pleine d’enthousiasme ; ils ont été acclamés après la 
chute du rideau et le souvenir de ce succès comptera dans les 
annales du théâtre de Tournai. n . n .

Voici la liste des représentations données à Berlin du 
1er septem bre au 31 décembre 1876.

6 fois Lohengrin, —  5 fo is .la  C r o ix  d ’or, Tannhauser, 
W iderspànstigen Zahm ung  de von Gotz, —  4 fois Faust, 
Trouvère, Joyeuses commères de W indsor, Noces de Figaro, 
F ille  du Régim ent, —  3 fois Machabée, Prophète, F id elio , 
Iphigénie en Tauride, H am let, Domino noir, Folkunger  de 
Kretschm er, —  2 fois Freischiit\, Guillaum e T ell, la M u ette  
Rien^i, Porteurs d ’eau, E uryanthe, A ida , F lû te enchantée, 
Cesario, Tristan et Isolde, M aîtres Chanteurs, —  1 fois 
Joseph, Jessonde, Fra-D iavolo, M ignon, Obéron, Don Juan, 
Vaisseau Fantôm e, A fricain e, Arm ida, Juive, Huguenots.

------ ---- -------------- y  X  y  -------------------------------

‘G U E T T E  J a lT T É R A IF ^ E

Lucien Solvay vient de se révéler comme poète en pu
bliant chez Jouaust —  à Paris —  la Fanfare du cœur, fraîche 
sym phonie des vingt ans, qui fait éclater sa note douce e 
tendre au milieu de nos proses, de nos brumes, de nos déses
pérances quotidiennes !

N ous reparlerons longuem ent de cette œuvre poétique 
belge.

Un nouveau confrère nous est né à Madrid : L a A c a d e m i a , 

revista de la cullura hispano-portuguesa, latino-am ericana.

C ’est une revue hebdom adaire du mouvement artistique - litté 
raire-musical espagnol.

Fort belle publication, illustrée, et comptant dix-huit pages 
par numéro.

Nous souhaitons longue et prospère vie à notre confrère des 
Espagnes.

—  Mardi 30 janvier, à 8 heures et demie, S a lle  Kevers, rue 
du Parchemin, soirée littéraire et m usicale donnée par 
M. Viriot. poète improvisateur, avec le concours de M. Tournié 
et de Mlle Bernhardi,du théâtre de la Monnaie.

-------- --------------------- ^  x  y  ^ ------  . - .......

‘Q a ^ e t t e  ^ u ^ i c a l e

™* Le concert du Cercle artistique a confirmé l ’impression 
que nous avions ressentie au concert populaire en entendant 
M. de Bériot. Mécanisme extraordinaire, peu de sentiment. Le 
virtuose vous étonne, mais vous ne retrouvez pas là le grand 
artiste.

L e jeu de M. de Bériot est rem arquable de clarté, de 
rhythm e et de précision mathématique. Il se joue des difficul
tés les plus ardues. Les contretemps les plus scabreux, les 
casse-cou les plus effrayants ne lui coûtent aucun effort.

Ajoutons pour être juste que cette fois, il a su mettre dans 
l’exécution de plusieurs de ses morceaux l’expression qui lui 
manquait totalement dans la salle de l'Alham bra. Mais de là 
au sentiment vrai, au grand style, quelle distance ! Hélas ! Il 
faut le dire, chez M. de Bériot l’artiste est absorbé par le vir
tuose. Il étonne toujours, il charme par moments, il ne saurait 
jam ais émouvoir. Les petits morceaux lui conviennent parti
culièrement. Il s’y  sent plus à l’aise. Dans le M endelssohn; il 
trouve moyen de briller, par la légèreté des traits, mais il est 
généralement trop froid. Il songe à sa partie, mais il oublie 
Mendelssohn ; il oublie les beautés de cette ravissante sonate 
en ré, il oublie même par moment qu’il a un partenaire.

Le Carnaval de Pesth, de Listz, lui a valu des applaudisse
ments enthousiastes. Il en a exécuté les difficultés avec une 
virtuosité, une sûreté extraordinaires.

A h ! s’il pouvait joindre à ses brillantes qualités, cette abné
gation si rare malheureusement qui pousse le virtuose à s’ou 
blier complètement pour s’incarner dans les grands maîtres 
qu'il interprète ! Quel artiste il pourrait devenir !

Le rôle de la critique sincère est un rôle bien amer ! Ne 
pouvoir louer sans réserve des talents remarquables, être 
obligé de constater des défectuosités là où l’on voudrait 
approuver. T el est le sort du pauvre critique.

Je voudrais faire un pompeux éloge de M. Em. de Munck. 
Mais je ne le puis. L'on m’assure que notre compatriote a été, 
il y  a quelques années, atteint d’une paralysie rhumatismale.au 
bras, et que c’est à cet accident qu ’il faut attribuer la sonorité 
quelque peu criarde et certaine lourdeur dans le jeu de M. de 
Munck. Il est certain que la cause en est profondément regret
table et digne d’égards, mais nous ne pouvons que constater les 
faits en faisant taire les sympathies.

Peut-être sommes-nous gâtés à Bruxelles. Nous avons Brassin 
et Servais, deux artistes dans toute l’acception du terme, deux 
musiciens de gr£nd style.

C ’est peut-être ce qui nous rend difficiles. Mais il est impos
sible de ne point se souvenir, de ne point comparer et par con
séquent de ne point critiquer.

N ousne terminerons pas ce com pte-rendu sans dire quelques 
mots de MUo Ida Servais. Rassurez-vous, Mademoiselle, le beau



sexe à des droits à nos égards-, et du reste notre plume critique 
est émoussée à présent.

La gracieuse cantatrice a mis beaucoup d'expression dans 
une cavatine d 'Echo et Narcisse, de Gluck. Abordant un genre 
différent elle nous a prouvé, dans l’air de Judas Macchabée, 
de Haendel, que les vocalises ne l’effraient pas, elle a su fort 
bien allier la légèreté qu’elles comportent, au style qu’exige le 
caractère du morceau

Enfin, les qualités de \& Légende Valaque et de \&Sérénade, 
de M. Alex. Cornélis, ont été mises en relief par l’interpréta
tion excellente qu’elle en a donnée. x.

—  Nous avons assisté samedi au concert de la Société <f E m u
lation, à Liège. N ousy avons eu unenouvelle preuve de la bien
veillance que l’on témoigne aux jeunes compositeurs L ’A rtiste, 
dans son numéro du 24 décembre, a rendu compte de la distri
bution des prix du Conservatoire.

M. Radoux avait inscrit au p ogramme de cette solennité 
quatre œuvres des lauréats du concours. M. Eugène Hutoy, 
qui dirige avec tant de talent l’orchestre de la Société <TEmula
tion, a suivi ce noble exemple en faisant exécuter samedi la 
meilleure de ces quatres compositions: le Scherzo  pour 
orchestre, de M. Léon Soubre.

N ous ne trouvons nullement exagéré l’éloge que notre cor
respondant a fait de cette charmante page sym phonique, où la 
science est rehaussée par l’inspiration, et dont la grâce est jointe 
à-un sentiment vrai et distingué. Espérons que M. Dupont, qui 
lui aussi vient en aide aux jeunes talents, voudra bien nous faire 
entendre à Bruxelles, le Scherzo  de M Soubre. -

M. H utoy a également fait exécuter la cantate avec chœurs, 
de M Antoine, autre lauréat. Nous avons, malheureusement, 
regretté d'y trouver à côté de qualités sérieuses, des tendances 
fausses.

L 'Eve  de Massenet tenait la deuxième partie du programm e; 
c’est une œuvre pleine d’inspiration, de fougue et de vérité. 
L ’orchestration en est riche et colorée. Nous en parlerons avec 
plus de détails, lorsque la Société de M usique nous la fera en
tendre à Bruxelles. Quant à l’exécution, elle a été fort bonne, 
et nous félicitons M. Eug. Hutoy des résultats qu’il a su obtenir 
avec le peu de ressources et de temps dont il disposait, r é a l .

—  La Société Chorale. d'Etterbeek a donné, Dimanche der
nier, un concert qui a pleinement réussi.

Cette société, née d’hier, forme déjà une excellente phalange 
chorale.

Sous l’habile et intelligente direction de M. Charles N eyts, 
elle a chanté avec beaucoup d’ensemble et avec une vraie per
fection la Valse pyrrhique.

M. Neyts s'est montré véritable artiste dans l’exécution du 
morceau pour piano Villanella, de Raff, et dans la valse de 
Chopin.

Le succès de la soirée a été pour lui et M. Gorin, premier 
prix de flûte du Conservatoire royal de Bruxelles, dont nous 
avons déjà eu l’occasion de parler.

MM. Boucher et Meurice se sont fait aussi applaudir dans le 
duo de la Reine Chypre, et M. D. G. dans la romance N idja  
la Juive.

Enfin M. Verm eylen a am usé—  comme toujours —  son audi
toire, en disant avec beaucoup de finesse deux charmantes 
chansonnettes. n . n .

—  On nous écrit de Verviers :
Nous avons eu cette semaine un grand concert à la Société 

d’Harmonie. Nous y avons entendu un jeune violoniste de 
Bruxelles, M. A. Steveniers, qui, à peine âgé de 15 ans, a exé
cuté avec un talent remarquable un magnifique concerto de 
M endelssohn, et une page admirable de notre illustre com pa
triote Vieuxtem ps. intitulée Fantasia Appasionata. Quand on 
manie l’archet avec cette assurance et cette délicatesse, quand 
on joue avec autant de correction et de pureté, quand on arrive 
à vaincre de telles difficultés, quand enfin l’on met autant de 
sentiment dans l’interprétation des œuvres de grands maîtres, 
et que l'on n’a que quinze ans, on peut aller très-loin. Une 
telle précocité assure à M. Steveniers une brillante renommée.

—  Le Neue Berliner M usik^eitung rend compte du succès 
énorme qu’ont obtenu Brassin et W ieniawski dans leur con
cert au Bôsendorfer saal, à Vienne Pendant la Teufels-sonate 
de Partini, une des cordes du violon de W ieniawki s’étant 
brisée, il continua son morceau comme si de rien n'était.

Imp. Félix Caîlewaert père, 26, rue de l’Industrie, Bruxelles.

MAISOIV FELIX IH O Ml M E M
DERNIER PERFECTIONNEM ENT 

FIXATION PB U SAM S ET TOCS CESKKS DE CKAYOJiS 

FAHKIQUE

DE C0ULEUR6 A L’HOILE EN TUBES
V E N T E  E T  LOCATION D E M ANN EQUINS

E m b a lla g e , n ello j;-gc e l ïp 'H issage de tableaux 

P E I N T U R E  S U R  P O R C E L A I N E  

C O L tE IR S  AQUARELLE
et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

25

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

HE.MIOS EXTRAORDINAIRE EXPOSITION D’AMSTERDAM

FABRIQUE SPÉCIALE 
d e  T o iles  à  p e in d re , C oton  p o u r  d é c o ra te u rs ,  

T is su s , G obeJins d e  to u te s  d im e n s io n s , 
M eub les d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d e rn e s , 
P a n n e a u x , c h e v a le ts  d ’a te lie r ,  .le c a m p a g n e  
e t  de lu x e . B o îte s  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  

• c h a ise s , etc .
PLANCHES A DESSIN 

T és, Équerres» Courbes» B rosses 

Pinceaux, ('.rayons, Roiles à compas, «te.

PIANOS FIRME BERDEN ET Cie
Cam po F rères, N ev eu x  e t  Su ccessou rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld,
I x  elles.

Encore un nom que l ’on cite sans commentaires La Maison 
Berden et C ie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Ple\el sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles. 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d i t e u r

BRUXELLES R ue de l’Industrie, 26 BRUXELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE,. CHROMOLITHOGRAPHIE

Imprimés pour ' Chemins de Fer et Administrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

CO U VERTU R ES POUR CAHIERS D’ÉCO LIER S

M A  I  S  O  M

.B R U X E L L E S  2 8 ,

Fabrique de Vernis, Couleurs 
en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 

fines en tube, à l ’iiuile et à l’eau.

A D E JL E I>ES^VARTE
RUE DE LA VIOLETTE, 28

Toiles, Panneaux, Châssis, 
Chevalets de Campagne et d’Atelier. et 

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l’eau -forte , P e in tu re  sur P orce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de raris

B R U X E L L E S  

Mannequins, Boîtes à couleurs 
à compas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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Annonces et réclam es, à forfait.

On s'abonne :

A Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez S a m p s o n  L o w  and O ,  188, Fleet S t r e e t ,E .C .

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n  v e n t e  :

Chez M u q u a r d t ,  rue de la R égence;
Chez R o z e z ,  D E C Q .et à VOffice de Publicité, r. de la Madeleine ; 
Au Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 

Sain t-H ubert;
Chez L e s c u y e r ,  rue de l ’Ecuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A r m e s ,  rue de Namur.

R E D A C T E U R  EN C H E F  : T héodore H A N N O N .

S O M M A I R E  :

L a  Vérité a u x  artis'es. —  Menuet. —  A la Chambre. —  Chronique des livres : En H ollande; la Fanfare 

du cœur. —  L es Pensées d'une jo lie  fem m e. —  G a lette  théâtrale : L ’Ami Fritz. —  G a lette  

littéraire.
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Ja^A ^ É R I T É  AU X  ^ R T I p T E ë

On a  répété souvent : « Les Dieux s’en vont ! *» 
Je  trouve qu’ils ne sont pas assez partis.

L é o n  D o m m a k t in .

Voilà, —  les serpents de Sthéno, d’Euryalo et de 
Méduse nous pardonnent ! — un titre rouge de colères, 
jaune de bile, noir de tempêtes... La vérité aux 
artistes, irritabile genus ! qui osera la dire ! Qui osera 
la leur montrer nue — et laide?...

« Les haines littéraires, écrit Théophile Gautier, 
sont encore plus féroces que les haines politiques, car 
elles font vibrer les fibres les plus chatouilleuses de 
ramour-propre, et le triomphe de l’adversaire vous 
proclame imbécile... »

Les haines du pinceau valent les haines de la 
plume; et l’on peut continuer la phrase de Gautier en 
l’appropriant aux peintres: « Aussi n’est-il pas de 
petites infamies et môme de grandes que no se permet
tent on pareil cas, sans le moindre scrupule de con
science, les plus honnêtes gens du monde. »

Tel est le cas de M. Van Luppcn, peintre anversois, 
du reste peu connu do nos lecteurs, et pour qui Tristan 
Corbière a rimé: ,

......  N ature!
On est essayeur, pédicure.
Ou quelqu’autre  chose dans l’art.

M. Van Luppen, atteint où le bât le blesse par la 
plume de M. Gustave Lagye (chez qui nous avons été 
étonné de rencontrer cette naïveté : croire à la grati
tude des artistes!) — a rué.

« Il y a apporté, écrit le directeur de la Fédération 
Artistique, la profondeur majestueuse de sa vaste 
intelligence et les ressources d’une plastique connue, 
on le sait, dans tout l’univers et dans mille autres 
lieux.

« Le savant paysagiste, croyant avoir à se plaindre 
de la Fédération Artistique, coupable do n’avoir pas 
dit do lui tout le bien qu’il en pense lui-même, a étoffé 
un petit paysage (panaché de pluie et do soleil), de deux 
sangliers domestiques, tenant dans la gueule un numéro 
de mon journal. Et, pour rendre la chose plus écrasante 
encore pour la malheureuse publication, ainsi désignée 
au mépris public, il a bravement affiché sur les murs 
d’un cabaret de village, placé à la droite du tableau, 
l'annonce de la vente au rabais de son action, accom
pagnée de cette action elle-même, portant en toutes 
lettres le nom de son ancien directeur, M. Joseph 
Isenbaert. »

Vrai, c’est d’un esprit par trop... Van Luppen! 
Quoi ! un critique fera son devoir; devant l’œuvre il 
dira ce qu’il pense, loyalement, il parlera comme il

sent, et l’auteur de l’œuvre, mécontent, pourra se ven
ger de l’homme probe d’une façon aussi malpropre? — 
Non pas !

Que M. Lagye se rappelle ce que nous lui avons re
proché lors de l’Exposition de la Chrysalide: trop de 
bienveillance toujours dans vos salons! — Ecoutez Bau
delaire : il n’y va point par quatre chemins, lui, pour dire 
la vérité aux artistes ! « Ce n’est pas imprudent d’être 
brutal et d’aller droit au fait, quand à chaque phrase le 
je  couvre un nous, nom  immense, nous silencieux et 
invisible, — nous, toute une génération nouvelle, une 
génération pleine do santé, parce qu’elle est jeune, et 
qui pousse déjà à la queue, coudoie et fait ses trous,
— sérieuse, railleuse et menaçante! » (1)

Or, l'on ne sera jamais assez brutal pour l’art vieillot 
ot démodé du chatouilleux anversois, car- ces .sortes 
d’artisans do la brosse, faussant et le goût et l’œil du 
public, sont nos vrais, nos seuls ennemis.

“ Pour être juste, dit encore Baudelaire, c’est-à-dire, 
pour avoir sa raison d’être, la critique doit être par
tiale, passionnée, politique, c’est-à-dire faite à un point 
de vue exclusif, mais au point de vue qui offre le plus 
d’horizons...

« Le critique doit accomplir son devoir avec pas
sion, car pour être critique, on n’en est pas moins 
homme, et la passion rapproche les tempéraments 
analogues et soulève la raison à des hauteurs nou
velles. ->

Permettez-nous de vous le dire, mon cher critique, 
si vous aviez été plus homme en face des toiles de 
M. Van Luppen, vous n’auriez jamais écrit de co 
maître saucier:

“ M . Van Luppen est l'un de nos plus féconds p a y 
sagistes, il pourrait en être un des plus sérieux. 
Homme d'imagination, de verve et d'instinct, il possède 
une 'pratique habile, im prim ant Vapparence d'un fin i  
méticuleux a u x  toiles les plus négligemment brossées. » 

C’est dire que le cirage est blanc ! Puis encore :
“ Certes, M. Van Luppen est m û par un sentiment 

poétique en adoucissant les masses rocailleuses de ses 
rochers de prédilection... »

Voilà donc le blaireau, cet avacliisseur, passé 
maître ès-poêsie !

Vous n’auriez jamais parlé de « la manière brillante 
qui lu i est ordinaire (!), de son incroyable fu ria  (!!), 
de son instinct des grands aspects (!!!), de sa poésie 
réelle (?), de son exécution à la fois habile et spontanée 
qui défie la critique elle-mîme p a r  son laisser-aller 
plein de bonhomie (?!!?). »

(1) Ainsi, l’on peut chanter devant tous les tableaux de 
M. Van Luppen:

Vous n ’avez qu’un temps à  vivre,
Ami, passez-le gaiement.

Gaité essentiellement moderne.



Vous auriez laissé dans l’ombre les termes: « très- 
lum ineux , fin  de ton, grande distinction , excellent de 
facture, grande solidité, aspect magistral, en parlant 
des toiles de ce « producteur toujours sur la brèche, 
auquel sourient la réputation et la fortune. >< Ce sont 
vos mots eux-mémes !

Certes, le critique qui casse avec une aussi crâne 
désinvolture l’encensoir sur le nez d’un peintre et qui 
l’écrase d’autant de pavés d’ours méritait plus que de 
voir son journal dévoré en effigie par quelque gai 
compagnon de St-Antoine : c’est le critique lui-même 
qui aurait dû être croqué vif !

Nous en appelons aux gens de goût.
Et ce n’est pas au sein de la Commission de place

ment du Cercle artistique d’Anvers que nous les irons 
clierchér. Petite Commission qui ne rougit pas d’ac
cueillir, narines et bras ouverts, la bitumineuse incon
gruité de M. Yan Luppen, alors qu’elle vient de refuser 
les Moines, de M. Neucltens !

M. Lagye aurait dû laisser son zaakiste  mal appris 
le nez dans sa sauce, car lorsqu’un artiste dit d’un 
journal qui ne lui prodigue pas l’encens (comme M. Van 
Luppen l’a fait pour l'Opinion d’Anvers) : “ Laissez 
donc, si je  passais demain p a r  le bureau, avec un billet 
de 100  francs, je  deviendrais le prem ier paysagiste du 
pays. * Cet artiste est jugé!

Cependant, pour finir, nous demanderons au maître 
qui fait si agréablement engloutir la Fédération  par 
ses bons amis à la queue en trompette, de leur présen
ter une do ses propres toiles à Lui...

Nous parions un Yan Luppen, grandeur nature, 
contre un tube simple de Terre pourrie, do Tète-morte 
ou de Momie, que même à jeûn, — ses « sangliers 
domestiques “ n’en voudront pas. Et pourtant, les 
vieux savent si ses bimns, ses jus et ses sauces aident 
à l’illusion !

P a u l  B i z a r d .

^ E N U E T

M arquise, l ’a ir est plein d'ivresse; 
Les petits cupidons moqueurs 
Tendent leurs embûches traîtresses, 
Oit se laissent prendre les cœurs.

L e  printemps à toutes les branches 
F a it  pousser, caprice ja lou x, 
Comme des m yriades blanches 
D e rubans et de billets doux.

L e  feu illa g e  bruit plus tendre 
E t  la mousse a des chatoiements 
Q ui semblent, inquiets, attendre 
L es baisers roses des amants.

S i  vous n’étie\ d'antique souche,
Marquise, j e  me pencherais 
Langoureusement sur ta bouche,
E t  nous irions dans les fo rêts;

Nous irions dans le ta illis sombre 
E couter les merles siffler,
E t  nous conter l ’histoire, à l'ombre,
Que l ’on se d it sans se p arler!

M ais vous êtes, jeun e douairière,
D e trop excellente maison,
Po ur que ma flam m e roturière 
Ose brûler votre blason.

Pourtant, quelque rang que réclame 
Votre orgueil qui fa it  tout plier,
A  certains moments, chère dame,
I l  est permis de s'oublier...

C ’est l'heure oit de partout s'élève 
L ’hym ne des esprits triomphants,
Oit tu fa is  bouillonner ta sève.
Nature, au cœur de tes enfants!

C ’est l ’heure aimée où vos ancêtres,
Peu  soucieux de déroger,
Dans leurs joyeu ses nuits champêtres 
Faisaient des rêves de berger !

Vous souvient-il, nymphes de marbre,
D es idylles de Trianon ?
L ’amour babillait sous chaque arbre 
E t  Pom padour était Toinon.

O  fille  d ’aïeux qu’on admire,
Dites-m oi, pourquoi mépriser 
L e  bois, confident du sourire.
E t  l'oiseau, fr è r e  du baiser ?

Toute la gloire et les f a its  d'armes 
D e ceu x  dont vous êtes le sang  
N e valent pas une des larmes 
Que sème Vesper en passant.

Que m'importent ce fa ste  immense 
E t  tous ces titres sans valeur,
Lorsque j ’écoute la romance 
Que l ’abeille d it à la fleu r  ?

Laissons la science inféconde 
A u x  Turenne, a u x  Napoléon ;
L e  plus grand tacticien du monde,
C ’est le général Cupidon!

A llon s, par de plus d ou x carnages,
Sous Vabri des chênes touffus,
Réveillant les Faunes sauvages 
Du bruit de nos soupirs confus,

Ivres de boucherie exquise,
Sans fanfares et sans soldats,
Recommencer, belle marquise,
L a  bataille des Q uatre-B ras!

LUCIEN SOLVAY.
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A LA CHÂ1IBRE

En sa séance du 30 janvier, la Chambre a causé 
Beaux-Arts. Mon Dieu, oui, nos représentants ont 
daigné s’occuper un brin de notre éducation artistique... 
une fois n’est pas coutume.

Nous reviendrons en temps et lieu sur cette “ cau
serie » car aujourd’hui les résultats n’en sont guère 
certains encore.

Nous nous contentons pour le moment d’enfiler au 
bout do notre plume la perle de cette académique 
sortie.

C’est une période enflée par M. Kervvn de Let- 
tenhove, * ce pavot en cravate blanche » comme a dit 
un jour, une femme d’esprit ennemie du sommeil 
diurne !

“ J’ai été profondément navré, dit l’orateur, de voir 
les artistes choisir des sujets qui ne plaisent qu’à la 
partie dépravée du public. Tel artiste ayant exposé un 
deces tableaux, qu’on appelle une étude de nu,reçut du 
gouvernement la distinction la plus enviée des expo
sants. Ce sont des choses affligeantes, et j ’approuve 
entièrement la conduite du jury de l’Exposition d’An
vers... »

Yoilà, d’une phrase de plomb, renversée toute l’an
tiquité payenne, nue et superbe ; voilà renversé tout le 
moyen-âge chrétien, nu et symbolique : voilà renversée 
toute la Renaissance, nue et sacrée ! D’un coup do sa 
noble langue, M. Kervyn jette à bas et les plantu
reuses femmes de Rubens et les gaillardes commères 
de Jordaens...

C’est égal, si l’on devait, en matière d’art, écouter 
les bouches ouvertes par les majorités — partie inin
telligente de nos populations, — que deviendrait le 
sens du Grand, du Pittoresque, du Beau ?

Au diable l’homme, au diable la femme ! s’écrie 
M. Kervjn, de la brique et des moellons; créons une 
génération de boîtes à compas, de fils-à-plomb, 
dequerres et de tire-lignes! Plus de toiles indécentes, 
mais de chastes épures ! Evohé les archi-tectes !

Et ne criez point à la charge, voici la fin de la 
période :

“ L’orateur demande à M. le Ministre de l’intérieur 
de faire reproduire par les élèves étudiant le dessin 
les principaux monuments de l’Europe. »

Et puis l’orateur se moucha — dans le mouchoir de 
Tartufe !

MARC V É R Y .

j j H R O N I Q U E  D E £  J a I V R E ?

1

E m i le  GREYSON. En Hollande.

M. Emile Greyson, l’un de nos lutteurs de la plume qui ont 
la foi et qui possèdent le courage de braver quand même 

l’indifférence et l’apathie du public belge, vient de faire éditer 
chez M uquardtson nouveau livre. Sous le titre: « E n  H o l
lande », il contient un roman : L a  M aison Ouweivaeter et 

H uysm an, plus une nouvelle: L e  Capitaine A erson.
Ce roman est arrivé aujourd’hui à sa seconde édition, après 

avoir paru déjà en feuilleton dans la Revue de Belgique. Cet 

heureux résultat n’étonnera personne. E n  H ollande doit 
plaire à chacun. C’est l’œuvre d’un écrivain de bon sens et de 
cœur, et qui met dans ses lignes ce bon sens et ce bon cœur, 

imprégnant ses pages de cette saveur intime et candide qui se 

dégage des récits de Charles Dickens, des nouvelles d ’Erck- 
mann-Chatrian, des contes d’Auerbach. Car M. Emile Greyson 

jam ais n’a recours aux énervantes péripéties des drames pari
siens qui trônent, hélas! aux bas-reliefs des forts journaux, ni 
aux ficelles multiples des romans de cape et d ’épée, charme 
des collégiens, émoi des porlières!

Ses histoires sont simples, prises dans la vie familière, ses 
héros, nous les connaissons, ils nous entourent —  un peu 

chargés cependant par la plume hom oristique du conteur 

belge. Il nous narre les incidents ordinaires de la vie des 
intelligents qui travaillent, des humbles qui souffrent, des 

inconnus qui aspirent, il nous fait voir leurs rêves et leurs 
réalités, car jam ais il no sacrifie au roman. .

II. Greyson, en effet, compte parmi la bonne école, celle 

basée sur l’observation et sur la nature. Ses types vivent et 
parlent comme vous et m oi; ses descriptions sont sincères, 
bien vues, par un œ il qui retient l ’ensemble et le détail.

Sa note vibre, tendre, émue et discrète. Le romancier, 
veut nous intéresser et nous charmer par sa façon intime de 
conter, par l’emploi du trait sensible, par le détail généreux. 

Car M. Emile Greyson écrit plutôt avec son cœ ur qu’avec son 
imagination. Il ne laisse jam ais la bride à sa verve: de là par
fois une légère monotonie dans le récit. C’est une douce 

liqueur qui réconforte sans monter à la tête, qui réchauffe 
sans spasme.

Souvent une larme vient sourdre au bord de notre paupière, 
mais elle est bientôt refoulée par un grand éclat de rire de 
l'auteur —  gaîté de croque-m ort qui s'enterre lui-m êm e! —  
car il semble regretter presque cet élan ingénu qui passe pour 
faiblesse en ce temps de scepticisme et d'égoïste froideur!

E n  Hollande est conçu dans ces données franches, naïves 

et saines. Le livre commencé par un sourire se voile peu à peu 
et finit par une larme, pur diamant tombé des yeux d’un ange; 
Roosje, la douce enfant faite de candeur, de patience et d'ab

négation, touchante héroïne par laquelle on se sent attiré —  
et retenu. M ynheer K r e lis  Ouwewaeter et mevrouw B e r  la, 
sa sœ ur, la femme de Huysman, son associé, jettent la note 

gaie dans cette histoire m élancolique de deux amours mécon
nues. Ils sont peints avec cette plume fantasque dont s’est



souvent servi Hoffmann pour les héros de ses contes bizarres. 

Albrecht Huysman flls , a un côté nerveux et fier bien 
arrêté: c ’est l ’amoureux fatal qui se tue, alors que rien ne 

l’empêchait plus d’être heureux...
Los autres types, Sancke le pharmacien, le ju if  Schlcssinger 

et sa fille Bertha, sont esquissés de main de maître et en 
tout sem blables à eux-mêmes jusqu’à la dernière page du 

roman.
Le style est naïf, bonhomme, calme comme les mœurs et 

le caractère h olland ais qu’il dépeint. Car un des charmes de 

M. Greyson, c ’est de savoir plier son style aux divers sujets 
qu’il traite: ici l’on jurerait presque d’une traduction néerlan

daise.
Les descriptions sont pittoresques et sincères, les détails 

sont vus et portent. Des mots hollandais jetés çà-el-là donnent 
au texte une certaine couleur locale el un parfum de terroir 
bien amusants. Le récit est semé de bonnes et réconfortantes 
pensées.

Ce sont de ces livres qui font bien au cœ ur et qui laissent 
dans l ’esprit un souvenir aimable et bon.

Nous remercions bien sincèrement M. Emile Greyson de 
nous avoir procuré cette joie et de nous avoir ému si tendre
ment par les larmes sereines de ju/fer Roosje, la douce 
enfant !

Il

L a  F a n fare du cœur, p a r  L u c i e n  S o l v a y .

« 0 divine jeunesse! —  s’écrie Arsène Houssaye, le poète 

de la jeunesse et des roses, —  vous ne vous donnez, comme 
toutes les femmes, q u ’à ceux qui savent monter ju sq u ’à  vous. 

Il y en a quelques-uns qui s’imaginent vous connaître, parce- 
qu ’en allant à d’autres vous répandez les parfums de votre 
poésie en passant auprès d’eux. Les aveugles ! ils vous dépas
sent sans vous v o ir. Ils aiment mieux toucher la main fié

vreuse de la fortune, que de dénouer sous les fraîches ramées 

votre ceinture de roses, 6 divine jeunesse! »
Or, M. Lucien Solvay, lançant la F anfare du cœur, a 

dénoué sous les fraîches ramées la ceinture de roses de la 
divine jeu n esse ...

Et ces roses, il les a effeuillées dans du lait : telle est sa 
poésie !

Car sa plume ne rappelle ni le style d’acier du poète ner
veux, ni le burin damasquiné du poêle ciseleur, —  c’est une 

plume ravie à quelque aile de colibri, mignonnem enl taillée, 
et qui béquète d’un rostre discret, timide parfois, le blanc 

vélin.
Son cœ ur jeune, doux et bon, connaît la strophe qui aime,

la strophe qui chante....... que ceux qui ont aimé et chanté

lisent ces vers! Leur poète —  avec ce touchant instinct des 
âmes émues que charme encore la poésie, —  en les créant, 
n’avaient point la préméditation  du livre ni le mal du volum e ; 

ils sont nés aux tendres hasards des circonstances, de la fan
taisie ou de l’inspiration. En les publiant il n ’a voulu ni 
éblouir, ni tintamarrer, non! ce qu’il veut, c ’est faire par

tager à ceux qui rêvent, ses rêves, à ceux qui rient, ses rires, 
ses amours à ceux qui aim ent... Ce qu’il cherche, c ’est initier 

les buveurs de soleil et les dénicheurs de roses, aux rayons et

aux fleurs de ses jeunes bosquets où roucoulent les tourte

re lle s...
M. Solvay est de ceux à qui Philoxène Bover s’adresse 

quand il dit : « Gloire et bonne fortune à ceux qui ont guidé 
à travers nos songes ces nymphes dansantes de la poésie et de 

l’amour! Merci à eux! Car la muse qui égaie à vingt ans 

devient la musc qui console à quarante! »
Notre jeune poète est au fait de la technique .du vers, sa pro

sodie est délicate, discrète, naturelle. II phrase élégamment. 
C’est la poésie des salons, mais, pure et printanière, c ’est 
aussi cclle des bois. 11 se dégage de celte sym phonie des 
vingt ans un parfum de fraîcheur, de bonté, de candeur qui 

charme davantage et réconforte doublement par cette époque 
néfa.-.te de prosaïsme et de tourmentes : siècle d’argent, siècle 

de boue !
E D G A R  ME Y .

L E S  P E N S É E S

d'une jo lie  femme

C e qu’on a trouvé de m ieux jusqu'à présent pour guérir  
les peines dam our, —  et bien longtemps avant l'homœpathie,
—  c'est l ’amour lui-même. I l  y  a bien encore la poésie, mais 
alors le r m'ede est pis que le mal, car c'est le mal lui-m êm e 
devenu chronique, passé dans le sang, passé dans l'âme, — on 
meurt avec !

—  L es illusions!... C ollier dont les perles s’égrènent une à 
une, et qui fin it  par ne vous laisser que la corde. . au cou.

—  Ce poète avait le lyrism e féroce.  Il appelait un ange sa 
maîtresse dans les vers qu’il fa isa it, mais dans la prose de la 
vie intime, il lui cassa un jour une aile. I l  fa u t, en général, se 
défier de ces natures phthisiques : la ja lousie leur donne des 
nerfs d ’acier.

~~~ L 'écriture a été donnée à l ’homme pour déguiser sa 
pensée.

—  L a  tim idité souvent fa it  fa ire  des bêtises.

_Cœur d ’artiste : cœur d artichau t! A  tous les vents les
feu illes s ’en jetten t, toutes!... H élas ! qu’en dem eure-t-il —  
à la f i n ? . . .

M. H. N.

Ja’^ M I  ^pRIT2;

A u Théâtre R o ya l des G aleries St-Hubert.

L 'Am i F r it% a remporté à Bruxelles un très-grand succès. 
Lapièce de MM. Erckm ann-Chatrian, débarrassée des quelques 
longueurs inutiles qu’avait signalées la critique française lors 
de sa représentation à Paris et se déroulant maintenantdans une 
atmosphère purgée un peu des odeurs par trop fortes de la 
cuisine Alsacienne a reçu du public un excellent accueil. Seuls 
les « gommeux » dégommés n’ont pas été satisfait?.

Ils trouvent la pièce bête, sans aucune action, bonne tout au



plus pour une distribution de prix. Mais passons, leurs juge
ments ne pèsent pas dans la balance 1

Ceux qui sont allés voir Y A m i F r it f ,  croyant assister à des 
situations violentes et éprouver des émotions fortes, auront été 
certainement désappointés. Aucune pièce que nous connaissions 
ne s'éloigne plus du théâtre moderne, aucune autre n i se 
déroule aussi simplement sans trucs, sans ressorts, sans aucun 
escam otage scénique. C ’est une idylle, une pastorale, c’est le 
roman de la nature tel qu'avant MM. Erckm ann-Chatrian 
nous l’ont raconté V irgile, le T asse, Shakespeare, Goethe et 
George Sand.

Il est bon que de temps en temps pareille œuvre vienne repo
ser l’esprit et assainir la littérature.

Fritz Kobus est un riche paysan de l’A lsace, dont l’existence 
se passe à bien manger, bien boire et bien dormir, à toucher 
régulièrement ses fermages et à refuser des mariages. T ou t 
cela cependant ne l'a pas rendu égoïste, et certes la moitié de 
son temps est consacrée à faire le bien. MM. Erckm an n -C ha- 
trian nous représentent ce jovial compère dans son intérieur 
de garçon, attendant quelques amis pour célébrer le jour de 
sa fête. La salle à manger est riante dans son pittoresque 
arrangement, la table est dressée avec la vaisselle des grands 
jours et nous voyons le maître aligner les flaçons « vêtus d’un 
foin respectable » qu'il a cherché derrière les fagots et que 
l’on garde pour les vieux amis.

Ces vieux amis se comptent dans la vie et Fritz n’a pas à se 
plaindre sous ce rapport ; il a quatre camarades intimes qui 
partagent son existence, le vieux Rèbe David Sichel, le plus 
grand arrangeur de mariages du monde entier, le gros percep
teur Hanézo l’arpenteur Frédéric et le bohémien Joseph, un 
violoniste - vagabond qu’il a trouvé un jour sur le pavé de la 
rue et à qui il a tendu la main. T ou s ces joyeux convives 
prennent place au banquet d’Epicure en compagnie de la 
petite Suzel, la fille du fermier Christel qui a apporté à 
M. Kobus les premières violettes du printemps.

Le repas est copieux et animé. On mange de la vraie soupe, 
de la soupe alsacienne, que l’on voit fumer dans la grande 
soupière.

Le poisson, par exem ple, n’est pas aussi vrai que la soupe, au 
moins aurait-on dû en soigner l ’illusion. Cette boîte à bonbons 
d ’où Kobus extrait des biscuits fait mauvais effet au milieu 
du réalisme qui l’entoure. On mange et l’on boit ainsi pendant 
des heures et quand « on s’en est fourré jusque là», Catherine, 
la vieille servante de Kobus, sert le café et les liqueurs. La 
petite Suzel prend congé de la compagnie et l’on allume les 
grandes pipes.

Le vin a délié les langues et l'on cause de choses et autres, 
on rit à gorge déployée du vieux R èbe, qui encore une fois, 
a entamé son éternelle question du mariage. Mais le vieux 
Rèbe se fâche tout rouge et, déployant son éloquence la plus 
sublime, il défend avec chaleur et conviction ses thèses matri
moniales. « Le premier des devoirs, dit-il, en terminant son 
« sermon », est de se créer une famille, d’avoir une femme et 
des enfants, d'élever d'honnêtes gens et de transmettre à 
d’autres le dépôt de la vie qui nous a été confié. »

—  Que penses-tu de cela, demande Fritz à Joseph?
—  Je pense que le Rèbe a raison.
—  Pourquoi ne te maries-tu pas?
—  Je suis marié, mais ma femme n’aimait pas le violon et 

elle est partie avec un trombonne.
L e  mot a eu du succès. Ils ne sont pas nombreux dans la 

pièce, mais la qualité vaut mieux que la quantité.
—  O h ! tu finiras bien aussi par te marier, dit David Sichel 

à son ami Fritz.
—  Jamais, répond celui-ci.

Mais le cœur a des virements subits.
Fritz Kobus est allé voir son fermier Christel et, presque 

sans s'en apercevoir, il est resté trois semaines à la ferme. 
Suzel a pour lui des attentions constantes, elle lui prépare des 
œufs frais, de bons beignets et elle va lui cueillir dans le verger 
les premières cerises de la saison qu’il croque au pied des 
arbres, tandis qu ’elle, dans les branches, le  regarde et lui 
sourit. On se brûle vite à ces jeux-là et bientôt Fritz ne peut 
plus s'arracher à cette vie champêtre si calme et si heureuse.

Aux heures de raisonnement il attribue bien à la reconnais
sance de l ’estomac le lien du cœur qui le retient auprès de 
Suzel, mais bientôt l’amour reparle plus fort et quand il s'aper
çoit qu’il est bel et bien amoureux, il s’enfuit comme un fou 
à travers champs sans dire adieu à personne. Il rentre au logis, 
mais piqué par la flèche de l'amour. Adieu tranquillité, adieu 
som m eil, adieu appétit, adieu douce quiétude. Une lutte ter
rible s’engage entre son affection pour Suzel et son amour- 
propre et il souffre. 11 souffre parce qu’il a honte de renier ses 
principes et qu’il ne peut oublier celle qu’il aime. Le vieux 
Rèbe profite de cette situation, il vient annoncer à Fritz le 
mariage de sa bien-aimée.

Pour le coup, c’est trop fort. L ’heure décisive sonne. L ’am our 
l’emporte au cœur du célibataire et Suzel devient sa femme.

« Si tous les Français faisaient comme toi, dit le vieux Rèbe, 
la patrie serait vite refaite ».

Et voilà comment finit la pièce, —  simplement! par un 
mariage !

A h ! nous sommes loin, nous l’avouons, des épouses qui 
trompent leurs maris et des dénouements où le mari tue sa 
femme, l'amant de sa femme ou bien se tue lu i-m êm e, mais 
quel charme dans cette naïve histoire, quel naturel dans cette 
vie champêtre, quel bonheur dans ces amours innocentes et 
pures. A h ! nous le disons M main sur le cœur: nous sommes 
indifférents aux sanglots bruyants et au pathos du mélodrame ; 
mais YAmi F r itç  nous a ému profondément et parfois une 
larme a mouillé notre paupière. Et cela parce que tout est vrai 
dans Y A m i F r it 7, et que tout ce qui est vrai est réellement 
beau ! Quel plaidoyer éloquent en faveur du naturalisme pour 
lequel nous combattons ! Et l’on viendra dire qu’il n’y  a dans 
cette pièce aucune action, qu ’il n'y a rien dans cette lutte con
stante entre les efforts incessants du vieux Rèbe et l'entête
ment persistant de K obus, qu’il n’y  a rien  enfin quand on voit 
ce cœur de l’ami Fritz torturé ainsi à la fois par son am our et 
sa faiblesse.

Allez voir, cher lecteur, s'il n'y a rien dans cette simple 
histoire d’Erckm ann-Chatrian et si ce rien ne vous empoigne 
pas plus que la fantasmagorie des romans de Ponson du T errail, 
ou les immoralités du théâtre de Dumas.

L ’interprétation de YAmi  Frit%  a été très-bonne. M. Garnier 
a fait ressortir habilement les contrastes de son rôle, M. Har- 
ville est un vieux Rèbe excellent. MM. Gourdon, Chamonin, 
Pontus et Paggi ont droit à tous nos éloges.

M 1!e Despretz devait remplir le rôle de Suzel. mais ne sachant 
pas chanter, elle a dû céder ses droits à Mme Hadamard qui a 
créé là une petite Suzel bien naïve, bien innocente qui ne nous 
fait pas trop regretter de n'avoir pas ici l'adorable Suzel du 
Théâtre Français, Mlle Reichem berg. Nous ne pouvons pas 
oublier non plus M""* Perreym ond et Gourdon.

La direction des Galeries a donné à tout ce tableau un cadre 
très-riche : la mise en scène est belle, vraie, artistique. Le 
décor du second acte est particulièrement admirable.

Tout est bien réglé, y compris le charmant chœur des fau
cheurs et des faneuses dont Mme Hadamard dit d'une façon 
très-touchante les jolis couplets écrits sur une chanson popu
laire de l’Alsace.
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Les applaudissements et les rappels ont témoigné de la 
satisfaction générale. L ’auteur a été demandé, mais M. Cha- 
trian, qui a assisté à la représentation, est un homme trop m o
deste. Ici comme à la Com édie-Française, les auteurs se sont 
dérobés à l’ovation du public.

Il ne nous reste plus qu’à engager tout le monde à aller voir 
l'A m i F r itç .  Nous prouverons ainsi, qu’en Belgique il y  a des 
gens encore que sait captiver le spectacle de l’amour pur et de 
l’art moral. v .  R .

Ancienne salle du Concert Noble, 22, rue Ducale, 
mardi 6 Février, à liuit heures, deuxième séance de musique 
de chambre organisée par MM. Ed. Sam uel, pianisle-compo- 

siteur, Al. Cornélis, violoniste, et M. E. Jacobs, violoncel
liste, avec le concours de M. J. Cornélis, professeur de chant 
au Conservatoire Royal de Bruxelles et de Mlles Ida Servais et 

S . Cornélis, cantatrices.
Program m e : Trio en ré m ineur, op. 49 pour piano, 

violon et violoncelle de F. Mendelssolm-Bartholdy ; duo du 
Capitaine H en rio l, de Gevaert; cavaline de J. liait'; Le'gende 
valaqueel Sérénade, de Al. Cornélis; Fragments de Cendrillon  
et L a  danse fantastique, de Ed. Sam uel; trio religieux de 
Cursm an; Polonaise en ut maj. op. 3, pour violoncelle et 

piano de Chopin.

— . Richard W agner écrit aux journaux allemands pour leur 
exprimer le vœu de voir se reform er les Sociétés W agner des
tinées à reproduire périodiquem ent les représentations modèles 
de Bayreuth. Une carte patronale de 125 francs (100 marks) 
donnerait droit à trois séries de représentations. Il demande en 
outre, au Parlemand allemand, une subvention de 100,000 
marks ; demande équitable, puisque des entreprises beaucoup 
moins importantes reçoivent des libéralités budgétaires.

£ |A Z ;E T T E  JilTT É R A IF^ E

Conférence de M. D elisse,au  Cercle artistique  
et littéraire

M. Delisse est Belge. Voiik qui explique le peu d’empresse- 
menl mis par le public il venir l ’écoutcr : la salle était aux 

trois quarts vide. Et l’on s’étonne, en présence de ces indiffé
rences que dans un pays intelligent et éclairé il n’y ait pas 
plus d’orateurs et d’écrivains qui élèvent la voix et manient la 

plume. Nous publions des livres, on ne les achète pas; nous 
donnons des conférences et on ne vient pas nous écouter.

11 est naturel que les voix se taisent et que les plumes se 

rouillent.
La conférence de M. Delisse comptera parmi les m eilleures 

et les plus intéressantes qui aient été données au Cercle. Le 
conférencier est plus qu’un causeur, il est orateur. Son 
langage est im agé, fleuri, ses appréciations sont vraies et ses 

idées raisonnables.
M. Delisse a rendu grand hommage au talent de M. Fran

cisque Sarcey qui l’avait précédé de quelques jours à la tri

bune du Cercle. « Je devrais avoir peur de paraître après lui, 

a-t-il dit en comm ençant, mais je  ne suis pas précédé d’une 
réputation qui, en vertu du principe « noblesse oblige » 

m’expose à réaliser ce que dans ce cas l’on serait en droit

d’attendre de m oi, et puis je suis un compatriote, ce qui me 

vaudra, j ’espère, votre indulgence.
L e  théâtre est la représentation fidèle des mœurs d ’une 

époque, telle était la thèse du conférencier qui 11’admel pas 
que le théâtre soit institué pour les corriger.

Partant de ce principe, il nous a montré ses applications 
chez les différents peuples et à différentes époques.

En Grèce, l’art théâtral s’est élevé a la hauteur d’un culte 
et les hauts faits des héros grecs ont trouvé leur représenta
tion dans les tragédies du temps.

A Rome, la corruption a laissé des traces indéniables dans 
les com édies dépravées de Catulle, Prop ercc.,. etc.

Une interruption se fait ensuite dans les productions théâ
trales. Avec le christianisme naît la célébration des mystères, 
des scènes religieuses qui portent toujours le cachet de leur 
époque et nous conduisent jusqu’au m oyen-âge.

La résurrection de la tragédie s’opère en Angleterre où 
Shakespeare paraît avec ses imm ortelles productions. C’est 

lui qui introduit dans la tragédie le sentiment de la terreur, 
l ’idée du surnaturel et d’une autre vie.

En Espagne, le théâtre se ressent de l ’influence de cette 

chevalerie ridicule qui se glorifie d ’exploils imaginaires.
En France, avec Corneille, renaît la tragédie grecque, mais 

lui et Racine ne caractérisent pas la vraie littérature drama
tique française. C’est Molière qui représente son époque en 
en fustigeant les travers et les abus.

Sous l’Empire, la littérature de nouveau asservie, retombe 
dans un marasme dont on ne voit pas toute la gravité, grâce 
au génie d’interprétation de Talma.

Le théâtre allemand est personnifié par Gœtho et Schiller.
Puis vint en France un homme qui retraça les effets de la 

Révolution sur le peuple et chercha à relever les petits aux 

dépens de la noblesse. Il se montra l ’un des plus grands litté
rateurs jusqu’au moment où la politique s’empara de lui et 

atrophia son génie. Mais les étincelles qui rarement encore en 
jaillissent ont néanmoins plus de valeur que les autres pro 

duetions du temps. Cet homme, c’est Victor Hugo !
Emile Augier représente la Restauration, la noblesse cher

chant à redorer son blason, le parvenu enrichi cherchant à 
acheter par le mariage des particules et des titres.

Alexandre Dumas fils a utilisé pour ses comédies l’adultère, 

la plus triste plaie de la société actuelle. Comme le Christ, il 
dit à l ’humanité en montrant l ’épouse coupable « que celui 
qui soit sans péché lui jette la première pierre » et il promet 
à la femme adultère la réhabilitation par le repentir.

Sous l’Empire triomphe l'opérette et le peuple n’a pas 
conscience de son abaissement. .

Dans sa péroraison, le conférencier a fait remarquer à juste 
titre que les mœurs populaires n’avaient pas encore inspirées 
nos écrivains dramatiques. » Ce serait peut-être, dit-il, le 
moyen de prouver qu’il y a réellement une question 

so ciale ... »
Tout cela et bien d ’autres choses encore ont été dites par 

M. Delisse dans un langage éloquent accompagné de nom
breuses réflexions. L'orateur modifiait sans cesse son style, le 

mettant en rapport avec le caractère des époques littéraires 
dont il entretenait son public.

Ce rapide aperçu prouvera aux absents qu’ils ont eu un tort 

im m ense, et si j ’étais membre de la Commission du Cercle,



je  voudrais leur permettre de racheter cette indifférence, en 
priant M. Delisse de donner dans peu de temps une nouvelle 
conférence.

v .  R .

Voici la liste des conférences de février qui seront don
nées au Cercle artistique et littéraire :

Lundi 5. L e s  droits des artistes et des écrivains, par 

M. Louis llym ans.

Vendredi 16. L e s effets de la pile électrique, par M. Félix 
Hément.

Vendredi 23. L ’amour et la haine dans le roman contem
porain, par M. de Sireuille.

Les Dames sont invitées à assister à ces Conférences.

_ Nous parlerons prochainement des Contes et Rkythm es,
poésies de M. Hector de Backer, avec frontispice à Feau-forte 

de M. A. De W itle

—  L’Indépendance s’est enfin décidée à reconnaître qu'il 
existe, en dehors de la R evue des D eux-M ondes, des roman
ciers qui ne manquent pas de talent... Après avoir publié 
deux petites nouvelles de M. X. de Rcul, le sympathique 
auleur du Rom an d'un géologue, voici qu’elle nous donne 
Cécile, une œuvre inédite de M. Emile Lcclerçq.

Bravo! pour F Indépendance belge, el bravo pouf M. Emile 
Leclercq dont le nouveau récil s’annonce parfaitement.

Imp. Félix Callewaert père, 26, rue de l’Industrie, Bruxelles.

F . H en d erick -R oos, éd iteu r  de m usiqu e, à  M ons.

LE T R É S O R  M U S I C A L
JOURNAL DE MUSIQUE MODERNE 

Imprimé sur beau papier, format in-40, illustré de jolies vignettes, paraissant le I e r  et le 15 de chaque mois. 
On s ’abonne à  p a r tir  du 1er ja n v ie r  e t  du 1er ju ille t.

S ix iè m e  année d ’existence. —  Tous les ans nous offrons une prim e à nos abonnés, d ’une valeur de 2 à 4 francs.
Letre A. Abonnement aux 24 m orceaux de piano seul, 

grand format in-40.
Prix : 7  francs par an.

Lettre B .  Abonnement aux 24 morceaux par an, 12 morceaux 
de piano seul et 12 morceaux de chant avec accomp1 de piano. 

Prix : 7  francs par an.
On peut se procurer au bureau du journal la collection complète des années précédentes au prix de 7 francs l’année.

P. S. T outes les demandes d’abonnement doivent être adressées au bureau du journal, rue de la Chaussée, 80, à Mons, et 
accompagnées du montant en un mandat sur la poste.

CAFÉ R E S T A U R A N T  DU PAT I NAGE
Skating-Rink du Rond Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. On paie pour les patins, 25 et 50 centimes. Consommations de choix.
Patins du système Bennetl, recommandés pour la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

MAlI&ON F1 E LIX MOMMËIV
DERNIER PERFKCTIONNI3MENT 

FIXATION DE USAlXS RT TOtS 4.ENHES HE CRAÏOSS 
FAUUIQUE

DE COULEUR* A L’HUILE EN TSBES
V E N T E  E T  LO CATION D E M ANN EQUINS

Emballage, oeltoyage et vernissage de tableaux 

P E IN T U R E  SU R  P O R C E L A IN E  
COULEURS POUIl AQUARELLE

et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

25

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MEMI03 EXTRAORDINAIRE- EXPOSITION D’AMSTERDAM 

FABRIQUE SPÉCIALE
d e  T o iles  à  p e in d re , C oton  p o u r  d é c o ra te u rs ,  

T is su s , G o b e lin s  d e  to u te s  d im en s io n s , 
M eub les d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d ern e s , 
P a n n e a u x , c h e v a le ts  d ’a te lie r ,  <le c a m p a g n e  
e t  d e  lu x e , B o ttes  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s ,  e tc .

PLANCHES A DESSIN 
T és, E q uerres , C ourbes, B rosses 

Piuceam, Crayons, (toiles à compas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET Cie
Cam po F rères , N ev eu x  e t  S u ccessau rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue K eyenveld, 
Ix e lle s .

Encore un nom que l’on cite sans comm entaires La Maison 
Berden et C ie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions. Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles, 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d i t e u r

BRUXELLES R ue de l'Industrie, 26 BRUXELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE

Imprimés pour Chemins de Fer et Administrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

CO U VERTU R ES POUR CAH IERS D’ÉC O LIER S

M a i s o i v

B R U X E L L E S  2 8 ,
Fabrique de Vernis, Couleurs

D ë s w a r t e
RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

T odes, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne et d’Atelier.

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l ’eau -forte , P e in tu re  su r  P orcela in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Taris

en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 
fines en tube, à l’huile et à l’eau.

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à com pas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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LA PROPRIÉTÉ ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE

M. Louis Hymans, rédacteur en chef do YEcho du 
Parlem ent, a exposé lundi au Cercle les Droits des 
artistes et des écrivains.

Un public trié et nombreux se pressait dans le salon 
des conférences. Têtes mignonnes, crânes vénérables, 
çà et là se hérissaient quelques chefs d’artistes— rares 
toutefois, car il est à remarquer que ces grands enfants, 
ces m ineurs, comme les appela Louis Hymans au cours 
de sa conférence, sont assez pou soucieux de leurs 
intérêts... sans doute cst-co par désintéressement —  
comme à la dernière élection du Cercle artistique...

Les droits des peintres et des écrivains ! Question 
palpitante pour les artistes de plume et de brosse, 
question d’actualité pour chacun. Car il est étrange 
que la loi qui a prévu le cas de faux à l’encre, n’ait point 
prévu le cas de faux à l’huile, condamnant les faussaires 
de la plume alors qu’elle donne pleine satisfaction aux 
faussaires du pinceau.

Je ne sais qui nomma le premier les artistes: dupes 
sublimes. (En tant qu’une dupe puisse être sublime!) 
Au lieu de s’attendrir, qu’on punisse les exploiteurs 
qu’encourage l’impunité, et plus ne seront d’exploités.

Assimilant l’œuvre créée, livré ou tableau, aux 
meubles, notre bien, notre propriété, M. Hymans s’est, 
élevé contre la loi qui laisse en paix celui qui vous 
vole votre idée, votre livre, votre tableau, alors qu’elle 
le poursuit de ses rigueurs s’il vous vole votre montre 
ou votre porte-monnaie.

L’orateur démontra l’illogisme et l’iniquité d’un 
semblable état de choses; il le fit avec feu, avec bon 
sens, parsemant sa causerie de traits d’esprit qui tous 
portaient, pleins de piquant et d’actualité. Il examina 
la question sous ses faces multiples, longuement, sans 
nulle fatigue pour l’auditeur, car sa manière est claire, 
facile, familière.

Il fit voir le ridicule de la législation actuelle con
cernant les œuvres dramatiques, qui veut qu’à l’exécu
tion d’un grand opéra, les auteurs reçoivent 20 francs 
à Bruxelles, 12 francs à Anvers, G francs à Louvain
— tandis que les interprè'es de l’œuvre sont payés au 
poids d'or!

M. Hymans attribue en partie à ce bizarre état de 
choses la disette d’auteurs dramatiques dans notre 
pays.

Parlant aux artistes, il montra les tribunaux con
damnant les contre facteurs de brillantine et de tripoli 
et donnant gain de cause aux copistes de tableaux, aux 
voleurs de signatures — comme dans l’affaire Robbe et 
dans celle plus récente de Carolus.

Le Cercle artistique , l'Académie, et hier à la 
Chambre, M. Orts, ont demandé à la législature de 
nouvelles lois pour empêcher ces abus en sauvegar
dant les droits du peintre et de l’écrivam, en proté
geant leur œuvre contre les pillards et les faussaires 
qu’invite et soutient une sure impunité.

Les artistes de leur côté doivent s’engager, continue 
le conférencier, à ne plus refaire le tableau vendu, 
comme cela sc voit fréquemment ; que l’œuvre ne soit 
plus reproduite une fois sortie de l’atelier, et qu’elle 
en reste à sa seule première édition.

Toutefois les Chambres écouteront-elles les plaintes 
légitimes des artistes volés, des écrivains pillés?

L’orateur en doute. Que les artistes, s’écrie-t-il, 
forment entre eux une association puissante, unie, et 
dans l’esprit de la Société des gens de lettres, de Paris, 
instituée pour défendre les intérêts des écrivains de 
France ; que les peintres forment la Société des gens 
de brosse et qu’ils prennent eux-mêmes la défense de 
leur cause !

Nous espérons pour l’habile conférencier que ce n’est 
point là sa dernière illusion, car il nous ferait peine de 
la lui enlever... Les artistes former entre eux une 
association!... Autant demander à M. Kervyn de Let- 
tenhove de peindre le nu ! Interrogez à ce sujet les 
artistes, tous ils vous répondront: “ I l  n 'y a pas 
d'avance\ »

Car c’est là le mot avec lequel — en Belgique — on 
détruit tout germe d’idée, on annihile toute action, on 
fait avorter tout projet .

« Il n 'y  a pas d'avance! « Mot impuissant et bête, 
écho do la néfaste apathie, de la mortelle indifférence 
qui font que celui qui se sent du nerf et du cœur 
émigre vers Paris, l’éternel foyer.

» I l  n 'y  a pas d'avance! » Voilà notre assommoir 
national.

MARC V ÉR Y .

L it t é r a t u r e  ^An q e a ip e

H arold, drame par Alf. T e n n y s o n . H. S. King and C°, 
éditeurs à  Londres.

Le nom de Tennyson, le poète-lauréat de Sa Majesté Bri
tannique, est bien connu de tous ceux qui s’intéressent au 
mouvement littéraire anglais. Les idylles du Roi, ces jolies 
légendes tirées de la Merle d'Arthur, ont été traduites dans 
notre langue et assez goûtées du public français. Aussi, 
croyons-nous que quelques lignes sur l’œuvre nouvelle du 
poète ne paraîtront pas oiseuses aux lecteurs de Y Artiste.

Certes, nous ne sommes pas de ceux qui aiment voir les 
poètes limiter leurs efforts il un genre unique, et nous ne 
dirons pas à II. Tennyson, comme nos confrères anglais, qu’il 
ferait bien de retourner à la poésie lyrique. Son essai drama



tique n’est point parfait, tant s’en faut, mais il témoigne d’une 

grande entente du faire Shakespearien —  si nous osons nous 
exprim er a in si,—  e td ’un souffle vigoureux. La couleur locale 

est généralement bien observée ; et la superstition enfantine, 
dont témoigne l'histoire du XIe siècle, forme en quelque sorte 
le doits ex  machina du poème.

On connaît l’histoire d’Harold, le successeur choisi 

d ’Édouard-le-Confesseur, —  son serment au Bâtard de Nor
mandie, et sa mort à la bataille de Hastings.

La conquête d ’Angleterre qui a fourni matière à tant de 
bons livres, y compris l’ouvrage de M. Augustin Thierry, était 
bien digne d’être le sujet d’un drame poétique. Shakespeare 

avait laissé ce champ inexploré dans la série de scs pièces 
historiques, et M. Tennyson a bien fait de s’en em parer.

Il nous a dépeint Harold d’une manière digne d’éloges. 
C’est bien là ce Saxon, aimant sa patrie par dessus tout, mais 
dévoré d e là  crainte des Saints de Normandie, sur les reliques 
desquels il a juré de faire Guillaume roi d ’Angleterre. Les 

critiques anglais ne le trouvent pas assez héroïque, —  comme 
si nous étions encore au temps où l ’on sacrifiait et la vérité 
historique et l’intérêt du drame, pour présenter au public 

un héros sans peur et sans reproche.
Si M. Tennyson avait donné des sous-titres aux divers actes 

de son drame, comme le fait généralem ent M. Victor Hugo, 
il eut pu intituler le premier : Édouard-le-Confesseur. C’est à 

la cour de ce monarque saint, mais craignant les comètes et 
fort radoteur que se déroule l ’exposition. Guülnum c-de- 
Norm andie  domine le second acte; il relient à sa cour 
Harold, conseiller et successeur probable d’Édouard, jusqu ’à 
ce que celui-ci ait consenti à jurer qu’il lui donnerait —  à lui 

Guillaume —  la couronne d’Angleterre.

Au troisième acte, mort d’Édouard ; ici se détermine le 
personnage A'Edith  qu’Édouard mourant voulait envoyer au 

couvent, mais qui n’en flirte pas moins agréablement avec 

Harold.
il  y a ici une jo lie  chanson d’amour que j e  voudrais pouvoir 

vous traduire. Au quatrième acte, mariage politique d'Harold 

avec A ld w ith  ; intrigues de celte jeune personne, et victoire 
de l’armée anglaise sur les Danois. Dénoûment : mort d 'H a 
rold et écrasement de son armée par les Normands. Edith 
fidèle dans la mort recherche son corps et meurt en le retrou

vant.
Enlretemps, Guillaume vient donner au monarque défunt 

le coup de pied de l’âne.
Tout cela est suffisamment farci de nobles pensées et d’ex

cellents vers. En somme, le livre de M. Tennyson four
nira le sujet d’une étude intéressante à quiconque s'intéresse 

à la poésie dram atique. Ce serait abuser de la patience de nos 
lecteurs que d’étudicr plus en détail une œuvre anglaise, —  
et d’établir entre certaines scènes d’Harold et la F ille  de 

Roland  de M. de Bornier, certains parallèles qui se suggèrent 
d’eux-mêmes. Tennyson l’emporte évidemment comme poète, 

mais le chantre de Durandal a plus de génie scénique.

Songs of m any seasons, poésies par Jeinm ett Brown.
Simpkin, M arshall and C \ éditeurs ù, Londres.

Les éditeurs anglais s'entendent à merveille à présenter 

une œuvre au p u blic; le moindre volume de poésies devient 

dans leurs mains habiles un livre de luxe, et ceux qui ne se

soucient pas d ’enrichir leur mémoire ou leur bibliothèque 

achètent le livre pour orner la table de leur salon. Les Chants 
des diverses saisons, que nous avons en ce moment sous les 
yeux, nous inspirent naturellement ces réflexions. C’est un 

in-8° carré, bien imprimé sur beau papier; sa reliure est fort 
élégante et M. J. O w enadonné le dessin de quatre jo lis sujets, 
frappés en or sur le plat de la couverture. Mais les. illustra

tions sont surtout intéressantes ; D u  M aurier, Crâne, C. W .  
M organ  ont fourni de jo lis dessins. Une des perles du recueil 

est signée H. B.; la planche représente un jeune eplièbe, gra
cieusement modelé, étendu sur les « bords fleuris » d’une 
rivière. L'auteur du dessin, dont le nom est, nous dit-on, 
H. Bennett, est presqu’un débutant dans la carrière, mais il 

promet de se distinguer noblem ent dans les expositions 
anglaises de Noir et Blanc.

L ’extérieur est si absorbant que j ’allais oublier de noter 

l ’âme même du volum e, les poésies de M. Jemmelt Brown. 
Ce sont des vers élégants et faciles, d ’un rhythme un peu 

monotome, mais agréables à lire. Somme toute, le volume 
nouveau, édité par MM. Simpkin, Marshall and C°, est digne 

d’être remarqué.
c.

L ’abondance des matières nous oblige à ajourner encore 
la suite de notre étude sur Shakespeare et Rossi.

,------------------- --------------------------------

•p A R  h k  F O R Ê T

P a r  la fo r ê t  ardue où l ’ouragan se cabre,
J'a i promené mon pas ivre et désespéré.
L a  rafale fa isa it bondir chaque fourré,
L ’ombre nous conviait à la valse macabre.

Noire, bien noire, ô nuit, descende\ : le jo u r  blanc 
Je le hais... Vents, sifflej, déchire% les broussailles ..
D e son amour mon âme a fa it  les funérailles,
A u x  serres de l'ennui mon cœur pend tout sanglant !

Crions à l'unisson, o bises, nos alarmes !
Secoue^ le bois mort et mon être plus mort.
Brumes du soir, pleure^ : mes v e u x  où le pleur dort 
Feront voir ce qu’un cœur peut contenir de larmes...

Sous le morne regard de la lune ma sœur,
Je veux conter au bois attristé mes souffrances :
L a  fo rêt a pour moi d ’étranges attirances 
P a r  ce soir hasardeux et fr o id  comme mon cœur.

Rien ne rayonne en mes ténèbres insondables :
L ’espoir que j ’allumais à l ’amour s ’est éteint !
L a  forêt qui m’enserre et l ’ombre qui m'étreint 
Devraient bien m étouffer dans leurs bras form idables. .

Je veux courir tout droit par le vent qui gémit 
E t  qui mettra son rouge à mon œil déjà rouge,
A  mon front pâle... Autour de moi plus rien ne bouge... 
H urle\, hnrle\ en chœur, Vents noirs, O iseaux de nuit !

T. H.
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Dans un grand nombre de villes allemandes se sont formés des cercles W agnériens. Ils ont pour but l’étude des œuvres du 
grand compositeur. Deux m oyens sont mis en œuvre pour y atteindre: les conférences et les concerts.

Si Bruxelles n’a pas encore de cercle W agnérien, on y  fait néanmoins quelques efforts pour mettre les amateurs à même de 
juger la musique de W agner. Récemment un jeune critique, M. H. I.... a donné au Cercle des Conférences, deux séances en 
faveur de l’œuvre, et prochainement nous entendrons aux Concerts populaires quelques extraits de l'Anneau des Nibelungen.

Afin de faciliter la compréhension de ces extraits, je compte en faire une étude qui, sans pré'entions littéraires, sera, je l’espère, 
utile à ceux qui voudront pénétrer l’idée du compositeur. Le texte musical que je joins à mon travail, en augmentera la clarté.

La M arche funèbre de Siegfried, fera l’objet de mon premier article. Com me je l’ai dit antérieurement, W agner, laissant au 
chant le soin de développer les actes extérieurs et visibles du drame, confie à l’orchestre la mission de dévoiler les sentiments qui 
se font jour dans lam e des personnages. Il se sert dans ce but, de motifs ou de sym boles qui une fois connus ramènent dans l'es
prit de l’auditeur, à chacune de leurs apparitions, les idées qui doivent leur rendre facile l’intelligence de l’action.

Je commencerai donc par lenum ération des personnages dont les motifs paraissent dans la M arche funèbre de Siegfried, puis 
je montrerai l’enchaînement de ces motifs.

Siegfried est le fils de Siegmund et Sieglinde Leur race est désignée sous le nom de W aelsungen, provenant de Waelse (le père 
de Siegmund et Sieglinde). Siegfried a épousé la W alkure Brünnhilde. Grâce à l'influence d’Alberic, le chef des Nibelungen. il a été 
assassiné par Hagen. •

Ceci donné, voyons comment l’on pourrait interpréter la présence des divers motifs dans la M arche funèbre.
Siegfried vient d’expirer. Les assistants sont plongés dans la stupeur. La  nuit commence à répandre ses voiles sur la lugubre 

scène. Sur un signe de leur chef, les guerriers tém oins du tragique événement, soulèvent le corps sur un bouclier, puis ils se 
mettent en mouvement aux accents cadencés du m otif de la mort, pour ramener le cadavre au château où, en proie à de vagues 
pressentiments, Brünnhilde attend son époux. Aucune voix n’interrompt la solennité de la cérémonie, mais l’orchestre exprime 
les sentiments qui débordent de tous les cœurs.

Ces sentiments se font successivement jour en rompant la monotonie lugubre du m otif de la mort. Nous ne retrouvons plus ici 
dans leur expression, ce caractère tragique et dramatique qui avait donné tant de relief à la scène précédente. Non, le crime est 
accompli, il est irréparable, il a subitement abattu toutes ces passions qui fermentaient dans les cœurs, et la scène prend un 
aspect de solennité mystique atteignant des proportions sublim es.

Le premier sentiment qui se manifeste est indiqué par le m otif du destin ou de la fa ta lité . Hélas ! c’était là que devaient aboutir 
les fautes des dieux. C ’est en vain que W otan, le plus puissant d’entre eux, avait sous le nom de W aelse, créé la race héroïque 
des W aelsungen. La malédiction lancée par Albéric le Nibelung, a produit son effet. La race des W aelsungen est victime de la 

fa ta lité .
Siegfried est mort.
Bientôt la pensée des assistants suit un autre cours, elle se  reporte sur cette race des W aelsungen (m otif des Waelsungen) sur 

Siegmund et Sieglinde dont les amours ont eu de si tristes conséquences pour eux et pour leur fils. T out leur héroïsme (m otif de 
l'héroïsme des W aelsungen), toute leur grandeur d’âme n’a servi qu’à rendre leur fin plus tragique. Pourquoi, hélas ! se sont-ils 
connus [m otif de la connaissance ? Pourquoi Sieglinde a-t-elle éprouvé à la vue de Siegmund blessé, une si vive sym pathie, 
une compassion si tendre (m otif de la compassion) ? Pourquoi surtout un amour passionné, irrésistible, (m otif de l'amour) a-t-il 

enflammé ces âmes ? .



(Ici, les motifs de la compassion et de l'amour, joués par les parties hautes, sont unis intimement au m otif des W aelsungen 
qu ’interprètent les basses. Ils semblent marquer l’influence exercée par ces sentiments sur la destinée des W aelsungen.)

Bientôt le brillant m otif de ïépée annonce que les guerriers ont présents à l’esprit les hauts faits que Siegmund et Siegfried 
accomplirent avec cette épée divine dont eux seuls étaient dignes.

Siegfried surtout (m otif de Siegfried)  est parvenu, grâce à elle, à vaincre le dragon possesseur du trésor et à se montrer le 
type le plus parfait de l’héroïsme.

(C’est ici que le motif de Siegfried, après avoir plané majestueusement au dessus du m otif de la mort, s'élève successivement 
par une superbe gradation jusqu’au moment où éclate en brillants accords le m otif de l'héroïsm e de Siegfried, ce héros 
d ’entre les héros).

Le funèbre cortège a peu à peu poursuivi sa route au milieu des ténèbres croissantes. Il a. disparu à tous les yeux. Seul 
l ’orchestre exhale encore en sublimes harmonies tous ces souvenirs qui renaissent dans les cœurs. C ’est alors qu’une habile 
transition ramène la scène aux bords du Rhin.

L ’obscurité fait graduellement place au jour et bientôt l’on atteindra le château des Gibichungen ou Brünnhilde attend, pleine 
d’inquiétude (m otif de Brünnhilde), le retour de son époux. Ce motif répété deux fois, jette aux échos d'alentour les plaintes de la 
W alkure, de l’épouse. Mais ces plaintes sont bientôt étouffées par un m otif plus puissant : celui de la domination d ’A lberich  
dont la fatale cupidité et la haine implacable sont causes de la mort de Siegfried. U ne dernière apothéose de celui-ci (m otif de 
l'héroïsme de Siegfried) termine la marche.

W agner, par cette splendide conception n’a pas seulement introduit un élément nouveau en faisant comprendre aux auditeurs 
les impressions muettes et intimes des personnages du drame. Il ne s’est pas borné à composer un morceau très-savant, bien 
ordonné, d’un caractère grandiose.

Il a joint à toutes ces qualités, la plus importante de toutes; l’inspiration vraie jointe au vrai sentiment. Aussi peut-on affirmer 
que son œuvre est marquée au coin du génie. Le public ne comprendra peut-être pas à première audition toutes les beautés 
accumulées dans cette marche. La musique de W agner n’est pas de celles qui, jetées dans un moule vulgaire et banal se 
devinent et se saisissent dès l’abord. Mais plus on l'entendra, plus on en sera impressionné. Le texte musical explicatif que je 
joins à ce travail, permettra d’en comprendre plus aisément la portée.

Il serait utile néanmoins d’étudier à l ’avance la réduction pour piano afin de n’avoir plus qu’à se familiariser avec les richesses 
orchestrales dont est parée cette œuvre colossale.

Si les réflexions qui précèdent ont facilité l’intelligence du sujet, si elles contribuent à faire rendre au plus grand génie des 
temps modernes la justice qui lui est due, je serai satisfait. Quant au résultat final, il ne fait pas l’ombre d’un doute. En dépit 
des hostilités jalouses de quelques esprits étroits, W agner finira par triompher.

L’acharnement même qu’un peuple voisin met à le honnir, produira une réaction et l’on pourra dire comme autrefois Lefranc 
en parlant de Rousseau :

Cris impuissants, fureurs bizarres !
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d’insolentes clameurs.
Le dieu, poursuivant sa carrière,
V ersait des torrents de lumière
Sur ses obscurs blasphémateurs. Rf-:,vi..

N . B . J ’ai mis en petits caractères le motif de la mort et supprimé les tra its  accessoires afin de rendre l’étude des motifs plus simple.

L E S  P E N S É E S

d’une jolie  femme

~~ L a  fem m e a toujours besoin d ’entendre le mot : Je vous 
aime ! et, quel qu'il soit, elle sait gré à celui qui le lui dit.

■—  Scepticisme. Q ualité che% la fem m e, défaut chef 
l'homme.

—  I l  y  a des fem m es qui sont hommes et des hommes qui
sont fem m es, ne jam ais fa ire  des premières un ami : si les 
hommes ont plus de raison, les fem m es ont plus d'instinct... 
pervers. .

Monde. L e  vrai théâtre à sensations, mécanique et 
parlant.

—  Monnaie. Courtisane qui ne sent rien, mais qui se pâme 
entre vos bras.

—  L a  sensibilité n’est jam ais sans faiblesse d'organisation ; 
une larme tombant des y e u x  d ’an homme nous touche plus que 
tous les pleurs d ’une femme.

A vec certains hommes il fa u t mettre les points sur les i 
et sur les hanches. .

M. H . N .

‘Q a z ; E T T E  ^jVtu^ICALE

L'Opéra de Berlin a mis à l’étude Fernand Corte\ de 
Spontini.

Brahms vient de faire exécuter au Gewandhaus, à Leipzig, 
une sym phonie qui1 semble destinée à prendre rang à côté des 
sym phonies de Schumann.

—  Le D a ily  Tim es, de S t-L ou is, et the Press, de Philadel
phie parlent avec enthousiasme de l'elfet produit par Mme Essi- 
poff et M. Vivien dans leurs concerts. La pianiste, disent-ils, 
étonne par sa virtuosité extraordinatre. M. Vivien, de son côté, 
met beaucoup de chaleur et de sentiment dans son jeu. T out 
en ne redoutant aucune des difficultés qui se présentent, il 
s'applique plus à émouvoir qu’à étonner, ce qui devrait être le 
but de tous les artistes.

—  Patti et Nilsson ont refusé de jouer à l’Opéra de Berlin. Il 
paraîtrait qu ’elles n’osent y  donner de représentations parce 
que leur présence sur la scène de Berlin rendrait impossible 
leur réapparition à Paris ! ! !

Ces derniers jours une artiste connue par son admiration 
pour W agner devait se faire entendre à Paris. A  peine eût-elle 
paru, que les sifflets et les huées l'accueillirent de toutes parts.



De plus en plus fort. Saint-Saéns était considéré à Paris 
comme un com positeur distingué avant de s’être prononcé sur 
W agner.

Depuis qu'il a exprimé son admiration pour le grand maître, 
il paraît que son talent a disparu.

Dernièrement on donnait la Jeunesse d ’H ercule  au Châtelet. 
Avant que le chef d'orchestre eût donné le signal d'attaque, le 
public fit un tel « chahut, » une telle démonstration contre 
l'auteur, que l ’orchestre eût beaucoup de peine à se faire 
entendre.

Où irons-nous, grands dieux! si le peuple le plus spirituel se 
met à « faire la bête, » si le peuple le plus courtois rompt en 
visière avec cette vieille urbanité françoise ?

—  Ce soir, dimanche au Ska tin g -R in k  du Jardin Zoolo
gique, grand concert donné par la socité la F raternité, sous la 
présidence d'honneur de M. Lacomblé et sous la direction de 
M. Deby, sous-chef de musique du régiment des Carabiniers.

Ce cercle qui compte 45 exécutants constitue, paraît-il, un 
excellent corps de musique. Nous sommes certains qu'il se fera 
applaudir par le public d elite qui fréquente le R in k  si intelli
gemment dirigé par M. Kitson, et nous engageons beaucoup 
les sociétés musicales de la capitale à suivre l'exem ple de la 
Fraternité.

__Le concert de MM. Ed. Samuel, A l. Cornélis et E. Jacobs
a été fort intéressant. Ces jeunes artistes ont exécuté avec 
l’aplomb de vieux musiciens le trio sn ré mineur de Mendels- 
sohn. Leur intelligente interprétation a prouvé qu’ils sentent 
vivement ce qu ’ils exécutent et ils ont fait preuve de très-belles 
qualités de sonorité et de style. V A ndante  surtout et le Scherzo  
ont obtenu un grand succès.

M. Cornélis, dans la Cavatine de Raff, M. Samuel, dans 
divers morceaux de sa composition. M. Jacobs, dans la P o lo 
naise de Chopin, ont fait vivement ressortir toutes les phases 
de leur talent.

M M 11"  I. Servais et Cornélis ont chanté le duo du Capitaine 
H enriot avec une perfection rare. Chacun était étonné de la 
délicatesse, du style et de la finesse des nuances qu’elles ont su 
mettre dans ce morceau. Le trio religieux de Cursman, dans 
lequel elles ont été secondées par M. Cornélis père, leur a valu 
aussi un succès marqué.

Enfin, M11» I. Servais nous a fait réentendre les deux jolis 
morceaux de M. Al. Cornélis qu'elle avait déjà chantés avec tant 
de succès au Cercle.

En somm e, soirée de jeunes, et bonne soirée.
x.

~~ M o n s. —  L ’association du D enier des E coles  avait orga
nisé pour le samedi 3 courant, un concert qui a eu lieu au 
théâtre et a été couronné d’un succès sans précédent en notre 
ville. La direction de cette fête musicale avait été confiée à 
uotre capellmeister Huberti, qui a offert aux nombreux adhé
rents de l ’œuvre si sympathique de l ’instruction libérale, un 
programme très-artistiquement composé.

Les solistes étaient Mm= Fursch-M adier. Mn,c Blauwaert- 
Staps et M. Blauwaert, qui ont reçu de l’auditoire des marques 
plus qu'enthousiastes de satisfaction. Ce sont, du reste, des 
artistes d’école et habitués à voir leurs talents sérieusement 
appréciés.

Quant à l’orchestre, il a été remarquable de précision et 
d’entrain. Nous constatons des progrès de plus en plus m ar
qués chez notre phalange musicale et la transformation que lui 
a fait subir M. Huberti, est vraiment étonnante.

Nous applaudissons donc sans réserve, regrettant de ne pou
voir donner une analyse détaillée de cette belle soirée, et nous

bornant à en offrir le programme aux lecteurs de l'Artiste, qui 
le liront sans doute avec, intérêt :

i i e  P A R T IE .

1. Ouverture d'Obéron ........................................ W eber.
2. A ir de Faust (M. B lauw aert).......................Schumann.
3. Concerto pour piano et orchestre(M meBlau-

w a e r t) ...............................................................Liszt.
4. Air d'Alceste  (Mme Fursch-M adier). . . Glück.
5. Valse extraite du drame Charlotte Corday  Benoît,-

2 e  P A R T IE .

1. Ouverture du Carnaval rom ain. . . . Berlioz.
2. A ir du Vaisseau fantôm e  (M. Blauwaert). W agner.
3. Rhapsodie hongroise (M™? Blauwaert;. . Liszt.
4. A ir du Freyschüt^  Mme Fursch-Madier). W eber.
5. Marche de Schubert, orchestrée par . . Liszt.

■G|a2; E T T E  / 1 R T I 3 T I Q U E

Nous avions la naïveté de croire la Société anversoise pour 
l’encouragement des Beaux-Arts morte (de honte) et enterrée.

Point! C ’est elle-même qui organise les fêtes, les expositions 
et les concours par lesquels se célébrera le troisième centenaire 
de Rubens.

Nous protestons contre ces audaces !
E t nous ne comprenons aucunement la ville d'Anvers, qui 

s'étant élevée contre les scandales inouïs de cette triste Com 
mission, lui confie aujourd’hui l’organisation de fêles en l’hon
neur de Rubens, le maître-peintre du nu!

Si c’est pour nous faire voir jusqu’où peut aller la platitude 
des sacristains-placeurs, c’est inutile : ce qui vient en sacristie 
est très-plat...

Quoiqu'il en soit, Anvers, en chargeant Tartufe de l’organi
sation du centenaire de Rubens, ne montre guère de dignité, et 
la Société royale pour l’encouragement des Beaux-Arts, en 
l’acceptant, n’en montre pas du tout.

—  Bochum . — Il y a quelques jou rs, un Parisien et deux 
Chinois se sont rencontrés à Bochum en W estphalie et, quoi
que ie prem ier ignore com plètem ent l’allem and et que les 
deux Enfants de l'E m p ire du M ilieu , en fait de langues 
européennes, 11e connaissent qu’un peu de l’idiôme tudesque, 
tous trois ont pu converser, m ais à la m anière des lettrés 
chinois, le pinceau en main et ce, au grand ébahissem ent des 
indigènes.

Le Français, élève de M. Stanislas Julien, est M. Adolphe 

B o illier , m em bre de la Société Asiatique de Paris et les Chi
nois, les m andarins W an -T ei-S en  et Zou -Jaou -T sei. Le 
prem ier est en outre officier.

Tous les deux sont envoyés en Europe pour étudier les arts 
et les langues du pays et doivent bientôt sc rendre en 
France.

Ils ont échangé des visites cérém onieuses avec M. A dolphe  
B oittier, lequel, lui ont-ils d it, est le prem ier européen



sachant écrire le chinois qu’ils aient rencontré depuis leur 
départ de Péking. •

Ils ont séjourné quelque tem ps à Spandau, prèsB erlin .

'Gu e t t e  t h é a t r a l e

Théâtre R oyal de la  Monnaie.

Engagements et réengagements pour 1877-78 :

MM. Tournié (i"r ténor de grand opéra).
Sylva ( id. ). en représentations.
Pellin (2e ténor d’opéra-comique).

Mmes Hamaekers (chanteuse légère de grand-opéra).
Isaac ( ire chanteuse légère d’opéra comique).
Blum  ( ire dügazon).
Viale ( ir0 danseuse demi-caractère).

On parle de l’engagement de Ml,e Salla comme falcon, de 
M. Max Faibvre. actuellement au théâtre de la Renaissance 
comme baryton d’opéra-comique et de Mm0 Lam y comme 
première danseuse.

_ Le Théâtre de Christiania est réduit en cendres.

Imp. Félix Callewaert père, 26, rue de l'Industrie, Bruxelles.

F . H en d erick -R oos, éd iteur de m usique, à. M ons.

LE T R É S O R  M U S I C A L
JOURNAL DE MUSIQUE MODERNE 

Imprimé sur beau papier, format in-40, illustré de jolies vignettes, paraissant le i er et le 15 de chaque mois.
On s ’abonne à  p a rtir  du 1er ja n v ie r  e t  du 1er ju ille t.

S ix ièm e année d ’existence. —  Tous les ans nous offrons une prim e à nos abonnés, d ’une valeur de 2 à 4 francs.
Letre A. Abonnement aux 24 morceaux de piano seul, 

grand format in-40.
Prix : 7  francs par an.

Lettre B .  Abonnement aux 24 morceaux par an, 12 morceaux 
de piano seul et 12 morceaux de chant avec accomp1 de piano. 

Prix : 7 francs par an.
On peut se procurer au bureau du journal la collection complète des années précédentes au prix de 7 francs l’année.

P. S. T outes les demandes d’abonnement doivent être adressées au bureau du journal, rue de la Chaussée, 80, à Mons, et 
accompagnées du montant en un mandat sur la poste. _

CAFÉ R E S T A U R A N T  DU PAT I NAGE
Skating-Rink du Bond Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. On paie pour les patins, 2b et 50 centimes. Consommations de choix.
Patins du système Bennetl, recom mandés pour la sécurité qu’ils donnent dès-le principe.

MAISOM K ÏC LIX MOMMEIV
D E R N IE R  P E R F E C T IO N N E M E N T

FIXATION DK IISA1SS ET TOUS t.KMtES DE CRAÏOSS 

FABRIQUE

DE COULECHi A L’HUILE EN HBES
V E N T E  E T  LOCATION DE M ANNEQUINS

Emballage, neUovi.ge el Te uissagt* de tableaux 

P E IN T U R E  SU R  P O R C E L A IN E  
COULEURS POUR AQUARELLE

et papiers de tous pays

B R E V E T  É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

25

M e n u ise r ie s  p o u r  le  D ess in  e t  la  P e in tu r e

BEJitlM B ïm O R Iim m E  EXPOSITION D’JM S T O iï

FABItIQUE SPÉCIALE 
d e  T o ile s  à  p e in d re , C o ton  p o u r  d é c o ra te u rs ,  

T is su s , G o b e lin s  d e  to u te s  d im en s io n s , 
M euM es d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d ern e s , 
P a n n e a u x , c h e v a le ts  d ’a te lie r ,  «le c a m p a g n e  
e t  de lu x e , B o îtes à. c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s ,  etc ,

PLA N CH E S A  D E SSIN  
Tés» Équerre» , C ourbes, B rosses 

Piueeaiix, ('.rayons, Roiles à compas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET Cie
Campo F rères, N ev eu x  e t S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld, 
Ix e lle s .

Encore un nom que l'on cite sans comm entaires La Maison 
Berden et C ie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles. 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d i t e u r

BRUXELLES R ue de l'Industrie, 26 ( BRUXELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE

Im prim és pour Chemins de Fer et Adm inistrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

CO U VERTU R ES POUR CAHIERS D’ÉCO LIER S

M  A  I  S  O  I V

B R U X E L L E S  2 8 ,
Fabrique de Vernis, Couleurs 

en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 
fines en tube, à l’huile et à l’eau.

I*  1 : H  X V  a  i t  r  i :
RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

Toiles, Panneaux, Châssis, 
Chevalets de Campagne et d’Atelier. et 

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l ’eau -forte , P e in tu re  su r P orcela in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Taris

M annequins, Boîtes à couleurs 
à com pas. — Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E

ART I S T I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

A d m in is t ra t io n  :

2 0 , R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  2 6

B R U X E L L E S

R éd a ctio n  :

l 8 ,  R U E  S A N S - S O U C I ,  l 8  

BRUXELLES

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, au comité de rédaction.

A B O N N E M E N T S  :
gique : un an . .................................................... fr. 10 »

E tranger: id ................................................................ 1 25 0
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez S a m p so n  L ow  and C°, 188, Fleet S t r e e t ,E .C .

UN NUMERO : 20 CEN TIM ES

E n  v e n t e  :

C hez M u q u a r d t  , rue de la Régence ;
Chez R o z e z ,  D E c c t e t  à  l’Office de Publicité, r. de la Madeleine; 
A u  Bureau de la Chronique et chez S a h d o u  , Galeries- 

Saint-H ubert;
C hez L e s c u y e r ,  rue de l ’Ecuyer, et Galerie du Commerce, 

et-chez A r m e s ,  rue de Namur.

R E D A C T E U R  EN  C H E F  : Théodore HANNON.

S O M M A I R E  !

L'Enseignem ent officiel. —  Courrier de Londres. —  L es pensées dune jo lie  fem m e. —  Shakespeare et 

R ossi (Suite). —  G a lette  musicale. —  Uno Baccio ! poésie. —  G a lette  artistique.



m S E I G M L T O T  OFFICIEL (•>

I/organisation des beaux-arts sous Louis XIV pré
sente le caractère d’une armée. Le surintendant des 
bâtiments du roi commande à tout un personnel d’of- 
fioiers ; des intendants, des contrôleurs, relevant du 
maître, et faisant obéir des légions de travailleurs.

L’art n’est plus l’expression d’un sentiment national 
et spontané, mais l’expression du goût particulier de 
la cour. Aussi le pays cesse de s’intéresser aux pro
ductions do l’art, qui ne sont plus goûtées que par 
quelques hommes spéciaux, qu’on désigne par le nom 
d’amateurs ou de curieux.

Quand le système centralisateur remplaça la vie 
communale, l'Etat, personnifié dans le roi ou dans son 
ministre, devint forcément protecteur de l’art qui, 
auparavant, était lié à l’industrie. Il ouvrit donc des 
écoles publiques, et l’enseignement dogmatique d’un 
grand établissement se substitua à l’enseignement pra
tique de l’apprentissage chez un particulier.

Du moment qu’il n’y  avait pas, entre le maître et 
l’élève, ce rapport immédiat et de tous les instants qui 
se trouve dans l’apprentissage, il était tout simple 
qu’on cherchât à y  suppléer par des formules que l ’élève 
apprendrait par cœur. Lebrun dessina des modèles de 
tête d’expression que les élèves s’empressèrent de 
reproduire partout. Nos vieux imagiers croyaient que, 
pour exprimer une grande douleur, il fallait l ’avoir 
observée dans sa nature ; mais l’enseignement officiel 
donna des règles pour toutes choses, et rendit ainsi 
l’observation paresseuse. On constitua, pour la pein
ture, un enseignement méthodique où tout se déduit 
par principe dans l’exécution comme dans la composi
tion. Chaque touche, chaque teinte fut commentée et 
expliquée; les élèves purent apprendre au juste quel 
degré de pâleur doit avoir une M ater dolorosa, com
ment les plis doivent être disposés pour donner de 
l’ampleur à une draperie, comment les lignes doivent 
se combiner pour produire la grâce ou la force ; com
ment les tons doivent s’associer pour produire leclat 
ou l’harmonie.

On fit sur la peinture une multitude de petits traités 
ou les commençants espèrent toujours. trouver des 
recettes. L’inconvénient do ces sortes de livres est 
que, quand ils sont mal faits, ils sont nuisibles, et 
quand ils sont bien faits, ils ne servent à rien. D’ail
leurs, ils se ressemblent tous. On y trouve tous les 
renseignements désirables, la manière de faire un ton

(i) Fragm ent d'une conférence sur l'A rt français depuis la 
Renaissance, donnée en juin 1870, par René Ménard au Cercle  
des B eaux-A rts, à Paris.

do chair, les couleurs qu’il faut employer pour faire 
des yeux bleus, des cheveux blonds cendrés. Il y a 
toujours un chapitre consacré au paysage.- Vous y  
verrez que les eaux doivent se peindre avec une brosse 
plate et en allant de gauche à droite, excepté les 
reflets qui se peignent de haut en bas. Pour le feuille, 
il se fait de deux manières : le feuille du cliêne, par 
exemple, se fera avec une brosse ronde et légèrement 
écarquilléc, tandis que le saule et le laurier, dont le 
feuillage est plus délicat, plus effilé, se feront de pré
férence avec un pinceau de martre. Pour les rochers 
et les précipices, vous pouvez quelquefois vous ser
vir......  du couteau à palette !

Ce qu’il y a de curieux, c’est que pour tout cela on 
ne manque pas d’invoquer une soi-disant tradition des 
grands-maîtres. Pour le paysage, par exemple, on s’ap
puie invariablement sur l’autorité de Nicolas Poussin 
qui n’y peut mais, et n’a jamais rien dit de semblable. 
Mais c’est là le résultat inévitable d’un enseignement 
qui se fait dogmatique au lieu d'être pratique.

Ün fait remarquable de l’enseignement officiel, c’est 
qu’il amène toujours une réaction qui va trop loin.

Voyez, par exemple, l’éducation académique du dix- 
huitième siècle. A cette époque, l ’enseignement officiel 
parlait sans cesse du mouvement, du frémissement de 
la vie, de l’expression. Quand on envoyait à Rome des 
élèves faire des copies d’après l’antique, on leur recom
mandait d’animer ces statues, do leur donner un aspect 
vivant que l’antiquité n’avait pas connu. Cet enseigne
ment qui a commencé après Lebrun a duré près de 
cent ans et a produit des résultats d'une déplorable 
stérilité. A la fin pourtant il est surgi un élève. C’était 
un homme d’acier, celui-là, une volonté terrible, un 
artiste qu’on peut ne pas aimer, mais une figure puis
sante devant qui nous devons nous incliner, Louis 
David !

Quand il part pour Rome, il est tout rempli de l’en
seignement qu’il a reçu, il 11e doute pas do son excel
lence, et le voilà qui se met avec acharnement à des
siner toutes les statues ot, suivant la méthode 
régnante, à leur donner de l’expression. Il savait par 
cœur toutes ces tètes de Lebrun que vous connaissez 
et, pour se rendre mieux compte de l’expression qu’il 
devait donner, il faisait sur la même feuille deux des
sins d’une même statue. L’un représentait son modèle 
exactement tel qu’il le voyait : c’est ce qu’il appelait 
de Vcmiique tout a u .  L’autre était la même figure, 
mais il fronçait tant soit peu le sourcil, il relevait les 
pommettes, il ouvrait légèrement la bouche, c’est ce 
qu’il appelait do l’antique à expression ! Il avait cinq 
volumes in-folio remplis do dessins faits de la sorte ; 
c’était le résultat d’un travail de plusieurs années.

Un jour pourtant, un de ces jours de fièvre où un 
grand artiste subit comme une révélation, où il se sent



t o u t  à  co u p  g r a n d i r  d e  c e n t  c o u d ée s , D a v id  é ta i t  seu l 
d a n s  so n  a te l ie r ,  occu p é  à  f e u il le te r  ses  d e ss in s  ; il 
s’a v is a  d e  t r o u v e r  q u e  l ’a n t iq u e  to u t  c ru  v a la i t  m ie u x  
q u e  l 'a n t iq u e  à  e x p re s s io n . I l  fu t  a lo rs  co m m e f ra p p é  
d e  s tu p e u r ,  e t  c’e s t  à  p a r t i r  do ce  m o m e n t- là , il l ’a  
s o u v e n t  r a c o n té  à  ses  é lè v e s , q u e  d a te  l a  r é fo rm e  de 
so n  t a l e n t .  D è s  lo r s ,  i l  p lo n g e  à  t r a v e r s  so n  p a s sé ,  il 
r u m in e  à  p a r t  lu i  c es  le ç o n s  q u ’il a  r e ç u e s  e t  q u ’il  ju g e  
m a in te n a n t  f a ta le s ,  il é v o q u e  d a n s  son  s o u v e n ir  c e t te  
a c a d é m ie  où  il a  é té  é le v é , il la  c o n te m p le  de  lo in , 
m a is  c ’e s t  a v e c  l ’œ il d ’u n  lio n  q u i v a  se  j e t e r  s u r  sa  
p ro ie .  I l  r e d o u b le  se s  e ffo rts  e t  le  su c c è s  a r r iv e ,  
im m e n se , p ro d ig ie u x , in e s p é ré .  L ’A c ad é m ie  c ro i t  
r e t r o u v e r  so n  e n fa n t , lu i  o u v re  se s  p o r te s ,  le  n o m m e 
p ro fe s s e u r ,  lu i  f a it  m ille  c a re s se s .  M a is  q u a n d  e lle  
l ’in v ite  à  v e n ir  p r e n d re  s a  p la c e ,  il r é p o n d  f iè re m e n t : 
« J e  f u s  d e  l ’A c ad é m ie . » I l  o u v re  u n e  éco le  e t  d é fen d  
à  se s  é lè v e s  d e  m e t t r e  le s  p ied s  d a n s  l ’éco le  o fficielle, 
l ie u  do  p e r d i t io n .  E t  q u a n d  u n  é lè v e  t r a n s f u g e  de 
l ’e n s e ig n e m e n t  a c a d é m iq u e  se  p r é s e n ta i t  d a n s  so n  a te 
l ie r ,  i l  le  r e c o n n a is s a i t  b ie n  v i te  à  so n  d e s s in , e t  
s’é c r i a i t  : « E n  v o ilà  e n c o re  u n  q u i e s t  in fe c té  d u  v iru s  
a c a d é m iq u e . » .

C e n e  s o n t  p a s  là  le s  p a ro le s  d ’u n  c ito y e n  é le v é  p a r  
l a  l ib e r t é ,  ce  s o n t  le s  p a ro le s  d ’un  S p a r ta e u s ,  in d ig n é  
d ’u n  o r d r e  d e  c h o se s  q u ’il  v e u t  d é tr u i r e  à  to u t  p r ix .  
D a v id ,  m e s s ie u r s ,  n ’e s t  p a s  u n  l ib é ra l ,  c’e s t  u n  ré v o lu 
t io n n a i r e .  N e  co n fo n d ez  p a s  ces d o u x  te rm e s ,  c a r  l ’un  
e s t  l ’a n t ip o d e  do l ’a u t r e .  S ’il a  é té  t o u r  à  t o u r  l ’a m i de  
R o b e s p ie r r e  e t  l ’a m i d e  N a p o lé o n , c’e s t  q u ’e n tr e  ces 
d e u x  h o m m e s , i l  y  a  p lu s  d ’affin ité  q u ’on ne  p e n se . S i 
D a v id  a v a i t  é té  u n  l ib é r a l ,  il a u r a i t  c h e rc h é  à  r é fo rm e r  
l ’e n s e ig n e m e n t  p a r  l ’a u to r i t é  do son  t a le n t .  C ’é ta i t  un  
a u to r i t a i r e  ; i l  n e  t r a n s fo rm e  r ie n ,  m a is  i l  p ré te n d  
a n é a n t i r  j u s q u ’à  la  t r a c e  du  p a s sé , p o u r  s u b s t i tu e r  à  
t o u t  s a  p u is s a n te  p e r s o n n a l i té .  C o n v e n tio n n e l, il f a it  
a b o lir  l ’a n c ie n n e  A c a d é m ie  p a r  u n  d é c re t  A m i de  
l ’e m p e r e u r ,  il o rg a n is e  u n  n o u v e l e n s e ig n e m e n t r é g le 
m e n ta ir e ,  e t  d ’u n  b o u t  de  la  F r a n c e  à  l 'a u t r e ,  le s  j e u n e s  
a r t i s t e s  a p p r e n n e n t  à  d e s s in e r  d e  l ’a n tiq u e  to u t  c ru .  
I ls  l ’a p p r e n n e n t  s i b ie n , q u e  le s  f ig u re s  d e  l e u r s  ta b le a u x  
s o n t  d e s  s t a tu e s  c o lo r ié e s , e t  v o u s  p o u v ez  v o ir  à  V e r 
s a i l le s  d e s  b a ta i l le s  de  l ’E m p ire ,  où  le s  g ro g n a rd s  
d ’A u s te r l i t z  o n t  d e s  p ro f ils  d ’A p o llo n , e t  p o u r  t u e r  les 
A u t r ic h ie n s  se  c a m b r e n t  co m m e l ’A n tin o ü s  !

R e n é  M é n a r d .

C o u r r i e r  d e  ^ o j^ d r e p

Vendredi.

On sait depuis longtem ps que l ’aquarelle anglaise diffère en 
tou t poin t de l’aquarelle  proprem ent dite. C’est un genre

léché, fini, qui tém oigne de patientes et continuelles re tou
ches; n ’élait le (aient fort évident et généralem ent reconnu 
des W alercolouristes anglais, leur mode de procéder nous 
ram ènerait directem ent aux enlum inures du XVme siècle.

Notez que ces Messieurs se croient tellem ent clans le vrai, que 
si quelqu 'un  des nôtres s'avisait d’envoyer 'a leurs expositions 
une belle et bonne étude, lavée artistiquem ent, il se verrait 
fort probablem ent blackboulé, sous prétexte qu’on n’accepte 
pas des « esquisses. » Hâtons-nous d 'ajouter que les W ater- 
colours anglais, quels qu’ils soient, sem blent convenir mieux 
au génie britannique et dénotent, une plus grande m oyenne de 
talent que la peinture à l’huile. La quinzième exposition d ’hi
ver de la Society o f pointers in  W atercolours renferm e 
413 toiles, toutes au-dessus de la m oyenne. J ’ai note au cata
logue des Vues italiennes de Richardson  et de Goodall, une 
« Vue de Beigatc » de D avidson, des sujets do genre de 
W atson  et de B .  B arn es, un paysage de D uncan, des ch e 
vaux de Tayler, deux sujets rom ains A 'A im a Tadema : Bal- 
neator et Iîalneatrix, bien travaillés dans le genre bien connu 
de ce peintre spécialiste. Je n’ai pas cité les nom s les plus 
réputés en Angleterre, et je  m ’abstiens de discuter des œuvres 
que la p lupart de mes lecteurs n’ont point vues.

Autre exposition de W atercolours à la Galerie Dudlcv. Mais 
ici c’est le menu fretin ; à part quelques exceptions, l’ensemble 
n ’est pas brillant. Tous les forts sont m em bres de la Société  

ou de la Nouvelle Société  des peintres en W atercolours ; du 
reste, point de trace d’une école jeune que puissent exclure 
ces deux académ ies à la gouache. A la Galerie Dudlev, nous 
adm irons d’abord un  portrait d’enfant de J . C. M oore, l ’exé
cution est habile et sem ble tém oigner d ’une certaine force. 
Maij r.ous retrouvons p lus loin d 'autres portraits signés du 
même nom et qui sem blent calqués su r le prem ier. Nous ne 
pouvons croire à tan td e  ressem blance, même entre enfants, et 
nous barrons la m ention honorable que nous voulions décer
ner à M. Moore. MM. H . M . M arshall, Lidderdale, A .  Stocks, 
Severn, D ollm an, M acquoid, M "'es Westbrook, M artincau,
I I .  Thorm jcroft, e tc ., ont exposé des œ uvres dignes d 'être 
rem arquées.

Au n° 28 da Old-Bond Street se trouve une exposition qui 
accapare, je  ne sais trop pourquoi, le nom de Bckjian Gallcry. 
Le berlinois Gussow  v a  cinq tableaux, peints avec le relief et 
la puissance d ’exécution que l’on connaît. Le coloris sem ble 
parfois brutal et l’on se prend à regretter que le professeur 
Gussow ne soit pas un peu grisiste. Mais quelle expression 
dans sa « Veuve, » que d ’habileté dans le traitem ent de sa 
« Liseuse » ! Il est vrai que cette habileté se com plaît tron à 
lustrer des étoiles et à inventer pour ainsi dire des accessoires. 
Le tableau intitulé « Fleurs de ville » et le « Trésor du vieil
lard » étonnent plus qu’ils ne charm ent. Rem arquons pour 
finir que le professeur Gussow, comme on ne m anque pas de 
l’appeler ici, se plaît peut-être trop aux tons orange ; pourquoi 
recourir à cette couleur m andarine dans l ’interprétation d ’une 
figure de jeune fille ?

A côté des cadres allem ands s’étalent une trentaine d ’œuvres 
belges panachées, de Bouvier à Clays, de W auters à Herbo. 
La p lupart sont d’anciennes connaissances et il y a là plusieurs 
transfuges de la dernière exposition du Cercle. Mais rien de 
saillant.

La critique anglaise s’est occupée d’un portrait du Pape



Pic IX peint par M. Compoloslo de Belgique (sic). O t le  toile 
est exposée au public, au fond d ’un couloir som bre; il y a des 
draperies q u ’on soulève, des lam pes dont on dirige savam 
m ent la clarté, etc.

Le public doit se tenir à quinze pas, et il adm ire de con
fiance. Nous n ’exam inerons pas ju sq u ’à quel point cette 
confiance est bien placée.

------------------------ ♦--- --  ---------- ■

L E S  P E N S É E S

d'une jo lie  femme.

—  Bal masqué G uignol dans la vie réelle, Guignol a u x  
grandes lumières —  ou l ’on peut savoir le cours de la bourse.

—  Fem m es, nous sommes le grand m ystère dont le désir et 
la possession donnent également la mort.

™. I l  en est des hommes comme des champignons : les plus  
beaux sont les plus vénéneux.

—  Trop de qualités nuisent au bonheur intime.

—  Fem m es poudrées jetten t toujours poudre a u x  y e u x  .. 
L es embrasser c'est, à la rigueur, essuyer les plâtres.

—  Hommes, ce qui vous ramène a u x  pâles délaissées, c'est 
une fo rce  particulière, fa ite  de souvenance et d  instinct, une 
nécessité de vivre encore une heure de la vie de ja d is, un effet 
de cet âpre désir que l ’homme a de revenir sans cesse sur ses 
pas...

M. R. N.

SHAKESPEARE ET ROSS! (*)
(Suite)

Un ami. que nous eûmes le plaisir de rencontrer à chacune 
des représentations de Rossi, nous demandait quelle était, de 
toutes les tragédies de Shakespeare jouées à l’Alhambra par le 
grand artiste, celle qu’il avait interprétée avec le plus d’auto
rité ; quel était enfin le rôle dans lequel il nous avait le plus 
complètement satisfait. « C ’est M acbeth, lui répondîmes-nous ». 
La seconde représentation de cette tragédie donnée au 
théâtre royal de la Monnaie n’a fait que confirmer notre appré
ciation première.

Nous ne craignons pas d’affirmer que dans ce rôle Rossi n’a 
pas de rival. S i  comprendre est égaler, disions-nous avec 
Théodore de Banville, au début de celte étude, Rossi, dans 
M acbeth, est parvenu à égaler Shakespeare, car il est im pos
sible de saisir les nuances avec plus de sûreté, de traduire avec 
plus de puissance et de vérité les sentiments divers qui agitent 
Macbeth.

Assurém ent il serait difficile à l’esprit le plus partial de 
retrouver dans le thai.e de Glamis et de Caw dor, le Rossi de 
Roméo ou du roi Lear. L ’incarnation est parfaite. Pas une 
défaillance ; pas un instant où le tragédien cesse d’être Macbeth. 
Pas d’excentricité dans le geste, nulle attitude forcée; les into
nations de voix, les jeux de physionomie, l’allure sont étudiés

*1 Voir les n“  50, 51, 52, année 1876; n** 2, 4, année 1877.

avec une rare conscience et témoignent non-seulement d’une 
parfaite connaissance du cœur humain, mais aussi d’une pro
fonde intuition Ce rôle de Macbeth ne peut être joué par un 
tragédien ordinaire. II faut une intelligence très-vaste pour le 
comprendre et un talent hors ligne pour l’interpréter En 
écoutant Rossi, nous nous reportions par la pensée à l’époque 
où la Ristori jouait encore et nous nous plaisions à mettre en 
présence ces deux artistes incomparables dans cette tragédie 
de Macbeth. La dernière expression du beau, la plus complète 
manifestation de la vérité dans l'art auraient été dépassées !

Physiquem ent, Rossi semble taillé tout exprès pour repré
senter Macbeth. T aillé , avons-nous dit. Le mot est exact : le 
torse puissant du tragédien italien supporte aisément l’armure; 
ses bras musclés et nerveux doivent se plier aux fatigues 
incessantes du soldat ; la force et la vigueur sont en lui; c'est 
bien la solide charpente des anciens guerriers d'Ecosse.

Il faut avoir vu Rossi dans la scène du festin, poursuivi par 
le spectre de Banco, pour bien comprendre les tortures mo
rales de Macbeth et ressentir toute la terreur concentrée dans 
cette scène, l’une des plus tragiques qui soient au théâtre. 
L ’effet produit ne peut être décrit : en même temps que Mac
beth. le spectateur est effrayé, secoué, suffoqué Violemment 
la pensée est rejetée en arrière, dans cette cour du château 
d’Inverness. à l’heure où Duncan a crié sous le fer de l’assassin. 
On revoit Macbeth épouvanté, saisi d’horreur à l ’idée de son 
crim e; lady Macbeth le poussant à continuer son œ uvre; on 
croit entendre les plaintes de Banco, les cris de désespoir de 
son jeune fils qui s'enfuit! Telle est la puissance du jeu de 
Rossi que tout ce passé sanglant repasse en un instant sous les 
yeux du spectateur, qui frémit avec Macbeth sous l’étreinte de 
la peur! C ’est admirable et d’un saisissant effet.

Dans les derniers actes, Rossi nous montre la fureur aveugle 
de la bête fauve ; nul sentiment humain ne peut trouver place 
dans ce cœur égaré par la folie sanguinaire. La nuit est dans 
l'esprit et dans l’âme de Macbeth, nuit dont l’éternel silence 
n'est troublé que par les cris de vengeance des victimes qu’il a 
faites.

Quand le lion a mangé, il est en p a ix  avec la nature, disait 
G eoffroy-Saint-H ilaire à Victor Hugo. Macbeth ne s’apaisera 
que lorsque la nature elle-m êm e, perdant patience, entrera en 
lutte contre lui Rossi montre une sauvage énergie dans cette 
dernière partie du rôle ; c’est bien là l'homme de force qui 
enfreint tout, qui viole tout, qui brise tout. Aveugle dans ses 
colères, il ne s’arrête, surpris et terrifié, que devant Macduff.

Rossi fait du duel avec Macduff, une des choses les plus 
étonnantes qu'il soit donné de voir. C 'est avec une ardeur 
fébrile qu’il poursuit son adversaire ; comme le lion il se pré
cipite, revenant toujours à la charge, d'autant plus acharné 
dans la lutte que la résistance de Macduff est plus grande : 
dernière expression de la fureur humaine ! Mais par degrés les 
forces de Macbeth s’affaiblissent, ses bras ont peine à supporter 
l’épée ; ses jambes fléchissent et sa respiration devient hale
tante. Tout cela est rendu par Rossi d’une façon tellement 
supérieure, qu'on se sent pour ainsi dire brisé soi-même par 
cette lutte; on éprouve un soulagement réel, lorsque Macbeth, 
vaincu par l'épuisement complet, expire sous les coups de 
Macduff.

Mni« E. Glech Pareti joue lady Macbeth, non sans talent, 
mais elle nous montre une lady Macbeth italienne, caressante, 
passionnée, et non la femme astucieuse et rampante comme la 
vipère et dont la parole empoisonnée pénètre au cœur de 
M acbeth comme le froid acier.Telle l'avait comprise M"11' Ristori 
qui a été la véritable lady Macbeth de Shakespeare. Cepen
dant Mn,e G lech-Pareti a parfaitement rendu la scène du som 
nambulisme.



Le rôle de Banco est fort consciencieusement interprété 
par M. E. Buffi.

Dans une représentation donnée à son bénéfice (23 décembre 
1876', Rossi a joué, dans la même soirée, un acte de Roméo 
et Juliette (le 2me) ; le cinquième acte d'Othello ; le cinquième 
acte de R u y  Blas, et deux actes ( ier et 4f) de S h y lock  ou L e  
marchand de Venise. ■

Cette soirée est une des plus belles auxquelles nous ayons 
assisté. Le triomphe et les ovations dont le grand tragédien 
fut l’objet, engagèrent les directeurs du Théâtre royal de la 
Monnaie à traiter avec Rossi pour trois représentations Ham- 
let, M acbeth , Louis X I). Nous compléterons par quelques 
notes sur S h y lo ck , cette étude que les exigences d’une publi
cation hebdomadaire nous ©nt contraint de trop m orceler; et 
nous terminerons par Kean, R u y  B la s  et enfin Louis X I ,  tra
gédie dan s'laqu elle  nous venons d'applaudir Rossi pour la 
dernière fois

Puisse ce mot d’adieu être mensonger et qu'il nous soit 
donné de revoir encore le grand artiste !

C ’est en 1598, que Shakespeare fit S h y lo ck  ou le M archand  
de Venise. Cette date est-elle certaine ? On ne peut l’affirmer, 
car c ’est sur une simple note de Meres, auteur du Trésor de 
l ’esprit, qu’on attribue à cette année de 1598. la création de six 
pièces parmi lesquelles figure le M archand ds Venise. Shylock 
est l'usurier sans entrailles. La haine implacable et sourde 
fermente en lui, sans cesse augmentée par les mépris subis en 
silence, par des rancunes inassouvies, par de cuisants souvenirs 
et enfin par une amère soif de vengeance. Shylock est le juif 
toujours poursuivi, méprisé, traité comme un chien par les 
chrétiens. Souffrir, d it-il, n’est-ii pas la loi de toute notre race !

Shylock est ce paria rejeté par la société depuis des siècles; 
pas de sarcasmes, pas de dédains, pas d’insultes qui lui aient 
été épargnés ; jamais rebuté, le ju if étouffe la haine en son 
cœur blessé ; il essuie sans apparente colère les crachats dont 
les chrétiens ont souillé sa barbe et sa casaque; mais il est 
consolé de tant d'amertumes par la pensée de la vengeance, 
vengeance tardive peut-être, mais certaine.

C'est avec l'or qu’il se vengera ! Shylock connaît la faiblesse 
humaine • il sait que ces beaux seigneurs qui le traitent de 
mécréant auront un jour besoin de lui. de ses écus ; il aura le 
droit alors de se redresser et de railler à son tour ! Et cet or 
avec lequel il peut satisfaire sa haine contre les chrétiens, il 
l ’aime au dessus de tout et lui sacrifierait tous les sentiments 
humains, un seul excepté, peut-être, par lequel Shylock est 
encore un homme : l’amour de sa fille. Hormis ce sentiment, il 
n'y a dans l'âm e du marchand de Venise que la rapacité et la 
haine.

V o ilà  S h y lo ck  !
Il y  aurait certes une très-curieuse comparaison à faire entre 

le type créé par Shakespeare et le ju if du xixe siècle Les diffé
rences seraient adoucies —  effet de la civilisation —  mais le 
fonds a-t-il beaucoup varié

C'est dans ce drame de Shakespeare que le grand acteur 
anglais Kean a trouvé l’un de ses plus éclatants triomphes. 
Henri Heine, dans une des lettres qu'il adressa en 1838, à 
M. Aug. Lew ald, directeur de la Revue dramatique à Stutt- 
gard, parle dé l'impression profonde que lui fit Kean dans 
l’interprétation de Shylock.

« Le Juif de Venise était le premier de ces rôles héroïques 
que je lui vis jouer. Je dis héroïque, car il ne le concevait pas 
comme un vieil homme cassé, comme une sorte de Shewa de 
la haine, ainsi que le faisait notre Devrient. mais comme un 
vrai héros .... Quand il raconte la parabole du patriarche 
Jacob et des brebis de Laban, il se sent comme embrouillé dans

ses propres paroles, et s’écrie tout à coup : A y , he ivas the 
thirst. Et pendant que, dans une longue pause, il semble réflé
chir sur ce qu’il veut dire, on voit comment l'histoire s’ordonne 
peu à peu dans sa tête; puis, alors qu’il continue soudain 
comme ayant trouvé le fil de son récit . N ot take interest.... 
on croit entendre, non pas un rôle appris par cœur, mais un 
discours péniblement improvisé. A  la fin de sa narration, il 
sourit ainsi qu'un auteui content de son invention II commence 
lentement : Signor Antonio , many a time and oft jusqu’à ce 
qu’il arrive au motrfog\ qu ’il jette déjà avec plus de force. Le 
courroux s’accroit aux mots : and spit upon m y jetvish gabar
dine... own. — Puis il s’approche droit et orgueilleux, et dit 
avec une ironie amère : W ell then... ducats. —  Mais s o u d a i n  

son dos se plie, il tire son chapeau et aioute avec des gestes ser
viles : Or, shall I  bent low... monies. Oui, sa voix devient ser
vile aussi à cet instant; on n’y  distingue qu’une légère fêlure de 
colère concentrée : autour de ses lèvres complaisantes se tor
dent vivement de petits serpents; ses yeux seuls ne peuvent se 
contraindre et lancent continuellement leurs traits empoisonnés. 
Ce combat d'humilité extérieure et de dépit secret éclate au 
dernier mot monies par un rire effrayant, qui se brise su bite
ment. pendant que la figure, convulsivement contractée pour 
l’humilité, garde encore quelques instants une imm obilité de 
masque, et que l’œil seul, l’œil méchant, brille d’un éclat 
homicide.

« Mais ce sont là paroles inutiles. La meilleure description ne 
peut donner une idée de Kean. Sa déclamation, son débit sac
cadé ont été imités avec bonheur par beaucoup de comédiens ; 
car le perroquet peut contrefaire à s’y méprendre le cri de 
l’aigle, roi des airs: mais le regard de l’aigle, ce feu hardi qui 
peut se confondre dans la lumière homogène du soleil, l’œil de 
Kean, cet éclair m agique, cette flamme enchantée, nul vulgaire 
oiseau de théâtre n’a pu se l’approprier. Ce n’est que dans l'œil 
de Frédérick Lemaître et pendant qu’il représentait le person
nage de Kean. que j’ai découvert quelque chose qui offrait la 
plus grande similitude avec le regard du véritable Edmond 
Kean de Drurylane. »

Rossi ne nous a donné que deux actes de S h y lo ck  ( ier et 4e). 
dans lesquels il s’est montré com édbn consommé. Son jeu 
fut même pour beaucoup de spectateurs une révélation com 
plète, tant il met de finesse à détailler l ’ironie qui vient du 
cœur aux lèvres du vieux juif ; tant ses gestes expriment, sans 
effort aucun, l’humilité feinte de ce mécréant souffre-douleur, 
la sourde colère qui grandit dans ce corps courbé par l’âge, 
colère qui se trahit par des mouvements convulsifs et un rire 
infernal.

Henri Heine n’eut pas trouvé dans l'œil de Rossi l’éclair 
magique du regard d’Edmond Kean, mais il l’eût assurément 
placé tout près de cet admirable modèle, car il est douteux que 
pour la déclamation et le geste, il soit possible d’approcher 
davantage de la perfection.

D . G . N O E I..

' G U E T T E  t jV lu ^ I C A L E

~~ L ’orchestre du Conservatoire a donné une exécution 
parfaite de la deuxième sym phonie (en r é ■ de Beethoven. 
C ’est un plaisir de gourmet que d’assister à de pareilles inter
prétations du grand génie musical.

Les danses célèbres de Gluck ont aussi excité un grand 
enthousiasme. En particulier la Gavotte d'Arm ide et la grande



chaconne d'Orphée. On ne se lasse pas d’entendre cette m u
sique ravissante rendue comme elle l’est sous la direction de 
M. Gevaert.

Par suite d'une innovation, c'était à M. Dupont que revenait 
la direction de la partie lyrique du concert; et certes, elle était 
bien confiée. L'ouverture de la F lû te  enchantée nous est 
apparue dans tous ses charmes.

Si la musique de genre italien n’avait jamais produit que de 
telles oeuvres, nous n’aurions pas à la critiquer.

Le trio des fées ne nous a pas produit une impression aussi 
favorable, malgré l'ensemble et le talent qu ’ont su y mettre 
M mfs Hamaekcrs, W outers et Bernardi. En revanche, peut-on 
rêver un morceau plus grandiose que le chœur des prêtres, 
admirablement chanté.

Ml1’ Hamaekers a étonné les auditeurs par sa virtuosité et la 
fraîcheur de sa voix dans l’air de la Reine de la nuit. C'est, 
à notre avis, au point de la composition s'entend, le passage 
le moins réellement beau du concert. L ’influence italienne p ré
domine trop ici. Nous ne saurons jamais nous habituer à ces 
roulades qui n'ont aucune raison d'être.

Enfin, nous avons été vivement impressionnés par l'air de la 
cantate de S t  Jcan-Daptiste de Bach. Sous une apparente sim 
plicité, que de science et surtout que de grandeuret de majesté. 
M "1' Berna:di a mis tout son talent de chanteuse au service 
de cet air admirable. Si l’ampleur de la voix laisse quelquefois 
à désirer chez elle, elle y  supplée par la grandeur du style.

—  Le Cercle Artistique  a donné deux concerts intéressants: 
celui du jeune Dengremont et celui de Henschel.

Ce n était pas sans appréhension, nous l’avouerons, que nous 
nous rendions au concert du petit prodige.

Tant de fois il nous a fallu entendre des artistes précoces qui 
jouaient sans intelligence un air longtemps seriné.

Ici nous avons été agréablement surpris. Dengremont, m al
gré son jeune âge (g ans 1/2) est un musicien. 11 comprend ce 
qu’il exécute, et non-seulement il fait preuve d’une sonorité 
et d'une virtuosité remarquable, mais on s’aperçoit qu ’il a le 
sentiment et que son archet obéit aux impulsions de son cer
veau plutôt qu'à la routine et à la mémoire. Il doit en outre, 
autant à son instinct qu’aux excellentes leçons qu’il a reçues, 
un style magistral, une crânerie étonnante qui feraient croire à 
l’auditeur placé dans une chambre voisine, que l ’exécutant est 
un homme fait. L'on dit que Dengremont est le violoniste 
favori de l'Em pereur du Brésil, et qu ’il jouit d’une pension de 
3,600 francs sur la cassette de ce souverain. Il y a environ trois 
ans qu ’il a commencé le violon et après treize mois d'étude il 
donnait des concerts. C'est certainement une nature exception
nellement douée; une intelligence prématurée se reflète sur son 
visage. Il est malheureusem ent à craindre que le travail précoce 
im posé à ce jeune cerveau ne l'épuise avant l'âge de virilité.

Nous avons pu établir une curieuse comparaison entre D en
grem ont et un autre jeune violoniste que son père, M. Steve- 
niers, produisait mercredi au Cercle.

Auguste Steveniers, plus âgé de beaucoup que Dengremont, 
possède aussi certaines qualités rem arquables chez un jeune 
homme. Sa main gauche est excellente. Je n'en dit ai pas autant 
de sa main droite, qui laisse à désirer dans sa façon de tenir 
l'archet, ce qui nuit à la qualité du son.

Il possède aussi du style, mais emphatique, mêlé de miè
vrerie et de cette expression ampoulée qui rend la musique 
petite et presque ridicule. Il est vrai qu’il jouait le r 1’ concerto 
en mi de Vieuxtem ps, morceau dont l’absence de goût musical 
peut passer plus ou moins inaperçue lorsque la perfection de 
l’exécution absorbe l’attention, mais qui devient insupportable 
quand il est rendu médiocrement. Un farceur demandait mer

credi, pourquoi ce concerto est une musique de mercredi des 
Cendres. On répondit : parce qu’on ferait bien de faire une 
croix dessus, Cette plaisanterie a son côté de sagesse. On ne 
devrait plus mettre au programme musique pareille. Pour en 
revenir à Auguste Steveniers. nous lui conseillons vivement de 
prendre des conseils de W ieniawski et de viser au grand style. 
Il a trop de dispositions pour ne pas chercher à acquérir les 
notions de l'art véritable.

Nous avons parlé de Dengremont, disons un mot de sa 
troupe. Il y  a d’abord son accompagnateur qui accompagne 
excessivement mal et nuit beaucoup à l’effet des morceaux. 
Nous avons ensuite le pianiste Lam bert dont la virtuosité un 
peu sauvage ne manque pas de mérite et surtout d'originalité. 
Madame Tonedi qui avait d’abord produit sur les amateurs de 
musique italiennne une très-bonne impression, a moins bien 
chanté son second morceau, le brindisi de Lucrèce Borgia. 
Même remarque pour le chanteur M. Léonce Valdec dont la 
jolie voix et la méthode pleine de goût ont charmé surtout dans 
la truite de Schubert, mais qui a chanté trop bas L ’A lléluia  
d'amour et le premier couplet du Vallon, de Gounod.

On annonce pour samedi un deuxième concert de Dengre
mont, au Cercle.

A  tout seigneur tout honneur. Henschel a montré dans huit 
morceaux de genres divers tout ce que peut un chanteur hors 
ligne doué d'une voix magnifique et dont le bon goût et le grand 
style ne se démentent jamais. Ajouter combien de sentiment, 
de délicatesse, de puissance il a su mettre dans les charmantes 
mélodies qu'il dit si bien serait se faire l’écho de ce qui s'est 
répété chaque fois qu’il a chanté en Belgique. En dépit des 
désavantages que lui présentaient l’emploi de la langue alle
mande et les imperfections de son accompagnateur, il a obtenu 
un grand succès, mais il a surtout produit une sensation pro
fonde dans l ’A ria  de Rinaldo  de Haendel, qu'il a chanté et stylé 
avec une perfection incomparable.

N ’oublions pas l'exécution remarquable de MM. Rummel et 
Jatobsdans la sonate en sol majeur de Rubinstein, œuvre dif
fuse et trop cherchée, niais parsemée de beaux passages. Peut- 
être M. Rum m el aurait-il pu ménager davantage son excellent 
partenaire. Néanmoins il s'est montré pianiste de la bonne 
école et virtuose de grand talent. Il s’est surtout signalé par une 
interprétation excellente de L a  Polonaise en la bémol de 
Chopin. x.

™  Le C ercle B i\et  a donné, le 10 février, son 4e concert.
Les principaux solistes de la section symphonique prêtaient 

leur concours à cettj fête: MM. J. Rademaekers, violoniste, 
Gustave Kefer, pianiste ; G. Schmidt, flûtiste; Pierkot, cornet- 
tiste et Van Dam, haulboïste.

Disons de suite que cette séance musicale a été fort rem ar
quable. Ajoutons, en outre, que le succès a été d’autant plus 
méritoire que cette phalange instrumentale, est, comme on le 
sait, de création récente et qu'elle marche de progrès en 
progrès.

Nous avons plusieurs fois loué le talent et le zèle de son intel
ligent chef, M. Eugène Brassine. N ous nous plaisons, cette fois 
encore, à lui réitérer nos félicitations.

Le programme était intéressant. Nous voudrions nous arrêter 
à l’analyse de chacun des morceaux dont il était composé, 
n’était le défaut d’espace.

Signalons spécialement la bonne interprétation par l’orchestre 
de l ’ouverture de l'Italienne à A lg er,  de Rossini ; de la M arche  
nuptiale, de Mendelssohn ; de l’ouverture de Guillaum e T ell;  
d’une marche m ilitaire et d'une valse, de Brassine; d’un 

fragm ent symphonique, de R. Ebingre et d’une ouverture de 
concert, de Léon Dubois.



Ces deux dernières œuvres étaient, croyons-nous, exécutées 
pour la première fois : elles renferment certaines qualités fort 
estimables, et le public leur a réservé un accueil gracieux et 
bienveillant. .

Chacun des instrumentistes-solistes a recueilli une part très- 
légitime des applaudissements de l’auditoire. Nous avons cité 
leurs noms plus haut; rappelons les ici, pour leur adresser nos 
éloges très-sincères.

Le monde était nombreux dans la salle Quinet (ancienne salle 
Marugg).

C ’était la façon la plus courtoise de manifester l ’intérêt qu’il 
attache à la carrière de cette institution sym phonique, digne 
à tous égards, de l’attention artistique.

_ Un de nos compatriotes, M. Em ile Dujardin, pianiste d'un
fort bel avenir, vient de terminer une tournée artistique, en 
Prusse et en Autriche. Nous sommes heureux d’apprendre que 
ce jeune artiste a recueilli partout sur son passage, des marques 
réelles de la sym pathie du public et de la presse.

A Cologne et à Vienne notamment, son succès a été des plus 
flatteurs et des plus mérités ; dans la première de ces deux 
villes, M. Dujardin a joué avec une grande sûreté de mécanisme 
et une diction juste la première partie du Concerto de Heuselt. 
Sur le même programme figurait une Polonaise, de Liszt et 
un Nocturne , de Brassin.

Dans la ville autrichienne, l ’interprétation de la paraphrase 
de concert de Liszt, sur R igoletto , a valu à l ’exccutant les 
applaudissements unanimes d’un auditoire nombreux, choisi, 
de plus, dans un monde distingué. .

Nous constatons avec plaisir les progrès rem arquables ainsi 
que les heureux débuts à l’étranger obtenus par M Dujardin : 
nous avions pu déjà, il y  a quelque tem ps, apprécier ses sé
rieuses aptitudes, lors d’une séance artistique dans laquelle 
s’était produite également la sœur de ce musicien, M110 Victorine 
Dujardin, qui, elle aussi, annonce une carrière des plus esti
mables.

T ou t fait donc espérer que nos deux compatriotes ne tarde
ront point à rem porter des succès nouveaux, —  que nous leur 
souhatons bien brillants.

A . T .

—  Au prochain concert du Conservatoire qui aura lieu le 
dimanche des Rameaux sera exécuté le D ésert de Félicien 
David, exécution à laquelle contribuera une masse chorale de 
cent chanteurs.

Mardi 20 février, à 8 heures du soir, au Conservatoire, audi
tion de la classe de piano de M. A ug. Dupont. M>'eî Moriamé, 
Delhalle, Lardinois, Vanderhaegen et Laenen. Mélodies nou-

une association pour la continuation et le développement des 
fê te s  théâtrales de B ayreuth. Les demandes d’admission 
doivent être adressées, par écrit, rue de l’Esplanade, 6, à 
Ixelles.

— . L ’Administration des Concerts populaires de M usique 
Classique annonce pour le dimanche 25 courant son 50 concert 
d’abonnement, avec le concours de MM. O Jokisch et 
E. Blauwaert, professeur au Conservatoire de Mons.

Ce concert sera consacré exclut ivement à l’audition d’œuvres 
de Richard W agner.

La première partie comprendra les ouvertures de Tann- 
hauser, Lohengrin  et les M aîtres Chanteurs ; une romance 
pour violon, exécutée par M. O. Jokisch, et un air du Vaisseau 
fantôm e, chanté par M. Blauwaert.

La seconde partie sera composée d’œuvres nouvelles de l’i l 
lustre compositeur : i° des fragments de la célèbre trilogie les 
Niebelungen, exécutée à Bayreuth au mois d’août dernier 
(A. L a  Chevauchée des W alkyries, B  M arche funèbre pour la 
mort de S ieg fried , C . Scène finale de l'opéra les W a lk y ries); 
2“ la M arche solennelle composée pour les fêtes du centenaire 
de l’indépendance des Etats-Unis.

L ’exécution de la seconde partie du programm e exigeant, 
d’après les indications de l ’auteur, un orchestre de plus de cent 
instrumentistes, la répétition générale aura lieu pour ce concert 
à la S a lle  de l ’Alhambra National.

•{Jimo ^ c c i o  !

A un  p e t i t  lo u p ...

A u bal de l'Opéra, durant la nuit d ’orgies 
Où M ardi-gras fantasque, agitant scs grelots,
D e son esprit railleur lance les javelots,
Tu parus à mon bras sous le feu des bougies.

Tu vis s’étaler là, — tristes apologies ! —
D e l ’amour ordurier les indécents complots !
T u  vis la chair aussi bondir sous les maillots 
E t  du vice éhonté d'infâmes effigies !

Sans m’oser dire un mot tu détournas les y e u x ,
E t  ton cœur indigné souleva ton corsage,
P u is un point de carmin colora ton visage!

velles par des lauréats du Conservatoire ; choral du xvi° siècle, 
exécuté par 80 élèves.

Prochainem ent audition de la classe de chant italien de 
M. Chiaramonte, Ml:es Augusta Gilbert et Jauquet.

—  La Reine a accepté la dédicace d’une fantaisie pour harpe, 
intitulée: Fleurs Saxonnes, et composée par Mlle Mélanie 
Lem aire, harpiste de Sa Majesté, sur des thèmes choisis dans 
les principales œuvres musicales de L L . A A  R R . Ernest, duc 
de Saxe-Cobourg et Albert, prince consort d’Angleterre. La 
Reine, voulant donner à la jeune virtuose un témoignage de sa 
satisfaction, lui a adressé une lettre des plus flatteuses accom
pagnée d’une magnifique parure enrichie de diamants et de 
saphirs. Cet acte de bienveillance fait d’autant plus d’honneur 
à MUo Mélanie Lem aire, que chacun sait que la Reine est musi
cienne et qu ’elle joue de la harpe avec beaucoup de talent.

Conform ém ent au vœu exprimé par Richard W agner,le 
comité W agnérien de Bruxelles s’est réuni à l’effet de fonder

M ais, retournant bien vite à nos je u x  amoureux, 
J ’effaçai de ta bouche un vilain p li morose,
E n y  cueillant, heureux, un p etit baiser, rose!

v .  R.

^ A Z J E T T E  / .R T l g T i q U E

On nous écrit de Louvain :
Ernesto Rossi a donné une représentation en notre ville. 

Parler de l’Othello farouche que cet artiste nous a montré, 
après l'étude complète que l ’A rtiste  fait de Shakespeare et de 
R ossi, nous conduirait à des redites.

Bornons-nous à dire qu’Ernesto Rossi a rem porté, devant 
un public malheureusement trop restreint, un succès aussi 
enthousiaste qu’à Bruxelles.



La troupe d’Anvers nous continue ses représentations heb
domadaires. M. Jnhn nous a donné en dernier lieu F ra  Diavolo, 
la Traviata  et Rigoletto. Dans ce dernier opéra nous avons 
entendu Mlle M ézeray (Gilda) qui, à peine remise d’une grave 
maladie, ne jouissait pas encore de tousses moyens.Constatons 
néanmoins que la voix est puissante et bien travaillée. Nous 
espérons pouvoir ratifier bientôt la bonne réputation qui a pré
cédé cette artiste chez nous. Mlle R iff (Madeleine), est un 
contralto qui, lui aussi, donne les meilleures espérances.

L ’orchestre est trop peu nombreux, pour l’exécution surtout 
de certaines œuvres. C ’est là toujours le défaut des théâtres de 
province.

Parm i les Concerts d’hiver, mentionnons celui de la Société  
R oy ale de l'Académ ie de musique et celui de la Société chorale 
la M élodie.

Au premier, nous avons applaudi Mlle Battu, MM. Demunck, 
et Charles de Bériot, le fils de notre éminent compatriote que 
la ville de Louvain est fière d’avoir compté parmi ses enfants. 
Le talent de M. Charles de Bériot est incontestable, aussi le 
public l'a-t-il acclamé chaleureusement. Virtuose hors ligne, il 
se joue de toutes les difficultés ; toujours correct, il provoque 
le charme, l'étonnement, mais il ne parvient pas à émouvoir. 
C ’est un artiste qui a le défaut de ses qualités.

M. Demunck ne nous a pas donné ce que l’on attendait de 
lui. Son jeu est faible, défaut que l’on attribue à une paralysie 
du bras. Il a néanmoins été très-applaudi dans la Tarentelle  de 
Piatti.

M Ile Battu a été fêtée comme elle le méritait.

Parmi les œuvres orchestrales, nous avons remarqué la belle 
F est-M arsch  de notre excellent compositeur namurois Baltha- 
sar-Florence.

Au concert de la M élodie se sont fait entendre Mlle H euse, 
MM. Castado, Arnould, Fontana et Tienpont. Mais les hon
neurs de la soirée ont été pour Mlle Ida Milton, cantatrice et 
M. Jacobs, violoncelliste de Liège.

M1Ie Milton chante avec goût; le timbre delà voix est agréable, 
limpide et les traits en découlent en cascades perlées.

M. Jacobs joue avec sentiment et ne craint pas les difficultés. 
Le son est beau et pénétrant.

Ces deux artistes de grand avenir ont été l’objet d'ovations 
chaleureuses et méritées. D é sir é  V . D. P.

~~ Les bureaux de la Commisson belge de l ’Exposition 
universelle de Paris en 1878, sont installés Boulevard du Nord, 
118, à Bruxelles.

Les personnes qui désirent des renseignements concernant 
l’Exposition, peuvent s’y  adresser chaque jour de 11 à 2 heures, 
dimanches et fêtes exceptés.

—  Voici les fêtes qui auront lieu cette semaine au Cercle 
A rtistique :

Lundi 19 février, à 8 heures, audition du Quatuor Florentin, 
sous la direction de M. Jean Becker.

1. K onigs Quartett en ré m a je u r ..................... Mozart.
î .  Grosses Quartett en ut di'e^e mineur, op. 131 Beethoven.
3. E rstes Quartett en mi m in e u r ......................Verdi.
Vendredi 23 février, conférence de M. de Sireuille, sur 

l’Am our et la haine dans le roman contemporain.

CAFÉ R E S T A U R A N T  DU PAT I NAGE
Skating-Rink du Rond Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. On paie pour les patins, 2o et 50 centimes. Consommations île choix.
Patins du système B ennett, recom mandés pour la sécurité qu ’ils donnent dès le principe.

MAIHOIV FÉLIHL MOIIMEIV
DERNIER PERFECTIONNEMENT

F1XAT10X DE US.UXS ET TülS lENHËS DE CRAÏOSS 
F A B R I Q U E

DE COULEURS A L’HUILE EN TSBES
V E N T E  E T I.OCATION DE M ANNEQUINS

Emballage, nettoyage et reinissage de tableaux 

P E I N T U R E  S U R  P O R C E L A I N E  

COULELHK FOLK AQUARELLE
et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

25

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

HEMI05 EUUAORMIURE- EIPOSJTIOS D’IUSTERDÀH 

FA BR IQ U E SP ÉC IA LE
de T oiles à  p-indre. Coton pour décorateurs, 

T issus, G obelm s de toutes dimensions, 
M eubles «l’a telier anciens et modernes, 
Pan n eau x, ch evalets d’atelier, <le cam pagne 
et de luxe. Boîtes à  cou leurs, pa ra so ls, 
ch aises, etc.

PLANCHES A DESSIN 
Tés, Equerres» Courbes» B rosses

Pinream, f.raynus, Fin les à coropns, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET Cie
Campo F rères , N ev eu x  e t  S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld,
- Ix e lles .

Encore un nom que l'on cite sans comm entaires La Maison 
Berden et C ,e a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Ple\el sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles. 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principaJes'vilIes de la proviïfte.

F é l i x  CALLEWAERT P è r e , É d i t e u r

BRUXELLES R ue de l'Industrie, 26 BRUXELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE

Im prim és pour Chemins de Fer et Adm inistrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

CO U VERTU R ES POUR CAHIERS D’ÉC O LIER S

M a i s o n

B R U X E L L E S  2 8 ,

Fabrique de Vernis, Couleurs
RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

Toiles, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne et d'Alelier.

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l'eau-forte, P e in tu re  sur P orce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Faris

en poudre et Couleurs broyées. Couleurs 
fines en tube, à l’huile et à l'eau.

M annequins, Boîtes à couleurs 
et à com pas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.

Imp. Félix Callew aert père, 26, rue de l’Industrie, Bruxelles.



2 e A N N É E . — N" 8 . 2 5  F É V R IE R  1 8 7 7 .

C O U R R I E R ^  H E B D O M A D A l P vE

A RT I S T I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

Adm inistration :

2 0 , R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  26 

B R U X E L L E S

R édaction :

1 0 ,  R U E  S A N S - S O U C I ,  1 

B R U X E L L E S

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, au comité de rédaction.

A B O N N E M E N T S  :
Belgique : un a n ......................................................... fr. 1 0 »
Etranger : id .........................................................  12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s'abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A  Londres, chez S a m p so n  L ow and C , 188, Fleet Street,E.C.

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n  v e n t e  :

Chez M u q ü a r d t  , rue de la Régence ;
Chez R o z e z ,  Ü E C Q e t  à l'Office de Publicité, r. de la Madeleine; 
Au Bureau d e  la Chronique e t  chez S a r d o u ,  Galeries- 

Saint-H ubert;
Chez L e s c u y e r ,  rue de l ’Ecuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A r m e s ,  rue de Namur.

R E D A C T E U R  EN C H E F  : Théodore HANNON.

S O M M A I R E  :

L a  vérité a u x  artistes. — L a  W alkure, de W agner. —  L ’Assom moir, poésie. — Shakespeare et 

R o s s i .—■ Les Pensées d'une jo lie  fem m e. — Contes et Rhythm es, de H ector D e Backer. — Le T urf, 

poésie. — G a lette  musicale.



JaA  ‘Y É F ^ IT É  AU X  ^ T I p T E p

L 'A ctualité  de dimanche dernier ne la leur ménage 
pas. ■—• Qui aime bien châtie bien ! —  Répétons aux 
artistes les vérités de l’Actualité.

IÆS HATEUHS DE THÂ1N
Qu’ils sont nombreux ces m alheureux!
C ’est la grande phalange des incompris; c'est la bohème 

noire, sinistre, sans jeunesse, en cheveux gris. C'est la race des 
aboyeurs au soleil, à tout ce qui brille, à tout ce qui réussit!

Ils se réunissent quelquefois en troupeau pour essayer de 
mordre, mais ils rentrent bientôt dans leur tanière et leur 
impuissance. Ils n'arrivent à démontrer que . leur guenille 
morale !

Il faut les plaindre et non les condamner, Ils souffrent! I's 
souffrent énormément, et nul ne peut apporter un soulagement 
à leurs souffrances : peut-on faire vivre un fœtus?

On les appelle rateurs de train, parce qu’ils ont raté celui 
qui donne le droit à la vie.

Ils ont passé l’adolescence, la jeunesse, l’âge mûr, la vieil
lesse souvent, à courir chaque jour à la gare, dans l ’espoir de 
monter dans ce bienheureux train qui.chaque jour, leur passait 
sous le nez. Aussi, à ce triste métier, les meilleures natures 
deviennent elles féroces. Le caractère s'aigrit et la bile se 
change en venin; le cœur se fait haineux et l’esprit envieux ; 
l’hommé devient hargneux et pardessus tout malheureux. Il 
perd le sentiment du juste et de l'injuste, du vrai et du faux. 
La passion s’allume et consume la raison.

Ces rateurs de train s’incorporent alors dans le groupe des 
ennemis de la société; ils deviennent les comparses^sactifs et 
sans force des démolisseurs, quelle que soit la secte dé^ceux-ci 
et quels que soient leurs procédés Ils nient Dieu, troùvatrt 
qu’il n’existe pas, puisqu’il n'a rien fait pour eux !

Ils acclament l ’apôtre des théories les plus sauvages, d’où 
qu’il sorte. C ’est un martyr —  comme eux !

Ils crachent sur leurs dieux et se rient, en grimaçant, du 
savoir éternel. N’est-ce pas ceux-ci qui leur barrent le passage 
à la gloire? Ils méprisent les succès, les honneurs rendus aux 
vaillants. Ils font bon marché de distinctions qui leur échappe
ront toujours.

Ces malheureux accusent le sort lorsqu’ils ne devraient 
accuser que leur paresse, leur ignorance, leur faux orgueil, leur 
vanité de cabotin ! Ils oublient qu’il est une loi divine et une 
loi de nature qui dit aux hom m es: Rien sans efforts. Et l'effort 
seul est noble, respectable —  qu’il aboutisse ou qu ’il n’aboutisse 
pas. —  car là le sort joue son rôle.

Non, à peine partis —  le plus souvent sur un faux départ, —  
ils voudraient être arrivés ; ils voudraient ériger en principes, 
en dogme, leur non-savoir, leur fainéantise, leur impuissance 
à produire quoi que ce soit de raisonnable.

A  quoi sert d’apprendre? — Le travail ne peut doubler les 
facultés instinctives. —  Il n ’y  a pas de facultés apprises. —  
N ous sommes des novateurs.

Quand on ne sait rien, on se croit facilement des idées 
neuves.

Ils savent cependant toutes choses, excepté les choses les 
plus élémentaires, l'a b c de leur métier.

A quoi bon faire œuvre d’artiste en passant de l’idée à l’ex
pression ? Ils n’ont point à exprimer ce qu'ils n’ont pas.

La Vie de Bohême de ce pauvre Mürger et l’outrecuidance 
de Courbet ont gangrené ces malheureux. Du livre du premier

ils ont pris les erreurs de jeunesse d’hommes de valeur pour *a 
vie même. Des œuvres du second, ils n’ont vu que les im puis
sances et les grossièretés du personnage pour s’en faire un 
code. La vraie et grande valeur du peintre, son utilité pratique, 
leur a échappé.

Ces rateurs de train  sont spécialement des peintres.
Le musicien trouve une place dans un orchestre qui lui 

donne le pain quotidien.
Le sculpteur, quand il a un grain de bon sens, se fait orne

maniste.
L ’écrivain devient reporter.
L ’architecte se fait maître maçon.
Mais le peintre?
Ses aspirations mal définies, son faux orgueil, son ignorance 

du métier l’empêchent le plus souvent d’aborder la profession 
de peintre-décorateur.

Ces peintres rencontrent quelquefois sur leur route un cœur 
naïf, au gousset bien garni. Alors ils se l'accaparent. Ils se 
disent les incompris, les jeunes, puisqu’ils attendent toujours 
les succès et les récompenses; ils se font la courte échelle; ils 
ont l’admiration mutuelle. Delacroix, Decamps, Rousseau, 
Millet, Corot, tous les maîtres glorieux ont eu —  comme eux
—  des commencements pénibles. Aujourd'hui on couvre d’or 
leurs œuvres, comme on couvrira bientôt les leurs...

Lorsque tous les camarades ont placé un tableau à cet ama
teur candide, lorsque la récolte est faite, ils le lâchent pour 
courir à la recherche d’un autre naïf, qu’ils griseront à son tour 
en faisant vibrer toutes les cordes sensibles: bonté d'âme, 
intérêt, vanité, flatterie. Ils ressemblent alors à une fourmi
lière d'insectes qui se précipitent sur un fruit tombé de l'arbre.

Le hasard des expositions, la loterie, des recommandations 
quémandées, leur font, de temps en temps, vendre un tableau. 
Ils ont encore la ressource du budget des Beaux-Arts qui, en 
pratique, est un budget de bienfaisance. Ces subsides du gou
vernement leur permettent de vivoter, je ne dis pas de vivre.

Plus heureux sont les graveurs! Nous avons le bonheur 
d en posséder huit qui ont coûté, en chiffres ronds, douze cent 
mille francs à 1 Etat, soit cent cinquante mille francs par gra
veur. C ’est pour rien.

Les rateurs de train  prennent à la longue l’habitude de cette 
triste vie, sans dignité, sans consolations d’aucune sorte Et 
cependant ils n’abandonnent jamais cet art qui n’a eu pour eux 
ni un sourire, ni une larme !

Quelques-uns se croient inspirés parce qu’ils ont tout sim ple
ment compris. Ils s’intitulent alors des buveurs de rosée, tout 
en absorbant force petits verres d’alcool.

E t ils se croient —  ou feignent de se croire incompris, 
comme les grands incompris d'un moment. Ils ne savent pas, 
suivant la belle parole de Chateaubriand, que seul « le Génie 
est un Christ; méconnu, persécuté, battu de verges, couronné 
d'épines, mis en croix pour et par les hommes ; il meurt en leur 
laissant la lum ière et ressuscite adoré. »

Ces incompris-là ont toujours été entourés d'apôtres, avant, 
pendant et après la résurrection.

Eux, les rateurs de train, perdent à la longue jusqu’à la 
faculté de l’admiration et de l’enthousiasme. Leur cœur, leur 
esprit n'a plus qu’une issue : la haine, la haine implacable, 
passionnée, déraisonnable, de ceux qui souffrent sans remède. 
Ils s'admirent entre eux, par commande, en attendant, hélas! 
celles qui n’arrivent pas. Aussi, au moindre succès personnel 
de l’un des leurs, se réunissent-ils pour déchirer à belles dents 
cet heureux d'un jour.

Quelques-uns cependant, plus sages, moins atteints de cette 
folie noire qui ne ressemble en rien à la folie de la jeunesse ou 
à la folie de l’art, font un effort suprême.



Comprenant enfin qu’il faut vivre, que le tailleur qui ne sait 
ni couper, ni coudre un habit, est malaisé à se plaindre, et des 
hom m es et de la destinée, quelques-uns, dis-je, se font profes
seur de dessin.

D’autres encore retournent dans leur ville de province, où 
ils deviennent facilement le premier et, le plus souvent, le seul 
peintre de l’endroit. Les expositions annuelles, la Société pour 
l ’encouragement (?) des Beaux-Arts, les subsides de la ville, la 
protection de hauts personnages, leur valent chaque année 
l’achat de quelques tableaux.

Ceux-là, au moins, ne meurent pas de l’art.
Ces bienfaits, distribués sous le masque d'encouragements 

artistiques, sans tromper celui qui donne ni celui qui reçoit, 
sont de véritables primes accordées au vagabondage artistique. 
A  quoi bon faire des avances sur une échéance qui restera 
éternellement protestée ?

Le mieux est de les abandonner au triste sort qu’ils ont choisi 
et dont toutes les déceptions ne peuvent les faire démordre.

C ’est un crime, pour ceux qui ont le culte de la religion de 
l’art, de les encourager à présévérer dans cette voie sans issue ; 
c’est faire œuvre inutile de les attaquer. Ces attaques-là ressem
blent presque a un manque de cœur, de générosité, d’hu
manité.

Toutefois, c’est faire œuvre sage et utile de montrer à des 
jeunes gens tentés d’entrer dans cette carrière artistique, qui 
paraît si facile et si agréable, les déboires, les désillusions et, 
disons le mot, les misères de toutes natures qui attendent 
ceux qui ne sont pas nés sublimes.

C ’est le seul but de cet article.
« Mes haines artistiques, a dit quelqu’un, viennent de ma 

raison, de mon esprit; jamais de mon cœur. »
Qu’ils se pénètrent bien —  ces jeunes gens —  de ces vérités 

éternelles ;
U n grand peintre n'a jamais fait mauvais, même dans ses 

commencements.
Un grand artiste, du premier coup, donne sa marque de 

fabrique pour ceux qui savent les choses de l’art.
Il n'y a de progrès possibles que chez les natures admirable

ment douées et doublées d’énergie.
On ne fait œuvre d’artiste qu a la condition de savoir passer 

de l’idée à l’expression.
L ’artiste se compose d’un ouvrier, d’un savant et d’un esprit.
T ous les maîtres ont été des travailleurs infatigables.
Encore une fois, ce qui précédé est sans valeur pour ceux 

qui font le sujet de cet article.
Il est trop tard !
Bornons-nous donc à les plaindre ; consentons à supporter 

les cris douloureux qui partent de leur enfer et arrivent, par 
instants, à la surface de la terre jusqu’à ceux qui travaillent, 
qui luttent utilement et qui entrevoient la terre promise de 
l’art.

Pauvres rateurs de train !
Pauvreg pétroleurs de l'art !
Le seul éloge auquel ils peuvent s’attendre ne sera prononcé 

qu ’après leur mort;
Les journaux rééditeront pour la millième fois ce vieux cliché 

d’imprimerie ;
« Les arts viennent de faire une perte sensible en la personne 

de Tartam pion ! » q  e ^_

Bien rugi, lion! Que ceux qui se sentent emmiellés 
se lèchent! Trop nombreux sont et resteront ces 
hurleurs de l’art, ces génies de la treizième heure, 
ces incompris, logogriphes à l’huile, qui ne se compren

nent pas eux-mêmes et qui endossent insolemment au 
bourgeois, au philistin , la tunique d’impuissance et 
d’incapacité : leur veste.

Ils peignent! Pardonnez-leur,. Zeuxis, Àpelles, car 
ils ne savent ce qu’ils font ! La faute première en est 
au malheureux prix de dessin qu’ils remportèrent sur 
les bancs lustrés du collège : ils ont vu là l’indiee de 
merveilleuses dispositions, ils sont nés sublimes et, — 
avant même, souvent, de savoir écrire ni lire correcte
ment — jettent aux orties leur blouse d’écolier, ils 
s’enrégimentent dans vos bataillons de soldats de 
plomb, ô Académies ! Puis fatalement ils marchent à 
la conquête do ce brevet d’incapacité: le Prix de 
Rome. '

Les uns parviennent à décrocher cette timbale gou
vernementale et prennent leur vol pesant vers l’Italie, 
qui achève de leur tuer cette originalité naturelle que 
chacun porte en soi — et déjà déflorée chez eux par le 
maître officiel.

Ceux qui ont raté le tra in  d’Italie, mais possèdent 
des protections en haut lieu, s’en viennent échouer sur 
le banc d’or des chemins de la croix, des pages d’his
toire, des pancartes religieuses. Mais cela rentre dans 
le domaine glacé du commerce.

Quant aux autres, ils rompent parfois avec les prin
cipes de l’Académie et,reniant cette marâtre, ils volent 
au sein de la Nature, cette riche et bonne mère.

Alors, quand livrés à eux-mêmes, devrait commencer 
pour ces liers renégats le vrai travail, le saint labeur 
de la tête et du cœur, quand il faudrait développer le 
sens du beau et du grand, ils laissent s’éteindre l’étin
celle, les sensations s’émousser, la poésie s’envoler et 
s’atrophier leur cœur.

Hors l’argot d’atelier, hors l’atelier, —■ où ils ne 
savent guère, -— que savent-ils? Rien: de la « fenêtre 
au nord » viennent toutes leurs lumières.

Ils se reposent, ils attendent, ils cherchent. Mais 
railleurs et sceptiques, sans la foi ni la religion du 
modèle, ils ne s'échauffent jamais et leur vie se passe 
à attendre, à chercher.

Jusqu’au jour suprême Tartampion fume des pipes 
d’après nature. p a u l  b i z a r d .

jÀ D I E U X  D E  ' V f o T ^ N  A  ^ R U N N H I E D E

dan s la  W a lk u re  de R i c h a r d  W a g n e r  

(Concert populaire de ce jour).

Avant de commencer l’analyse musicale de cette scène, il 
convient de dire un mot des événements qui la précédent.

La W alkure Brünnhilde, fille de prédilection du dieu W otan 
et l’exécutrice habituelle de ses volontés vient d’agir à rencontre 
de ses ordres. Il lui annonce que, pour la punir, il .la déclare 
déchue de sa condition divine et que reléguée sur terre, elle



sera plongée dans un sommeil léthargique et abandonnée sur 
un rocher, où, nouvelle Andromède, elle deviendra la proie du 
premier venu.

Brünnhilde implore vainement son pardon. Elle tente de se 
justifier. En enfreignant les ordres de W otan, elle savait qu’il 
n’agissait que forcé par sa promesse, mais contrairement à ses 
désirs secrets.

C ’est là précisément ce qui l’oblige à la punir. En l’absolvant 
il deviendrait son complice, il l’approuverait de lui avoir donné 
le moyen de manquer à sa parole.

Au moins, supplie-t-elle, si je dois être livrée à un être 
humain, que ce soit à un héros sans peur et sans reproche.

W otan, incapable de résister, accède à cette dernière demande, 
lui adresse un éternel adieu, et, la plongeant dans un sommeil 
surnaturel, invoque le dieu du feu, pour qu’il entoure le rocher 
sur lequel il l’a déposée de flammes infranchissables pour tout 
autre qu'un héros digne d’elle. '

Prenons maintenant la scène au moment où la W alkure 
adresse sa dernière supplication à W otan: « qu’à son ordre un 
feu s’allume, etc. » Aussitôt l’orchestre fait entendre le m otif du 
pouvoir surnaturel du feu, dont les accords joués parles haut
bois et les flûtes résonnent d'une façon m ystérieu;é au milieu 
des étincellements chromatiques des violons. 1

L'orchestre nous indique ensuite l’ébranlement graduel qui 
se produit dans la volonté du dieu et son acquiescement à la 

■ demande de sa fille, de la préserver d’une indigne souillure.
Du sein du motif du feu, les fanfares des trompettes de 

l’héroïque m otif de la W alkure, s’exhalent en un puissant cres
cendo, comme une haute revendication de son honneur et se 
résolvent dans le mot’f  du sommeil dans lequel il la plongera 
néanmoins, la réservant à une meilleure destinée. (C’est à cet 
endroit que comm ence l’audition au Concert populaire).

La colère de W otan s’est apa\sée devant le sublime courage 
de Brünnhilde. Les vifs et touchants sentiments d’amour et de 
pardon qui se font iour en son âme, les regrets qu'il éprouve 
de devoir exercer une juste sévérité envers elle, lui inspirent la 
plus poignante des m élodies: le Chant de la séparation dont 
l’accompagnement orchestral présente un curieux agencement 
de réminiscences des motifs du vommeil et de la W alkure.

W otan annonce à Brünnhilde qu'un feu surnaturel la proté
gera. De nouveau les pétillements du feu scintillent dans l’or- 
che^re aux accords du pouvoir surnaturel du feu . Le dieu 
ajoute : « celui-là seul sera ton fiancé, qui est plus libre que 
moi, le dieu lié par ses engagements. » Aussitôt le m otif de 
S iegfried  éclate au milieu du symbole du feu dévoilant ainsi la 
pensée secrète de W otan, qui, dans sa prescience omnipotente, 
songe à Siegfried comme libérateur de Brünnhilde.

La W alkure, dans sa reconnaissance, se jette au cou de son 
père et le m t.tif de la  justification, qui avait antérieurement ac
compagné son plaidoyer, se reproduisant en magnifiques élans 
de la sym phonie, nous fait comprendre le triomphe que ses 
arguments ont remporté sur la résolution de W otan et le bon
heur qu’elle en ressent. Cette page sublime de vérité et de gran
deur est 1 un des points sa.liants de cette superbe scène.

Brünnhilde redresse la tête et son regard se plonge dans 
celui de W otan. Dans cette muette et suprême conversation se 
fait déjà sentir l'effet du sommeil surnaturel dont le motif se 
glisse lentement dans l'accompagnement symphonique. A  
mesure qu'il s’appesantit davantage sur la W alkure, le mouve
ment du m otif s'accélère et se transforme en un doux murmure 
se voilant graduellement.

Bientôt s’elèvent les regrets plaintifs du dieu, à l’idée que 
ces beaux yeux, se fixent pour la dernière fois sur lui et le 
m otif de la séparation entrecoupe de nouveau le bercement de 
l'air du sommeil. Puis vient le m otif de l ’abnégation ou de la

renonciation qui indique la violence que W otan doit faire à ses 
sentiments pour accomplir sa promesse.

C’est alors qu’il dépose la W alkure insensible sur le rocher 
et les harpes l’enveloppent dans les sublim es accords arpèges 
du m otif du crépuscule ou de l ’engourdissement. Enfin le m o
ment est venu pour Wotan de s’arracher à la vue de sa fille.

L e m otif de la fa ta lité  ou du destin nous annonce qu’il se 
soumet aux arrêts inflexibles de ce qui doit être. T out est fini.
11 réfléchit à la fatale convention (m otif du pacte ou de la con
vention) en vertu de laquelle il doit se faire violence et dont le 
rappel sert ici de transition à l’invocation au dieu du feu.Alors, 
au milieu des bruissements de l’esprit du feu. se précipite en 
une course désordonnée, le premier rayon de flamme qui bien
tôt se roule, s'élance en tourbillons éclatants et pleins de.pétil- 
lements dominés par le thème fantastique du pouvoir surnatu
rel du feu . Cette symphonie imitative se déroule en sons de 
plus en plus puissants et plus riches, sur lesquels se développe 
comme un arc en ciel de paix, la douce figure du sommeil. 
Enfin aux mots : « Qui craint le fer de ma lance, ne traverse 
jamais ce leu » s’élève majestueusement et domine, aux sons 
de tous les cuivres, le m otif de S iegfried  le libérateur. Encore 
une fois retentit le m otif de la séparation noyé dans la mélodie 
du sommeil et tout disparaît à la perception des sens.

l.e dernier acte de la W alkure est une des plus belles choses 
qui existent au théâtre. Malheureusement il n’est pas possible 
de le donner en entier et naturellement, le public ignorant c i  
qui précède et non encore familiarisé avec les mélodies et les 
symboles n’appréciera peut-être pas à sa juste valeur le final 
qu’on lui fera entendre.

N éanm oins, nous ne cro yo n s pas nous trom p er en disant 
que ce m orceau produ ira  une im pression  profonde qui s ’accen 
tuera de plus en p lu s, à m esure q u ’on le réentendra. R é a l .

A  E m il e  Z o l a . 

L a  critique en gants-paille, en fa rd , au patchouli,
E t  que l'âcre parfum de la rue indispose
Te crache au fron t la bave et t ’engueule —  p ar pose t
M ais ton œuvre, Zola , s ’en élève anobli.

Ton crime, c ’est d'avoir été vrai. Ton volume 
P a rle  au peuple en sa langue et, sans châtrer les mots, 
Conte ses appétits, ses grands vices, ses maux.
Langue forte, piment où le verbe s'allum e!

Penseur, la Vérité t ’ouvre sa rude main :
M arche droit sans fa ib lir  par l'austère chemin 
Que ton génie ouvrit loin des routes vulgaires ..

Ta clameur fauve abat ces clameurs de boudoir.
Les contempteurs musqués ne s'en reviendront guères 
C ar tu laissas sur eu x  tomber ton Assom m oir!

T h é o d o r e  H a n n o n .

SHAKESPEARE ET ROSSI.
(Suite)

Dans la scène avec Antonio, le généreux et loyal seigneur, 
Rossi nous a ravi par le naturel de son jeu, la mordante ironie 
dont certaines phrases sont empreintes en tombant de ses 
lèvres, les intonations doucereusement haineuses de sa voix ; 
mais nous n’entendîmes jamais apostrophe plus virulente tra
duite avec plus de véhémence contenue :



• « Signor Antonio, ce n'est pas une fois, mais mille, que. dans 
les groupes du Rialto. vous avez pris à partie et ma richesse et 
mes façons de spéculer. J’ai courbé l’épaule patiemment sous 
ces railleries ; souffrir n’est-il pas le lot de toute notre race? 
V ous m’appeliez mécréant, loup-cervier, coupe-gorge, et cra
chiez avec mépris sur ma casaque de Juif, le tout parce que je 
me sers à mon gré de tout ce qui est mien. A m erveille ! Main
tenant vous avez, parait-il, beso'n de mon aide. Allons, très 
bien ! Vous venez vers moi : Shylock. j’ai affaire de vos écus, 
me dites-vous. Oui, vous dites ainsi; vous dont la salive a 
souillé ma barbe, vous qui m’avez repoussé du pied comme le 
chien étranger que vous écartiez de votre seuil, vous implorez 
mes écus! Que vous répondrai je? Ne devrais je pas vous 
demander à mon tour : Un chien a t-il de l’argent? Un vil 
roquet peut il prêter trois mille ducats ! Ou bien faut-il m’in 
cliner, et, plié en Jeux, avec l’humble accent du serf docile, 
retenant mon souffle parlant à peine d’une voix craintive, 
dirai-je ce qui suit : Mon beau seigneur, vous avez, mercredi 
passé, c a c h é  sur ma personne; tel outre jour, vous m’avez 
toisé dédaigneusem ent; en mainte nutre occasion traité de 
chie \  et. pour tant de courtoisies, mes écus sont bien à votre 
service ? »

Devant le tribunal, Rossi s’est montré tour à tour humble, 
vindicatif et rapace; c’est avec une satisfaction fielleuse qu’il 
approche du sein d'Antonio la lame qu’il a patiemment aiguisée, 
pour enlever la « livre de chair ». mais sa haine disparaît devant 
la peur. S'il allait, en assouvissant sa vengeance, couper un 
lambeau de trop. Au milieu de tous les sentiments qui enva
hissent le cœur de Shylock, cupidité, envie, démonialité, une 
seule pensée surnage : sa fille.

Cette pensée attendrit Shylock et lui arrache quelques 
larmes. Quels mots pourraient exprimer ce que Rossi met de 
tendresse et d'amour dans ce souvenir, dans ces regrets?

Rossi a été fêté, acclamé, couronné dans cette représentation. 
Em ployer les phrases pompeuses pour retracer les ovations 
faites au tragédien serait banal D’ailleurs le grand artiste ne 
compte plus les triomphes et le spectateur reste toujours le 
débiteur d'une telle personnalité artistique.D’autres avant nous, 
plus autorisés, l ’on dit, et nous gardons pour notre part une 
sincère reconnaissance à Rossi des joies profondes qu’il nous 
a procurées en nous initiant, par la puissance révélatrice de son 
talent, à la conception des beautés du drame Shakespearien.

ALEXANDRE DUMAS, VICTOR HUGO, CASIMIR DELAVIGNE,

INTERPRÉTÉS PAR ROSSI.

K e a n ,  ou Désordre et génie, comédie en cinq actes 
d’Alexandre Dumas père, fut représentée à Paris, au Théâtre 
des Variétés, le 31 août 1836. « Cette pièce, dit Henri Heine., 
est conçue et exécutée avec une vivacité que je n avais pas 
encore vue. Il y  a là un jet, une nouveauté dans les moyens 
qui s’offrent d’eux-mêmes, une fable dont les complications 
naissent naturellement les unes des autres, un sentiment qui 
part du cœur et qui parle au cœur, une création enfin. Dumas 
a bien à se reprocher quelques petites fautes contre des acces
soires extérieurs de costume et de localité ; ce qui n’empêche 
pas que dans tout le tableau ne règne une vérité frappante. Il 
m’a reporté complètement en esprit dans la vieille Angleterre ; 
et j’ai cru voir devant mes yeux feu Edmond Kean que j’y  ai 
vu tant de fois. »

N ous n’avons, point à analyser le drame d’Alexandre Dumas: 
il est connu de nos lecteurs et la réputation universelle de cette 
œuvre dram atique nous dispense de critiques maintes fois 
répétées et déloges qui seraient fastidieux. Mais il ne sera 
pas sans intérêt, croyons-nous, de relire quelques lignes

extraites du feuilleton que publia Jules Janin sur la représen
tation de Richard I I I , donnée à Paris, le 11 mai 1828, à la 
salle Favart par Kean. La duchesse de Berry était venue une 
des premières à cette représentation que tout P a ris  voulut 
voir. Kean la fit insolemment attendre, dit Jules Janin. et se 
remplissait de vin de champagne et d’eaù-de-vie dans un salon 
du Café Anglais. Il fallut le supplier de venir jouer, et la toile 
enfin se leva après deux heures d’attente « Deux machinistes, 
écrivait-il, furent obligés d’amener de sa loge jusqu’à la cou
lisse le comédien tout à fait ivre... Figurez-vous un petit 
homme assez gros, cinq pieds à peine, la figure triviale, l’œil 
hébété, la lèvre avinée comme sa démarche, le geste commun, 
la parole triviale, et. quand il vint à parler, une voix rauque, 
un souffle rare, nn érçintement général ; c’était quelque chose 
de hideux à voir . . • .....................................................................

Ce jour-Ià, Kean n’était pas assez plongé dans le vin, pour 
ne pas comprendre qu’il était vu avec peu de faveur par un par
terre français peu habitué en ce temps-là à se voir manquer de 
respect ; aussi, après les premières scènes où il fut pitoyable, 
il s'éleva bientôt par instinct à une grande hauteur. Notez- 
bien que si je dis : c était là un homme crapuleux, ivrogne, 
sans pudeur, sans frein, sans raison, sans respect pour lui- 
même, ni pour les autres, un homme gâté et corrompu par le 
succès, cette chose qui corrompt et qui gâte toutes les mau
vaises natures, comme elle élève et agrandit toutes les belles 
natures, je suis loin de nier toute la puissance qu'il y avait 
encore dans ce talent. Autant que j’ai pu en juger et autant que 
le lui a permis I ivresse, c’était un homme énergique, passion
né, rude à toucher et à entendre, aussi habile à pleurer qu’à 
sourire, passant facilement de l’ironie à la colère, allant à son 
but par tous les chemins, tantôt d’un seul bond comme le 
tigre, tantôt à pas comptés comme le chat. Il possédait au plus 
haut degré ce ricanement anglais si dramatique, dont il est 
l’inventeur et qu’il a transplanté parmi nous, à notre grand 
préjudice, vous le savez.

Il en montra donc assez ce soir-là, malgré son ivresse, pour 
qu’on pût juger que cetait là un grand et puissant comédien. 
Assurément toute I Angleterre, qui l’a proclamé tel, ne pouvait 
pas se tromper à ce point, de prendre toute cette ivrognerie 
pour du génie. Je pense encore que lorsque l’Angleterre nous
1 envoya, Messer Kean n’était plus que l'ombre de lui-même ; 
c était déjà une intelligence obscurcie par l’ivresse, une âme 
abrutie par les joies du cabaret, un tragédien qui était redevenu 
un paillasse, un pauvre reste d’âme que soutenait encore 
Shakespeare par la toute-puissance de son génie, les cendres 
usées d’un flambeau qui avait jeté tout son éclat, moins que 
rien. Tel est pourtant l'homme que M. Alexandre Dumas a 
entrepris de diviniser dans son d ram e..............................................

Edmond Kean mourut le 15 mai 1833. « Kean, dit H. Heine, 
était un de ces homm es dont le caractère défie tous les frotte
ments de la civilisation et qui sont, je ne dirai pas d’une su b
stance meilleure que nous autres, mais tout à fait différente ; 
originaux anguleux, qui n’ont qu’une faculté, mais dans cette 
faculté unique, extraordinaire, dominant tout ce qui les entoure, 
pleins d’une puissance illimitée, indéfinissable, ignorée d'eux- 
mêmes, infernalement divine, que nous appellerons das dæ- 
monische. »

Le grand acteur français, Frédérick-Lem aître, Sréateur du 
rôle de Kean dans le drame d’Alexandre Dumas, Vivait avec 
l’acteur anglais de nombreux points de ressemblance' : la jper- 
sonnalité, le jeu, le regard, l’action.

Alexandre Dumas, en écrivant Kean pour le théâtre, n’a pas 
eu, à notre sens, la pensée As diviniser l ’acteur anglais comme



le dit Jules Janin. Dumas a voulu nous fa ir e  connaître et aimer 

Kean : nous ne saurions invoquer en faveur de la réussite com
plète de sa tentative un témoignage plus autorisé que celui 
de Henri Heine.

Alexandre Dumas pouvait-il trouver pour cette création un 
comédien plus capable de la comprendre et de la rendre 
palpable que Frédérick-Lem aître? 11 n'est pas permis de le 
croire. « Frédérick n’était pas seulement, dit Auguste V ac- 
querie, un acteur d’un incroyable instinct, l’homme du mot, de 
la spontanéité, de l’originalité, de l’imprévu ; c’était en même 
temps, le comédien de la réflexien, de l’arrangement général et 
profond, de la pensée une et active circulant dans toutes les 
scènes du drame comme le sang dans toutes les veines. » Dans 
ce drame Frédérick-Lem aître était partout admirable.

N ou s a llons donner sincèrem ent n otre avis  su r  l’interpréta
tion de ce rôle par R o ssi. D . G . N o ë l .

(A  continuer).

E R R A T U M  : Dans notre dernier article, page 53, col. 1, ligne 30, il 
faut lire : Souffrir n’est-il pas le loi de toute notre race, e t non la loi.

L E S  P E N S É E S
d'une jo lie  femme.

—  L a  fem m e pèche souvent sans malice : elle est imprudente 

et légère — en même temps que droite et sincère.
■—■ L e  rêve est toujours charmant, mais la réalité a des 

exigences grossières, fa ite s  pour blesser les âmes délicates, que 

la même situation pensée n’effrayerait pas.
—  Alcool. E sp rit de rencontre qui s'évapore vite dans le 

cerveau d ’un imbécile.

~~~ F a u t-il en désespérer une a u tre? L a  fem m e trouve des 

grâces inconnues, des attraits inédits, des beautés neuves — et 
qui ne servent que pour ces jou rs-là .

—  Am ourette. M enue monnaie de l’amour et que l ’on je tte  à 
tous les vents pour n’être pas obligé de changer.

—  P o u r l ’amant les sept péchés cap itau x sont des qualités

che\ la fem m e adorée, pour le mari ce sont les plus tristes 

d éfa u ts! m . - r . - n .

• Ç A Z ;E T T E  J a I T T É R A I R E  

H ector  D e B ack er . C ontes e t  R h yth m es.

C e n’est jamais sans une certaine appréhension que nous rece
vons un volume de vers.

Hâtons-nous de le dire, celui-ci se présente à nous sous un 
aspect séduisant et notre œil est tout d’abord flatté par le titre 
où le rouge et le noir alternent agréablement.

Puis nous apprenons qu’une eau-forte due à la pointe spiri
tuelle de De W itte, orne ce petit livre qui sort des presses bien 
connues de M. J. De Thier.

U n bout de préface nous donne ensuite le nom de l’auteur, 
M . Hector De Backer, un nom bien su des lecteurs de l’ancien 
Journal des Etudiants et de la V o ix  des É coles.

Cette fois nous sommes complètement rassurés.
D’ailleurs l’exécution du livre est soignée.
O r, nous le demandons, qu’est-ce qu ’un volum e de vers 

imprimé sur papier à chandelles avec les caractères usés d’un 
journal quotidien ?

Une jolie fille mal coiffée et vêtue de haillons.
La beauté ne va pas sans un brin de toilette et la poésie a 

droit à toutes les recherches du luxe typographique.

M. H. De Backer l’a compris et, servi par un imprimeur 
artiste, il a su donner à son œuvre toute l’élégance souhaitée.

Exemplaires sur papier de Hollande ou sur papier chamois, 
impression générale en italique, titres en elzévier, tout concourt 
à faire de ce volume un petit bijou qui fera la joie des rares 
bibliophiles qui le posséderont.

Mais la corbeille n’est rien sans la mariée. —  La muse de 
M. De Backer, quelle est-elle ?

Est-ce une muse grande dame, orgueilleuse et hautaine ?
Eh ! non. —  L ’eau-forte de De W itte nous la montre avec 

son minois piquant et son frais costume de prisette.
C ’est la muse des vingt ans. Elle se nomme Juliette ou Su- 

zon, Flore ou Lisette, ou plutôt, elle n’a qu ’un nom : C ’est 
l’E tudiante. -

C ’est celle qui boit du champagne dans nos jours de richesse 
et de l’eau claire dans nos mois de débine ; qui se pare aujour
d’hui de bijoux qu’elle portera demain au Mont-de-piété et qui 
nous lâche ou que nous lâchons généralement le jour où nous 
passons nos examens.

T oute la première partie des Contes et rhythm es lui est 
consacrée et au milieu des différents récits où nous la voyons 
figurer, tantôt folle et rieuse, tantôt triste et délaissée, nous 
nous plaisons à signaler le bébé rose, comme l’œuvre la plus 
parfaite du recueil.

La rime y  est plus sonore et plus recherchée, la strophe d’un 
dessin plus pur.

Dans la seconde partie de son volum e, M. De Backer s'est 
attaché à reproduire quelques-uns des rhythm es anciens et 
nouveaux de la poésie française.

T erza-rim a, Sonnets, Rondeau, Ballade, Rondel, Villanelle, 
T riolets, Kyrielle et Pantoum, il y  a de tout là-dedans ainsi 
que dans les odes funam bulesques de T h . de Banville.

Com m e forme, c’est la partie la plus soignée du livre, quoi
que l’auteur y  conserve parfois encore les allures un peu sans 
façon qui sont la marque particulière de son talent.

Il n’a pas le vers plein et fortement trempé des Baudelaire 
et des Lecom te de Lisle. Il n'a pas non plus les recherches, 
fatigantes à la longue, des parnassiens. Mais il a le charme et 
la vie et sous son laisser-aller, plus apparent que réel, il a 
souvent des trouvailles heureuses.

N ous détachons de son volume une Ballade qui le fera mieux 
connaître que toutes nos appréciations.

FR E E M A N .

Jj E  y  u  r f .

B a lla d e .

Nobles, manants, ont envahi la plaine :

L es uns par genre et fo r t  peu par plaisir, 

C a rte au chapeau, les seigneurs de l'arène, 

D e  cent L a is  éveillent le désir :

L eu rs millions ont le droit de choisir.
L a  fem m e honnête, avec .. son antipode, 

Viennent au turf, concourir pour la mode. 

On voit Charybde à côté de S ç y lla  :

D e  ce duel, la vertu s'accommode,
L e s  bons chevaux se perfectionnent là.

Un vieux jo ck e y , que toute une semaine, 

G râ ce à Banting, on a fa it dégrossir, 

P a ra ît, montant un pur-sang qu'il entraîne, 

V ie u x ?  la vieillesse a dû le raccourcir ; 

T a n t de g a g n é !—  D es paris à loisir,



M inces ou gros, s’ouvre la période.
Les pièces d ’or, du jeu , fo n t sonner l ’ode.
Un Grec, au turf, que le gain appela,
Prim e un blanc-bec à la barbe du code.
L e s  bons chevaux se perfectionnent là.

On sonne, on p art ! Soliman a la veine !
C ’est un entier né chef  quelque visir.
Honneur à lu i!... L e  jockey  se démène,
Comme un beau diable, ardent à réussir.
D e la lorgnette, on cherche à tout saisir;
M ais patatras !... le cruel épisode !
Homme et cheval roulent... culbute chaude :
L a  bête en meurt. —  C ’est fo r t  peu que cela.
L'homme en ces cas parfois se raccommode.
Les bons chevaux se perfectionnent là.

Prince ! trouver un coursier est commode :
S 'il  vous plaisait en voir un au synode,
Comme au Sénat voulut Caligula :
Cherche^ au turj : c ’est la seule méthode !
Les bons chevaux se perfectionnent là.

H E C T O R  DE B A C K E R .

• Ç a z ;E T T E  fj V l u p i C A L E

—  Au Conservatoire, audition de la classe de M. Aug. Dupont. 
Concerto, Je Chopin, et Rhapsodie nn 4, de Liszt, exécutés avec 
beaucoup de légèreté et d'assurance, par M11'  Moriamé, une 
pianiste déjà formée. Mlls Lardinois, elle aussi, a joué avec 
netteté et grâce une barcarolle, de Rubinstein, une valse, de 
Liszt et les ravissantes variations en mi bémol, pour deux 
pianos, de Schumann, dans lesquelles Ml|e Vanderhaeghen lui a 
donné la réplique avec beaucoup d'expression et de sentiment.

Enfin, une toute jeune élève, Mlle Laenen a détaillé avec 
beaucoup de délicatesse, le rondo en la mineur, de Mozart, en 
dépit de l’émotion qu’elle ressentait.

M llc Ida Servais et Mmc W outers ont chanté avec le talent 
qu'on leur connaît, quatre morceaux composés par des élèves.

La Jeune f i l le , de J.-B . de Pains, est une jolie mélodie 
pleine de distinction. Charm ante Rose  et VAngelus, de 
Edg. T inel, annoncent du sentiment et du tempérament.

N ous sommes convaincus que cette innovation de M. Ge- 
vaert, portera des fruits. L ’audition de mardi est pleine de 
promesses qui ne peuvent manquer de se réaliser grâce à 
l'impulsion et au stimulant des exercices publics.

—  L’infatigable direction du C ercle artistique avait traité avec 
le quatuor Florentin.

Perfection de mécanisme, de sonorité, de style et d’expres
sion dans chacun des quatre artistes; intelligence musicale, 
finesse de nuances poussée à un degré inconnu dans l’ensemble, 
et par dessus tout cette adm irable abnégation de chacun des 
exécutants, s'effaçant quand l'effet général le réclam e; voilà 
une faible idée de ce qu’est l'exécution des florentins, le m eil
leur quatuor qu’il soit possible d’entendre.

—  Le succès du jeune Dengremont s’est maintenu et 
accentué au second concert donné au Cercle artistique. C ’est 
un artiste d’un avenir hors ligne.

M. Lucien Lam bert, l'accom pagnateur, est un pianiste d'un 
mécanisme remarquable mais chez lequel la fibre du sentiment 
ne vibre pas assez.

Nous avons fait connaissance avec l ’originale chanson du 
T ig re, dans P a u l et Virginie, de M. Victor Massé. M ”  T a -  
nedi y  a fait preuve de bonnes qualités de chanteuse.

—  Le théâtre de la Monnaie, nous a donné une excellente 
reprise de M ignon. Galli-Marié y  montre dans tout leur éclat, 
les qualités solides qui ont fait de ce rôle sa plus belle création. 
Inutile de dire le succès de jour en jour plus marqué de la 
charmante cantatrice. Le public comprend enfin toute la finesse 
et la distinction de ce talent délicat. Aussi rappels et bouquets 
ne lui ont pas manqué.

Mlle Hamaekers est tout à fait dans son élément dans la 
partie musicale du rôle de Philine. Elle partage les applaudis
sements prodigués à sa partenaire. Le dialogue parlé la déroute 
par contre, mais elle s'y sera bientôt habituée.

Dauphin, Morlet et Bertin contribuent par leur talent, à faire 
de M ignon  une des meilleures reprises de l'année. x.

—  Nous avons sous les yeux un nouveau Solfège théorique 
et pratique, que notre compatriote M. C .-H . W atelle, vient de 
faire publier par la maison Beethoven.

L ’examen attentif que nous avons fait de cet ouvrage, nous 
permet de lui prédire un succès légitime à tous égards.

Il est le fruit de plus de vingt-cinq années d’observations 
constantes puisées dans l’enseignement. L ’expérience a démontré 
à son auteur qu'une méthode élémentaire de ce genre doit, 
avant tout, se mettre à la portée des intelligences les moins 
douées et doit eonséquemment être présentée de la manière la 
plus concise et la plus simple.

Nous félicitons sincèrement M. W atelle, d’avoir aussi c o m 
plètement réussi dans cette recherche difficile et laborieuse. 
Nous somm es convaincus, en outre, que l ’œuvre artistique de 
ce musicien de talent, sera adopté par les principaux établis
sements qui s’occupent de vulgariser la musique. a . t .

._ Une nouvelle publication musicale vient de paraître.
L'Album  musical publiera les compositions inédites des jeunes 
compositeurs belges. Il suffit que nous citions les noms de 
quelques collaborateurs de cette œuvre nationale pour en 
montrer l’importance :

MM. Antheunis, BarwOlff, Eugène Brassine, J -B . Cop- 
pens, François De Mol, Joseph Demol, P Gevaert, Ch. Miry, 
H. Natif, Mlk' Lefèvre, J. Van Huffel, W . Van Perck, Vaster- 
savendts, Ad. W outers.

Nous souhaitons grand succès à cette publication dont le 
prix d ’abonnement annuel est de fr. 15. Administration : rue 
des Marcottes, 11, à Mons.

—  L ’année dernière, nous avons relaté le grand succès du 
concert donné par la Société des Chœurs d’Ypres Cette année 
ce succès a été plus grand encore, et nous regrettons que notre 
format ne nous permette pas de reproduire entièrement le 
compte-rendu de notre confrère Yprois, le P rog rès;  nous 
sommes forcés de le résumer.

Les chœurs dirigés par M. De V os, ont fait des prodiges de 
précision, de vigueur, de coloris et de délicatesse dans l ’inter
prétation du T y r o l  de Gevaert. Le chœur de Quentin D ur-  
ward, avec accompagnement d'orchestre, a été "enlevé avec 
verve, ensemble et un sentiment vraim ent dramatique. M. Fivé 
a chanté admirablement le solo de cette jolie composition.

Deux splendides ouvertures : L e  Poète et le Paysan  de 
J. Suppé, et Obéron, de Cari Von W eber, ont été rendues avec 
perfection p arla  vaillante phalange instrumentale si bien disci
plinée par M. Beyer. Dans le Poète et le Paysan, M. Arthur 
Gaimant, un violoniste distingué, a obtenu un grand succès.

Les deux sections réunies sous l'intelligente direction de 
M. Mathieu ont exécuté avec une sûreté remarquable X'Intro- 
duction et Chœur de La ra, de Maillard. M. Mathieu qui chan
tait le solo, s'est fait applaudir vivem ent, ainsi que dans l ’in
terprétation du Franc archer, de Jouret.

Mme Van Santen a chanté avec les accents d’une émotion



touchante Stella , valse-légende de Faure ; avec grande expres
sion le grand air de la R eine de Saba de Gounod, et avec beau
coup de passion la Chanson de M a g a li, duo dans lequel la 
secondait admirablement le chanteur V'ergracht.

L ’eloge de MM. Beyer et L igy n’est plus à faire. Lem inent 
professeur du Conservatoire de Gand a donné de nouvelles 
preuves de fon éblouissant mécanisme, de son exécution élé
gante, de la beaiite de son style et de la légèreté de son archet. 
Il a été acclamé surtout dans une fantaisie de Léonard sur des 
thèmes de Doaizetli.

M. Ligy possède une intelligence musicale rare. 11 a m agis
tralement interprété avec M. Beyer une sym phonie très-difli- 
ci.e d'Ailard, pour deux violons.

Citons enfin les noms de MM. Dumon et Valcke, et regret
tons de ne pouvoir dire plus du talent de tous ces vaillants 
artistes.

— • Le concert donné jeudi soir dans la salle de la Grande 
Harmonie au profit de la Société de Bienfaisance anglaise, avait 
attiré comme tous les ans un public d’élite. Au programme 
figuraient les noms de lady Lamb, Mme Stanley, MM. H err- 
mann, premier violon solo du Théâtre royal de la Monnaie, 
Arthur Stengers, pianiste, Stengers, violoncelliste, Goossens et 
d'autres artistes distingués.

Le quintette de Schumann —  une œuvre difficile —  qui 
ouvrait le concert a été habilement nuancé.

M. A rthur Stengers, dans des compositions de Chopin et de 
B ach, a fait preuve de très-grandes connaissances. Sa valse en 

ut dièse mineur de Chopin, a notamment été splendide de déli

catesse et de fini, mais dans le nocturne en ut mineur du même 
compositeur, nous eusions préféré un usage plus modéré de 
la pédale.

Un fragment du premier trio de C. de Bériot, a été enlevé 
avec beaucoup d’ensemble par M“le Stanley, MM. Herrmann 
et Stengers.

Enfin, nous avons admiré la brillante exécution par le quin
tette de l’invitation à la valse de W eber.

Quand nous aurons noté le succès de beauté obtenu par lady 
Lamb et les applaudissements sympathiques recueillis particu
lièrement par MM Stengers fils et notre excellent .violoniste 
Th. Herrmann, nous aurons constaté, je crois suffisamment, 
a réussite compl ète du concert anglais. v. r .

—  M o us. —  La première séance annuelle de musique de 
chambre, donnée par MM. Batta, Dongrie, Gœbel et Cockx, a 
été très-intéressante. Le programme se com posait: de la 
Sérénade, de Beethoven, pour violon, alto et violoncelle; 
d’une suite de Goldmarck, pour piano et violon, et du magni
fique quatuor de Schumann, pour piano, violon, alto et violon
celle. Ces différentes œuvres ont été rendues très-correctement 
et l’auditoire a fait aux exécutants un accueil chaleureux. Ces 
estimables artistes sont du reste en benne voie de progrès, et 
les séances qu'ils avaient si heureusem ent commencées l’hiver 
dernier, vont se continuer pendant la présente saison, à la 
grande satisfaction de notre public dilettante. La musique de 
cham bre avait été vraiment trop négligée jusqu’à présent en 
notre ville, et nous ne pouvons qu’encourager l’entreprise intel
ligente et artistique de MM. Batta, Dongrie, Gœbel et Cockx.

CAFÉ R E S T A U R A N T  DU PAT I NAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. On paie pour les patins, 25 et 80 centimes. Consommations de choix.
Patins du système Bennett, recom mandés pour la sécurité qu ’ils donnent dès le principe.

MAS§OM F E L IX  MOMMEN
D E R N IE R  P E R F E C T IO N N E M E N T  

I(1ATI0\ bK USA1XS ET TOCS bEIMS Ht CltAVONS
FAUllIQUE

DE COULEURS A L'HUILE EN TUBES
V E N T E  E T  LO CATION  DE M ANNEQUINS

tm lia lag e , neltojüge et t c Dissage de tableaux 

P E IN T U R E  SU R  P O R C E L A IN E  
COULEURS POUR AQUARELLE

et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE ÜE LA CHARITÉ, 25 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

UEXTIOfl EITIUORDINAME- EXPOSITION D’AUSTERDiU 

FA B R IQ U E  SP ÉC IA LE
d e  T o ile s  à  p e in d re , C o ton  p o u r  d é c o ra te u rs ,  

T is su s , G o b e lin s  d e  to u te s  d im en s io n s , 
M eub les  d 'a te l ie r  a n c ie n s  e t  m o d e rn e s . 
P a n n e a u x , c h e v a le ts  d ’a te lie r ,  «le c a m p a g n e  
e t  d e  lu x e , B o tte s  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s , etc .

P LA N CH E S A  D E S SIN  
Tés» Équerres» Courbes» B rosses 

Pinceuai, Crajoos, Boites i compas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET Cie
Campo F rères , N ev eu x  e t  S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld, 
Ixelles.

Encore un nom que l'on cite sans commentaires La Maison 
Berden et C ie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes-expositions. Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles, 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d i t e u r

BRUXELLES R u e de l'Industrie, 26 BRUXELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE 

Im prim és pour Chemins de Fer et Adm inistrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

CO U VERTU R ES POUR CAH IERS D’ÉC O LIER S

M a i s o n
B R U X E L L E S  2 8 ,

Fabrique de Vernis, Couleurs

A I> M  IL, I-C D e s v i t  r i:
RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

Toiles, Panneaux, Châssis,
Clievalels de Campagne et d’Atelier.

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l'eau-forte, P e in tu re  su r  P orcela in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris

en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 
fines en tube, à l’huile et à l’eau.

M annequins, Boîtes à couleurs 
e t à com pas. — Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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C O U R R I E R  HEBDOJVLADAIPvE

ART I ST I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

Adm inistration :

20 , R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  2 6  

BRUXELLES

R édaction :

R U E  S A N S - S O U C I ,  1 
BRUXELLES

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, au comité de rédaction.

A B O N N E M E N T S :
Belgique : un a n ......................................................... fr. 10 »
Etranger: id. . .................................................... 12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez S a m p so n  L ow and C", 188, Fleet Street,E.C.

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n v e n t e  :

Chez M u q u a r d t  , rue de la Régence-;
Chez R o z e z ,  D E C Q .et à V Office de Publicité, r. de la Madeleine; 
Au Bureau d e  la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 

Saint-H ubert;
Chez L e s c u y e r ,  rue de l ’Ecuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A r m e s ,  rue de Namur.

R E D A C T E U R  EN C H E F  : Théodore HANNON.

g  0 M M  A I R E  !

Cinquièm e E xposition  annuelle du Cercle A rtistique et Littéraire. —  L ’Assom m oir d ’E m ile Zola. —  
Neige, poésie. — L e  concert W agner. — H iver bruxellois. — Pensées d ’un Rapin. — G a lette  

musicale. — G a lette  artistique. — G a lette  théâtrale.



Vme EXPOSITION ANNUELLE
DU CERCLE ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE.

Elle s’ouvrira le 8 mai prochain.
Ce salon qui s’annonce comme devant être excep

tionnellement intéressant, promet plus d’un précieux 
enseignement : on y  pourra voir aux prises jeunes et 
vieux  (*).

Car ces derniers sont aujourd’hui maîtres — ou à 
peu près — de la place. Grâce à l’inconcevable légè
reté et à l’inqualifiable insouciance des jeunes, ces libé
raux de la peinture, l'Observatoire va dicter ses lois au 
Cercle artistique. .

C’est bien fait. Puisse cette leçon les préserver de 
nouvelles défaites !

Mais quelles seront les plaintes du public habituel —  
intelligent — de ces expositions si vivantes et si origi
nales, lorsqu’il verra relégués au second rang les 
tableaux qui faisaient ses délices, et se pavaner à la 
rampe attristée la flore en zîïie-r4a faune en bois peint, 
les paysages de Nuremberg — ordinaire écœurement 
de nos ëxhibitions triennales? — L’on parle même tout 
bas de quelques portraits officiels...

Abracadabrant !
Quoi qu’il en soit, ce spectacle sera du plus haut 

intérêt et bien édifiant. L’on pourra voir côte à côte 
les lutteurs du gris et les champions du brun, les 
libres-peintres et les pasticheurs, les athlètes du plein 
air et de la pleine lumière, et les paysagiers en cham
bre, faiseurs à la loupe, apôtres du grandissement pho
tographique.

Le public pourra ainsi juger des deux écoles qui se 
disputent en Belgique le gâteau artistique : il compa
rera les appétits et les mâchoires.

Et nous crierons oms. jeunes de ne pas faire la petite 
bouche.

Que chacun soit du festin, la fève est bonne à tirer! 
Sachez mettre les pieds dans le plat — s’il le faut !

Ces escarmouches peuvent être précieuses pour le 
naturalisme, pour la modernité que nous défendons.

Rompons une brosse nouvelle, crevons des tubes en 
leur honneur.

Le printemps demain s’épanouira. La nature va 
quitter ses quartiers d’hiver : l’oiseau s’éveille, la fleur 
s’étoile et la sève de nouveau vibrera. Volez aux bois, 
aux plaines, sacrifier sur les autels pimpants de la 
nature rajeunie, palette au poing, rayons au front !

(’ ) Pardonne-m oi, lecteur, l’emploi de ces termes surannés 
et vagues, il ne m'en vient pas d’autres sous la plume.

Revenez à l’atelier avec de belles toiles scintillant 
au fond de vos boites, avec de bonnes toiles que nous 
admirerons en mai au Cercle artistique et qui devien
dront les Danaës de quelque Jupin financier...

Nous répéterons enfin avec la circulaire du Cercle : 
“ Il est hautement désirable que tous les artistes du 
Cercle s’unissent dans un commun effort pour mainte
nir et rehausser encore le renom que le Cercle s'est 
acquis. »

Allez-y, bons peintres de Belgique, et que le 8 mai 
personne ne rate le train ■

M a r c  Véry.

---------------- -— — -----------------

Ja’^ p S O M M O I R ,  P A R  '^ M I L E  ^ 0 JLA

Cré nom d’un chien ! Un rude livre que l ’A ssom m oir, et un 
fier hom me que son auteur. En voilà un qui se fiche des poti- 
ncries de la presse. Allez-v, mes enfants, dit-il aux Figaristes 
qui l’a ttrapen t; j ’ai mon plan, et vous ne m 'em pêcherez pas 
de taper dans le n œ ud , si j ’ai le bonheur, de rouler ma bosse 
pendant dix ans encore.

L ’Assom m oir  n’est que mon septièm e m ôm e, et comme 
mes m oelles ne sont pas phthisiques, je  pousserai ju sq u ’à 
vingt, toute une série à la noire où les vicieux et les feignants 
recevront leur suif.

Et là-dessus, il a mis au m onde l ’A ssom m oir, c’est-à-dire, 
le poivre, le vitriol, l’alcool et, par extension, la distillerie où 
l’on consom me le poison dont finissent exclusivem ent par se 
nourrir les mauvais ouvriers, ceux qui sont presque toujours 
travaillés par la flemme, fesant des deux jou rs par sem aine à 
l’usine, et qui finissent comme Coupeau, le triste héros du 
livre, par crever du delirium  tremens dans un  lit d’hôpital.

Voici la donnée du rem arquable ouvrage de M. Zola : Un 
■ouvrier zingueur, Coupeau, fait la rencontre d ’une femm e, 
Gervaise. Son am ant, un joli m onsieur celui-là, vient de la 
lâcher, après avoir em porté la suprêm e pièce de cent sous du 
m éhage, pièce prêtée pa r le clou su r la dernière robe do 
l’abandonnée et su r laquelle celle-ci com ptait pour donner la 
becquée à ses deux crapoussins que le joli m onsieur, leur 
père, a eu bien soin de ne pas m ettre dans sa malle.

Après des prélim inaires trop longs à raconter, Coupeau 
finit par épouser Gervaise et, pendant p lusieurs années, tout 
m arche à souhait. Le m énage prospère, s’agrandit par la 
naissance d ’une fille ; on a livret à la Caisse d 'épargne, on 
est clans ses m eubles et tout aurait été pour le m ieux dans le 
m eilleur des ménages sans une m alheureuse chute du zin
gueur, qui en est pour une cuisse cassée. En dépit des conseils 
do la famille, Gervaise ne veut pas entendre parler d’hôpital 
et fait transporter son mari chez lui. Ses économies ne lui 
appartiennent pas à elle seule, et s ’il faut les m anger, eh bien ! 
on les m angera. Après tou t, elle est jeune, forte, vaillante à 
l ’ouvrage, Coupeau guérira et l’argent n ’est pas rare dans 
Paris, pour ceux qui n ’ont pas la chair m olle. Naturellem ent 
tou t le livret y passe, feuillets par feuillets. Grâce à l’obli
geance de bons voisins, les Gouget, Gervaise loue une bou
tique et s ’établit de son m étier de blanchisseuse de fin.



Coupeau est recollé. Gervaise exige qu 'il ne reprenne son 
travail que lorsqu 'il sera bien d’aplom b. Coupeau que ça 
am use d ’a lle r prendre des bains de soleil sur les boulevards 
ex térieurs, fait traîner sa convalescence.

M alheureusem ent il rencontre d ’anciens com pagnons d’ate
lier, des gouapeurs finis, des étouffeurs de tout ce qui se boit 
et de tou t ce qui se m ange à n ’im porte quelle heure, dans les 
endro its borgnes. D’abord  c’est chez le m astroquet qu’on va 
p rendre  un litre  pour fêter le rétablissem ent du cam arade, 
car Coupeau qui trouve que le vin est nécessaire à l’ouvrier, 
a l’ho rreu r des alcools. Mais comme la convalescence se pro
longe indéfinim ent, un beau jo u r Coupeau se laisse entraîner 
dans les A ssom m oirs et devient, à son tour, un liclieur de la 
force de son ami Mes-Bottes.

Vous voyez d’ici com m ent cela va tourner. Gervaise, sans 
éducation , sans instruction , vivant dans un m onde de com 
m érages, ayant toujours tenu la bride à sa gourm andise, 
heureuse de voir ses affaires s 'é largissant chaque jo u r et dési
reuse d’hum ilier des parents de son m ari qui ont vu de 
m auvais œ il son m ariage el qui envient sa prospérité , se 
laisse a lle r à son péché m ignon, double pa r la vanité d ’es- 
brouffer ses débineurs.

On fesline, on rigole, on godaille, on invite des quinze pe r
sonnes à la fois à des repas hom ériques, puis on achète à 
créd it chez les fournisseurs, on porte au clou le m énage 
pièce pa r pièce, on em prunte avec certitude de ne rendre 
jam ais , en un  m ot la dégringolade.

Un vilain jou r, le prem ier am ant de Gervaise reparaît : Le 
beau L anlier, qui, ne sachant plus à quel chignon s’adresser, 
se lie avec Coupeau. Celui-ci, totalem ent abru ti, dans un de 
ces m om ents d ’épanchem ent, comm e en ont tous les ivrognes, 
aux tro is quarts de leur p lum et, l'in trodu it chez lui et finit 
par obliger sa femme à le prendre en pension.

De là, au bout d’un certain tem ps, m énage à trois, amené 
pa r une ren trée  du zingueur, ivre-m orl el qui déshonore la 
cham bre conjugale d ’une façon telle, que sa femme, prise 
d’un beau dégoût, se laisse aller à accepter l’hospitalité que 
lu i offre Lanlier.

Le dénouem ent est facile à prévoir : la ruine arrive. Du 
rez-de-chaussée où l'on occupait une boutique qui fesait l’envie 
du q u artier, on grimpe au sixièm e étage, dans un logem ent 
de quatre  sous, trop  cher encore. Le Coupeau, plus pares
seux e t p lus abruti que jam ais, trouve que sa femme, bien 
qu’ayant la quarantaine, n ’est pas encore trop déchirée et
p o urra it bien  exercer certaine industrie .......il y en a d’aulres
q u ’elle , du reste , et puis, il n’v a pas de sots m étiers.......
P ouah! il finit par crever à l ’hôpital et, un peu plus tard , on 
trouve Gervaise m orte dans un  trou  occupé précédem m ent 
p a r un  m endiant, et que le propriétaire  lui avait concédé par 
charité .

L’action est traversée pa r des personnages jo uan t, comme 
le m énage Lorilieux, les Boche, les Poisson, Mme Gouget el 
son fils, les deux types d’ouvriers honnêtes, et d’autres 
encore , un  certain  rôle dans ce dram e populaire.

Il m e faudrait un supplém ent pour vous donner des extraits 
de  ce livre étonnant, que j ’ai lu tout d’une haleine. Je dois 
me bo rn er à quelques fragm ents qui vous perm ettront d’ap
précier la m anière de l’auteur.

Ceux qui ont vécu à Paris, qui ont fréquenté le peuple,

dîné dans les gargots ouvriers où l’on m ange en sem aine la 
soupe et le bœ uf et, le Dimanche, festiné dans les restaurants 
de barrière où l’on se paie des plats plus relevés, seront 
émerveillés de la façon vraie et forte de l’au teur, qui fait par
ler à scs personnages leu r langue propre, sans souci des cru
dités. M. Emile Zola est un réaliste à la façon de Millet et de 
notre regretté De Groux, et, de plus, un coloriste qui sait 
donner le ton juste. Aussi recom m andons-nous son livre à 
tous les artistes ennem is du poncif et de la convention.

Mais laissons parler l’auteur :

Coupeau va épouser Gervaise.

« Quand il eut mis de côté les dix francs du pique-nique, il 
« lui resta tout juste six francs, le prix d'une messe à l’autel des 
« pauvres. Certes, il n’aimait pas les corbeaux, ça lui crevait le 
« cœur de porter ses six francs à ces galfâtres-là, qui n’en 
« avaient pas besoin pour se tenir le gosier frais. Mais un 
« mariage sans messe, on avait beau dire, ce n’était pas un 
« mariage. Il alla lui-m êm e à l’église marchander ; et, pendant 
« une heure, il s’attrapa avec un vieux petit prêtre, en soutane 
« sale, voleur comme une fruitière. Il avait envie de lui ficher 
« des calottes. Puis, par blague, il lui demanda si, dans sa bou
te tique, il ne trouverait pas une m esse d’occasion, pas trop 
« détériorée et dont un couple bon enfant ferait encore son 
« beurre. Le vieux petit prêtre, tout en grognant que Dieu 
« n’aurait aucun plaisir à bénir son union, finit par lui laisser 
a sa messe à cinq francs. »

Un tableau de Paris qui s ’éveille :
« Les boutiques s’étaient ouvertes. Le flot de blouses descen

te dant des hauteurs avait cessé ; et seuls quelques retardataires 
« franchissaient la barrière à grandes enjambées. Chez les mar- 
« chands de vin, les mêmes hom m es, debout, continuaient à 
« boire, à tousser et à cracher. A ux ouvriers avaient succédé 
« les ouvrières, les brunisseuses, les modistes, les fleuristes, se 
« serrant dans leurs minces vêtements trottant le leng des bou- 
« levards extérieurs ; elles allaient par bandes de trois ou 
« quatre, causaient vivement, avec de légers rires et des 
« regards luisants jetés autour d’elle ; de loin en loin, une, 
« toute seule, maigre, l'air pâle et sérieux, suivait le mur de 
« l’octroi en évitant les coulées d’ordures.

« Puis les em ployés étaient passés, soufflant dans leurs 
« doigts, mangeant leur pain d’un sou en m archant;des jeunes 
« gens efflanqués, aux habits trop courts, aux yeux battus, tout 
« brouillés de sommeil ; de petits vieux qui roulaient sur leurs 
« pieds, la face blêm e, usée par les longues heures du bureau 
« regardant leur montre pour régler leur marche à quelques 
« secondes près. E t les boulevards avaient pris leur paix du 
« matin ; les rentiers du voisinage se promenaient au soleil ; 
« les mères, en cheveux, en jupes sales, berçaient dans leurs 
« bras des enfants au maillot, qu’elles changeaient sur les 
« bancs ; toute une marmaille mal mouchée, débraillée, se 
« bousculait, se traînait par terre au milieu de piaulements de 
« rires et de pleurs. »

Bien curieux le récit de la noce, avec la visite au Louvre, 
ainsi que le fameux d îner de Gervaise où l’on servit une oie 
gigantesque et où tout le m onde chanta la sienne au dessert.

Voulez-vous un échantillon de dialogue ?
Écoutez : Coupeau s’est décidé à retravailler. II est parti le 

m atin de bonne heure, son sac d’outils sur le dos, avec son 
ami Lantier :

« Com me ils arrivaient au bas de la rue, ils aperçurent en 
« effet M es-Bottes, chez le père Colom be. Malgré l’heure ma-



« finale, l’assommoir flambait, les volets enlevés, le gaz 
« allumé.

« Lantier resta sur la porte, en recommandant à Coupeau 
« de se dépêcher parce qu’ils avaient tout juste dix minutes.

« —  Comment tu vas chez ce roussin de Bourguignon, cria 
« M es-Bottes, quand le zingueur lui eut parlé. Plus souvent 
« qu’on me pince dans cette boîte ! Non, j’aimerais mieux tirer
« la langue jusqu’à l’année prochaine.......  Mais, mon vieux, tu
« ne resteras pas là trois jours, c’est moi qui te le dis.

« — Vrai, une sale boîte ? demanda Coupeau inquiet.
« — Oh ! tout ce qu'il y  a de plus sale....... On n’en peut pas

« bouger. Le singe est sans cesse sur votre dos. Et avec ça des 
« manières, une bourgeoise qui vous traite de soulard, une bou- 
« tique où il est défendu de cracher.......

« Je les ai envoyés dinguer le 'p rem ier soir, tu comprends.
« —  Bon, me voilà prévenu. Je nç mangerai pas chez eux un

«boisseau de s e l ......  J’en vais tâter ce m atin; mais si le
« patron m’embête, je te le ramasse et je te l’asseois sur sa 
« bourgeoise, tu sais, collés comme une paire de soles. »

Un porlrail d’ivrogne (Coupeau).
« Avec ça il oubliait d'embellir ; un revenant à regarder. Le 

ci poison le travaillait rudement. Son corps imbibé d'alcool se 
« ratatinait comme les fœtus qui sont dans des bocaux, chez 
« des pharmaciens. Quand il se mettait devant une fenêtre, on 
« apercevait le jour au travers de ses côtes, tant il était 
« maigre.

« Les joues creuses, les yeux dégoûtants, pleurant assez de 
« cire pour fournir une cathédrale, il ne gardait que sa truffe 
« fleurie, belle et rouge, pareille à un œillet au milieu de sa 
« trogne dévastée. Ceux qui savaient son âge, quarante ans 
« sonnés, avaient un petit frisson, lorsqu’il passait, courbé.
« vacillant, vieux comme les rues. Et le tremblement de 
« ses mains redoublait, sa main droite surtout battait telle- 
« ment la breloque, que certains jours, il devait prendre son 
a verre dans ses deux poings, pour le porter à ses lèvres.

« Oh 1 ce nom de Dieu de tremblement ! c’était la seule 
« chose qui le taquinât encore, au milieu de sa vacherie géné- 
« raie ! On l’entendait grogner des injures féroces contre ses 
« mains.

« D’autres fois on le voyait, pendant des heures, en contem- 
« plation devant ses mains qui dansaient, les regardant sauter 
c< comme des grenouilles, sans rien dire, ne se fâchant plus,
« ayant l'air de chercher quelle mécanique intérieure pouvait 
« leur faire joujou de la sorte ; et, un soir, Gervaise l ’avait 
« trouvé ainsi, avec deux grosses larmes qui coulaient sur ses 
« joues cuites de pochard. »

L’auteur, dans une courte préface, nous annonce qu’il a 
voulu peindre la déchéance fatale d’une famille ouvrière, dans 
le m ilieu em pesté des faubourgs parisiens. Il ajoute que son 
œ uvre de vérité est le prem ier rom an sur le peuple qui ne 
m ente pas et qui ait l’odeur d u  peuple. Bien qu’il le dise lui- 
même, sans fauss.e m odestie, sachant ce que son talent pèse, 
comme s’exprim ent les A m éricains,je crois qu’il a atteint son 
but. 11 était grand temps que l’on en finisse avec cette vieille 
rengaine du cœ ur qui bat sous la blouse et que l’on dém ontrât 
que ce n 'est pas seulem ent sous la gâteuse du gommeux 
que se pelotonnent chaudem ent tous les vices et toutes les 
ignominies. La seule circonstance atténuante chez l’ouvrier, 
c’est son m anque d ’instruction qui lui fait forcém ent préférer 
le cabaret à la bibliothèque populaire, en France plus que 
partout ailleurs; et su rtou t cette prom iscuité forcée dans 
laquelle vivent des familles entières, resserrées dans d’étroits 
logem ents, où parents et enfants couchent dans le môme lit,

les parents â la tête et les enfants au pied. Tant que nous 

n’aurons pas l’instruction obligatoire, une bonne réglementa

tion du travail des enfants, une plus équitable répartition du 
salaire, des sociétés coopératives pour diminner le prix de la 

vie animale, cela ira toujours de mal en pis. Si toutes ces 
réformes existaient demain, nous ne verrions certes pas le 
peuple se transformer tout d’un coup ; mais j ’ai la certitude 
que le bien-être relatif, doublé d'une instruction sommaire, 
amènerait un changement notable chez la génération qui 
suivrait.

Il serait à désirer vivement que les éditeurs de M. Zola, 
fissent au plus vite une édition populaire de l'Assom m oir, 
édition qui ne nuirait en rien à la vente du volum e dans le 

format Charpentier. Grâce aux livraisons à 10 centimes, beau
coup d’ouvriers ont pu lire Erckmann-Chatrian, et l ’A som - 

m oir, dans ces prix-là, ferait un peu baisser la vente des 

platitudes de ces bandes de littérateurs malsains dont le chef 
est Monsieur Xavier de Montépin ! -

x. A.

J ^ E I Q E

A  travers les fleu rs que le givre 
S u r le carreau mat burina,
Ton regard oit mon œil s'enivre 
Frileusem ent se promena.

P u is ton ongle, ô ma bien-aimée,
T out tremblant, découpa d'un cœur 
L a  flo re  dont l ’hiver moqueur 
Ram ageait ma vitre étamée...

A près ton pénible départ,
O  mon ange diabolique,
C 'est par ce pertuis symbolique 
Que glissa mon pâle regard :

L a  neige au loin, partout la neige !
L a  plaine à l ’horizon voilé,
Blanche sous son brillant barège,
E ta le  son grand fron t gelé  ;

D es champs la scintillante hermine 
S'étend monotone à mes y e u x ,
Un cûteau fr a is  poudré termine 
Là-bas l ’ouate blanche des d e u x .

Oh ! sous l'inflexible avalanche 
Rien qu’une teinte et qu’un rayon !
A  l'implacable gamme blanche 
Qui donc heurtera son crayon?...

M ais soudain de ce ciel de plâtre,
Un corbeau dont le p ied  branchu 
Sem ait des étoiles d ’albâtre,
Comme une goutte d ’encre —  chut !

—  E t  j e  crus voir ainsi qu'en rêve 
P oin t d'ébène en ce flo t  lacté !
Ta gorge neigeuse où sans treve 
E tincelle  un grain de beauté.

'  T. H;

.
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Le concert W agner  était attendu avec impatience. L ’on avait 
annoncé une manifestation Cette manifestation s’est produite. 
Mais au lieu de la bordée de sifflets qu ’une dépêche télégra
phique (?) annonce à l’aimable Gaulois, c’est par des salves 
d'applaudissements, des rappels, des bis que le public bruxel
lois a accueilli les productions du maître. Le diapason de l’en
thousiasme était monté à un degré inconnu aux concerts popu
laires et, chose remarquable, ce sont les extraits des Nibelungen 
qui ont le plus empoigné l’auditoire qui encombrait les moindres 
recoins de l ’immense salle de l’Alhambra. Ce résultat, auquel 
nous étions loin de nous attendre,nous prouve une fois déplus 
que notre public possède un vrai tempérament musical et que 
chaque jour son jugement se forme davantage. Certes, les ama
teurs de plaisirs faciles, de grivoiseries musicales sont encore 
nom breux; les vulgarités populaires, les formes convention
nelles de l’ancien opéra, ont encore leurs adhérents ; mais 
Bruxelles possède en revanche un nombre considérable d’am a
teurs sérieux, qui se vouent à l’étude de la grande m usique; 
chaque jour ils recueillent de nouveaux partisans et, entraînée 
par leur exemple, la foule écoute, d'abord avec curiosité; bientôt 
avec étonnement et stupeur jusqu’au moment où, remuée pro
fondément, elle se laisse aller aux impressions qui se sont 
glissées inconsciemment dans les âmes et témoigne par ses cris 
enthousiastes du plaisir qu’elle en éprouve.

En résumé, les ouvertures déjà connues à Bruxelles, et plus 
particulièrement les morceaux encore inconnus ici tels que la 
chevauchée des W alkures, la marche funèbre de Siegfried et la 
touchante scène des adieux de W otan ont produit une sensa
tion profonde.

L ’orchestre a été admirable. On sentait que lui aussi se lais
sait empoigner. On s’apercevait que M. Dupont avait su lui 
communiquer les vives et intelligentes impressions qui le trans
portent.

L ’on ne se rehd pas compte des immenses difficultés maté
rielles que présente l’étude d’un concert comme celui-ci. Nous 
ne parlerons pas des dépenses qu'il nécessite. Mais l’interpré
tation des Nibelungen  exigeait l'adjonction d’une quarantaine 
de musiciens supplémentaires et là gisait la difficulté L ’or
chestre ordinaire des concerts populaires, habitué à son chef, 
lisant dans son moindre mouvement, dans un coup d’œil imper
ceptible, l'expression de sa pensée en est arrivé à un tel degré 
d’habileté, qu'il peut aborder sans trop sourciller une étude 
aussi compliquée que celle des nouvelles œuvres de W agner. 
L ’adjonction d’éléments nouveaux exigeait des soins tout parti
culiers. 11 fallait les former à subir promptement les impulsions 
de la direction, il était nécessaire de leur apprendre à équilibrer 
les diverses parties,à se fon dre  dans l’ensem ble.Et, pour arriver 
au résultat final, l’on ne disposait que d’un petit nombre de 
répétitions. • ,

Grâce au dévouement de chacun, grâce à l ’abnégation et au 
talent hors ligne de M. Dupont, le résultat obtenu dépasse 
toute attente L ’exécution a été admirable à tous égards et nous 
ne croyons pas nous tromper en disant que peu de capitales en 
feraient autant.

L ’ouverture de Tannhauser et l’Introduction de Lohengrin, 
ont produit une sensation profonde. Déjà connues, exécutées 
avec une perfection rare, elles ont été comprises parfaitement. 
L ’ouv.erture des M aîtres Chanteurs, admirablement rendue, 
n ’est pas encore assez familière à la plupart des auditeurs pour 
leur permettre de suivre aisément les divers et splendides des
sins mélodiques qui s'y  entremêlent. L ’impression a donc été 
moins générale, mais elle n’en a été que plus grande sur les

amateurs à même de l ’apprécier. Les adieux de W otan ont 
impressionné par leur grandeur, étonné par les imitations 
curieuses du feu et charmé par la douce mélodie du som
meil.

La Chevauchée des W alkures et la Marche funèbre de S ieg
fried ont soulevé des tonnerres d’applaudissements.

M. Blauwaert a fait preuve de talent dans l'air du Hollandais, 
du Vaisseau Fantôm e, mais surtout dans les adieux de W otan. 
Le public lui a témoigné sa satisfaction par plusieurs rappels.

M. Jokisch a également obtenu beaucoup de succès dans 
l'Album blatt pour piano, arrangé pour violon et orchestre par 
W ilhelm y. M. Jokisch est un violoniste habile doublé d’un pro
fond musicien.

Payons aussi une dette de reconnaissance à M. V . Mahillon 
qui, avec un désintéressement rare dans le monde industriel, a 
fait fabriquer à grands frais huit instruments nouveaux et les a 
mis gratuitement à la disposition de l’orchestre. M. Mahillon 
est le meilleur fabricant d’instruments. Ses produits sont d’une 
justesse irréprochable, se jouent avec facilité et joignent la plé
nitude au moêlleux du son Espérons qu’il recueillera les fruits 
de sa bienveillante coopération.

L ’Administration des Concerts populaires, cédant aux nom 
breuses demandes qui affluent de tous côtés, s'est décidée à 
donner samedi 17 et dimanche 18 mars deux nouvelles exécu
tions du concert W agner légèrement modifié Dimanche on a 
dû refuser plus de 500 entrées. Il en sera probablement de 
même aux prochains concerts.

Nous apprenons avec plaisir que MM. Stoumon et Calabresi 
se proposent de remonter Lohengr.in l'année prochaine avec 
un luxe et un soin exceptionnels. Peut-être même donneront- 
ils le splendide drame des W alkures !

R e a l ,

] 4 l V E R  | 3 l l X E L L 0 1 £

Stances blanches.

T ou t est blancheur en bas. tout est noirceur là-haut: le ciel 
bombe son front encrepé, à l'égal d'un couvercle debène ou de 
laque. •

La ville, plâtrant ses plaies d’une couche de lis inviolés, a 
pris la houppe féerique des hivers et ses pâleurs de chlorose 
ont fait place aux saines clartés de la poudre diamantée.

Sous un impassible loup de velours blanc, Bruxelles, ô m as
carade ! dissimule son rictus : le vieux faune flamand a laissé son 
lierre et son houblon, insoem m ent, pour l'éblouissante tunique 
des vierges, pour la couronne d 'oranger—  qu’au premier rais 
de soleil il lancera, gaillard, par de-là les moulins qui, là-bas, 
à l'horizon plaqué d’ouate, disent tic, tac ! tic, tac !

Bruxelles porte en blanc le deuil de ses renouveaux aném i
ques, de ses fleurs étiolées, des turquoises affadies de son ciel 
citadin.

Les omnibus bruyants et lourds ne font plus leur navette. 
Par les rues mélancoliques errent les poussiéreuses vigilantes.

Nul bruit. Ni le cri tintamarrant des roues, ni le choc sonore 
des sabots : seul le cristal monotone des clochettes, joujou du 
cheval efflanqué. Etonnant les grès immaculés de leurs 
silhouettes baies, jaunes, bistres ou noires, dévalent les hari
delles, renâclant, soufflant, haletant, tête basse, encapuchonnée 
dans le coutil à raies multicolores, buée violâtre aux naseaux,
—  piteuses et tintinnabulantes.



Sur les places publiques où l’hiver a jeté ses Smyrnes les 
plus rayonnants, l'on voit les files pittoresques des vigilantes 
au repos. Les cochers loqueteux, médusés sur leur siège, ce 
piédestal, poudrés à frimas, immobiles et roides dans leur triple 
manteau blanchi, sem blent de grotesques statues au nez 
d’am éthyste... cible rutilante de vos boulets glacés, ô tu rb u 
lentes volées des gamins rubiconds.

Au Parc, les Vénus de marbre ont des boas autour du col, et 
des manchons, — galanterie du Nord !

Dans les taillis en filigrane d’argent comme la flore des îles 
enchantées, se poursuivent frileux et criards, les oisillons ; leurs 
pas étoilés burinent des points de dentelle au front des gazons 
ivoirins.

Sous les arbres que le lichen soutache et vertdegrise, sous 
les ramures enchevêtrées où le givre coud ses arabesques et 
suspend ses franges miroitantes, au long des grandes allées 
fourrées d’hermine, passent les belles ! .

L ’œil par le froid allumé, les roses de l’hiver sur la joue, 
elles von t: leurs minuscules brodequins abandonnent des 
semelles d ’argent, traçant ainsi, à chaque pas, leur paraphe 
mignard, —  ô piste mirifique !

Elles vont par la bise aigre, se grisant aux accords cadencés 
des robes lourdes, des massives fourrures qui laissent derrière 
elles un sillage de fauves senteurs, —  ô piste plus mirifique 
encore 1

Inconsciemment je t'avais suivie, ô fauve ctiarmerésse, ayant 
deviné dans la neige l’imperceptible morsure de ton pied, 
ayant reconnu dans l'air froid ta chaude senteur...

Et je t’ai suivie au cœur de ton antre capitonné. Dans la rue 
tout est blanc. Le firmament plom bé qui s’émiette en flocons 
étoilés, épanouit tes vitres de fleurettes polaires. A  ta porte 
bien close le vent jaloux râle et sanglote. Ton feu orange et 
vert, danse, crépite et flambe, égayant la tre  de son poème 
ardent.

Au dehors tout est blanc... Mais blanche, plus blanche ta 
couche brille, béante et sourde.

Que ton beau corps la jonche comme un lis idéal !
T a  chair est une neige que veut fondre le soleil de mes 

rouges baisers.
Viens, ô fauve charmeresse ! et dans l ’alcôve réveillée se 

fera, ô m erveille, l’assomption des m urm ures et des rayons 
d ’A vril, l’assomption des fièvres et des troublants parfums de 
Mai ! •

E d g a r  M e y .

D ’ U N  Î \ A P I N

—  L e  latin et le grec sont des langues fumées.

C e u x  qui se brûlent la cervelle sont assurément des cer
veaux brûlés.

—  Un chant, grec cependant, qui doit plaire a u x  créanciers 
c'est le péan.

~~ L e s peintres, les chevaux et les fem m es aiment égale
ment leur atelier.

Un peintre d ’anim aux ne f a i t  pas toujours la béte.

>—  L e s maris inquiets ne peuvent avoir que des idées bis
cornues I

‘Q a ^ E T T E  'jV lu fS IC A L E

—  Voici la liste des fêtes qui seront données d'ici à la fin du 
m ois, par la Grande-H arm onie : Jeudi 8, deuxième séance de 
m usique instrumentale, organisée par M. Rummel. —  
Dimanche 11, grand bal paré masqué et travesti. —  Samedi 17, 
répétition générale des Concerts populaires. —  Mardi 20, repré
sentation au théâtre de la Monnaie. — Vendredi 26 avril, repré
sentation au théâtre des Galeries.

—  D'après des renseignements dignes de foi, il n'y aura pas 
cette année de fêtes musicales à Bayreuth pour des raisons 
techniques et politiques, mais nullement par suite du mauvais 
état de la  santé de W agner comme on l’a prétendu ; car depuis 
son retour d’Italie, le maître est aussi bien portant qu’il l’a 
jamais été, et travaille énergiquement à achever Parcival.

Ce dernier drame sera écrit dans la forme de Lohengrin , 
dont il forme le complément et contiendra des chœurs et mor
ceaux d’ensemble. Vers mi-avril, W agner, conformément au 
conseil de W ilhelm y, fera un voyage en Angleterre, où le 
grand violoniste lui a préparé les voies. W agner dirigera p lu 
sieurs morceaux dans ces concerts dans lesquels W ilhelm y 
l’aidera.

Le produit de ces représentations est destiné à couvrir le 
déficit de Bayreuth. Par contre l'année prochaine on reprendra 
les fêtes de Bayreuth avec beaucoup d’améliorations scéniques.

(Berliner Musik^eitung).

—  Les échos embaum és du Midi nous apportent avec le 
parfum des violettes et des roses le bruit du succès que 
recueille dans les salons de Nice, le sym pathique ténor, 
M. Reubsaet. Les dilettantes se le disputent et se l’arrachent 
avec une ardeur toute méridionale qui n'a d’égale que l’engoue
ment de Paris pour Capoul.

Un journal local dit de lui, en parlant d’une matinée donnée 
à la Villa des Palmiers, avec le concours du spirituel Nadaud :

« M. Reubsaet a fait entendre une délicieuse mélodie de sa 
composition, puis l’Episode du Printem ps des W alkyries, de 
W agner. Magistralement chanté, ce morceau a porté l’enthou
siasme de l’auditoire à son comble. La voix de cet artiste, aussi 
souple qu’énergique, aussi tendre que passionnée, est bien la 
voix des grandes inspirations. Elle prête un charme étrange et 
nouveau aux fantastiques rêveries du maître de Bayreuth, que 
son talent sait comprendre et faire admirer. Certes, si W agner 
est jamais proclamé Dieu, M. Reubsaet aura été son prophète, n

—  La Société de Musique annonce une audition d'Eve, de 
Massenet, pour le lundi 5 mars, à 8 hèures du soir, à l'ancienne 
salle Marugg.

—  Un de nos confrères quotidiens, la G alette, publiait il y  
a deux jours, les quelques lignes suivantes:

« L ’Académie a été saisie, dans sa séance d'hier, d’une pro
position destinée à mettre fin, une fois pour toutes, aux récri- 
minatious dont les jurys de concours n'ont jamais cessé d’être 
l’objet, depuis qu'il existe des jurys de concours. .

« L ’auteur de cette proposition, qui est —  pensons-nous, —  
M. Gevaert, demande que, pour le concours musical du prix 
de Rom e, la formation du jury soit laissée au choix des con
currents eux-mêmes. Le Gouvernement et l’Académie n’auraient 
à intervenir que dans le cas où les concurrents ne parvien
draient pas à s’entendre sur la liste à form er.

« L ’Académie a remis à une prochaine séance la discussion 
' de cette proposition, qui a paru rallier beaucoup de sympathies 
parmi la grave assemblée. »

Lorsqu ’il s’est agi de signaler le défectueux système d'orga-



nisation des concours de Rom e et d’en relever les abus, on nous 
a trouvés au premier rang, osant dire franchement ce que nous 
pensions et ne ménageant pas les individualités coupables les 
plus haut placées. Cette nouvelle nous intéresse donc particu
lièrement. Aussi dans notre prochain numéro l’examinerons- 
nous précieusement. La réforme que l'on veut introduire 
paraît assez curieuse. v. r .

MM. Pardon et Rucquoy ont donné lundi, à la Philharmonie, 
leur 2e concert. Le programme était fort attrayant : Sonate en 
la (piano et flûte) de Bach ; grande sonate en sol mineur pour 
les mêmes instruments par Kulhau; variations sym phoniques 
de Schum ann; nocturne de Brassin ; rondo capricioso de 
Mendelssohn, pour piano ; chanson d’amour de Doppler, pour 
flûte.

M. Pardon est un très-bon pianiste et un excellent accom
pagnateur, cette dernière qualité, si rare, lui vaut sa nomina
tion comme accompagnateur de Roger, le célèbre ténor. Son 
jeu est brillant, il possède une belle sonorité et n’étant arrêté 
par aucune difficulté, il interprète fort bien la musique dans le 
sens voulu par l’auteur.

M. R ucquoy, lui aussi joint aux qualités du virtuose, la 
pureté du son et le phrasé élégant et bien rhythm é qui en font un 
musicien de valeur.

T ou s deux ont obtenu un succès de bon aloi. m .

• G U E T T E  ^ \ ï \ T I p T I Q U E

—  L ’Exposition du C ercle artistique et littéraire  de 
Bruxelles, s’ouvrira le 8 mai 1877. Sa durée sera d’un mois ; 
elle pourra être prolongée, si les circonstances le per
mettent.

Chaque Artiste aura le droit d’exposer deux de ses œuvres.
Les Artistes sont priés d’envoyer leurs œuvres au local de 

la Société avant le 30 avril, délai de rigueur.
Aucun objet d’art ayant figuré à une exposition de Bruxelles 

ou à la vitrine d'un marchand ne pourra être admis.
Si l'Exposition se prolonge au delà d’un mois, il sera pro

cédé à un remaniement ; les Artistes pourront retirer leurs 
œuvres et les remplacer par d’autres.

La Commission du Cercle  mettra tous ses soins à la bonne 
conservation des œuvres qui lui seront envoyées, sans toute
fois assumer la responsabilité des accidents qui pourraient se 
produire.

—  La troisième Exposition internationale et triennale des 
Beaux-Arts, organisée par le C ercle artistique et littéraire de 
Nam ur, sous les auspices de l’État, de la province et de la 
ville de Nam ur, s’ouvrira le 1er juillet 1877.

T ou s les artistes belges et étrangers sont invités à y  prendre 
part.

Les frais de transport sur le territoire belge, aller et retour, 
seront supportés par le Cercle.

La circulaire contenant les dispositions réglementaires de 
l’Exposition sera adressée très-prochainement.

Les mesures spéciales seront prises par la commission-direc
trice, pour que tous les ouvrages ayent figuré au Salon de 
Namur et qui seraient destinés, soit à l’Exposition de Gand. 
soit à toute autre exposition s’ouvrant immédiatement après 
la clôture de celle de Nam ur, parviennent à leur destination en 
temps utile.

■*“  Nous apprenons qu'à la suite des démarches faites récem 
ment à Paris par M. de Caram an-Chim ay, président de la 
commission belge de l’Exposition universelle de Paris en 1878,

et par le secrétaire-général, l’emplacement attribué à la B el
gique a été notablement augmenté, principalement pour la 
partie réservée aux beaux-arts, dont les locaux seront beau
coup plus spacieux qu'à aucune autre exposition internatio
nale antérieure.

On nous prie de rappeler que les demandes d’admission 
pour la section industrielle et pour les beaux-arts, doivent être 
remises avant le 15 mars prochain, au bureau de la commission 
belge, boulevard du N ord, 118, à Bruxelles, où l'on peut se 
procurer des bulletins de demandes d’admission, et tous 
autres renseignements concernant l’Exposition, chaque jour de 
11 à 2 heures, les dimanches et fêtes exceptés.

L ’E to ile  annonce que le ministre de l’intérieur cédant à 
une haute influence, est revenu sur sa décision : l’Exposition 
triennale des Beaux-Arts de 1878, aura lieu dans les bâtiments 
que la Com pagnie immobilière fait construire sur l'em place
ment dç l’ancienne gare du Midi.

‘G U E T T E  T H E A T R A L E

""  Nous n’étions pas à Bruxelles quand y  fut représentée au 
Théâtre Royal des Galeries St-H ubert la Caisse d 'Épargne, 
comédie en vers de Victor Lefèvre, mais comme le nom de tout 
écrivain belge a sa place marquée dans nos colonnes, nous 
n’attendions pour en parler qu’une nouvelle occasion qui s’est 
présentée récemment.

La Caisse d ’Epargne  a été représentée avec beaucoup d e . 
succès à Mons et nous ne croyons mieux faire que de repro
duire les quelques lignes que nous lui avons consacrées cette 
semaine dans le Journal de M ons.

Ce petit acte populaire, disions-nous, appartient à cette litté
rature sans prétention que tout le monde comprend sans grands 
efforts et dont les enseignements sont utiles parce qu ’ils sont 
mis à la portée des masses'dans lesquelles ils doivent produire 
leurs salutaires effets. '

M. Delisse, de Nam ur, dans une récente conférence sur le 
théâtre, donnée au Cercle A rtistique  de Bruxelles, se plaignait 
de ce que les mœurs populaires n’aient pas inspiré encore nos 
auteurs dramatiques. Il n’avait pas en ce moment présente à 
la mémoire la petite pièce de M. Lefèvre, sinon il aurait certai
nement rendu hommage au louable effort tenté par l’auteur 
pour étaler aux yeux de l’ouvrier l’avantage du livret de la caisse 
d’épargne, un des points de solution, à coup sûr, les plus pra
tiques de la question ouvrière et du paupérisme.

La donnée de la pièce de M. Lefèvre, que nous croyons inu
tile de reproduire ici, est ce que l'on peut rêver de moins com
pliqué, c’est le tableau tentant des bienfaits de l’épargne peint 
simplement, sans recherches, mais avec grande vérité.

Com m e se comprend bien le bonheur de cet ouvrier qui 
s’écrie : '

“ Me voilà devenu capitaliste" aussi !
» Un nouvel avenir à. mes yeux se déroule,
*• Les plus rian ts projets se présentent en foule...
* Je  possède, entends-tu, moi qui n ’eus jam ais rien...
« Je  possède ! et je  veux encore grossir mon bien.
» Je  possède ! ah ! ce mot est tout plein de magie.

« Dès aujourd’hui pour moi s’ouvre une ère nouvelle :
« On ne me v erra  plus hanter ïe cabaret,
« Où souvent le plus clair de mon gain s’en allait. * .

On le voit, cela n’est pas coloré comme une page de Zola ou 
une descriplion de Paul de St-Victor ; mais ne l’oublions pas, 
M. Lefèvre s’adresse à l ’ouvrier qui ne saurait apprécier le prix 
de ces joyaux précieux que nous admirons tant dans les écrins



littéraires de de Banville ou de Théophile Gauthier. « Le beau 
est ce qui convient », aussi le vers de M Lefèvre nous satisfait- 
il entièrement.

■“ * Le Cercle d ’H iver  de la Société royale de Zoologie, nous 
avait conviés dimanche à la première d’une revue en 3 tableaux 
intitulée les Potins de Vannée et écrite par M. Jules Levis, un 
des membres du Cercle.

La nouvelle pièce digne en tous points d’être représentée 
sur une scène plus en renom, a été accueillie par des applau
dissements et des rappels nombreux.

L ’action générale fait fatalement défaut à ce genre de pièces 
dont le défilé de personnages épisodiques célèbres, les allu
sions plus ou moins transparentes et les couplets sur des airs 
connus, font tout le succès. Dans les Potins de l'année, se ren
contre tout ce qui constitue une bonne revue et les couplets y 
sont particulièrement bien troussés.

Ce que nous avons moins aimé, c’est le défilé des différents 
théâtres. Conçue de cette façon, cette scène exige des inter
prètes hors ligne que l’on ne trouve pas en aussi grand nombre 
parmi des amateurs. Si l'auteur donne une seconde représen
tation de sa revue, nous lui conseillons de charger  son dernier 
tableau, l’esprit dont il s’est montré prodigue dans les deux 
premiers, nous est un garant sûr de réussite.

L ’interprétation a mis en relief le talent consommé de 
M. Caries, qui, sous des rôles d’agent de police et de pompier, 
a imité le langage marollien avec un naturel dont serait jaloux 
Vankoppernolle lui-même. MHe B... (l’Expérience) a elle aussi, 
par sa jolie voix, largement contribué au succès de la pièce.

La Veuve a u x Cam élias, parfaitement jouée par M. Caries, 
Mu,s B. et D ., servait de lever de rideau à cette charmante

F . H en d erick -R oos, éd iteu r de m usique, à. M ons.
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LE PR IX  DE ROME

Voilà donc encore cette question Romaine revenue 
sur le tapis !

On se rappelle le bruit qu’elle a fait déjà dans le 
monde musical, bruit dont Y Artiste  s’est fait l’écho 
fidèle. Naguère pour elle notre plume eut de belles 
colères, mais aujourd’hui, que l’on se rassure, elle 
n’aura que des éclats de rire.

« Après les irrégularités qui se sont produites depuis quelque 
temps, dans les concours de composition musicale, plusieurs 
concurrents, dit la Fédération Artistique, et des plus sérieux, 
auraient résolu d’envoyer une protestation au Gouvernement, 
dans laquelle protestation ils déclareraient dénier complètement 
au dernier jury la compétence et l ’impartialité nécessaires pour 
être arbitre de leurs destinées. Ils y  déclareraient en outre, que 
si ce jury fonctionnait à nouveau sous la présidence de 
M. Gevaert, ils étaient décidés à s’abstenir. »

0  sympathique présidence ! !
« Aussi M. Gevaert a tout simplement pris les devants pour

s'épargner un.......  moment désagréable. »

Il a proposé à l’Académie de laisser dorénavant aux 
concurrents la faculté de choisir eux-mêmes leurs juges 
et » l’Académie a remis à une prochaine séance la 
discussion de cette question qui, paraît-il, rallie beau
coup de sympathies parmi la grave assemblée. »

11 est évident que si, comme l’annonce notre con
frère, il est parvenu au Gouvernement une protesta
tion unanime des concurrents contre la présence de 
M. Gevaert dans le jury do composition musicale, 
M. Gevaert s’est montré renard en formulant devant 
l’Académie la proposition dont on lui attribue la pater
nité ; si, au contraire, il l:a faite sans subir aucune pro
vocation, il reconnaît par là des défectuosités à l’ancien 
système et donne raison à nos critiques et à nos inces
santes réclamations.

On nous jetait la pierre quand nous contestions au 
jury du prix de Rome l’impartialité nécessaire pour 
remplir sa grave mission, et aujourd’hui on daigne 
reconnaître la justesse de nos protestations ; on pro
pose pour la nomination du jury une réforme radicale. 
Ce n’est pas malheureux !

Reste à savoir maintenant si le nouveau système 
vaut mieux que l’ancien, si la nomination des juges 
par les concurrents eux-mêmes est réellement un pro
grès. L’Académie....... progressiste ?.. Vous allez voir !
Autant l’ancien système était inique, autant celui-ci 
est ridicule!

Les Nouvelles du Jour le font remarquer très-spiri
tuellement : . .
« Moi, dirait un concurrent wallon, je ne veux être jugé que 

par Radoux et Dupont.
« Moi. je veux Benoît ou Vangheluwe, dirait le musicien fla

mand.

n Les cosmopolites, qui puisent leur musique un peu partout, 
demanderont Gevaert et Samuel.

« C ’est, comme vous le voyez, bien simple : il faut espérer 
qu’à la longue, le système passera des Conservatoires à la 
Cour d’assises.

« T ’Kint pourrait, par exemple, demander à former son jury 
et proposera comme chef Langrand-Dumonceau. » 

i
Comme c’est bien vrai cependant ! Le nouveau sys

tème de M: Gevaert ouvré le champ à tous les abus.
Quel est le concurrent qui n’a pas un ami quelque 

peu musicien qu’il se choisira pour juge. Ainsi moi, 
qui ne suis cependant pas versé plus qu’il ne faut, je 
l’avoue humblement, dans l’étude du contre-point et de 
l’harmonie, je suis certain dès à présent, si le système 
Gevaert est admis, d’avoir la voix de l’un des concur
rents en reconnaissance de laquelle je me suis empressé 
de l’assurer de la mienne pour son premier prix.

C’est insensé.......  mais académique !
11 n’y a qu’une réforme à apporter au concours de 

Rome, et celle-là seule sera efficace, c’est sa suppres
sion !

Comment voulez-vous juger du talent d’un homme 
par une seule œuvre, quand il y a des artistes dont on 
ne saurait, encore apprécier la véritable valeur après 
des années de travaux incessants? Et comment voulez- 
vous qu’une œuvre soit sérieuse, élaborée péniblement 
dans une cellule étroite où sont resserrés également le 
corps et l’esprit ? I)e quelles idées vraiment larges et 
belles voulez-vous que soit capable une imagination 
d’artiste ainsi emprisonnée?

Quant au jury, un seul jury aussi est possible, c'est 
le jury complètement étranger, qui ne connaît pas les 
concurrents, qui juge leurs œuvres sans subir aucune 
pression, aucune influence. Appelez à vous les Wagner, 
les Camille Saint-Saëns, les Ambroise Thomas, les
Massenet, les Guiraud.......  et vous aurez des juges
savants et impartiaux.

Mais, je le répète, le mieux encore est de supprimer 
tout à fait le concours de Rome.

Le Gouvernement y gagnera et l’art musical aussi!
v .  R.

ROSSI d a n s  Kean

( s u i t e *)

Nous passerons rapidement sur le premier acte.Kean, après 
avoir informé par lettre le comte de Koefeld qu’il ne pourra 
accepter l’invitation qui lui avait été faite, arrive au moment 
même où les convives entamaient, le plus aristocratiquement du 
monde, la réputation de miss Anna « la petite bourgeoise. »
—  T ou t Londres parlait déjà de la déconfiture de lord M ewill 
et de l’enlèvement de miss Anna par Kean. —  Kean. en appor
tant la justification de miss Anna, trouve l’occasion de deman
der un rendez-vous à Eléna, comtesse de Koefeld.

* N " 50, 51, 52 (lrc année); 2. -1, 7, 8,10 (3° année).



Rossi n’est point à l’aise dans cet habit noir —  vêtemeilt 
obligé des fêtes officielles —  et ces airs cérémonieux semblent 
lui causer un ennui que la majeure partie du public paraît 
partager. Simple critique de détail, d’ailleurs, mais en outre la 
traduction italienne ne rend pas l'esprit de ces premières scènes 
écrites par Dumas avec une finesse pleine de charme.

Arrivons vite au deuxième acte. Nous sommes dansun salon 
chez Kean. Partout les traces de l’orgie. Kean est endormi, 
ivre-m ort, tenant encore dans ses mains une bouteille de 
rhum . Des cabotins, des bateleurs, ses amis, ont roulé à terre, 
comme lui : des bouteilles vides sont sur la table. Le vieux 
Salomon, le fidèle serviteur de Kean, paraît à la porte du 
salon, accompagné de Pistol, le saltimbanque. Salomon fait 
déguerpir au plus vite tous les compagnons d’orgie : Kean se 
réveille à grand’peine, et c ’est en chancelant qu ’il se relève. 
Rossi a bien rendu cette situation de l'homme échappant à 
l'ivresse pour tomber dans le som m eil; peut-être pourrait-on 
désirer plus d'hébêtement, plus d ’abandon trivial dans le geste, 
une voix plus éraillée; car Rossi nous parut être un fils de 
famille s’étant enivré par hasard dans un joyeux souper : ce 
n'était pas l’ancien histrion, coutumier du fait d’ivresse, par 
goût et par habitude. C ’est à ce propos que nous avons entendu 
la réflexion suivante dont le sens a quelque justesse : Rossi ne 
manque pas assef  de distinction !

Par contre, c’est avec un sentiment très-exact, avec une par
faite justesse de gestes et d’intonations que Rossi a détaillé la 
scène avec Pistol qui vient lui demander d’être le parrain du 
treizièm e  de la respectable madame Bob, sa mère. Kean se 
souvient de ses débuts dans la vie et de ses succès de saltimban
que : il accepte avec enthousiasme d’être le parrain de la sœur 
de Pistol. « Non, par l’âme de Shakespeare! qui a commencé 
par être un bateleur et un saltimbanque comme nous, je ne te 
refuserai pas, mon enfant... » Rendez-vous est pris pour le 
soir : la fête aura lieu au T rou du Charbon. Pistol est à peine 
parti que miss Anna se présente devant Kean. Ici se place une 
des scènes les plus émouvantes du drame, une de celles que 
Frédérick-Lem aître jouait avec son incontestable autorité : il 
mettait dans cet entretien avec la jeune fille qui, se destinant 
au théâtre, —  issue par laquelle elle veut échapper au malheur
—  vient demander au grand acteur, des avis et des conseils, 
une sensibilité communicative étonnante ; il se montrait grand 
et généreux devant cette jeune fille abandonnée, ne lui cachant 
rien de la triste vérité sur cette carrière nouvelle, pleine de dé
boires et de pièges ; mais gardant devant la femme jme délicate 
réserve pour lui montrer le revers de cette « médaille brillante 
qui porte deux couronnes, une de fleurs, une d’épines. » Rossi 
nous a prouvé dans cette scène, qu’il était aussi parfait comé
dien que grand trâgédien. Cet entretien, dans lequel Dumas a 
m is tant de cœur, tant de force, tant de vérité, a été parfaite
ment compris par Rossi et nous sommes bien certain que le 
grand Frédérick aurait applaudi sincèrement l ’artiste italien 
s’il l'avait entendu répondre à miss Anna qui lui parle de quit
ter le théâtre :

«M oi ! moi ! quitter le théâtre... moi ! Oh ! vous ne savez donc 
pas ce que c'est que cette robe de Nessus qu’on ne peut arra
cher de dessus ses épaules qu'en déchirant sa propre chair? 
Moi, quitter le théâtre, renoncer à ses émotions, à ses éblouis
sem ents, à ses douleurs ! Moi, céder la place à Kemble et à 
M ercady, pour qu’on m'oublie au bout d'un an, au bout de six 
mois peut-être! Mais rappelez-vous donc que l’acteur ne laisse 
rien après lui, qu ’il ne vit que pendant sa vie, que sa mémoire 
s’en va avec la génération à laquelle il appartient, et qu’il tombe 
du jour dans la nuit,... du trône dans le néant... N on! non! 
lorsqu’on a mis le pied une fois dans cette fatale carrière, il 
faut la parcourir jusqu’au bout... épuiser ses jours et ses dou

leurs. vider sa coupe et son calice, boire son miel et sa lie .. Il 
faut finir comme on a commencé, mourir comme on a vécu... 
Mourir comme est mort Molière, au bruit des applaudisse
ments, des sifflets et des bravos! Mais lorsqu’il est encore 
temps de ne pas prendre cette route, lorsqu’on n’a pas franchi 
la barrière... il n'y faut pas entrer... Croyez-m oi, miss, su r 
mon honneur, croyez-moi. »

Le troisième et le quatrième acte de Kean  étaient pour F ré
dérick-Lemaître l’occasion de triomphes sans cesse renouvelés. 
C ’est là également que Rossi trouve le succès, succès d’autant 
plus honorable qu’il fallait supporter la comparaison redou
table avec le plus grand acteur français de ce siècle. Nous ne 
casserons pas l’encensoir sur la tête de Rossi en lui disant qu’il 
a égalé Frédérick-Lem aître : il ne_nous croirait point d’ailleurs. 
La tentative de Rossi, en s’attaquant à ce rôle, était hardie et 
périlleuse ; l’effort était grand, très-graiid. N ’est-il pas glorieux 
d’avoir réussi, malgré les préventions, malgré cette com parai
son avec l’admirable créateur du rôle de Kean; et enfin, malgré 
les difficultés inhérentes à une traduction qui place toujours 
l’acteur dans une situation défavorable !

C ’est dans la taverne du Trou du Charbon, là où doit se 
célébrer le baptême de la petite Pistol, que Kean apprend la 
trahison de lord M ewill. Miss Anna, sur la foi d'une lettre 
faussement signée du nom de Kean, vient à la Taverne; là, 
lord M ewill va la retrouver et ce lord ruiné, se couvrant du 
manteau de Kean, essayera d’enlever la jeune fille ou la perdra; 
Dans cette taverne, Kean reçoit les tendres aveux de miss 
d’Anna ; c’est eh lui voyant jouer successivement Roméo, 
Othello, H am let qu’elle comprit que seulement de ce jour elle 
commençait à respirer, à sentir, à vivre : elle aime et n’ose le 
dire. Mais l’unique préoccupation de Kean, à cette heure, est 
de châtier le lord insolent et lâche. Le constable répond de 
miss Anna, et Kean attend dans un coin de la' salle, protégé 
par l'obscurité. Lord M ewill arrive bientôt et veut pénétrer dans 
la chambre où se cache la jeune fille ; mais Kean lui barre le 
passage, lui arrache son masque et, appelant à lui tous les 
habitués de la Taverne qui accourent avec des lumières, le 
bateleur, l’histrion Kean lance à la tête du pair d’Angleterre, 
cette violente apostrophe que nous regrettons de ne pouvoir 
reproduire en entier et que R o ss i'a  dite avec d’irrésistibles 
accents de fierté blessée, de dédain et de colère. Frédérick 
était plus cynique dans ses provocations et ses outrages : on 
ne sent peut-être pas assez le saltimbanque chez R ossi; mais 
quelle puissance dans la parole ! Quelle aisance ! Quelle auto
rité dans le geste !

Nous sommes au quatrième acte dans la loge de Kean. La 
comtesse Elena a consenti à venir trouver Kean : elle a voulu 
lui dire qu’elle l’aime et, pour le lui prouver, elle a fait faire 
pour lui son portrait. Nous n'avons point oublié quel charme 
pénétrant Rossi met dans cet amoureux tête-à-tête, avec quelle 
grâce pleine d’abandon il tombe aux genoux de la comtesse ; 
avec quelle douleur il avoue qu’il est jaloux du prince de Galles. 
Kean oublie tout dans son bonheur, quand tout à coup, on 
frappe à la porte. Eléna disparaît, oubliant, dans sa précipita
tion, son éventail; et le prince de Galles, suivi du comte de 
Koefeld, entre dans la loge. Nous passons sur les susceptibi
lités de M. le comte et nous écouterons la conversation du 
prince de Galles et de Kean.

Le prince, après la confidence am oureuse de Kean, veut lui 
faire avouer qu’il est l'amant d'E21ena : Kean proteste, mais 
demande au prince, au nom de l’amitié, de ne plus aller au 
théâtre dans la loge de la comtesse. Sans avoir rien promis, le 
prince se retire.

Nous assistons au rem ue-m énage qui précède dans un 
théâtre le moment de la représentation. Sous l'enipire des



sentiments divers qui le bouleversent, Kean envoie tout le 
monde au diable, malmène le pauvre Salomon, le régisseur 
qui lui parle de l’impatience du public qui veut casser les ban
quettes si le retard se prolonge. Rossi est dans son élément : 
cette agitation, ces cris semblent, par leur contraste avec la 
profonde tristesse qu’il ressent, grandir ses facultés : sa voix 
trahit l’abattement le plus profond, ses mouvements pleins 
d’impatience et de brusquerie sont vrais. Lorsque, tout affolé, 
il entend trépigner et crier le public, Rossi laisse déborder 
toute sa douleur dans ces quelques phrases auxquelles il donne 
un accent si pénétrant et si juste :

« Qu’est-ce que ça me fait à m oi?... O h! métier m aud it,... où 
aucune sensation ne nous appartient, où nous ne sommes maî
tres ni de notre joie, ni de notre douleur,... où, le cœur brisé, 
il faut jouer FalstafT; où, le cœur joyeux, il faut jouer Hamlet ! 
Toujours un masque, jamais un visage .. Oui, oui le public 
s'impatiente,... car il m’attend pour s’amuser, et il ne sait pas 
qu’à cette heûre, mes larmes m’étouffent. O h ! quel supplice! 
et puis, si j’entre en scène avec toutes les tortures de l’enfer 
dans le cœur, si je ne souris pas là où il me faudra sourire, si 
ma pensée débordante change un mot de place, le public sif
flera, le public, qui ne sent rien, qui ne comprend rien, qui 
ne devine rien de ce qui se passe derrière la to ile ,... qui nous 
prend pour des autom ates,... n’ayant d’autres passions que 
celles de nos rôles... Je ne jouerai pas. »

Salomon, Pistol et le régisseur le supplient de revenir sur 
sa détermination et le décident enfin. « Allons, cheval de char
rue. s’écrie-t-il, maintenant que te voilà harnaché, va-t-en 
labourer ton Shakespeare. »

(A continuer). d . g . n o e l .

J j ’ I jM T E R M E Z ^ O

p o ë m e  p a r  H e n r i  H E I N E

M. C. Tabaraud et M. E. Vaughan, l’auteur de D u  n eu f et 
du V ieu x  et des Joijeusetés de F rè re  Jean, deux livres qu’il 
n ’est pas besoin de signaler aux gourm ets littéraires, ont bien 
voulu nous donner la prim eur d’une œ uvre nouvelle faite par 
eux en collaboration.

C’est la traduction  en vers français de Y Interm ezzo de 
Henri Heine, dont nous comm ençons aujourd’hui la publi
cation.

Parm i les nom breux poèmes de Henri Heine, Y Interm ezzo 
est certainem ent celui qui a le plus souvent séduit nos poètes. 
Plusieurs ont tenté de le reproduire, mais aucun n’est parvenu 
à doter sa copie des perfections de l’original, celte élégie dou
loureuse où, comme dit Gérard de Nerval, chaque strophe est 
une goutte de sang pourpré  qu’exprime la m ain convulsive du 
poète en pressant, son noble cœ ur, en exposant sa blessure 
m ortelle aux regards de la foule indifférente.

Gérard de Nerval en a fait une traduction en prose et cette 
traduction fut tellem ent estim ée par Henri Heine qu’il la publia 
dans ses Poëm es et légendes. Or, on sait que l’auteur des 
Reisebüder  écrivait aussi bien en français qu ’en allem and el 
traduisait ses œuvres lui-m ême.

D’ailleurs, Gérard de Nerval, par la tournure un peu ger
m anique de son esprit, était l’écrivain le plus capable de faire

passer dans notre langue, en leur conservant leur saveur par
ticulière, les productions des poètes d’Outre-Rliin. ■

Il l’avait déjà prouvé en traduisant les deux F a u st, de 
m anière à satisfaire le grand Gœtlie lui-m ême, si difficile 
cependant.

11 sem blerait donc que Y Interm ezzo eut trouvé sa version 
définitive en français. .

Mais la traduction de Gérard, malgré sa perfection, laisse 
encore quelque chose à désirer.

Elle est en prose. Et nous ne savons si nous nous trom pons, 
m ais nous croyons que le vers seul peut rendre le charm e du 
vers. ’

Nous avons quelque peine à nous représenter ce que 
peuvent devenir dans une prose élrangère, pour harmonieuse 
qu ’elle soit, les Contes de Musset, les Orientales de Hugo ou 
les Odelettes de Banville.

De même, les Sonnets de Pétrarque, les Lieder de Gœtlie 
ou de Heine ne nous paraissent pas pouvoir se passer de 
m ètre et de rhy thm e,e t les nom breuses tentatives de nos poètes 
sont là pour affirmer que notre avis est assez généralem ent 
partagé.

V Interm ezzo, plus que tout autre, nous en fournit la 
preuve.

R atisbonne, en France, E. W acken, en Belgique, en ont 
traduit-plus ou m oins heureusem ent divers fragm ents.

De plus, nous en connaissons deux traductions complètes 
en vers.

La prem ière, celle de M. R istelhuber, paru t en 1858, chez 
Poulet-M alassis. C’est l’intelligent éditeur Lemerre qui, en 
1868, publia celle de MM. Mérat et Valade.

La traduction de M. R istelhuber est peut-être la plus litté
rale, mais la forme .en est vraim ent déplorable. Les expres
sions les plus com m unes, les term es les plus im propres, les 
constructions les plus vulgaires viennent à chaque instant 
détonner au milieu des exquises m élodies de Henri Heine.

Et, dans les endroits où l’auteur parle en français à peu 
près convenable, ses. vers se suivent d’une façon m onotone, 
n’ayant de rim e que ce qu ’il en faudrait pour des vers de 
m irliton.

La version de MM. Mérat et Valade n’a aucun de ces défauts. 
Elle renferm e quantité de pièces charm antes, façonnées par. 
les m ains d’artistes à qui l’on doit A v r il ,  M a i, Ju in , les 
Chimères, et tan t d’autres recueils de vers polis et ciselés avec 
amour.

La forme est élégante, le rhythm e varié, la rime riche mais, 
il faut bien l’avouer, les deux poètes français ont parfois sub
stitué leur m anière de dire à celle de l’auteur allemand et la 
fidélité du texte n’est pas toujours respectée.

MM. Vaughan et Tabaraud, dans la traduction que nous 
présentons à nos lecteurs, nous paraissent avoir évité ces deux 
écueils.

D’abord ils m anient très-habilem ent le vers français.
A ce m érite ils en joignent un second d’une im portance 

capitale : ils ont constam m ent respecté le texte du poète et 
l ’ont serré d’aussi près qu ’il était possible de le faire.

Un m ot encore. Henri Heine a écrit deux préludes pour son 
Interm ezzo. M. R istelhuber n ’a traduit que le prem ier. 
MM. Mérat et Valade ont au contraire choisi le second.

MM. Vaughan et Tabaraud nous les donnent tous les deux,



de sorte que leur traduction possède une qualité de plus — 
celle d’être la seule com plète.

La présentation faite, nous laissons la parole aux poètes.

Freeman.

PRÉLUDES

I

C 'est l'antique fo rêt pleine d’enchantements !
On y  respire, au bord de leurs frê les  calices,
L e  d ou x parfum des fleurs. —  L es clairs rayonnements 
D e la lune en mon cœur versent mille délices.

J ’a llais parm i la mousse embaumée, et tandis 
Que sous mes pas errants craquait la morte branche,
I l  se fit quelque bruit dans les airs : — j ’entendis 
L a  vo ix  du rossignol vibrer, sonore et franche !

I l  chante ses amours, le jeun e rossignol.!
I l  chante leurs gaietés et leurs douleurs sans trêves !
E t  si tristement pleure, hélas! que mes vieux rêves 
S e  raniment soudain et reprennent leur vol.

—  Je poursuivis ma route à travers la nature,
D ans les herbes, rêvant et le cœur en émoi. —
Comme f  allais, j e  vis s'élever devant moi
Un grand ckdteau gothique à la haute toiture.

Je je ta i sur ses murs désolés un coup d’œ il :
—  Sa porte était ferm ée et sa fenêtre close,
E t  partout la tristesse accablante et le deuil;
L a  mort paraissait vivre en ce château morose.

Su r  le seuil se tenait, sous les d e u x  souverains,
Un sphinx, —  à la fo is  d oux et cruel logogriphe.
I l  avait d ’un lion la poitrine et la griffe;
D ’une fem m e le front souriant et les reins.

O fem m e ! son regard appelait de sauvages 
Voluptés! et sa lèvre au sourire puissant,
Qui du temps n’avait point subi les durs ravages,
S ’offrait p'eine d ’ardeurs, de désirs et de sang.

L e  rossignol chantait si doucement dans l'arbre! — 
S aisi soudainement d ’un charme inapaisé,
N e pouvant résister à la lèvre de marbrer.
J 'y  vins mettre un jo y e u x  et violent baiser.

L a  fig u re impassible, alors, p r it une vie ;
L a  pierre soupira ; le frisson courut dans 
Sa veine; —  elle vivait ! —  et sa bouche ravie 
But avec s o if  le f lo t  de mes baisers ardents.

E lle  aspira mon souffle entier, la charmeresse !
S a  poitrine gonflait en sa rébellion.
E lle  étreignit mon corps dans une chaude ivresse,
L e  déchirant avec ses griffes de lion.

O souffrance et plaisirs infinis! D o u x  m artyre! 
Pendant que son baiser m’enivrait en vainqueur,
P h iltre, poison divin qui tue et vous attire...
—  Ses griffes me fa isa ien t des blessures au cœur !

L e  rossignol chanta, des frissons plein son aile :
—  Beau sphinx am our! Pourquoi mêler ju squ ’à la mort 
A  tes fé lic ité s  la douleur éternelle ?
Pourquoi m ettre un baiser sur la bouche qui mord?

O  toi, beau sphinx ! Am our m ystérieux ! Révèle 
A  ,nos cœurs, tout remplis de tes désirs brûlants,
Cette énigme fa ta le  et sans cesse nouvelle.
—  M oi, j ’y  songe déjà, depuis plus de m ille ans.

II
C'était un chevalier toujours silencieux,
A u  fron t blême, à l’air sombre, à la jou e amaigrie,
Qui sem blait en marchant se traîner sous les d e u x , 
Plongé dans une longue et triste rêverie.

S a  lèvre se crispait sous d ’amères douleurs;
L e  sourire jamais n’y  mit sa douce ébauche.
I l  sanglotait parfois, et le voyant si gauche,
E lles  riaient de lui, les fem m es et les fleu rs!

D es jeunes fille s  fon t sur la harpe qui ploie  
E n  flo ts  harmonieux résonner de d oux chants.
L e  chevalier s ’enivre; il vit, et, plein de jo ie ,
E trein t son amoureuse en des transports touchants.

M ais tout à coup le bruit cèsse. — M ensonge ! Leurre ! 
T el un oiseau qui bat des ailes hors du nid,
Les chants sont envolés, et le rêve est fin i...
L e  pauvre chevalier se brise ; i l  tremble il ; pleure.

I l  demeure aussi fr o id  qu'un mort dans son tombeau. 
P lu s de palais et plus d ’éc la t! P lu s de lum ière!
Comme avant, le poète, assis sur l'escabeau,
S e retrouve tout seul en sa triste chaum ière.

I l  souffrait en son cœur; —  errant comme un fantôm e, 
On eût cru q iiil avait égaré sa raison;
E t, souvent, loin des bruits du monde, loin de l'homme, 
I l  s’asseyait au coin obscur de sa maison.

H eureux ces d oux instants, où le sommeil emporte 
Notre pensée au ciel ! —  Or, fuyant son ennui,
Un beau soir, il songeait. —  M ais, quand sonna minuit, 
I l  entendit soudain qu'on heurtait à sa porte.

M ystère! Dans sa robe ondulante à longs plis, 
Remplissant de clarté la demeure morose,
Auprès de lui s’en vient l'amoureuse au fro n t rose,
A u x  y e u x  étincelants de passion remplis.

L e  chevalier la serre en ses bras avec force;
I l  sent courir en lui de chauds frissons d'amour,
Comme l'arbre qui sent monter sous son écorce 
L a  fo r te  sève; —  il aime ainsi qu’au prem ier jour.

Sa  pâleur disparaît, il rougit. O m erveille!
I l  n’a plus son air gauche ! I l  se fa i t  gracieux.
L u i qu’un songe berçait en lui ferm ant les y e u x ,
I l  sort de sa torpeur enfin, il se réveille!

L a  bien aimée alors, telle qu'au temps ancien,
L 'attire doucement sur sa poitrine, et presse 
L e  cœur du chevalier ému contre le sien ;
E lle  met sur son fr o n t une lente caresse.

E t , par enchantement, transportés tous les deux  
Dans un riche palais qu’inonde la lumière,
Ils voient les voluptés se rouler autour d 'eux ;
Leurs bras ont l ’am oureux enlacement du lierre.

L es voilà fiancés l ’un à l ’autre, leurs corps 
E t  leurs âmes vont être unis; c ’est une fê te ! . ..
A lors, pour célébrer cette union parfaite,
Résonne une musique a u x  célestes accords.

C . T a b a r a u d  - E .  V a ü g h a n .



Î J t U D E  D E ?  Œ U V R E ?  d e  ^ A q N E I ^

(3e article).

Nous avons, dans notre numéro du 11 février, publié une 
étude sur la « marche de Siegfried.» et dans celui du 25, nous 
décrivions les « adieux de W otan à Brunnhilde. » Nous don
nerons aujourd’hui une courte explication des autres morceaux 
exécutés au concert populaire.

Commençons par la « Chevauchée des W alkures. » Les 
W alkures, filles du dieu W otan, sont préposées par lui aux 
destinées des combats. Elles recueillent les corps des héros 
qui périssent sur les champs de bataille et les transportent au 
W alhalla, le temple de la gloire.

Montées sur leurs cheveaux aériens, elles traversent les 
nuées orageuses en faisant résonner l’espace du bruit de leur 
course échevelée. L ’une après l ’autre, elles arrivent au lieu du 
rendez-vous. De tous côtés retentissent leurs appels .sauvages, 
leurs éclats de rire stridents, qui dominent les bruissements 
de l’orage et les sifflements de la foudre. —  A  la scène, l’effet 
est plus grand encore. Ces appels énergiques des neuf W al
kures et leurs éclats de rire lancés en traits chromatiques se 
dessinent plus nettement par le contraste des voix sur les 
sonorités voilées de l’orchestre invisible. Néanmoins, telle que 
nous l’avons entendue dimanche, cette scène colossale revêt un 
caractère sauvage et fantastique, qui laisse loin derrière lui 
tout ce que l’imagination des autres musiciens a pu créer jus
qu’ici de plus gigantesque. C ’est une merveille d’invention et 
d’orchestration. A  chacune des exécutions de ce morceau d’une 
conception si ingénieuse, d ’une sonorité si réaliste, d'une puis
sance harm onique si étonnante, le public est empoigné, et 
malgré lui il se laisse entraîner à manifester sa profonde sur
prise, la séduction irrésistible que cette scène surhumaine 
exerce sur lui.

Rem arquons en passant l’effet curieux que produit le m otif 
de la « Chevauchée, » lorsque vers la fin, il est repris par les 
contrebassses à l'unisson avec les cuivres.

Bien que les ouvertures de Tannhauser et de Lohengrin  
aient souvent été entendues à Bruxelles, peu de personnes en 
connaissent le sens, l’idée philosophique. Je vais l’indiquer en 
peu de mots.

Le drame de Tannhauser représente la lutte entre le bien et 
le mal, entre l ’influence céleste et les séductions sataniques. 
L ’ouverture résume admirablement cette idée. Un chant 
solennel et majestueux, le « Chant des pèlerins » se fait enten
dre doucement dans le lointain. Il devient de plus en plus 
marqué à mesure que le pieux cortège se rapproche et que les 
sentiments de foi et d'espérance des pèlerins se manifestent 
plus clairement et finit par revêtir une force, une grandeur 
incomparables. Les derniers accords de l’hymne religieux se 
sont à peine évanouis, que soudain retentissent des sons d’une 
volupté séductrice ; de tous côtés s’élèvent des cris d’enivre
ment langoureux, de désirs tendres. On se sent transporté dans 
d ’autres régions. L ’atmosphère se charge d'effluves excitantes. 
Le cœur se trouble, les sens se révoltent. C 'est ici le séjour de 
Vénus, non de la Vénus des amours vulgaires, mais de la reine 
enchanteresse, de la séduisante déesse des voluptés surhu
maines. Au milieu de ce tourbillon désordonné des bacchantes 
et des nym phes, s’élève en opposition au thème religieux, 
l’énergique chant des amours coupables, dont la nerveuse 
puissance, dont la délirante passion exprime avec vérité l’en
traînement des sens, la victoire de la chair sur l’esprit, de 
l'enfer sur le ciel. La fièvre des sens est à son apogée. Elle 
semble devoir durer toujours. Cependant la lassitude des

satisfactions énervantes, l'essence inassouvible des désirs qui 
trouvent un nouvel élément dans leur accomplissement, se font 
jour au milieu de ce débordement de toutes les séductions. La 
volupté ne satisfera jamais complètement les aspirations de 
l’homme. Il possède une âme et cette âme ne saurait trouver 
de paix que sous l’égide des rafraîchissantes influences de 
l’amour pur, de la vertu. C ’est alors que, répondant à cet 
appel secret, le thème religieux reparaît dans le lointain, se 
rapproche insensiblement, étouffe les dernières palpitations 
des passions terrestres et rétablit dans l’âme de Lohengrin le 
calme et la sérénité. Le pécheur rentre dans le port du salut. 
Le bien a triomphé du mal. L ’âme a repris son indépendance.

Les impressions que nous venons d’esquisser sont expri
mées par la musique de W agner avec une poésie réaliste, dont 
seul il trouve le secret.

Que dirons-nous de l’introduction de Lohengrin, l’œuvre 
idéale et poétique par excellence !

Le drame de Lohengrin  est fondé sur le « jugement de 
Dieu. »

L ’être juste et vertueux quelque faible qu’il soit, trouve en 
Dieu son défenseur et triomphe du fort qui cherche à l’opprimer. 
Le Saint-Graal est l’auguste et m ystérieux agent de la volonté 
divine. Il confère à ses chevaliers la force nécessaire pour 
triom pher de leurs ennemis.

Dès les premières notes de l'introduction, l’on se sent trans
porté dans les sphères éthérées, l’on plane dans une atmo
sphère céleste d ’une pureté et d’une transparence infinies. 
Bientôt, comme une apparition vague, se dessine doucement 
le m otif du Saint-Graal, plein d’un mysticisme ineffable. 
Graduellement il se dessine d’une manière plus définie. La 
lumière augmente d’intensité, les sons des divins concerts des 
anges prennent une forme plus marquée. L ’on approche de 
plus en plus de l’édifice lumineux où, caché aux regards des 
humains repose, sur un tabernacle étincelant la coupe sainte 
environnée des cohortes célestes. Enfin la sublim e apparition 
se manifeste dans toute son inénarrable majesté. L'âme ^nvahie 
par les voluptés célestes, et éblouie par la vision divine, est 
plongée dans une adoration extatique qui lui enlève le senti
ment de son individualité terrestre. Lohengrin, prosterné au 
pied de l’autel, reçoit la consécration de sa mission sainte. Puis, 
emporté à travers l’espace, il perd peu à peu la perception des 
célestes accords. La sublime lumière perd de son intensité. Le 
chevalier s’approche des lieux où doit s'exercer son ministère.

La transparence de l'atmosphère se trouble de plus en plus, 
en raison de la proxim ité des régions terrestres. Les derniers 
sons de l’harmonie divine effleurent à peine son oreille. Il est 
arrivé au but de son voyage. T ou t se tait, tout s'évanouit.

Il nous semble impossible de mieux faire éprouver le senti
ment de l’infini que W agner n’y  réussit en cette admirable 
page, et quiconque peut l'écouter sans émotion, ne possède 
guère le sens poétique ni musical.

L ’ouverture des M aîtres chanteurs, n’a pas cette limpide sim 
plicité. Il faut l’entendre plusieurs fois pour en pénétrer toutes 
les beautés. L ’entrecroisement des dessins mélodiques ne 
permet pas de les suivre lors d’une première audition. Mais 
plus 011 les étudie, plus on se persuade que c’est une des plus 
belles ouvertures qui ait jamais été écrite.

L'opéra-com édie des M aîtres chanteurs personnifie la lutte 
entre les idées systématiques et routinières incarnées dans les 
maîtres chanteurs de Nuremberg, et l'inspiration vraie, féconde  
et poétique, don tW alter est le représentant. D’un côté l'école, 
de l'autre, l'art libre. —  Ici le crétinism e, là le progrès. Si 
vous appelez ceux-ci des magisters, nommez celui-là le poète- 
musicien.

L es maîtres chanteurs ont eu leur beau temps. Ils ont, eux



aussi, compté dans leurs rangs des musiciens d’un certain 
mérite. Leur pompeuse marche en style fugué, souvenir de 
leur grandeur passée, semble en porter le témoignage. La 
corporation s’est perpétuée, mais ses membres ne comptent' 
plus dans leurs rangs que des savants sans génie, sans inspira
tion, qui poursuivent un but proportionné à leur taille. Ils ont 
inventé des règles invariables auxquelles toute phrase musicale 
doit se plier. Le rhythm e, la mélodie qui sortirait des ornières 
tracées, serait impitoyablement condamnée. Pour être admis à 
la maîtrise, il faut avoir composé un morceau qui se conforme 
aux lois de la tabulature et aux autres règlements minutieux 
de l’école. — • Nurem berg décerne annuellement une couronne 
à celui qui obtient le prix dans le concours des maîtres chan
teurs.

Cette fois, le président de la corporation, (un riche orfèvre), 
offre en outre, la main de la belle Eva, sa fille, au vainqueur de 
ce tournoi pacifique. Le chevalier W alter, dont la jeunesse s’est 
passée dans les forêts, dont l’âme et l'imagination se sont déve
loppées par la contemplation de la nature et la lecture des 
anciens poètes, vient d’arriver à Nuremberg. Il a vu Eva et 
son cœur la lui désigne comme l’objet de ses aspirations 
secrètes. Son premier regard a transpercé son âme. Il apprend 
les conditions du concours et se présente à l ’épreuve prépara
toire. Mais comment les hiboux comprendraient-ils la majesté 
de l’aigle? Son chant fougueux et passionné n’est pas à la portée 
du pédantisme scolastique. Il a violé toutes les règles, s’est 
insurgé contre toutes les formules consacrées. C ’est de la 

•musiqüe incohérente. Elle ne contient ni pause, ni fioriture, ni 
mélodie cadencée. Ils cherchent à étouffer sous leurs cris la 
libre et exubérante improvisation du jeune homme. Mais 
celui-ci, s’animant de plus en plus, domine le tumulte des 
maîtres de toute la hauteur dont l’inspiration domine la science 
impuissante. Après bien des péripéties pleines de verve et 
d’hum our, Hans Sachs parvient à faire entendre au peuple son 
protégé W alter. Cet auditoire naïf et désintéressé, d'abord 
dérouté, puis étonné et charmé, enfin empoigné par la su bli
mité inusitée du chant du jeune enthousiaste, éclate en 
applaudissements et le proclame vainqueur.

T o u t cela se trouve dans l’ouverture. A  la marche savante 
des Maîtres chanteurs, succède le chant de W alter, introduit 
doucement d’abord, presque timidement, mais qui s’élève 
bientôtplein de jeunesse, de flamme et d’inspiration. Interrompu 
par les maîtres dont le sym bole, rendu par les instruments'en 
bois, a perdu sa grandeur, il reprend plus énergiquement sa 
mélodie pleine d’élan et, s’irritant de leurs clameurs sauvages 
et jalouses, il les écrase sous les éclairs de son génie, les 
éblouit et finit par les subjuguer.

Les maîtres vaincus l’admettent dans leurs rangs, s’assimi
lant ainsi un sang plus jeune qui doit les régénérer et célèbrent 
son triomphe en reprenant une dernière fois leur marche triom
phale dans toute sa majesté et son éclat primitifs.

Passons à l’air du Hollandais du Vaisseau fantôm e , air dra
matique s’il en fut jamais. Le Hollandais présente avec cer
taines modifications le type du Juif-Errant. Dans un récitatif 
superbe, plein de rage et de désespoir, il exhale ses plaintes 
au bruit des derniers déchaînements de la tempête. Il confie 
aux ténèbres le secret terrible de la condamnation fatale qui 
pèse sur lui pour avoir blasphém é et défié l’Eternel. Jusqu’à- 
la consommatisn des siècies, il errera sur les flots, objet d’exé
cration et de terreur pour les humains, poursuivi par la malé
diction divine.

T ou t son caractère se trace en traits titanesques dans ce 
récit colossal. La douleur inconsolable du maudit, sa fureur 
sauvage qui réclame l’anéantissement du monde sont dépeints 
avec une énergie surhumaine. Une lueur d'espoir lui reste:

tous les sept ans, il peut jeter l’ancre au port, et s’il réussit à 
inspirer un amour fidèle jusqu’à la mort, ses maux trouveront 
leur terme.

Un apaisement momentané de l’ouragan ramène quelques 
instants de calme. Une vision céleste lui apparaît. Que de 
mélancolie, de poignante passion dans cette mélodie touchante 
où il entrevoit celle qui pourrait terminer ses souffrances. 
Mais non. Ce rayon n'a brillé qu’un instant et déjà il disparaît. 
De nouveau le fatalisme reprend le dessus, plus véhément 
encore après cette courte accalmie. Le tumulte des éléments 
se joint au bouleversement de son être. Il invoque le jour 
terrible du jugem ent et fait appel au néant seul port de salut 
pour l’éternel navigateur. Une lugubre résonnance répond à 
ses invocations. Ce chant grandiose s’élève jusqu’au sublime.

On y  sent les étreintes du malheur sans bornes. On y passe 
par toutes les alternatives dévorantes qui ravagent son âme. 
On frissonne en présence de la majesté redoutable et terrible 
cfu jour du jugem ent. Il faut un génie comme celui de W agner, 
pour trouver ces accents vrais et énergiques qui remuent si 
profondément. Il n’y  a que le récit du voyage de Tannhauser 
à Rom e qui puisse lui être comparé comme grandeur tragique.

R é a l .

•Gu e t t e  l i t t é r a i r e

L e  Rom an d’un Prince russe, par P.-N. F o r t d n i o .  Paris,
E. Dentu, éditeur.

Il pleut, il pleut, bergère ! Les jours sont gris, les soirs sont 
longs et froids. Qu’il fait bon garder le feu, chez soi, et pro
mener le couteau à papier par les pages satinées de quelque 
livre sympathique, de quelque volum e alléchant!

Ce plaisir nous venons de l’éprouver en lisant le Roman d ’un 
P rince russe, par Fortunio.

Nous ne narrerons point le roman : page contée, page dé
florée ! Nous préférons en laisser la surprise au lecteur, aux 
lectrices surtout. Car les femmes assurément aimeront ce 
volume pour Elim , une héroïne à l’amour fleuri de jeunesse et 
de radieuse foi ; pour sa mère, le modèle des mères.

Elles aimeront ce volume pour le parfum de candeur et 
d’honnêteté —  sans pose —  qui s’en dégage et vient mettre au 
cœur son baume bienfaisant, rarissime aujourd'hui.

Le nom de Fortunio n’est plus à répandre chez nous, c’est 
presque un des nôtres : il connaît —  la D am e de Spa  en fait 
foi, — ■ il aime la Belgique, la Belgique le connaît et le paie de 
retour.

Fortunio est grand voyageur et, grâce à son titre de fonction
naire, il a pu voir de près et étudier sur le v if  les différentes 
civilisations. Son œil retient, son esprit observe, juge saine
ment et s’assimile. Son rom ande V Am éricaine  n’était-il pas un 
tableau ému, verveux et fidèle de la jeune et vaillante A m é
rique ?

Aujourd’hui c’est en Russie que se promènent —  fort à l’aise, 
ma foi ! —  sa plume aimable et sa fantaisie.

C œ ur droit et bon. âme probe et loyale, esprit plein de tact 
et de délicatesse !... toutes ces qualités se retrouvent dans son 
•volume : le livre reflète l’homm e, c ’est le plus bel éloge qu’on 
en puisse faire.

E d g a r  M e y .



*Q a z ;e t t e  'jV lu jS IC A L E

L o u v a in ,  le 28 février 1877.

L ’abondance des matières, lors de notre dernier compte
rendu, ne nous a pas permis de parler de la représentation 
dramatique flamande, donnée par la Société « Vlamingen 
Voruit » de notre ville.

Ce cercle dramatique ayant voulu donner une interprétation 
remarquable du drame « Lucie D idier  » avait engagé M lle Beers- 
mans, d'Anvers, l’étoile de la scène flamande, qu’avec raison on 
a comparée à Marie Laurent et à Desclée.

Cette grande artiste, dont le nom est aussi populaire en H ol
lande q u ’en Belgique, a produit parmi nous une impression 
profonde

M. De Bie a joué son rôle d’une manière distinguée; il y  a 
chez lui l’étoffe d’un vrai acteur. M. Emmanuel Louis, un autre 
amateur, mérite aussi d’être cité. »

Le succès du Cercle « les Vlamingen Voruit » n’a du reste 
rien qui doive nous étonner ; il est composé de bons éléments, 
on y  étudie sérieusement et il a pour président un homm e aussi 
dévoué que savant, M. Frédéric Lints, auteur de plusieurs ou
vrages, qui aime à consacrer au progrès de l ’art ses loisirs et sa 
fortune.

Les artistes du Théâtre Royal d’Anvers se sont fait applau
dir dans le Trouvère et la Périchole  : nous comptons sur 
M. Jahn pour nous donner encore -quelques soirées intéres
santes avant la clôture des représentations à Louvain.

D é s i r é  V. D . .P

™  La troisième séance de musique de chambre, organisée 
par MM. Samuel, Cornélis et Jacobs aura lieu le vendredi 
16 mars prochain, à l’ancienne salle Marugg.

Grande affluence, comme toujours, au concert de lVlsso- 
ciation des A rtistes  et grand succès pour M. Dauphin et 
Mllc Hamaekers. Cette dernière surtout est l’enfant gâtée du 
public. M. Dauphin, lui, est un artiste qu’on remplacera diffici
lement à Bruxelles.

M. Rummel s’est surpassé samedi. Impossible de rendre 
avec plus de sonorité, d’expression, de charme et de légèreté 
les divers passages de la suite de Raff dont plusieurs phrases, 
notamment le M inuetto, la Gavotte et la M usette ont excité 
l’enthousiasme du public.

Le succès de M. Rummel a été encore plus vif, si possible, 
dans la F antaisie hongroise de Liszt qu’il a joué en artiste de 
premier ordre. M. Rum m el peut, dès ce jour, être mis au rang 
des maîtres dont s’honore la Belgique.

L ’orchestre a été ce qu’il est toujours sous la direction de 
M. Jos. Dupont.

■—  Nous avons assisté à la répétition de YÈve de M assenet à 
la Société de musique. Cette œuvre charmante a fort bien m ar
ché sous la direction de M. W arnots. Nous n’entrerons pas 
dans le détail, nous réservant de le faire lors de l’exécution 
publique avec orchestre. Mais nous pouvons dès aujourd’hui 
prédire un grand et légitime succès à cette jolie partition, x.

N ous remettons à huitaine notre  Gazette théâtrale : Dora, et le Père.

CAFÉ R E S T A U R A N T  DU PAT I NAGE
Skating-Rink du Rond Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. On paie pour les patins, 25 et oO centim.es. Consommations de choix.
Patins du système Bennett, recommandés pour la sécurité qu’ils donnent dès le principe.
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TOUCHONS-NOUS LES COUDES!

Sous peu, probablement, les artistes seront appelés 
à nommer une commission d’admission et do place
ment pour l’Exposition de 1878, à Paris.

Si, selon leur habitude, les intelligents veulent se 
laisser battre pas les imbéciles, qu’ils continuent à agir 
comme par le passé : compter sur leur force, laisser 
faire et ne se point remuer... Puis viennent d’intermi
nables lamentations : c’est la faute de ceci, de cela... 
Durant trois jours on en parle, et tout rentre dans le 
calme plat habituel.

Ainsi d’ordinaire se passent, dans le pays, les affaires 
artistiques.

Oivsi nous no nous y prenons à temps, nous serons 
victimes une fois encore de la fourberie, do la déloyauté 
de nos adversaires (on pense cela tout bas : pourquoi 
n’oserions-nous l’écrire tout haut?). Ceux qui d’habitude 
composent les commissions défendent leurs intérêts 
personnels, mollement ceux de leur parti, bien moins 
encore ceux de leurs adversaires; ils s'occupent du 
placement de leurs tableaux à eux, de leurs récom
penses à eux, de leur vente à. eux. Ils promettent 
beaucoup à leurs partisans, mais ne tiennent guères 
et profitent le plus largement possible de la liberté 
qu'on leur laisse. Je ne veux entrer ni dans les dé
tails, ni faire de personnalité : les agissements de nos 
adversaires sont assez connus de tous.

Si, comme nous l’écrivions dernièrement, l'Exposi
tion de 1878 doit' être notre mort ou notre vie à nous 
artistes, faisons tout ce qui nous est possible pour 
qu’elle soit notre vie. L’inintelligence ministérielle a 
déjà quelque peu compromis la chose en nommant une 
commission directrice déplorable.

Tous les cercles artistiques du pays, Anvers en tête, 
auraient dù signifier au ministère qu’il avait à annuler 
cette commission qui compromet les intérêts artis
tiques du pays, ou à se passer de leurs œuvres.

Cette mise en demeure aurait donné à réfléchir en 
haut lieu. Et, la menace exécutée, le spectacle serait 
devenu édifiant !

Le jour où nous voudrons fermement faire nous- 
mêmes nos affaires, nous les ferons : point n’est besoin 
pour cela de commission, de ministère, do section des 
beaux-arts et de toute la suite paperassière...! Met
tons-nous dans la nécessité de faire nous-mêmes nos 
affaires et je ne doute en aucun point que nous no 
puissions les mener à lionne fin. Déblayons une sérieuse 
fois le terrain artistique de tout ce favoritisme éner
vant, de toutes ces intrigues écœurantes. Osons com

battre l’administration jusque .dans ses suprêmes 
retranchements : ôtons - lui tout pouvoir, toute 
gérance.

De quoi droit, après tout, peut-on adm inistrative
m ent refuser ou admettre l’œuvre d’art que nous 
créons librement, à nos risques et périls, en toute 
conscience et bonne foi? Une administration viendra 
vous dire : « Je ne veux pas que cela soit exposé; je 
ne comprends pas votre œuvre. » Eh! dites-moi, je 
vous prie, cela ne se doit-il point vider entre l’artiste 
et le public? Si l’artiste s’est trompé, le bon sens du 
public est là pour le lui faire sentir.

Donc, préparons-nous en vue des élections pro
chaines. Comptons-nous et soyons persuadés que ceux 
qui ne sont pas avec nous sont contre nous : abandon
nons toute indifférence, elle est coupable, tous soyons 
de la lutte.

Nombre d’artistes ne partagent point nos idées en 
matière d’art et s’imaginent que parce qu’ils ont une 
autre manière do voir, nous sommes leurs ennemis. 
Aucunement : on peut fort bien ne pas aimer les œuvres 
d’un artiste et avoir pour sa personne la plus sincère 
estime.

Faisons donc cesser cette indolence, cette apathie 
mortelles, l’art ne pourra qu’y gagner. Suivons fran
chement nos convictions : qu’elles seules nous guident 
et président au choix de. nos mandataires. Artistes, no 
vous laissez plus leurrer par de trompeuses promesses, 
ne laissez plus surprendre votre religion. —  Un pre
mier but alors sera atteint, but d’une excessive impor
tance : les élections seront faites par des gens sachant 
ce qu’ils veulent, sachant ce qu’ils sentent.

Que les cercles artistiques du pays entier entrent en 
campagne, provoquent l’agitation et forcent, au moyen 
de pétitions, nos représentants à s’occuper de nous, et 
dans le sens que nous voulons.

Bref, faisons hautement valoir nos droits et débar
rassons-nous une fois pour toutes d’une tutelle auto
crate, embarrassante et incapable: Dans une commis
sion qui doit s’occuper d’art, les artistes seuls sont 
compétents ; les banquiers, les avocats, les entrepre
neurs de chemins de fer, les sénateurs, etc., etc., en 
pareil cas, sont déplacés. Un bon secrétaire et des 
artistes connaissant leur affaire, voilà les éléments 
simples cl logiques qu’il faut, me semble-t-il, pour 
constituer un jury à même d’atteindre plus facilement 
et plus sûrement le but pour lequel il est nommé...

L’art est grand “ de son essence », il idolâtre la 
libre allure : la moindre entrave l’étiole. — Par les 
mesquineries, les petitesses, les intrigues de toute 
espèce que fait naitre autour de lui l'Administration, 
celle-ci finira par le tuer complètement.

Et la grande gloire artistique flamande, la seule, la 
vraie, la plus robuste et la moins coûteuse de toutes

IL



nos gloires, disparaîtra clu pays comme en sont dis
parus tous les arts industriels par lesquels depuis 
longtemps déjà nous sommes les humbles tributaires 
do l'étranger.

Et voilà pourquoi, confiant en nos forces, mais crai
gnant l’indifférence et les défections, je crierai aux 
lutteurs de la bonne cause, aux artistes dignes de ce 
nom : “ De l’ordre dans les rangs, de l’entente, et 
touchons-nous les coudes ! »

----------- -------------------------------------

Les honneurs du moment sont au chantre do 
l'Assommoir. Ce n’est pas nous qui nous en plaindrons 
car M. Zola combat, avec sa rude bravoure à lui, pour 
la saine cause que nous défendons : la vérité dans 
l’Art.

Nous avons fait connaître l'œuvre à nos lecteurs, il 
est rationnel que nous leur présentions l'homme.

Tant de légendes absurdes ou écœurantes, grotes
ques ou méchantes, ont couru., par les feuilles folâtres, 
sur cet étonnant romancier, que nous saisissons avec 
joie l’occasion de le montrer aujourd’hui sous sa vraie 
face d’homme laborieux et probe.

C’est à Y Actualité  que nous empruntons ce chapitre 
de présentation, dernières-lignes d’un article peint par 
J.-K. Huysmans.

Et qui pouvait mieux prendre la défense du père de 
Gervaise que l’auteur de' M arthe, cette pauvre fille 
jetée au Saint-Lazarc de la censure française.

Ami et admirateur du maître, styliste étourdissant, 
défenseur ardent et convaincu do la mémo cause... 
Emile Zola ne pouvait trouver d’avocat plus verveux, 
plus chaud, plus entendu.

Cola dit, nous laisserons le verbe à maître Huysmans.

Si la tourbe des bohèmes de la plume est nombreuse en 
France, les naturalistes n’ont rien à démêler avec elle; un écri
vain peut être chaste et traiter des sujets scabreux et la réc i
proque est plus vraie encore ; l’armée des cuistres qui deman
dent la propagation de la vigne pour étouffer sous l’amas de ses 
feuilles, les hardies tentatives de l’école moderne n’est, la 
plupart du temps, remarquable que par le dépoitrailiement de 
sa vie. L ’hypocrisie a beau jeu en France; quatre lignes sur le 
débordement des mœurs et sur le patriotisme ; quatre lignes 
sur la morale dont on trousse les jupes, et l’on a droit au prix 
Monthyon et au fauteuil vermoulu des Académies.

Qu’on cesse donc de nous jeter tout le débraillé de ces 
hommes à la tête ! et que les gens qui se représentent Emile 
Zola costumé comme M es-Bottes et faisant saillir sous un 
feutre qui bat de l’aile une barbe parfumée d’absinthe et un nez 
fleuri de roses, perdent cette illusion. L ’auteur de l'Assom m oir 
ne porte ni tape-à-l’œil bossué, ni blouse bleue, ni culottes qui

perdent leurs fonds, il est mis comme tout homme de goût, 
sans excentricité comme sans négligence. Son portrait le voici: 
grand, gros, le cou puissant, le front haut, la figure bouffie et 
un peu pâle, la barbe rude et drue, les cheveux ne frisant guère 
et coupés courts, l’œil gris avec des réveils qui le foncent, le nez 
vigoureux, fureteur, fendu au bout, les narines larges et 
ouvertes, la bouche d’un rose pâle. Le rire est sonore et franc, 
la face un peu empâtée a une singulière expression de finesse 
et de force.

Em ile Zola est marié et demeure actuellement aux confins 
des Batignolles, dans une petite rue peu fréquentée et habitée 
en'partie par des rentiers. Il occupe à lui seul un petit hôtel 
avec jardin. Sonnez-vous? la bonne vous introduit dans une 
antichambre meublée d’un grand porte-manteau, d'une glace 
au cadre de chêne et tapissée de fleurs et de plantes vertes. En 
face, un escalier et deux portes, celle du salon et de la salle à 
manger. Le salon prend vue sur le jardin ; entre les deux fenê
tres se dresse, sur un socle de pourpre, le buste de 1 écrivain; 
à gauche, la cheminée fourmille de bibelots japonais, monstres 
à queues torses et à yeux rouges, magots bedonnants, fillettes 
aux yeux retroussés et moqueurs, toute l'absurde et délicieuse 
fantaisie de ce peuple étrange ; à droite, un piano également 
encombré de petits meubles en laque, de figurines à parasols, 
de cachepots garnis de fleurs; au-dessus une grande glace 
taillée à biseaux au cadre enroulé de volutes et de festons d’or; 
une table, un canapé, des rideaux cramoisis aux fenêtres, le 
portrait du maître par Manet, des chinoiseries, des esquisses, 
et c’est tout.

Je ne vois pas jusqu’ici que ce salon ressemble à ces chambres 
honteuses qui semblent désignées, par le public, comme le 
repaire des hom m es de lettres, je ne vois pas non plus que les 
murs soient tendus d’étoffes noires à larmes d’argent et agré
mentés de têtes de mort et de tibias en sautoir. Nous sommes 
loin, comme vous voyez, de 1830 et des farces lugubres inven
tée? par les rom antiques! Le cabinet de travail, situé à l’étage 
au-dessus, contient, comme objets d'art, un paysage de Claude 
Monnet, l’impressionniste, des chinoiseries et des jardinières 
en vieu x  cuivre rouge. Ici encore, je ne trouve rien qui dénote 
chez Zola l’ intention d’esbrouffer son m onde; le logis de ce 
romancier féroce est tout simplement la demeure confortable 
d’un bourgeois à l’aise, qui vit chez lui, tranquille, travaille pen
dant toute la journée et paie sans doute ses termes puisque 
aucune affiche n’annonce la saisie et la vente de son mobilier.

Un soir, par semaine, « ce  ventre cérébral » (l’expression est 
de M. Barbey d’Aurevilly) reçoit quelques amis ou quelques 
élèves. Plusieurs jeunes romanciers: Marius Roux. Paul Alexis, 
Henry Céard, Hennique, G uy de Valmont, qui professent pour 
l’homme une sincère sympathie et pour l'écrivain un fervent 
enthousiasme, se réunissent, à la nuitée, dans son « petit salon. » 
Ils forment cette bande des « porcs, ces réalistes à quatre 
pattes », ainsi qu’a bien voulu les qualifier une feuille folâtre, 
ou bien les tueurs d'âme, les gens qui se préparent à faire leur 
petit Assom moir, comme les ont nommés des journaux graves.

Mme Zola, grande, brune, distinguée, l'œil noir, de ce noir 
étonnant et profond qu'ont les yeux de certaines infantes de 
Vélasquez, prépare le thé. L'accueil est franc, nulle contrainte, 
nulle gêne, faites comme bon vous semblera, causez, buvez, 
riez, à bouche débridée et à cœur ouvert. Le samovar chan
tonne, le thé bout, tout le monde passe dans la salle à manger, 
et là, dans le laisser-aller des bonnes causeries, sous l'œil nar
quois du polichinelle de Manet, l ’on entame les discussions sur 
les lettres et les arts. Zola qui, depuis neuf heures du matin, 
trime et bûche d’arrache-pied, s’est mis à cheval sur une 
chaise, il cause, parle posément, dit quels sont ses plans, s'émer
veille d’être si mal compris par la critique, mais son langage



ne décèle ni découragement, ni aigreur. Ainsi qu’il l’a écrit, dans 
la préface de Y Assom m oir, il a un but auquel il va, rien ne le 
fera déranger de la ligne qu’il s’est tracée, là est sa force.

J’en ai assez dit, je pense, pour prouver aux personnes qui 
ont lu les œuvres de ce puissant artiste, que tous les racontars 

-débités sur lui sont insanes et bêtes. Le buveur de sang, le 
pornographe, est tout simplement le plus exquis des hommes 
et le plus bienveillant des maîtres.

J.-K . H u y s m a n s .

Ï J q o i j b m e

Ce soir j e  suis a llé  du côté des barrières,

L es mastroquets criards regorgeaient d ’hommes soûls,

Les blouses bavardaient avec les cane^outs,

D es ouvriers passaient au bras des ouvrières.

D es enfants débraillés qui sortaient des carrières,

Jouaient à p ile ou fa c e  en jeta n t des gros sous,

L e  bréviaire en main, le regard en dessous,

Un vieu x prêtre cassé marmonnait des prières.

E t  me voyant aller triste et les bras ballants,

Prêtre, enfants, buveurs, tous, sauf les couples galants, 

Ont voulu consoler ma peine et mon déboire.

E t  le prêtre m'a d it  : « Viens te mettre à genoux, »

Les enfants : « Viens jouer, » les ivrognes : a Viens boire,» 

L es amants n’ont pas d it : « Viens aimer avec nous. »

H E N R Y  C É A R D .

m o n u m e n t  d ’A n t o i n e  ‘Y ^ i e r t z ;

Il est peu d'étrangers arrivant à Bruxelles qui n’aillent voir 
le musée W iertz : ce musée est renseigné par les Guides à 

côté des musées de peinture anciens et modernes, et généra
lement il est un sujet d’élonnement pour le visiteur. On y 
voit d’immenses toiles recouvertes d’une peinture violente et 

les unes représentent les drames de la légende catholique, des 
chutes de damnés, d’effroyables boucheries, les autres des 

sujets familiers, presque toujours terribles, dont la bizarrerie 

agace le cerveau, comme une vision malsaine. Ménagés dans 
les coins de la salle, des trompe-l'œil montrent, à travers 

leurs lucarnes rondes, un monde de choses ténébreuses et 
sinistres, mères coupant leurs enfants en m orceaux, léthar
giques se réveillant dans leurs cercueils, grenouilles informes 

se transformant en femmes par des caprices d ’optique, vrai 

capharnaiim de l’horrible et du grotesque.
Ailleurs, un cadre d’un bois jaunâtre et rugueux, semblable 

au tronçon d ’une bière pourrie, renferme l’exécution d’un 
condamné à mort : la tête vient de rouler dans le panier et

les carotides étalent leurs tranchées pourpres ; l ’échafaud est 
plein de sang, et derrière, en manière d’apothéose, sont les 
juges, les carabins, la foule. Une autre toile représente les 
sensations du guillotiné : la tête pivote sur elle-même à tra
vers un épouvantable pêle-mêle de viscères, de vapeurs sulfu
reuses, de points de feu et d ’éclairs, tournoyant dans quelque 
chose de livide, de chaotique et d’inénarrable.

Dans un même ordre de sujets philosophiques, —  c ’était la 
chimère du peintre,—  on voit Napoléon descendu aux enfers, 
en capote grise et en petit chapeau ; des femmes, des mères, 
des épouses, des sœurs, l’entourent, tendant vers lui des mor

ceaux de chair sanglants. Plus loin, un jeune homme, le torse 
nu, se fait sauter la cervelle, et derrière lui, le mur s’écla

bousse d’une bouillie rouge. Non loin de là, une femme en 

chemise et portant un enfant dans ses bras ( Vengeance d ’une 
darne belge) fait voler en éclats d ’un coup de revolver la tête 
d ’un soldat français. Brochant sur le tout, un ogre de dim en

sions colossales et qui, debout (il est replié sur lui-même), 

atteindrait la hauteur d’un second élage, engouffre entre ses 
mâchoires armées de crocs toute une fournée de petites gens, 

manants et bourgeois {Un grand de la terre). .
Au milieu de ces macabres, quatre toiles empreintes d’un 

certain héroïsme d’imitation, sont comme des. moments 
lucides dans la confusion d ’un cerveau troublé; ceux qui ont 
visité le musée W iertz se rappelleront, en lisant ces lignes, le 

P h a re  du Golgolha , le Triom phe du Christ, la Chute des 
anges et le P a trod e.

W iertz a eu peut-être un idéal, mais il n’a jam ais pu le 

définir. Nous le considérons comme un monstrueux rêveur 

et comme le type d ’un cerveau faussé par le rêve d ’une gran
deur inquiétante. Homme de lettres par les curiosités de son 
esprit, il s’est imaginé laisser un sillon dans l’art en faisant 

de la peinture d’idées ; il a peint des abstractions, il a tenté 
de donner une forme aux choses am orphes;.il n’a créé ni une 

ligure vraie, ni un geste nouveau.
11 n ’a pas fait davantage œuvre de peintre ; c ’est qu’il n ’en 

avait pas le tempérament. Sa peinture paraît aujourd'hui 
archaïque et démodée : ses noirs sont opaques et dur? ; ses 

tons tendres, ses rosés de chairs, ses pourpres de sang, où il 
s’imaginait rivaliser avec Rubens, manquent de fraîcheur et 

de transparence ; il n’a eu ni le sens des harmonies ni la poé
sie des vigueurs, et ses œuvres semblent avoir été brossées à 
la force des poignets.

W iertz était dans son art comme un gvmnasiarque sur ses 
trapèzes. Ajoutons que cet art était théâtral ; rien de simple ni 
de déterminé dans le geste, ce verbe de l’action ; les person
nages de ses toiles ont toujours la bouche béante, les yeux 

écarquillés, les bras tendus et les mains ouvertes ou crispées, 
comme des comparses d’opéra ; aucun ne raconte une émo

tion,; aucun ne donne la note du su jet; chacun d ’eux semble 
exercer une évolution de virtuose dans un milieu qui ne l’in

téresse pas. C’est un art d’apparence et d’apparat, —  un art 
de mannequins et d’imagination troublée, prenant le rêve de 
la grandeur pour la grandeur elle-même.

La Barricade, de Meissonnier, est bien autrement terrible que 

ces étalages de peinture.
W iertz a eu pourtant son heure d’originalité, mais il l’a eue 

comme sculpteur ; trois groupes dont il avait rêvé de 
faire une trilogie, sont là pour l'attester. 11 a su caractériser



dans le marbre un idéal de grâce et de force où son esprit 

semble s’être révélé pour la première fois ; il a peint en 

sculptant. Mais cet liomm:; singulier avait jugé, sans doute, 
la gloire du peintre préférable à celle du sculpteur, —  la 

seule peut-être qui l ’eût fait vivre, —  et cette contradiction 
mélancolique ajoute encore aux incertitudes de son existence.

Pour nous, nous considérons comme une bonne action la 
consécration qu’il est question de donner à l'œuvre sculptée 
d ’Antoine W iertz, en choisissant un de ses groupes (le triom
phe de la lumière) et en l’érigeant sur une des places publi

q u e s  de Bruxelles. Si nous osions, nous dirions que c ’est 
venger l'homme par lui-m êm e, et dans tous les cas, c ’est affir

mer le côté personnel de celui qui s ’est trompé et qui a 

trompé les autres avec tant d’orgueil et de bonne foi.

CAMILLE LEllONNIEK.

Ji A f  I L L E  ï j L I £ A  .

P a r  Edm ond de Concourt.

Nous offrons à nos lecteurs une vraie primeur parisienne.
C ’est un fragment du nouveau roman —  qui demain révo

lutionnera Paris, —  de ce brave ciseleur Edmond de Concourt : 
L a  F ille  E lisa . Fragment inédit, s’il en fut, Charpentier, 
l ’aimable éditeur, ne devant mettre le volume en vente que 
mardi prochain.

Savoure, ami lecteur, et déguste : c ’est le nanan d’un fier 
naturaliste!

Elisa était fille d’une sage femme de la Chapelle. Son enfance 
avait grandi dans l’exhibition intime et les entrailles secrètes 
du. métier. Pendant de longues maladies, couchée dans un 
cabinet noir attenant à la chambre aux spéculum , —  le cabinet 
de visite de sa mère, —  elle entendit les confessions de l’endroit. 
Tout ce qui se murmure dans des larmes, tout ce qui parle 
haut dans un aveu cynique, arriva à ses jeunes oreilles. La 
révélation des mystères et des hontes du commerce de l'homme 
et de la femme de Paris, vint la trouver dans sa couchette, 
presque dans son berceau. La croyance naïve de la petite fille 
au nouveau-né trouvé sous le buisson de roses de l’enseigne 
maternelle fut emportée par des paroles cochonnes, instruisant 
son ignorance avec dérotiques détails, des matérialités de la 
procréation. Du milieu de la nuit de son cabinet, l’enfant alitée, 
l’enfant à la pensée inoccupée, rêvassante, assista aux aven
tures du déshonneur, aux drames des liaisons cachées, aux 
histoires des passions hors nature, aux consultations pour les 
maladies vénériennes, à la divulgation quotidienne de toutes 
les impuretés salissantes, de tous les secrets dégoûtants de 
l ’amour coupable et de la p ro stitu tion ..............................................

Dans l’espace de moins de six années, de sep t à treize ans, 
Elisa avait eu deux fois la fièvre typhoïde. Un miracle qu’elle 
fût encore en vie ! Longtem ps dans le quartier, sur sa petite 
tête penchée, descendit l’apitoiement qui plane au dessus des 
jeunes filles destinées à ne pas faire de vieux os. Elle se rétablis

sait cependant tout à fait. Mais de/tette insidieuse et traîtresse 
maladie, que les médecins ne semblent pas chasser tout entière 
d un corps guéri, et qui, après la convalescence, emporte à 
celui-ci les dents, à celui-là les cheveux, laisse dans le cerveau 
de ce dernier l'hébêtement, Elisa garda quelque chose 'Ses 
facultés n’éprouvèrent pas une dim inution; seulement tous les 
mouvements passionnés de son âme prirent une opiniâtreté 
violente, une irraison emportée, un affolement, qui faisaient 
dire à la mère de sa fille, qu'elle était une bernoque.'a Ber- 
noque » était le nom dont la sage-femme baptisait les lubies 
fantasques, étonnant le droit bon sens de sa parfaite santé, les 
colères blanches dont l'enragement lui faisait parfois peur. 
Toute enfant, les mains qui la fouettaient, Elisa les mordait 
avec des dents qu’on avait autant de peine à desserrer que les 
dents d’un jeune boule dogue entrées dans de la chair Plus 
tard, la violence que se faisait la grande fille pour ne pas rendre 
coup pour coup à sa mère, la mettait dans un tel état de furie 
intérieure, qu’elle battait les murs comme si elle voulait s'y 
fracasser le crâne. Mais ces colères n’étaient rien auprès des 
entêtements, des concentrations silencieuses, des obstinations 
ironiques, dont sa mère ne pouvait jamais tirer une paroie 
ayant l ’apparence de la soumission. Sa fille, la sage-femme, la 
sachant une coureuse de barrières, une effrénée de danse, une 
baladeuse, donnant rendez-vous à tous les jeunes garçons de la 
rue, qui passaient à tour de rôle, les uns après les autres pour 
ses amants, — la sage-femme lui répétait qu’elle ne s’avisât pas 
de faire un enfant. « S a v o i r  ! » lui repondait la jeune fille, avec 
un air de défi, à donner à la mère envie de la tuer.

Un caractère intraitable, un être désordonné dont on ne pou
vait rien obtenir, sur lequel rien n'avait prise En même temps 
une nature capricieuse et mutable, où la répulsion d’Élisà pour 
sa mère se transformait, certains jours, en une affection am ou
reuse, en un culte adorateur de sa beauté restée grande encore, 
en une tendresse filiale, se témoignant avec ces caresses de 
petites filles, qui se promènent sur le décolletage de leur mère 
parée pour un bal. Aussi, brusquement se changeaient en anti
pathies les préférences de ce cœur, ainsi que le témoignaient 
les paroles échappant à l ’habituée de bals publics, montrant ses 
entrevues avec ses danseurs comme des rencontres le plus 
souvent taquines et batailleuses, des amours pleines de dis
putes et de coups de griffes Les hauts et les bas des humeurs 
d'Elisa semblaient se retrouver dans le jeu des forces de son 
corps, et les fluctuations de son activité. Un jour c'étaient une 
rage de travail, un lavage à grandes eaux, un balayage fou
gueux de tout l'appartement, retentissant de coups de balai; 
pu.s les jours d’après, les semaines suivantes, un engourdisse
ment, une torpeur, un cassement de bras et de jambes, une 
paresse qu’aucune puissance humaine n’avait le pouvoir de 
secouer.

Entre la sage-femme et Elisa, parmi les nombreux sujets de 
conversation propres à les mettre aux mains, un sujet plus par
ticulièrement amenait des scènes quotidiennes dans lesquelles 
la rébellion mutuellement gouailleuse de la fille, trouvait, au 
dire de la mère, le moyen de faire sortir « un saint de ses 
gonds. » Malgré les duretés, les alarmes continuelles du métier, 
la sage-femme avait l'orgueil de sa profession. Elle se sentait 
fière du rôle qu elle jouait à la m ûrie dans les déclarations de 
naissance Elle se gonflait de cette place d'honneur, donnée à 
ses pareilles par les femmes du peuple, dans les repas de bap
tême Elle goûtait encore la popularité de la rue, où les mar
chandes qu'elle avait délivrées, où les filles de ces marchandes 
qu elle avait mises au monde et accouchées, où les enfants, les 
mères, les grand-mères : trois générations sur le pas des 
portes, lui criaient bonjour, avec un « maman Alexandre » 
familièrement respectueux. Son rêve était de voir sa fille lui



succéder, la remplacer, la perpétuer. La fille quand elle se don
nait la peine de répondre, disait qu’elle n’avait pas la caboche 
faite pour y  faire entrer des livres embêtants. Elle ne trouvait 
pas non plus rigolo  de voir à tout moment comme ça, des 
oreillers retournés par les doigts crispés de l’Eclampsie.

E lle  montrait enfin la résolution arrêtée de se faire assom
m er, plutôt que de prendre l'état de sa mère.

E d m o n d  d e  C o n c o u r t .

E R R A T U M

Une erreur de mise en page a occasionné une transposition 

de "stances dans le Prélude II de V Interm ezzo : les stances 3, 4 

et 5 doivent terminer ce Prélude. (Voir notre dernier numéro).

Âu q u t̂ e  j'Uv.Ez;

La mort vient de l’enlever à sa famille, à son art, à ses amis, 
à l ’âge où la vie s’ouvrait pour lui riche en illusions, riche en 
espérances : Auguste Navez comptait à peine 22 ans.

La mort n’est-elle point surtout aveugle et cruelle lorsqu’elle 
frappe les adolescents, car sait-011 quels trésors peuvent ren
fermer ces jeunes têtes, ces jeunes cœurs?

Un brillant avenir s’ouvrait à Navez, nul doute qu’il n’y  eut 
marché avec gloire ; ne possédait-il pas un réel tempérament 
de peintre et de statuaire ? Car, chercheur et laborieux, il se 
complaisait à cultiver les différentes branches de l’art, la 
sculpture et la peinture étaient traitées par lui avec un égal 
amour, un égal bonheur.

Loyal, sincère et ferme dans son art, autant que doux et bon, 
presque timide, dans ses relations, il était aimé, estimé par tous 
ceux qui le connaissaient.

La mort l’emporta alors que les premiers succès allaient 
briller pour lu i . Chacun se souvient encore de ses toiles si 
mordantes et si personnelles, de ses sculptures si saines et si 
\7oulues, qu’il exposait h ier au L ucas-H uys  et à la Chrysalide.

Artiste, amant de la nature, son mot suprême fut pour elle : 
« Q u ’il fa i t  beau aujourd’hui, et que la nature est belle ! » 
dit-il avec un soupir —  et il expira.

C ’était dimanche dernier, jour de la M i-Carême, ô dérision, 
alors que le ciel bleu rayonnait si plein de v ie!

E d g a r  M e y .

L E S  P E N S É E S

d’une jo lie  femme.

—  L es câlines inflexions de v o ix , les caressantes promesses 
du regard et des lèvres, voilà les jo lie s  herbes de la St.-Jean  
d'amour.

™ ’ E crire  et mentir ne fo n t qu'un : amants et poètes.......
aimables mensonges littéraires !

—  L es glandes lacrym ales font les chutes d'eau du cerveau: 
fi le t  avare chez les hommes, elles deviennent, chez les fem m es, 
de bruyantes inondations.

L e  plus sûr moyen déteindre l ’amour, c'est de blesser 
V amour-propre.

—  L a  fem m e aimée est la plus douce des flam m es, le plus 
p récieu x  de tous les biens, mais, par ces jo u rs pratiques, 
ce trésor ni cette flam m e ne peut fa ir e  bouillir la mar
mite.

On ne saura jam ais à quelle apogée de candide bêtise 
parfois peut atteindre un roué —  et même un homme d ’esprit, 
face-à-face avec la fem m e à qui il a suffi d'un rayon de ses 
y e u x  pour en fa ir e  son prisonnier, sans coup fé r ir . .

M .- R .- N .

■G(AZ;ETTE T H E A T R A L E  

T h éâ tre  d es G aleries : D O R A

Je me trouve fort embarrassé au moment (le confier aux 

lecteurs de Y A r tis te  mes impressions sur l'œ uvre nouvelle de 

M. Sardou. Leur dirai-je que les cinq actes de D ora  sont 

échafaudés de manière à intéresser suffisamment le public, 
qu’ils sont d’une actualité plus fantastique que vraie, et qu’on 

y admire entr’aiilres choses le personnage amusant d’une 

veuve espagnole, et un mot —  pas bien neuf —  sur l’invio
labilité parlementaire? Ou bien faut-il crier haro sur le Scribe 
contemporain, et sur les ficelles dont il noue scs intrigues, 
jusqu ’à étrangler le pauvre art dramatique qui n’en peut mais? 

Mais M. Sardou a le cœur léger: ne lui parlez pas de l'art 

pour l ’art. « A qui lui reproche son ingéniosité, dit M. Zola 
dans son feuilleton, il sourit, il étale sa popularité, il cite les 

deux ou trois cents représentations de chacune de ses œ uvres. » 
C’est un sage, selon le monde, et qui pourrait le chasser du 
Tem ple?

Je me bornerai donc à vous donner un court aperçu de la 
pièce, en faisant toutes mes réserves sur le choix d’une 
espionne comme D ca ex  machina. Il y avait d’ailleurs, ce 
me sem ble, un champ d’observations bien plus fécond et plus 

vaste à exploiter, au centre de la colonie étrangère d’aventu
riers et d’intrigants. Dora  eut pû être un digne pendant au 

D em i-M onde  de Dumas; M. Sardou en a fait un « article 
Viennois, » ingénieux et élégant, et qui sort de la même 
fabrique que défunte A ndréa.

Mlle Dora de Rio-Zarès est une fille sans fortune à laquelle 

sa mère —  marquise aux allures équivoques —  cherche un 
mari. Au premier acte, ces dames sont à Nice, dans un milieu 

quelque peu interlope, ma foi ! Le député Favrolle, futur dé- 
noueur de trames, s’en amuse fort, tandis qu’un assez vilain 

Monsieur, secrétaire de je  ne sais quel Metternich, cherche à 

enrôler des espionnes. On n’est pas éloigné de croire que la 

marquise de Rio-Zarès ne réponde à ses avances... Mais pas
sons au troisième acte, où Dora épouse le chevalier de scs 

rêves, un jeune diplomate qui répond au nom d’André. Rien 
que Dora ne soit pas riche, André ne la soupçonne point en



core d’être au service de l ’Autriche, quand, à peine le mariage 

conclu, il reçoit la visite d’un sien ami, Teckli. Ignorant ce 
qui vient de se passer, celui-ci raconte que Dora l ’a dénoncé 
et fait arrêter à Trieste. Son embarras, quand il apprend le 

m ariage, ses réticences, le désespoir d’André, tout cela est 

fort bien dépeint, et la scène est d’un puissant effet drama

tique.
Bientôt André s’aperçoit de la disparition d’une pièce diplo

matique importante, et dès lors il ne doute pas : Dora est une 

espionne et des plus malfaisantes.
Au quatrième acte, grande scène entre les deux époux. 

Dora, blessée dans sa dignité, dédaigne de se disculper, puis 

tombe évanouie pendant que son mari part se suicider. On se 
croirait en plein drame, n’est-il pas vrai? Mais l ’illusion n’est 
pas longue, et dès les prem ières scènes de l’acte final, le 

dénouement s ’apprête assez gaîment. L ’histoire de l ’éventail 
perdu et des gants parfumés est en passe de devenir légen

daire. Favrolle, rusé comme un Peau-rouge sur la piste, et 
imbu des traditions de Fouché, conclut bien vite que la com 
tesse Zicka —  une hongroise qui se trouve mêlée à toute 
l’action —  est la véritable espionne. Grâce à un truc ingé
nieux, il la force à s’avouer coupable devant André, revenu 
de ses projets funèbres. J’oubliais de vous dire qu’elle avait 

péché par amour d’André, et en haine de Dora, son heureuse 

rivale, qu’elle voulait perdre. On lui pardonne, du reste, fort 
galamment, et rien ne manque que le couplet final.

Parmi les personnages épisodiques, citons une -princesse 

Russe, qu'on dit assez nature, et qui n’aime rien tant qu’à 
jouer politique. Il y a encore un député invalidé —  offrande 
supplémentaire de M. Sardou à la déesse Actualité. Quant à la 
marquise de Rio-Zarès, elle» amuse le public; ses appels à 
Don Alvare, son définit, nous reportent à la veuve du colonel 

et aux jours de la V ie parisienne.
La pièce est fort convenablem ent interprétée par les pen

sionnaires de 11. Candeilh. Rien de saillant, mais tous méri

tent une mention honorable.
c.

—  Nous remettons à Dimanche notre compte-rendu de la 

M arjolaine. Nous nous contenions aujourd’hui, d’enregistrer 
une victoire de plus en la campagne si glorieuse déjà de 

M. Humbcrt, l’intelligent directeur des Fanlaisies-Parisiennes.

' Ç a ^ K T T E  ^ T I p T I Q U E

La Commission belge de l’Exposition universelle de Paris 
en 1878, reçoit chaque jou r dé nombreuses adhésions, tant 
de la part des industriels que des artistes. Tout porte à espé
rer que la Belgique participera largement à ce nouveau et 
grand concours du travail et de l ’intelligence.

Satisfaisant au désir qui lui a été exprimé par plusieurs des 

comités locaux belges, le bureau exécutif a décidé de reculer, 
ju sq u ’au 31 mars courant, la date pour la remise à Bruxelles 

des demandes d'admission pour exposer dans les sections de 

l’induttrie et des Beaux-Arts. Un avis ultérieur déterminera

l’époque jusqu’à laquelle les demandes relatives à l’agricul

ture et à l'horticulture pourront être reçues.

Les personnes qui désirent des renseignements concernant 
l'Exposition sont priées de s’adresser boulevard du Nord, 

n° -118, à Bruxelles. Les bureaux sont ouverts au public cha
que jou r, de 11  à 2 heures, dimanches et fêtes exceptés.

(Communiqué).

—  Le G uide m usical, dans unarticulet non signé, annonce 
l ’insuccès au Théâtre de Gand, de notre com patriote, M110 l)u- 

jurdin, qui sous le nom de Mlle Baver ne, vient de débuter dans 
le rôle de Michaëla d c Carmen. Mais d’un autre côté, Bertram, 
un confrère autorisé du Journal de G and, écrit dans son 

feuilleton : « M110 Davcrnc a du sentiment, de la grâce et un 

jeu très-juste et très-touchant. »
Entre les deux avis, nous ne balançons pas. C’est Bertram 

qui doit avoir raison, aussi félicitons-nous sincèrement 
MlJe Dujardin.

—  On construit à Tiflis un nouveau théâtre sur le plan du 

théâtre de Bayreuth. Nilsson vient do chanter à Vienne le 

rôle d’Eisa de Lohengrin. Materna jouait le rôle d’Orlende. 

Leur succès a été très-grand.

~~ La Commission des B e a u x -A rts  de Berlin fait savoir 
aux artistes que la grande exposition acadé-fÿique annuelle 

s’ouvrira le dimanche 2 septembre, dans le 4-ocal provisoire 
de la Caution-Platz. Elle restera ouverte jusqu’au 28 octobre.

Voilà pour notre artistique gouvernement l ’occasion de 
prendre sa revanche sur l’exposition de 4876 à Paris ! Caveanl 
pic tores !

..

£ | A z;e t t e  ' j V l u p i c  a l e

Le Cercle artistique fait part à ses membres, des fêtes 
suivantes pour la seconde quinzaine de mars :

Le lundi 19, séance de musique, par M. F. Planté.

Le vendredi 23 et le samedi 24, MM. Coquelin et Delaunay 

joueront —  en costume —  différentes scènes de Molière et de 
Regnard.

Le lundi 26, M. Foucher de Careil donnera une conférence 
sur l'A frique devant la civilisation.

—  Le Cercle B ize t, dont souvent déjà nous avons entretenu 
nos lecteurs, vient de recevoir de diverses grandes villes de la 
Hollande des invitations à s’y faire entendre dans le courant 

de l’été prochain.
Les propositions de nos voisins d ’Outre-Moerdyck sont fort 

belles, aussi ont-elles été acceptées par la Commission du 

Cercle B izet. Celui-ci avec ses 85 exécutants et accompagné 
de tous ses solistes se mettra en route vers la fin de mai pro
chain.

Nous lui souhaitons bon voyage et grand succès.

—  Le Journal de Bruges parle en ces termes flatteurs de 
M>le Elly W arnots, qui a chanté dans celle ville  au concert 

donné au bénéfice de l'Association des Artistes musiciens :
« MUe W arnots est une jeune et aimable personne, de dix- 

huit ans à peine, et qui n’en est pas moins déjà une brillante 

cantatrice. Douée d’une bolle et franche voix de soprano,



très-étendue et très-sympathique, elle sait poser les sons, 
détailler les staecali, dérouler les vocalises, franchir les inter
valles périlleux, avec une sûreté d’attaque et d’exécution à 

faire envie aux plus habiles. Et ces mérites purement techni
ques ne sont pas les seuls qui la distinguent. Avec quel sen 
timent dramatique elle a dit le,récitatif passionné de l’air de 

la R eine de la N u it , de M ozart! Avec quelle grâce exquise 
elle a chanté la naïve et adorable mélodie d’Antonio LoLti: P u r  
dicesti, écrite il y a près de deux siècles, au temps où la basse 

continue régnait encore en souveraine dans les accom pagne
ments! Avec quelle virtuosité, extraordinaire pour son âge, 
elle s'est jouée des difficultés accum ulées à plaisir dans les 

Variations de Rode ! Est-il nécessaire d’ajouter que M|le War- 
nots a été applaudie, acclam ée, rappelée, après chaque m or

ceau, avec un enthousiasme indescriptible? »

M usikalisches Wochenblatt. nos 8, 9 , 10. etc. Die mo
tive in W agner'sGoetterdaemmerung, von flans vonW olzogen.

C.’est une étude très-intéressante, complément de son Thema- 
tischen Leilfaden.

—  Le deuxième concert de MM. Rummel et Jokisch a eu 

lieu mardi. M. Rummel est décidément un artiste remar
quable.

Interprète intelligent et habile de la pensée du maître dans 

le quatuor eu mi bémol de lîeetlioven, il s’est montré virtuose 
de première force dans l'Invitation à la valse de W eber-Tau- 
sig. Enfin, il a obtenu un grand succès dans le quintuor de

Brahms, dont il est parvenu à faire ressortir les beautés. Il a 

du reste été fort bien secondé par MM. Jokisch, Jehin, Amonts 
et Van Hammc. M. Jokisch, de son côté, avait affronté avec 

succès les difficultés de la Ballade et Polonaise de Vieux
temps. Nous avons admiré la belle voix de Mmu Fursch-Madier 

dans deux airs d 'A lceste  et de F reyschülz.
Jeudi, c ’était le tour de la classe de Brassin au Conserva

toire. L’exercice a été brillant. MM. Degreef et Declercq ont 
interprété avec beaucoup d ’ensemble, de précision et de net
teté le charmant allegro, de concert en m i bémol de Mozart. 
M. Van Ruvsvclt a joué avec beaucoup d’expression une ro

mance sans paroles de Mendelssohn. Il a emporté avec vigueur 
et clarté le prélude et fugue de Rubinstein.

Deux rivaux, M. Kéfer et M. Streeter, se disputaient la 

palme artistique de cette classe remarquable. M. Streeter a 
plus de virtuosité. Il a détaillé avec beaucoup de délicatesse 
et de moelleux la première partie du concerto en ré m ineur 

do Bach et les variations en ut m ineur de Beethoven. En 
revanche, la fougue et l’entrain sont l’apanage de M. Kéfer, 
un musicien d’avenir. Sans aucun doute ces deux jeunes 

artistes feront honneur à l’enseignement du maître.

MM. Heimendahl et Jacobs se sont fait vivement applaudir 
par leur science du chant instrumental, le premier dans 
YAlbum blatt de W agner, arrangé par W ilhehny pour le vio

lon, le second dans une romance bien écrite pour violoncelle 
par M. A. Cornélis. x .

CAFÉ R E S T A U R A N T  DU PAT I NAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. Patins du système Bennett à grandes roulettes. Consommations de choix.
recommandées pour la célérité, la facilité des mouvements et la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

Location des patitis : 0 .5 0  cent, et 1 f r .  d ’après la dimension des roulettes.

FÉLIX MOMMEI\
D E R N IE R  P E R F E C T IO N N E M E N T  

FIXATION m  USAINS HT TOUS CEXRES DE CRAÏOSS 
FAltKIQCE

CE COULEURS A L’HUILE EN TSBES
T E X T E  E T LOCATION DE M ANNEQUINS

Emballage, nettoyage et vernissage de tableaux 

P E IN T U R E  SU R  P O R C E L A IN E  
C O L L L I  R S  l * O i  n  A Q U . \ I l I - J I .L E

et papiers de tous pays

B R E V E T  É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 25 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

HBXTIOK EXmilRiHN'.UIlE EXPOSITION D'iMSTERBlM 

FA B R IQ U E  SPÉC IA LE
d e  T o ile s  à  p e in d re , C o ton  p o u r  d é c o ra te u rs ,  

T is su s , G o b e lin s  d e  to u te s  d im en s io n s , 
M euliles d ’a te lie r  a n c ie o s  e t  m o d e rn e s , 
P a n n e a u x , c h e v a ie ta à ’u te lie r , <ie c a m p a g n e  
e t  d e  lu x e . B o tte s  à. c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s , e tc .

P LA N CH E S A  D E SSIN  
T és, Équerres» Courbes» Ifirossea 

l'inreaux, Craymis, RmU’s à compas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET Cie
Campo F rères. N ev eu x  e t S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld, 
Ixe lles .

Encore un nom que l'on cite sans comm entaires La Maison 
Berden et C 'e a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Ple\ el sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres

Magasins à Bruxelles. 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

THE BËLGIA1V MEW8

and Continental Advertiser 

Seul journal anglais publié en Belgique

P A R A ÎT  TO U S L E S  SAM EDIS

Bureaux : 18 , rue Bréderode, à Bruxelles.

20 cent, le num éro, chez tous les marchands de journaux.

H 1  a  1  s  o  i v

BRUXELLES 2 8 ,
Fabrique de Vernis, Couleurs 

en poudre et Couleurs broyées. Couleurs 
fines en tube, à l’huile et à l’eau.

ADÈLE Deswarte •
RUE DE LA VIOLETTE, 28 Br u x e l l e s

Toiles, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne et d’Atelier.

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  le a u -fo r te , P e in tu re  sur P orce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINAIST de Paris

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à com pas. •—  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E

ART I S T I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

A d m in is t r a t io n  : R é d a c t io n  :

2 0 ,  R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  26 l 8 , R U E  S A N S - S O U C I , -  l 8

B R U X E L L E S B R U X E L L E S

R É D A C T E U R  EN  C H E F : T h é o d o r e  H A N N O N .

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, à la rédaction.

A B O N N E M E N T S  :
Belgique : un a n ......................................................... fr. 10 »
Etranger: id ...............................................................  • 12 50
A n n o n c e s  e t  r é c l a m e s ,  à  f o r f a i t .

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez S a m p s o n  L ow  and C°, 188, Fleet Street,E.C.

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n v e n t e  :

Chez M u o u a r d t  , rue de la Régence ;
Chez R o z e z , D E C Q .et à l'Office de Publicité, r. delà  Madeleine; 
Au Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 

Saint-H ubert;
Chez L e s c u y e r , rue de l’Ecuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A r m e s , rue de Namur.

P 0  M M AI  R E  :

E m ile Zola et l'Assommoir. —  A la Revue de la Musique. —  L ’Intermezzo, traduction de M M . C. 
Tabaraud et E d . V aughan.—  A  la Société royale de Zoologie. —  D euxièm e concert W agner. —  

G a lette  théâtrale. —  G alette  artistique. —  G a lette  musicale. —  Nécrologie.



^ M l i L E  e t  L ’^ p O M M O I R

Nous donnons aujourd’hui à nos lecteurs, la péroraison de 
la brillante défense de l'Assom m oir, faite à la barre  de 
l 'A ctu a lité , pa r m aître J.-K . Huysmans. Les tendances natu
ralistes s’y trouvent développées de sérieuse plum e, et l’on 
verra que le Naturalism e  ne consiste en aucun point à étaler 
cyniquem ent au beau soleil, nos plaies, nos laideurs et nos 
vices. •

Le rom an m oderne ne date pas des M isérables. Certes, 
j ’adm ire Hugo comm e un hom m e de génie et je considère les 
M isérables comme un beau livre, m ais, disons-le donc une 
bonne fois, l’idole justem ent vénérée des poètes n’a eu q u ’une 
influence très-détournée sur le rom an tel que nous le com
prenons.

Le chef véritable de notre écote, celui devant lequel il fau
drait s’agenouiller, c’est l’analyste profond, l’observateur 
m erveilleux qui, le prem ier, a créé, dans le rom an m oderne, 
cette qualité m aîtresse en art, la vie, c’est Balzac. D’aucuns 
accolent à son nom un  au tre , Stendhal. A mon sens, c’est 
aller trop  loin. Je ne parle pas ici de la sécheresse et de la 
pauvreté vraim ent infam antes de son style, les finesses diplo
m atiques, les quelques observations aiguës qu ’il a sem ées, çà 
et là, dans son œuvre, ne me suffiront jam ais pour que l’éga- 
galant à Balzac, je  le salue comme un m aître. Ses partisans 
acharnés disent, je  le sais, que le style n’est en art qu’une 
qualité secondaire; je  le nie. Je n ’ai point l'habitude de farder 
ma pensée, et bien que je  sache me heurter ici à l’opinion de 
l’un de mes coreligionnaires et amis, je  le déclare en toute 
franchise : —  si un livre qui n’a pour lui que le style, est un 
livre m ort-né, un  rom an mal écrit n’existe pas ! —  Non, la 
form e n’est pas une qualité secondaire en art, elle est aussi 
nécessaire, aussi précieuse que l’observation et que l’analyse. 
Réunies entre elles, elles donnent ces chefs-d’œuvre qui ne 
seraient point chefs-d’œ uvre si la langue fuyait à la vanvole, 
M me Bovary, M anette Salomon et G erm inie La certeu x, le 
Ventre de P a ris  et la Curée.

Mais avant que d ’ém ettre des théories qui me sont toutes 
personnelles et qui n ’engagent en rien, je  me hâte de le dire, 
le journal qui les accueille, peut-être ne serait-il pas inutile 
de définir ces m ots interprétés de façons si diverses : le réa
lisme ou le naturalisme. Selon les uns et, il faut bien l’avouer, 
selon l’opinion la plus accréditée, le réalism e consisterait à 
choisir les sujets les plus abjects et les plus trivials, les des
criptions les plus repoussantes ei les plus lascives, ce serait, 
en un  m ot, la m ise au grand jo u r des pustules de la société. 
Après avoir débarrassé les plus horrib les plaies du cérat et de 
la charpie qui les couvrent, le naturaliste n ’aurait qu’un but, 
en faire sonder au public l’épouvantable profondeur.

Pustules ve rtes.o u  chairs roses, peu nous im porte; nous 
touchons aux unes et aux autres, parce que les unes et les

■ autres existent, parce que le goujat m érite d’être étudié aussi 
bien que le plus parfait des hom m es, parce que les filles per
dues foisonnent dans nos villes et y ont droit de cité aussi 
bien que les filles honnêtes. La société a deux faces : nous 
m ontrons ces deux faces, nous nous servons de toutes les

couleurs de la palette, du noir comme du bleu, nous adm irons 
indistinctem ent Ribeira et W atteau, parce que tous les deux 
ont eu du style, parce que tous les deux ont fait vivant! Nous 
ne préférons pas, quoi qu’on en dise, le vice à la vertu , la 
corruption à la pudeur, nous applaudissons égalem ent au 
rom an rude et poivré et au rom an sucré et tendre, si tous les 
deux sont observés, sont écrits , sont vécus !

Non, nous ne som m es pas des sectaires, nous som m es des 
hom m es qui croyons qu ’un écrivain aussi'b ien  qu ’un peintre 
doit être de son tem ps, nous som m es des artistes assoiffés de 
m odernité, nous voulons l’enterrem ent des rom ans de cape et 
d ’épée, nous voulons l’envoi au décrochez-moi çà de toute la 
défroque des tem ps passés, de tous les rigaudons grecs et hin
d o u s; nous ne renversons pas les prétendus chefs-d’œuvre 
dont on nous rassasie jusqu’à la nausée, nous ne brisons pas 
les torses réputés célèbres, nous passons sim plem ent à côté 
d ’eux, nous allons à la rue, à la rue vivante et grouillante, 
aux cham bres d’hôtel aussi bien q u ’aux palais, aux terrains 
vagues aussi bien qu’aux forêts vantées, nous voulons essayer 
de ne pas faire comme les rom antiques des fantoches plus 
beaux que nature, rem ontés; toutes les quatre pages, brouillés 
et grandis par une illusion d’optique, nous voulons essayer de 
cam per sur leurs pieds des êtres en chair et en os, des êtres 
qui parlent la langue qui leur fut apprise, des êtres enfin qui 
palpitent et qui vivent, nous voulons tenter d’expliquer les 
passions qui les m ènent, dès qu ’elles sourdent et percent, les 
m ontrer, croissant peu à peu, s’éteignant à la longue, ou cre^ 
vant quand elles bouent avec le cri qui jaillit des lèvres! Étant 
donné comme sujets à étudier, un  hom m e et une femme, nous 
voulons les faire agir, dans un milieu observé et rendu avec 
un soin m inutieux do détails, nous voulons dém onter, si faire 
se peut, le mécanism e de leurs vertus et de leurs vices, dissé
quer l’am our, l’indifférence, ou la haine qui résulteront du 
frottem ent passager ou continu de ces deux ê tre s ; nous 
sommes les m ontreurs, tristes ou gais, des bêtes !

Nos rom ans ne se dénouent pas toujours, d ’après les don
nées habituelles, par le m ariage ou par la m ort, c ’est vrai, 
nos rom ans 110 soutiennent aucune thèse et, la p lupart du 
tem ps, ne concluent pas, c’est encore vrai. Mais l ’art n’a que 
faire des théories politiques et des utopies sociales, un rom an 
n’est pas une tribune, un rom an n’est pas un prêche et je crois 
q u ’un artiste  doit se garer comme d’une peste de tout le fatras 
de ces verbiages!

Je serai plus explicite encore au sujet des form ules conve
nues. Selon m oi, la littéra tu re  a eu le tort ju squ’ici de ne 
s’occuper que des exceptions. L’am our, tel que nous le rep ré
sentent les rom anciers et les poètes, l’am our qui tue, m ène au 
suicide ou à la folie n 'est, au dem eurant, qu’un cas curieux. 
Que ce cas curieux soit noté, soit observé, soit rendu, je  n’y 
trouve rien à dire puisqu’il existe, mais que la vie réelle, que 
la vie que nous m enons presque tous, ne soit pas étudiée, 11e 
fasse pas le sujet d’une œ uvre, sous prétexte qu ’elle ne regorge 
point de passions furieuses, qu’elle ne contient aucune situa
tion tendue, égayée, ici et là, de coups de couteaux et de 
bouteilles de laudanum , de jérém iades su r la destinée ou de 
grandeurs d ’âme adm irables dans un livre, m ais invraisem 
blables dans la réalité, je  trouve cela absurde. Tel qui a san
gloté pour une femme et s’est m arié avec une autre, n’éprouve 
aucun regret et prend du ventre. Cet hom m e, je  le déclare,



m e sem ble tout aussi grand, tout aussi intéressant à m ettre en 
scène que W erther, cet imbécile qui m âchonne des vers d’Os- 
sian quand il est gai et se tue pour Lolotte quand il est 
triste!

E t, crovez-m oi, le public vient à ces rom ans où l’imagina
tion  cède le pas à l’analyse, à ces rom ans dont la tram e est si 
peu com pliquée que le lecteur effaré s’écrie : Mais il ne se 
passe rien ! C’est que, Dieu m erci! le tem ps est loin où la 
foule idolâtre de Dumas père et de Sue, m éprisait Balzac! elle 
est lasse aujourd 'hui des héroïnes en b iscuit qui se jetten t, elle 
et leur cheval, dans un  gouffre, elle est lasse de toutes les 
litanies m oulues par les Legouvé, Sandeau et au tres, elle est 
lasse ju sq u ’au dégoût de toutes les m ièvreries chantées au 
lu trin  des chapelles Sixtine ! '

Oui, le public  vient aux œ uvres viriles. Le succès de Y A s-  
smnmoir en est la preuve. Oh! je  le sais, la bégueulerie et la 
sottise aux abois crient désespérém ent : nous voulons des 
œ uvres chastes et qui nous consolent; la vie est déjà bien 
assez tris te , pourquoi nous la m ontrer telle qu’elle est? faites 
com m e Dickens, des rom ans observés et pudiques, des 
rom ans qui am usent et où la vertu triom phe dans l’apothéose 
des dernières pages.

Ah ! je  le d is, car à la fin, tou t cela m ’indigne! l’art ne peut 
se restreindre  à célébrer les épousailles de bons jeunes gens 
et d ’aim ables demoiselles qui baissent tim idem ent les yeux et 
se m ordent le bout du d o ig t; l ’art ne peut se borner à répéter 
ce rôle joué par Dickens : a ttendrir les familles réunies, le 
soir, et égayer les longueurs des convalescences ; l’art n ’a 
rien a faire, je  le dis hau t et ferme, avec la pudeur et l’im pu
deur. Un rom an qui est o rdurier est un rom an mal fait et 
voilà tout. J ’adm ire M ne de M aupin  parce qu’elle a été 
sculptée par un  artiste  et je  sens le dégoût me m onter aux 
lèvres quand je  lis cette lourde ignominie M l,e G iraud , ma 

fem m e!
J’ajouterai encore aux réflexions qui précèdent qu’il est dif

ficile, en faisant une œ uvre vivante et vraie, de ne pas la faire 
m orale. Le vice engendre son châtim ent lui-m êm e, le déver
gondage est plus puni par les suites qui en découlent que par 
les lois édictées contre lui : — faire vrai, c’est faire m o ra l .— 
P o u r me résum er, en quelques lignes, le naturalism e c’est 
l’étude des êtres créés, l’étude des conséquences résultant du 
contact ou du choc de ces .ê tres  réunis entre eux; le natura
lism e c’est, suivant l’expression m êm e de M. Zola, l’étude 
patiente de la réalité, l’ensemble obtenu par l’observation des 
détails.

J.-K . H u y s m a n s .

A u jo u rn a l hebdom ad aire p ar is ien  

J iA  Î^ E V U E  D E  LA « jV lu p lQ U E

Notre harm onieux confrère s’est trouvé vexé par l’une de 
nos dernières Gazettes musicales (voir notre n° 6), où nous 
m ontrions le parti-pris avec lequel sont traités, en la Grand’ 
ville, les adm irateurs du Tannhauser et de Lohengrin.

« En ce qui concerne M. W agner, nous ne voyons pas trop 
pourquoi des étrangers qui ne peuvent, après tout, éprouver ni

analyser nos sentiments, voudraient obliger les Parisiens à lui 
élever des statues. M. W agner a traité les Français de singes, 
d’imbéciles et d’énergumènes ; cela nous touche peu, et nous 
passons facilement condamnation sur ces injures d’un artiste 
assurément bien doué, mais qui n’est, au point de vue moral, 
qu’un cuistre vaniteux. Mais outre cela, le correcteur de B ee
thoven, l ’éreinteur de Wendelssohn et l’insulteurde M eyerbeer 
s’est distingué, entre tous ses compatriotes, par son acharne
ment sauvage et son aveugle fureur contre Paris, lorsque Paris 
écartelé mourait de faim, de misère et de douleur. »

Si nous lisons bien ces lignes de la Revue de la M usique, 
c’est par beau patriotism e, c’est par pure haine nationale que 
Paris, pour W agner, se m et la ouate aux oreilles et le sifflet 
aux dents.

Certes, l ’am our de la patrie  est le plus noble, le plus 
louable des sentim ents... Sed hic non locus. Lorsqu’on p ré 
sente Tannhauser, Lohengrin, e tc ., est-ce l ’homme ou bien 
l'œuvre qui doit occuper les revues de m usique et les dilet- 
tanti? 11 est absurde, il est déplacé de discuter au théâtre 
« l ’acharnem ent de W agner contre Paris en 1870 ».

Si c ’est seulem ent par zèle de patriote que Paris siffle 
aujourd’hui le m aître bavarois, il est au m oins bizarre qu ’en 
février 1860, lors de la prem ière audition de Tannhauser, à 
Paris, les mêmes scandales déjà se soient produits.

Lisez ce que Baudelaire en écrivait le 18 m ars 1861, n eu f 
ans avant la guerre, seule cause avouée des haines que Lutèce 
nourrit pour W agner : •

« Aussitôt que les affiches annoncèrent que Richard W agner 
ferait entendre dans la salle des Italiens, des fragments de ses 
compositions, un fait amusant se produisit, que nous avions 
déjà vu, et qui prouve le besoin instinctif, précipité, des Fran
çais, de prendre sur toute chose leur parti avant d'avoir d éli
béré ou exam iné. Les uns annoncèrent des m erveilles et les 
autres se mirent à dénigrer à outrance des œuvres qu'ils 
n’avaient pas encore entendues. Encore aujourd’hui dure cette 
situation bouffonne... »

Plus loin il nous dépeint un critique « influent » qui pour
ra it bien aujourd’hui apparten ir à Y A r t  m usical... serait-ce 
point celui à qui la Fédération artistique vient de m ettre le 
nez dans son vilain m ensonge, et qui riposte par cette joyeu- 
seté : « N ous demandons la perm ission de nous en rapporter 
au dire des journaux français, généralement aussi bien 
informés que les journ aux belges. C ’est donc comme si nous 

n’avions pas lu la F é d é r a t io n .

Oui, ce doit être le héros dont parle Baudelaire :
« Je me souviens d’avoir vu, à la fin d’une des répétitions 

générales, un des critiques parisiens accrédités, planté préten
tieusement devant le bureau de contrôle, faisant face à la foule 
au point d’en gêner l’issue, et s’exerçant à rire comme un ma
niaque, comme un de ces infortunés qui, dans les maisons de 
santé, sont appelés des agités: Ce pauvre homme, croyant son 
visage connu de toute la foule, avait l’air de dire : « Voyez 
comme je ris, moi, le célèbre S ...! Ainsi ayez soin de conformer 
votre jugement au mien. »

Berlioz, dans son feuilleton du 9 février -1860, écrit de 
m êm e:

« Le foyer du Théâtre Italien était curieux à observer le 
soir du premier concert. C ’étaient des fureurs, des cris, des 
discussions qui semblaient toujours sur le point de dégénérer 
en voies de fait... »

Et plus loin:



« Ce qui se débite alors de non-sens, d'absurdités et même 
de mensonges est vraiment prodigieux, et prouve avec évi
dence que, chez nous au moins, lorsqu’il s’agit d’apprécier une 
musique différente de celle qui court les rues, la passion, le 
parti-pris, prennent seuls ia parole et empêchent le bon sens et 
le bon goût de parler. »

Cela dura longtem ps, Baudelaire nous l’a transm is:
« Les plaisanteries françaises allaient toujours leur train, et 

le journalisme vulgaire opérait sans trêve ses gamineries pro
fessionnelles. . Mais, à Paris, plus qu’ailleurs, il est impossible 
d’arrêter une plume qui se croit amusante, »

M alheureusement cela fut poussé plus loin que la gam i
nerie cl Baudelaire nous affirme que « i l / 1"'1 W agner elle-même 

a été insultée pendant une des représentations. »
Et cet acharnem ent alla si loin que l’adm inistration des 

Italiens dut baisser la tète et rendre l’argent déjà déposé pour 
les représentations suivantes.

« L e  T a n n h a u s e r  n ’avait pas même été entendu. »
Ne croirait-on point ces lignes écrites d’h ier? — Et cepen

dant W agner n’avait point encore agacé votre fibre patrio
tique, ô Revue de la musique. - 

Comme finale, notre confrère s’écrie: « L'A r tiste  aurait-il 
la prétention de nous em pêcher de siffler cc qui nous déplaît, 
ou d’applaudir ce qui nous plaît? Et Bruxelles est-elle une ville 
où l’on applaudit et ne siffle jam ais? »

Que la Revue demande à ses am is de Paris, qui ont assisté 
à notre dernier Concert W agner, si Bruxelles est une ville où 
l’on n ’applaudit pas.

Quant à notre prétention de « lui couper le sifflet », que la 
Revue  se rassure! Mais aurait-elle la prétention de nous 
em pêcher de trouver déraisonnable le parti-pris de certains 
parisiens qui s’acharnent à siffler une m usique, quelque belle 
qu’elle soit, parce que c’est l’œ uvre d ’un « ennem i de la 
France » ou d’un adm irateur de la musique de cet ennem i, 
(comme il en est advenu à Saint-Saëns)? Pour peu qu’on 
étende ce système folâtre à la peiniure et à la littérature, où 
en arrivera-t-on, grands dieux!

La m usique de W agner compte des partisans en France, 
nous en connaissons, —  et beaucoup, n’en déplaise à la Revue 
à qui nous redirons le m ot de Baudelaire : « l’Allemagne 
aurait to rt de croire que Paris n’est peuplé que de polissons 
qu i se m ouchent avec les doigts, à cette lin de les essuyer sur 
le dos d’un grand hom me qui passe. »

Mais ju sq u ’ici, c’est en vain que ces partisans ont voulu 
entendre l’œ uvre du m aître : les adversaires, ces braves de la 
clef torée, ont soin d 'en  rendre impossible toute audition, les 
sifflets faisant déjà vacarme avant même la levée du rideau !

Mais que la Revue n’aille point penser que ces haines de 
tro is douzaines de hurleurs aveugles et sourds, em pêcheront 
W agner de réussir: « Aujourd’hui la réaction est commencée, 
écrivait Baudelaire en 1861, elle a pris naissance le jour 
même où la m alveillance, la sottise, la routine et l’envie 
coalisées ont essayé d’enterrer l’ouvrage. L’imm ensité de l ’in
justice a  engendré mille sym pathies, qui m aintenant se mon
trent de tous côtés. »

Que la Revue  daigne ouvrir les yeux : de même que l'oppo
sition de  Napoléon 111 à  l ’Unité allemande a créé celle-ci, de  
même les excès enfantins des W agncrophobes parisiens lui 
créeront ses plus ardents, ses plus dévoués partisans.

X.

I^’ I ^ T E R M E Z ^ O

p o ë m e  p a r  H e n r i  H E I N E  (Suite)*.

I

A u  mois de M ai splendide et souriant,
Quand les bourgeons rompaient la rude écorce, 
L'am our jo y e u x  plein d'ardeur et de fo rce  
S'épanouit dans mon cœur confiant.

A u  mois de M ai souriant et splendide,
Quand les oiseaux chantaient sous le ciel bleu,
D e mes désirs secrets j 'a i  fa i t  l'aveu 
A mon amante au visage candide.

II

M es larmes fécondant le sol 
L e  couvrent de fleurs embaumées,
E t  mes plaintes sont transformées 
E n  un d oux chant de rossignol.

A  toi ces fleurs que tu f is  naître!
Petite, si tu veux m'aimer,
Les rossignols, pour te charmer,
Chanteront devant ta fenêtre.

HI

Les colombes, les lys, les roses, le soleil,
T out cela, j e  l'aim ais jadis avec ivresse.
J  ai bien toujours dans l ’âme un sentiment pareil, 
M ais c'est toi qui l ’inspire, ô jeun e charmeresse,
M a colombe, mon lys, ma rose, mon soleil !

IV

Lorsque j e  vois tes y e u x , mes dévorantes fièvres 
Passent presque aussitôt, mon mal est apaisé;
E t  j e  me sens guéri tout à fa it , quand tes lèvres 

M ’effleurent dans un long baiser.

S i  j e  presse ton sein d ’une étreinte suprême,
Une céleste jo ie  envahit ton amant !...
E t  pourtant .. et pourtant si tu me dis: « Je t ’aime ! » 

Soudain, je  pleure amèrement.

V

Ton cher visage, dans un songe,
Je l ’a i vu —  radieu x mensonge !
M ais il  a perdu ses couleurs.
Q u’i l  est pâle ton d oux visage !
Oh ! qu'il exprim e de douleurs !
Que de tristesses il présage !

Ta lèvre seule est rouge; mais 
L a  mort bientôt, et pour jam ais,
Blêm ira ta lèvre écarlate;
Son fr o id  baiser boira ton sang,
E t  tes y e u x  où l ’amour éclate 
E teindront leur rayon puissant.

VI

Pour l ’amour saint que j e  te voue,
M ets ta jo u e  auprès de ma joue :
N os pleurs alors se mêleront.

(') Voir n° 11, année 1877.
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Tous d eux pleins d ’une ardente ivresse,
Que ton cœur sur le mien se presse 
D es mêmes f e u x  il brûleront.

M aintenant que dans cette flam m e 
D ont le fo y e r  est en notrè âme 
L e  torrent de nos larmes court,

1 "étreignant, à demi pâmée,
Je veux, ma chère bien-aimée,
M ourir dans un transport d ’amour!

VII

Je voudrais plonger  —  ô délice! —
M on âme dans le pur calice  
N eig eu x  et p âle du lys blanc.
L e  lys, d ’une v o ix  parfumée,
A lors, doit soupirer, tremblant, .
Un d oux chant pour ma bien-aimée.

C e d ou x chant doit, en s'élevant,
Trembler et frissonner au vent,
E t  puis se fa ir e  à peine entendre,
Comme ce long baiser d’amour 
Qu’en une heure m ystique et tendre,
M ’ont donné ses lèvres, un jour.

VIII

Depuis bien des m illiers d ’années,
Immobiles au fon d  des d e u x ,
L es étoiles passionnées 
S'aim ent dun amour an xieu x.

Leur langue est fo r t  riche et fo r t  belle:
Aucun philologue pourtant 
—  L a  science est parfois rebelle! —
N e la parle ni ne l ’entend.

Je sais cette langue innommée 
Qui parle au cœur plus qu'à l'esprit :
Ton visage f u t  —  bien-aimée —
L a  grammaire qui me l ’apprit.

C. T a b a r a u d - E .  V aughan.

N. B L'abondance des matières nous force à remettre à 
huitaine la suite de l’intéressante étude de D. G. N o ë l  sur Rossi.

Un nouveau journal anglais : The B russels Gazette and, 
A nlw erp advertiser, paraît à Bruxelles. Outre les nouvelles 
d ’Angleterre et des États-Unis d ’Amérique, notre « english- 
spoken » confrère s’occupe de la chronique locale. Nous en 

recommandons la lecture aux personnes désireuses de s’habi

tuer à la prose courante anglaise.

ÿ\. ty v  { S o c i é t é  r o y a l e  d e  ^ o o l o q i e

Chambrée complète samedi passé, soir de prem ière. Un 
aimable public, bien docile et pas méchant, attendait non sans 
quelque impatiente curiosité la comédie inédite de M. Victor 
Reding : Am our et préjugés.

Pan, pan, pan ! et M,le Gilbert, lauréate du Conservatoire, 
apparut, pimpante et svelte, dans sa robe blanche. Elle récita 
fort galamment le Prologue de circonstance, délicate ciselure 
de M. Reding. Nous en avons retenu les vers suivants :

A m our et préjugés est une œuvre modeste :
Vous n’y trouverez point l’esprit vif d’un Dumas,
L ’habile a r t d’un Sardou, mais l’auteur, je  l’atteste,
S'il est moins comédien est beaucoup plus moral.
Vous n’entendrez ce soir aucun sermon ni thèse,
Mais un roman d’amour, plus vrai que théâtral,
Que la  mère et la fille écouteront à l’aise...

« B r a v o !»  me dis-je, —  espérant trouver en M. Victor 
Redingundigne continuateur des grandes et morales traditions 
des Berquin et des Bouilly...

Mais cruelle, mais complète fut ma désillusion. La comédie 
— et j'ai pour moi l'avis sacré des mères ! —  est IM M ORALE. 
Adieu noble prix Monthyon 1

Immoral, le peintre Morin qui attire une jeune «  patri
cienne »  dans son atelier; immorale, Mlle de Verdeuil qui s’y 
rend sous prétexte de toiles à acheter ; immorale, la soubrette 
qui l'y conduit et va se promener pendant que sa jeune m aî
tresse y  flir te  avec son «  beau rêveur »  ; immoral, ce laquais de 
grande maison qui se laisse corrom pre par vingt misérables 
billets de mille; immorale, cette mère qui veut vendre sa ‘ 

fille pour un titre... Les deux lys qui brillent parmi ces fleurs 
du mal sont le Dr Brémond et le marquis de Lostanges...

Mais l ’on m'objectera les gants féminins craqués aux applau
dissements... A  cela je répondrai : la forme sauvait le fond, car 
l’auteur —  et en cela il s’est montré habile —  avait caché son 
serpent sous les fleurs pour mieux faire croquer la pomme aux 
spectateurs —  qui y  ont mordu à bouche que veux tu ?

Comme ouverture, l’orchestre exécuta un andante composé 
par M. Alfred Tilm an. andante plein de saveur et d’originalité.

L ’interprétation de la comédie fut trouvée parfaite : M1!e Lu
cie Van Hamme est une délicieuse soubrette, seule MUc R. P. 
m'a paru bien ingénue pour une coureuse d’ateliers : elle n’a 
pas su avoir l’immoralité de son rôle !

Am our et préjugés est le début dramatique de M . Reding, 
début plein de bonheur et dignement couronné, car l'auteur 
s’était mis à la portée de son public et avait su l'intéresser —  

ce qui est une vertu grande au théâtre.
Le lecteur comprendra les motifs délicats qui m’empêchent 

d'ouvrir comme je le voudrais. îa cassolette à encens ..
A  Y A rtiste  l’on ne doit se passer ni la casse, ni le sené.

E dgar M ev .

Jamais plus belle fêle n’a été donnée dans les salons de 
la Société royale de Zoologie que celle du samedi 17 m ars! 
Public et programme choisis! Organisation irréprochable, 
confiée à des jeunes gens du monde, qui se sont acquittés avec 
tact et zcla des délicates fonctions de com m issaires!

Edgar Mey, le moraliste, vous a dit ce qu’était la comédie 
inédite, d'un de nos meilleurs amis, qui figurait au pro
gramme. A nous de retracer le cadre charmant qui entourait 
ce modeste début dramatique et en dérobait les faiblesses.

Augusta Gilbert a déclamé avec cet art pur qui fait deviner 

l’enseignement précieux de Jeanne Tordeus, avec celte expres

sion naturelle et son cœ ur sensible, la Fiancée du Tim balier 
de Victor Hugo, et un des fragments les plus dramatiques de , 
Z aïre. Comédienne intelligente à ses heures, elle a joué d ’une 
façon remarquable aussi, le rôle de la comtesse de Candale, 
dans quelques scènes du M ariage sous L o u is X V ,  de Dumas 

père.
Lucie Van Hamme, la plus adorable des ingénues, jouait le



rôle de Marton avec tout l’esprit et toute la malice des sou
brettes de Molière. Elle a dit aussi avec une diction bien 
correcte quelque jolis vers de Van Hasselt: la Légende du 

M yosotis.
M. et Mme Guvard ont joué en arlistes consommés une 

scène très-belle de Charles V I I .
Un orchestre peu nom breux mais bien aguerri, dirigé par 

le bâton de Barw olf, éparpillait dans cette soirée littéraire les 
notes enjouées des ouvertures du Pa nier fleuri et de la 
D am e Blanche.

N’oublions pas de mentionner le talent sérieux de M. Van 

Hamme, qui, dans une composition de W allner, a montré ce 

qu’un virtuose peut faire d’un solo d ’alto, et la belle voix de 
basse de Galesloot, un artiste aussi consciencieux que 

modeste. v . r .

D E U X I È M E  j j O N C E R T  '^ / a QNEF^

Le prem ier Concert W agner avait été un succès, le second 
a été un triom phe. —  Triom phe aussi pour l ’orchestre et 

pour M. Dupont, l’organisateur du concert.
Bruxelles toujours sut apprécier W agner, les salves fréné

tiques qui saluèrent le Tannhauser, Lohcngrin, le Vaisseau- 
fantôme n’ont donc pas lieu de nous étonner, mais elles ne 

sont rien auprès des tonnerres d’applaudissements qui écla

tèrent aux fragments des Niebelungcn.
L’immense salle de l ’Alhambra était bondée.
Une chose digne de remarque c’est que la musique de 

W agner ne transporte pas seulement les dilellanli qui l’étu- 
dient sans parti-pris, elle im pressionne et remue profondé

ment les masses populaires. Ceux-là seuls s ’arrachent à son 
influence, qui la condamnent par système, par routine ou par 
préjugé ou qui en raisonnent sans l ’avoir entendue ; mais leur 

nom bre diminue chaque jour.
A l ’Alham bra, dès les premiers morceaux, le public fut 

empoigné. L’on sentait dans tous les recoins de la vas.te salle 
ce frémissement sym pathique qui se manifeste après l ’exécu
tion par des acclam ations et des rappels. L ’orchestre faisait 
vaillam m ent son devoir. Lui aussi était électrisé. Il mettait 

tous ses soins à rendre la pensée de W agner et certes le 
maître eut été charmé de ses interprètes. Il est peu d’or
chestres capables de jouer cette musique grandiose comme la 

jou e la vaillante phalange des Concerts populaires. Il est peu 
de chefs capables de la diriger comme le fait M. Dupont.

•Après l’exécution de la « marche funèbre de Siegfried, » 

deux admirateurs de W agner, s'approchant de M. Dupont, lui 
ont offert, au nom de deux groupes nombreux de W agnériens, 

l'un, les partitions d ’orchestre des Niebelungen, l ’autre, une 
superbe couronne.

L ’enthousiasm e qui régnait dans la salle devint alors indes

criptible et les acclam ations succédèrent aux acclam ations, 

prouvant au sym pathique M. Dupont combien le public lui 
sait gré de lui avoir fait entendre cette œuvre colossale et 

com bien il apprécie le talent et le dévouement qu’il a mis à 
la faire bien interpréter. M. Dupont, se retournant vers son

orchestre et le désignant au public avec sa modestie habi

tuelle, l ’associa galam ment à l ’ovation qui lui était décernée. 
M. Dauphin, l’un des chanteurs les plus remarquables de 

notre opéra, s’essayait pour la première fois dans la musique 
de W agner. Son essai, les « adieux de W otan, » a été un coup 

de maître. Nous qui avons entendu Betz à Bayreuth, nous pou

vons dire hardiment que M. Dauphin n’a rien à lui envier 
sous aucun rapport.

M. Dauphin chantait la remarquable traduction que 
M. Henri Lafontaine, un jeune musicien-littérateur, a faite 

des quatre partitions des Niebelungen.
Mlle Ida Servais a eu sa part du succès dans l’air d’intro

duction du deuxième acte de Tannhauser et M. Jokisch n’a 
pas été au dessous de sa brillante exécution de VAlbum-blatt, 
du dernier concert.

Tous, en un mot, ont fait leur d e v o ir—  vaillam m ent!

R é a l .

‘Gu e t t e  t h é a t r a l e

T h éâ tre  d es F a n ta is ie s -P a r is ien n es .

11 est'un peu tard pour parler longuement de la nouvelle 

opérette que l ’Alcazar vient de donner. L a  M arjolaine a vu 
la rampe du théâtre bruxellois il y  a. quinze jours ; un compte

rendu trop étendu viendrait fort mal à propos.

L a  M arjolaine est due à la collaboration de MM. Leterrier, 
Van Loo et Charles Lecocq, les auteurs de G iroflé-G irofla, 

et de la P e tite  M ariée.
Cette fois, cette trinité qui a obtenu depuis quelques 

années de longs et bruyants succès, s’est montrée bien infé
rieure à elle-même.

Le livret manque de gaieté. Il y  a quelques scènes com i
ques, mais en général, l ’intrigue qui n’en est pas une, se 
traîne lourdement.

On comprend qu’un libretto de ce genre, qui semble avoir 

été écrit au pied levé, n’ait pas inspiré la muse de Ch. Lecocq
—  habituée aux données intéressantes, vives, alertes, spiri
tuelles. •

Sa verve s’est refroidie au conlact glacé d’un livret sans 
valeur. Sa musique s’est trouvée toute dépaysée, aussi est-elle 
loin de valoir celle de G ir o flé -G ir o fla ,d e h F ille  d e M meA n -  

got et de la P e tite  M ariée. ■
La partition contient cependant de jolis morceaux, il serait 

injuste de ne pas le reconnaître: Au premier acte, les couplets 

d’A v elin e  qui sont assez gracieux, c l le D uo des A d ie u x , qui 
est touchant.

Au deuxième acte, la Chanson de M aguelonne, originale 

dans sa naïveté, e l le T rio du Déshabillé, une vraie perle, la 
meilleure chose de toute la M arjolaine. '

Au troisième acte enfin, les Couplets du signalement qui sont 

excessivem ent drôles, et les Couplets des Commères, fort b ie n . 
troussés.

L ’interprétation de la M arjolaine a été excellente.
Mlle Luce-Couturier, engagée spécialem ent pour jouer le



rôle principal que Jeanne Granier a créé à Paris, est une 
très-agréable Marjolaine, elle est douée d ’une jolie voix, joue 

avec brio et entrain, cl possède ces allures de luronne qui 
conviennent à la prima-donna d’opérette.

Au troisièm e acte, elle porte un ravissant costume qui est 
tout un poème.

Mme J. May, MM. Geraizer et Pages remplissent fort conve

nablem ent leurs rôles.
Quant "a Jolly, il est désopilant dans le rôle de Palamède 

Van der Boom.
L ’A lcazaram is tous ses soins h la mise en scène, les décors 

sont très-réussis, entre autres celui du premier acte, qui repré

sente la Grand’Place de Bruxelles.
Les costum es sont jo lis . —  Les ensembles ont été travaillés 

et l’orchestre est discipliné. Il n’en faut pas davantage pour 
assurer le succès d ’une pièce, —  fût-elle médiocre !

ij.

Le Théâtre Molière donnera, le samedi 31, la première 

représentation d’une pièce d’un jeune auteur belge qui a fait, 
avec succès, en avril dernier, scs premières armes sur la scène 
du Théâtre du Parc. T itre : U n 'G en d re  en rupture de ban.

Nous souhaitons, cette fois encore, pleine réussite à notre 
com patriote, dont nous nous réservons d’apprécier la nouvelle 
œuvre dès sa première représentation.

•Gu e t t e  ^ T i ^ T i q u E

allé où vont, dans notre fortuné pays, toutes les idées saines 
et raisonnables?

Nous espérons que le gouvernement lui donnera sous peu 
une heureuse solution et viendra ainsi en aide aux sublimes 

nécessiteux de la brosse.

• G U E T T E  ^ jV I u g lC A tE

—  Nous sommes heureux d ’apprendre que MM. Stoumon 
et Calabrési agitent très-sérieusement la question de donner à 

Bruxelles, L e s  M aîtres Chanteurs et la W alkure, deux des 
opéras de W agner qui n’ont pas encore été représentés à 
Bruxelles. L ’un des deux passera certainement l’année 
prochaine après Lohengrin..

La reprise do L a ra  a eu lieu jeudi au bénéfice de M. Jean 
Cloetens devant une salle com ble. Chacun avait voulu témoi
gner au bénéficiaire sa satisfaction pour la manière dont il 

remplit ses fonctions. Quant à l’opéra lui-même, nous n’en 
parlerons pas.

L'interprétation a été très-satisfaisante. MM. Morlet, Bertin 
et Dauphin, se sont donné beaucoup de pcineet. ontrecueillide 
nombreux applaudissements. MMlles Rénaux et Blum sont fort 

gentilles. MM. Pellin et Chapuis ne déparent nullement l ’en
semble. Mm° Galli-Marié a joué en actrice consommée ce rôle 
qui, par scs analogies avec ceux de Piccolino et de Mignon, 

rentre tout à fait dans son genre. x.

*™M. Alfred Vivien continue en triomphateur ses prome
nades artistiques à travers les États-Unis.

Les Yankees sortent pour lui de leur réserve habituelle, et 
le Courrier des E ta ts-U n is  nous apprend que la plupart de 

ses morceaux sont non-seulement bisses, mais trisse’s. D’ail

leurs la presse américaine tout entière s’unit pour faire fête à 
celui qu’elle appelle le « grand virtuose » et va jusqu ’à le 
comparaître au célèbre Ole Bull. Nous avons sous les yeux 
des journaux de Cincinnati, de Louisville, de Saint-Louis, de 

Philadelphie, de Détroit (Michig&n) et de Boston. Tous sont 
unanimes à apprécier le talent si délicat de Vivien; nous 
traduisons quelques lignes empruntées à la B oston Gazette, 
du 16 décembre : « L ’intonation de M. Vivien est trèsTpurc, 

« ses sons pleins et ronds, son coup d’archet remarquablement 
« b e a u , et l’exécution technique d’un achevé exquis. Nous 
« n'avons jam ais entendu des octaves et des dixièmes don- 
« nées avec une telle justesse. Son style est mâle, vigoureux 
« et large; son expression dénote l’artiste hors ligne. Il y  a 

« dans son jeu une fraîcheur et un esprit qui lui assureront 
« toujours un succès certain. »

Nous avons pris au hasard. A b  uno disce omnes.
Nos félicitations cordiales à Vivien.

_La Chapelle de St-Boniface, à Ixelles, exécutera pour la

première fois, le  dimanche de Pâques, la messe solennelle 

de Van der Ileijken, ancien organiste du grand orgue de 

llaarlcm .

Bien rares sont les artistes qui ont reçu du gouvernement 

les bienheureuses circulaires concernant l ’Exposition univer
selle de Paris en -1878.

Ce sont, en général, les invalides du prix de Rome, les 

manchots du ruban et de la croix, les m édaillés cacochym es, 

les p in xit  antédiluviens, les moribonds officiels, qui ont été 

les appelés...
D’aucuns crient à l ’injustice. Dame! nous comprenons que 

lorsque le gouvernement choisit ainsi ses artistes, il ait raison 

de les trier... !
C'est égal, voir son tableau refusé administrativement est 

déjà plaisant, mais se voir exclure, en personne, voilà ce qui 
dépasse la bouffonnerie!

11 en est des commandes comme des abîmes : la com 

mande appelle la commande. M. Gallail en est un plantureux 
exem ple ; après sa récente tim bale de 100,000 francs, voilà 

qu’il en décroche une autre de 90,000 francs, pour livraison de 

douze portraits historiques...
M. Gallait est un beau l y s —  qui a porté. Nombre de vio

lettes attendent la vivifiante pluie d ’or pour s’épanouir et 
nous donner leur parfum.

Pourquoi n’ouvrir que pour un seul peintre nos caisses 
avares? N’aurait-on pu partager cette commande entre une 
douzaine d’artistes à qui elle aurait apporté du pain? L ’heure 

est venue de songer un peu aux hum bles qui végètent misé

rablement par ce temps de « Srises monétaires ». Il fut jadis 
question d’un M usée de copies. Ce projet pratique s’en est-il



—  Le d e r n i e r  m o t  d e  l a  W a g n e r o p h o b i e  p a r i s i e n n e . Les 
adversaires des Niebelungen, ont rem placé le sifflet p a r ... le 
tuba-contrebasse !

L’un des m eilleurs com positeurs parisiens nous informe, 
en effet, que récem m ent l’on donnait à Paris la M arche de 
Siegfried. L’orchestre était en place, on allait com m encer, 
quand arrive un tam bour-m ajor gigantesque, flanqué de son 
tuba-contrebasse.

Hilarité dans la salle. On comm ence. Le stentor entonne sa 
partie à pleins poum ons, s’efforçant de prouver qu 'à lui seul 
il peut étouffer l’orchestre. L’hilarité redouble. Les gronde
m ents du cuivre deviennent de plus en plus form idables et la 
M arche de Siegfried  se perd dans les éclats de rire de toute 
la sa lle ...

O Gloire, à quoi tiens-tu cependant!

■ ™* Le concert de m usique de cham bre donné par MM. Cor- 
nelis, Samuel et Jacobs, k la salle Marugg, a obtenu beaucoup 
de succès. M. Jacobs surtou t a joué avec un talent rem ar
quable l’a ir des E ryn n ies, de Massenet, qui avait été tant 
applaudi aux Concerts populaires.

Mlu's Ida Servais, Cornelis et M. Cornelis père, ont rendu 
avec beaucoup de finesse trois trios qui ont été aussi appréciés 
par le public que les quatuors de Haydn et de Beethoven, 
figurant au program m e.

—  Cercle A rtistiqu e. — En fait de virtuosité on ne peut

rien rêver de plus parfait ni de plus charm ant que le jeu de 
M. Francis Planté.

M. Planté n’est pas un pianiste au style large et m ajestueux, 
m ais il vous séduit, vous transporte par la grâce, l’esprit, le 
moelleux el l’entrain q u ’il sait com m uniquer aux m orceaux 
qu’il exécute. Les notes succèdent aux notes avec une rapi
dité vertigineuse et une netteté, un perlé sans égal. Jam ais la 
m esure n ’est sacrifiée et le chant ressort nettem ent. M. P lin té  
est certainem ent le prem ier des pianistes français. II a été 
rappelé chaleureusem ent après chaque m orceau. C’est un 
enchanteur. x.

J ^ é c r o l o q i e

' Un de nos confrères, Bertall, (lisez comte de la Noue), vient 
d ’être frappé dans ses plus chères affections. M™ Bertall, est 
m orte à la suite d’une phthisie pulm onaire. Sa m ort la fera 
regretter du m onde des arts et des lettres; car elle ne brillait 
pas seulem ent comme am ateur distinguée, elle était encore 
charitable et bienveillante envers les artistes et les écrivains. 
Elle protégeait surtout les jeunes talents qui ont du mal à se 
faire connaître  à cette époque, où l’on ne peut guère parve
nir que par coterie ou cam araderie.

Weino.

CAFÏE RESTAURAIT I>U PATINAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

E ntrée libre. Patins du système Bennett à grandes roulettes, Consommations de choix.
recommandées pour la célérité, la facilité des mouvements et la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

Location des patins : 0 .5 0  cent, et 1 f r .  d ’après la dimension des roulettes.
Tous les jours, de 2 à 5 heures, valses et quadrilles exécutées sur un piano-mécanique de facture excellente.
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PIANOS FIRME BERDEN ET Cie
Campo F rères , N ev eu x  e t  S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue K eyenveld, 
Ix elles.

Encore un nom que l’on cite sans commentaires La Maison 
Berden et Cie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions. Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des factaurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles, 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.
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RUE DE LA VIOLETTE, 28 Br u x e l l e s
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Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l ’eau -forte , P e in tu re  su r  P orcela in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à com pas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux. '
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J ^ O ^ T R A  C U L P A

S’il est une chose triste et cruelle au monde, c ’est de s'aper
cevoir, un laid jour, que l ’on s’est irompé et que la route où 
l ’on marchait d’un pas heureux et confiant n’est point la vraie 

voie, la bonne route.
Nous endurons aujourd’hui cette chose cruelle et triste... 

Avoir prôné, soutenu, choyé une idée, voué à sa défense et 
son corps et son âme, et sa plume et son encre ; n’avoir vécu 
que pour e lle; puis reconnaître sa vanité, sa fausseté; assister 
ainsi à l ’écroulem ent de ses rêves, de ses illu sio n s... Voilà où 

l ’A r tis te  en  est aujourd’hui. N oslra  culpa!
Nous venons faire amende honorable à nos lecteurs, à 

nos abonnés, nous venons, pieds nus et chanvre au col, leur 

avouer que nous les avons leurrés... en parfaite bonne foi, en 

com plète loyauté, il est vrai : telle est notre excuse.
Oui, lecteur sans tache, nous t ’avons trompé en peinture, 

trompé en musique, trompé en littérature! Nous servîmes à 
tes candeurs le poison des principes malsains et faux d’un 
art qui nous rend pourpres aujourd’hui.

0 honte! nous avons berné l ’Académie, celte bonne m ère; 
bafoué les officiels, D U  ex  machina de l ’art belge; filé des 
rires immodestes pour les classiques institutions; lardé d’épin

gles nos grands hommes du grand art; envoyé au décrochez- 

moi ça les routines sacrées, les vivifiants préjugés, les ryth
mes anciens et les estimables modes d’antan...

Cynisme affligeant ! en littérature nous défendîmes des plumes 

arrachées à l’aile de Satan : Zola le libidineux; de Goncourt, 
ce bouc; Huysmans, un faune; Henry Céard, l ’im m odeste... 
Nous avons cité leurs vers, nous avons cité leur prose. Notre 
papier en rougit, notre penne on rugit ! N ostra culpa!

Nous proclamons génies Octave Feuillet, Barbey d’Àuré- 

v illv , Ponson, B elot... •
Nombre d’abonnés vertueusement s’élevèrent contre l’inser

tion des poésies signées T. H., poésies « souvent d ’un goût 
très-douteux... » Ce légitim e bêlement d’indignation nous in
diquait un goût élevé, nous montrait un esprit fin et délicat, 

aussi avons-nous jeté au feu l’incestueuse liasse qui se tordit 
dans la flamme en épandant de sulfureuses ém anations... 
Chastes lecteurs, rassurez-vous, nous remplacerons ces can- 
tharides par des bêtes à bon Dieu, bien douces.

Jusqu’ici, en effet, nous avons eu l’irrévérence grande de 
faire fi de l’approbation des « demoiselles bien » nous nous 
contentions par-ci, par-là, de l'encouragem ent d’un homme 
d’esprit, de la louange d’un intelligent. Car, oserions-nous 
l ’avouer, inconsciem ment nous méprisions ce noble alexandrin 

des familles :

L a mère en perm ettra la lecture à  sa  fille.

N ostra culpa! N cstra  m axima culpa!
En musique, —  soyons forts jusques au bout ! —  en mu

sique, horreur ! nous nous sommes faits apôtres de W agner, ce 

cuistre vaniteux, comme a dit délicieusement certaine feuille 

musicale et parisienne, notre encens le plus raffiné fumait 
pour son orchestre invisible, nos armes les mieux' trempées 

étaient pour la défense de ses tintamarrantes légendes...

Mais aujourd’hui plus de bandeau sur les yeux, et nos 
oreilles se sont ouvertes!

Notre château de cartes du Naturalism e et de la M odernité  
. vient de s’écrouler. Nous allons renvoyer à Rops son frontis

pice plein de fiel pour les vénérables institutions do nos pères. 
Que son brunissoir, endurci dans l ’inconvenance, enlève à 
jam ais ces mots qu’on ne doit prononcer que tout bas et dans 
l’om bre, ces mots épouvantables N aturalism e, M odernité. 
Que sa pointe, qui n'a jam ais rougi, s’amende en les rempla
çant par ces verbes magiques et régénérateurs : A r s  prehis- 
torica —  P ic tu ra  academica.

N oslra maxima culpa! A m en .

L a R éd a ctio n .

ROSS! d a n s  K e a n

( s u it e *.)'

La toile se lève enfin ! '
Nous voici, nous spectateurs belges, devenus pour un court 

instant le public anglais devant lequel l’acteur Kean va paraître. 
Pendant quelques minutes, le drame sera dans la salle et non 
plus sur la scène. Isolons-nous donc un moment et retraçons 
en peu de mots ce qui va se passer sous nos yeux.

La salle est com ble; les loges regorgent de.fem m es aux 
riches toilettes ; les galeries supérieures et les places infé
rieures sont occupées par les admirateufs passionnés de Kean, 
ardents tout à 1 heure à l'appeler en trépignant et maintenant 
calmes et attentifs. Dans une avant-scène de droite, le prince 
de Galles, le comte et la comtesse de Koefeld ; au balcon, lord 
M ewill. '

—  L e  r id e a u  s e  lèv e , d a n s  le  d ra m e  d e  D u m a s , s u r  la s cè n e  
d e s  a d ie u x  de  Roméo et de Juliette. R o ss i  a  re m p la c é  c e tte  
s c è n e  p a r  u n e  s c è n e  d" I I  ami et, ce lle  o ù  le  p r in c e  de  D a n e m a rk  
c o n se ille  à O p h é l ie  d ’e n t r e r  a u  c o u v e n t .  P o u r q u o i  c e tte  s u b s t i 
tu t io n  ? F a n ta is ie  d ’a r t is te  q u i s e  s e n t  m ie u x  à  l 'a ise  p o u r  fe in d re  
la  lb lie  s o u s  la  f ig u re  rê v e u s e  e t  ra i l le u s e  d ’H a m le t  !

Kean paraît, mystérieux et sombre, roulant dans sa tête le 
projet de rendre palpable la culpabilité du roi. Le drame qu'il 
fera jouer par les comédiens devant la cour est le filet dans 
lequel il prendra lam e du fratricide. Ophélie vient à la rencontre 
d’Hamlet pour lui rendre les dons quelle  a reçu de lui. « Je ne 
vous ai rien donné, lui dit-il, je ne vous ai jamais aimée 
Entre dans un couvent, va te faire religieuse.Pourquoi voudrais-: 
tu devenir mère de pécheurs ?... Nous sommes tous des bri
gands, ne crois à aucun de nous. . Si tu te maries, serais tu 
chaste comme la glace, pure comme la neige, n’importe, tu 
n’échapperas pas à la calom nie... S ’il faut absolum ent que tu 
te maries, marie-toi à un fou, car les hommes sages savent 
trop bien quelle destinée vous leur réservez Va donc au 
couvent !!

T out en parlant à Ophélie, Kean vient d'apercevoir dans 
l’avant-scène la comtesse de Koefeld et le prince de Galles. Il 
se trouble, mais son émotion, étouffée sous l’effort de la volonté, 
échappe aux spectateurs II continue cependant à jouer, mais ne 
peut détacher ses yeux de l’avant-scène ; à plusieurs reprises 
il s’approche de la rampe pour bien se convaincre que ses yeux 
ne l’ont pas trompé. Il recule, comme pris d’épouvante so u -

(1) Voir les n°‘ 50, 51, 52, année 1S7G, e t n°* 2, 4, 7, 8, 10, année 1877.



daine ; il revient encore sur le devant de la scène, en proie à 
une agitation fébrile. Sa figure se contracte sons l’empire d’une 
douleur extrême, il oublie qu’il est Hamlet, n ’entend plus 
O phélie ni le régisseur qui le rappellent à la situation. Les 
yeux fixés sur la loge, les bras croisés, Kean est là, debout, 
rigide et comme paralysé. Le vieux Salomon et Ophélie 
appellent Hamlet.

« Hamlet! Hamlet ! leur répond-il. Qui est-ce qui m’appelle 
Hamlet? Qui est-ce qui croit que je joue ici le rôle d’Hamlet?

« Je ne suis pas Hamlet... Je sais Falstaff, le compagnon de 
débauches du prince royal d’A ngleterre... A  moi, mes braves 
camarades !... à moi, Pons !.. àm oi, Peto !..àm o i, B ardolphe!.. 
à moi, Quickly l’hôtelière !... et versez, versez à pleins bords, 
que je boive à la santé du prince de Galles, le plus débauché, 
le plus indiscret, le plus vaniteux de nous tous ! A  la santé 
du prince de Galles, à qui tout est bon, depuis la fille de 
taverne qui sert les matelots du port, jusqu’à la fille d’hon 
neur qui jette le manteau royal aux épaules de sa mère ! au 
prince de Galles, qui ne peut regarder une femme, vertueuse 
ou non, sans la perdre avec son regard ! au prince de Galles, 
dont j’ai cru être l’ami, et dont je ne suis que le jouet et le 
bouffon !... Ah ! prince royal, bien t’en prend d'être inviolable 
et sacré, je te le jure !.... car, sans cela, tu aurais affaire à 
Falstaff.

Lord M ewill, debout au balcon, crie : A bas Kean ! à bas 
l’acteur !

« Falstaff?... continua Kean, E h ! je ne suis pas plus Falstaff 
que je n’étais H am let; je suis Polichinelle, le Falstaff des carre
fours... U n bâton à Polichinelle, un bâton pour lord Mewill, un 
bâton pour le m isérable enleveur de jeunes filles, qui porte une 
épée au côté, et qui refuse de se battre avec ceux dont il a volé 
le nom, et cela, sous prétexte qu’il est noble, qu’il est lord, 
qu’il est pair... A h  ! oui ! un bâton pour lord M ew ill... et nous 
rirons... A h ! ah ! ah ! que je souffre !... A  moi ! mon Dieu! à 
moi ! »

Il faut renoncer à dépeindre l’effet de cette admirable scène 
que l’on peut considérer à bon droit comme une des plus saisis
santes qui soient au théâtre. La fièvre gagne la salle entière et 
il n’est pas rare d'entendre des spectateurs —  comme cela s’est 
produit à l'Alham bra ■—  réclamer le silence en demandant 
l’expulsion des perturbateurs.

C ’est surtout dans cette scène que Rossi rivalise glorieuse
ment avec F rédéricL em aître. La façon avec laquelle il se dé
tache de son rôle d-’Hamlet, quand il aperçoit la comtesse de 
Koefeld à côté du prince de Galles est un véritable prodige d'in
vention : les gestes, les inflexions de voix sont gradués m erveil
leusement; tout s’enchaîne admirablement : par degrés, la colère 
augmente jusqu'à la folie. Hamlet devient Polichinelle et Rossi, 
dans cette scène où la grandeur de la tragédie se mêle intime
ment au grotesque, a justifié pleinement, lui aussi, l'heureuse 
expression appliquée par Henri Heine à Frédéric-Lem aître : 
« Sublime farceur dont les terribles bouffonneries font pâlir de 
frayeur Thalie et sourire de bonheur Melpomène. »

(A continuer). d . g . n o e l

N o u s  n e  p o u v o n s , c e tte  fo is  e n c o re ,  p u b l ie r  q u ’u n e  m in im e  
p a r t ie  d e  l 'é tu d e  s u r  R o s s i ,  m a is  a fin  d ’é v ite r  à  l’a v e n i r  le s  c o u 
p u r e s  e t  le s  in te r r u p t io n s ,  n o u s  p u b l ie ro n s  d a n s  le  n° 14 u n  
s u p p lé m e n t  q u i n o u s  p e r m e t t r a  d e  d o n n e r  la  fin  d e  c e t te  é tu d e :  
R u y -B la s  e t Louis X I .

î y  c e u

A  ta coupe j ’ai bu, m’amour,
L e  vin des voluptés immenses,

Sur ton corps plus blanc que le jo u r  
J'ai cueilli la fleu r  des démences,

Su r  ta bouche a u x  pourpres désirs,
S  ai butiné les sucs étranges

D es tourments d ou x  et des plaisirs ;
A  tes longs cils, vivantes frang es,

M a lèvre, de tes pâmoisons 
Goûta les larmes charmeresses ;

Ton cœur riche en subtils poisons 
M e versa de neuves ivresses.

D e tes y e u x , prismes et soleils,
Descendent ma gaîté , ma jo ie ...

Demain mon cœur, infime proie,
P eu t pendre à tes ongles verm eils...

M ais, pour ne point mourir en lâche,
Je veux, avant d ’être écorché,

M ordre à ton espalier sans tache 
Les pommes de chair du P éché!

T h é o d o r e  H a n n o n .

; pOU RRI EF\  D E  

L a  D am nation  de F a u st.

Pendant que Bruxelles acclam e Richard W agner, un fait 
d ’une importance égale, cause l ’émotion des dilettanti pari
siens.

En dépit des succès imposés et des engouements bour
geois, l’unique événement musical de la saison est l’exécution 
de la Damnation de F a u st  de Berlioz, aux concerts de l’Asso
ciation artistique, sous la direction de M. Colonne.

L’étonncment a été grand après chacune des six auditions 
que le concert du Châtelet a dû donner successivem ent à l’en 
thousiasme du public : on s’ém erveillait qu’on ait pu si long
temps ignorer cette partition si puissamment touffue, et lais
ser aller le succès à cette pauvre petite chose mièvre, à ce pûle 
F a u st  de Gounod, si imprudemment placé parmi les chefs- 
d'œuvre de la musique moderne et qui est à peine celui de 
son auteur.

Le chef-d’œuvre, le vrai, le voici : c ’est la Dam nation  
de F a u st. '

Berlioz a assez notablement dérangé le  poëme de Gœthe. 
De parti pris il en a retranché tout ce qui pouvait prêter à la 
banalité et au développem ent facile. Donc, point de ren
contre de Faust et de Marguerite, point de Valentin, de duel 
fatal et de scène de l’Eglise. De parti pris aussi il en a exa
géré les grandes lignes. Les points sur lesquels il insiste sur
tout sont l’ennui éternel de Faust, changeant de place sans 
jam ais trouver la satisfaction de son idéal variant sans cesse, 
la fatalité magicjue qui, lui et Marguerite, les pousse l ’un 
vers l ’autre. Comme la philosophie, comme la science, comme 
la joie, comme la gloire, l’amour lasse Faust et le dégoûte. 
Surpris par les voisins, il quitte Marguerite sans l ’avoir pos
sédée et s’en va avec le regret et la sourde colère d’une chose 
qui ne réussit pas. '



Marguerite l'attend les jou rs suivants encore, elle endort 
tous les soirs sa mère avec du laudanum, lani et si bien que, 
Faust ne revenant plus, la vieille Oppenheim meurl d’intoxi
cation. Marguerite est condamnée au parricide. Méphistophé- 
lôs prévient Faust, qui, s’arrachant à la contemplation conso
lante de la nature, veut, à tout prix, sauver son rêve de maî
tresse. Il vend son âme, et Méphistophélès, —  un diable far
ceur qui paraît s’amuser beaucoup des niaiseries du philo
sophe en proie à la fatalité de la vie, —  rem m ène en 
enfer.

Telle est, en aperçu, la trame dramatique du poème. 
Mais quelque admiration que nous ayons pour le brocart 
instrumental auquel elle sert de dessous, nous ne saurions 
passer sur le défaut capital de l ’œuvre : le manque d’ordon
nance. d’arrangement général. Cet art, Berlioz ne l’eut guère, 
et peut-être jam ais moins que dans l’occasion présente. Ner- 

. veux, sensible, exalté même : d’une nature primesautière, 
d'un tempérament « journalier », pour em ployer cette expres
sion heureuse des femmes expliquant leurs intermittences de 
bonne ou de mauvaise humeur, de bon ou de mauvais teint ; 
il voyait avec vivacité et profondeur, et s’ingéniait à rendre 
jusqu ’au bout la violence et l’intensité de ses sensations. Sou
vent ainsi, il arrive que chaque morceau bien équilibré en soi 
s’harmonise mal avec l’ensemble. Il construit parfaitement 
chaque scène sans que cependant la réunion des scènes four
nisse un drame serré c i compacte. Et comment aurait-il pu 
en être autrement ? lui-même dans ses mémoires nous 
raconte de quelle façon décousue il composa la plus grande 
partie de la Dam nation.

« A Pesth, à la lueur du bec de gaz d’une boutique, un soir 
que je  m’étais égaré dans la ville, j ’ai écrit le refrain en 
chœ ur de la Ronde des paysans.

« A Prague, je me levrti au milieu de la nuit pour écrire un 
chant qu,e je  tremblais d’oublier, le chœur d’Anges de l’apo
théose de Marguerite.

« A Breslau j ’ai fait les paroles et la musique de la chanson 
latine des étudiants.

« De retour en Franco, étant allé passer quelques jours près 
de Rouen, je  composai le grand trio :

Ange adoré, etc.
« Le reste a été écrit à Paris, mais toujours à Vimproviste, 

chez moi, au café, au jardin des Tuileries, et jusque sur une 
borne du boulevard du Tem ple. J e  ne cherchais pas les idées, 

je  les laissais venir, et elles se présentaient dans l ’ordre le 
plus imprévu. Quand, enfin, l ’esquisse entière de la partition 
fut tracée, je  me mis à travailler le tout, à en polir les diverses 
parties, à les unir, à les fondre ensemble, avec tout l’acharne
ment et toute la patience dont je  suis capable. » (M ém oires, 
pages 398 et 399).

Eh bien, l'unité ne s’est pas toujours faite autant qu’il 
le voulait : souvent, le milieu absorbe le personnage : l’acces
soire est devenu le principal ; Faust, où est-il ? On l'a perdu 
de vue, il ne revient au premier plan qu ’à l’aide de longs réci
tatifs froids el sans nouveauté.

Mais, à côté de ce défaut général, Berlioz a cette qualité 
suprême : il fait voir. S'il n’a pas su nous exprim er suffisam
ment les détresses philosophiques de Faust, cela tient à l’ina
nité de la musique quand il s’agit de représenter des idées. 
C’est l’art plus que l’artiste qu’il faut accuser. La partie objec
tive, il l’a merveilleusement mise en scène. Son instrumenta
tion vit et se meut. On n’eniend pas seulement sa M arche  
hongroise sur le thème de Rakocsy, on voit défiler l’armée, on 
la voit se battre, on assiste à son triomphe. On boit et l ’on 
chante avec les é udiants attablés tout à l’aise dans la cave 
d'Auerbacli, et puis voici que, par un changement subit de 
procédé, avec quelques trilles de flûte et q'uelques égréne- 
ments de notes de harpe, les contours s ’effacent, la précision 
s’atténue, un calme profond succède au bruit de la joie ivre, 
et sur les bords de l’Elbe, nous rêvons avec Fausl son rêve de 
beauté infinie, tandis qu’autour de nous les gnomes et les 
sylphes chantent en valsant leur valse transparente. Devant la 
maison de Marguerite, l'oreille perçoit des accords, mais, en

même temps, l’esprit a la notion de quelque chose qui sau
tille et scintille : c ’est 1 cm enuetdes Follets, esprit des flammes 
inconstantes et, à ma connaissance, il n’y a dans aucune par
tition, d’aucune école, une page où se trouve une plus pro
digieuse réunion de ces deux choses jugées inconciliables : 
le son et la couleur. Hop! hop! hop! Méphistophélès excite 
le galop du cheval qui va conduire Faust à l ’abîme. D’abord 
l’élan est modéré. Un hautbois mélancolique comme un 
remords poursuit l’affolement du cavalier. Une troupe de 
femmes est en prière auprès d'une croix; la diabolique caval
cade la bouscule et la disperse en passant au travers. La 
course augmente de vitesse. Faust s ’offraye. Halte ! crie Mé- 
phisto. Soudain le glas de Marguerite retentit. En route. Plus 
rapide d’un tiers le galop reprend. En avant! en avant! hop ! 
hop ! Tu as peur, Faust, mais écoute, ton amante t’appelle. 
Plus vite, plus vite encore, va, va, sombre chevaucheur, hop! 
hop! Un trou. C’est l ’enfer.

L ’arrangement est admiiïible. 11 n’y a -pas de crescendo 
continu. Berlioz a compris la tension d’esprit que causerait 
inévitablement à l ’auditeur un rinforzando de deux cents 
mesures. L ’exécution d’ailleurs eneût été presque impossible. 
Alors il a simplement fait se succéder trois mouvements cha
cun plus rapide d’un tiers que le précédent, et correspon
dant à trois états violents de l’âme de Faust. L’effet est fou
droyant. L'arrêt brusque de la course, la chiite du formidable 
allegro dans la mesure de silence brusquement ouverte devant 
lui, donne l'im pression exacte d’une culbute inopinée dans 
un trou. Le sabbat qui vient ensuite, malgré son effrayante 
sonorité, me semble moins original que le sabbat de la sym 
phonie fantastique. Du reste, aux violences d'enfer et à la 
mise en œuvre de toutes les brutalités du cuivre el de la batte
rie, aux sifflements furieux de la petite flûte, je préfère cette 
suave pai'tie qui a nom l'apothéose de M arguerite. Elle a 
beaucoup aimé, le ciel lui pardonne. Le chœ ur d’anges qui 
l'accueille n’a pas l ’air de tenir à la terre. Les choristes sont là 
sur les banquettes. Ce qu’ils chantent semble flotter dans les 
brises du théâtre. La partition consultée, on est stupéfait du 
procédé presque enfantin qui produit cette incroyable illusion 
d ’acoustique.

Tout à l’heure, dans la Valse des Sylphes, l’impression 
de murmure et de vague venait des simples violoncelles frot
tant continuellement et sans accent leur archet sur un ré  à 
vide ; ici, tandis que les hautbois, les clarinettes et les flûtes 
soutiennent le chant soulevé par instants par un trait rapide 
de violons à l'aigu, la basse est uniquement faite par la main 
gauche des harpes. Ainsi, au premier temps de chaque mesure, 
le plus lourd d ordinaire, la grosse corde mise en vibration 
relève le chant et l’empêche de toucher terre, pendant 
qu’une batterie, exécutée par la main droite, le maintient dans 
le vol qu’il vient de reprendre. C’est une espèce de tremplin 
musical excessivement neuf, simple et curieux.

' Mais, en même temps qu'il sait donner l’impression de 
foule et de couleur, Berlioz donne égalem ent l'impression 
d ’intimité et de passion. J’avoue que le duo instrumental de 
la N u it  d'amour de Roméo et Ju liette, cet admirable adagio 
où, parmi la chaude atmosphère de passion que développe le 
gros de l’orchestre, dialoguent si tendrement une flûte et un 
hautbois, j ’avoue, dis-je, que ce duo symphonique me paraît 
fort supérieur au duo vocal de Marguerite et de Faust. Ce que 
je  place au premier rang après les puissants passages d’en
sem ble, comme le Chœur de la F ê le  de Pâques, le double 
Chœur d'Étudiants et de Soldats, le trio avec Chœur des Voi
sins appelant la mère Oppenheim, ce sont les couplets du R oi 
de Thttlé  el la Sérénade de M éphistophélès. Marguerite chante 
sa ballade. Il passe dans son chant toute la mélancolie de ses 
amours sans amant et de ses rêves sans réalisation. La mélo
die est perdue, lointaine. On sent que la chanteuse prononce 
des mots, sans savoir lesquels, que le hasard seul lui a mis 
cette musique aux lèvres; intimement, elle pense à tout autre 
chose. Puis elle a vaguement l’idée de ce qu’elle dit : mainte
nant, les phrases ne sont plus machinales, elles ont 1111 sens 
pour elle, un sens qui s’impose, et, la chanson finie, elle



répète les deux premiers vers du premier couplet :
Autrefois... uu roi... de Thulé 
Jusqu’à la tombe fut fidèle.

Et elle demeure iriste. O t  amour fidèle, un seul semble 
l ’avoir donné, jusqu’à la tom be, et c’élait autrefois : Autrefois
—  un roi —  et à T hulé. Cela n’est arrivé que dans un pays 
imaginaire.

Au début., la ballade paraît extraordinaire; elle est d’un 
dessin si peu com pliqué qu ’elle semble insignifiante. Mais à 
mesure que les couplets sont chantés, à mesure que l’altn-solo 
persiste dans son accompagnement m élancolique et savan - 
m ’ nt monotone, il se dégage je  ne sais quoi d’une langueur 
infinie : on sent, on pénètre en Marguerite l ’anxiété douce 
d ’une chose qu’elle désire avec violence, mais que, confusé
ment, elle craint d’obtenir.

line merveille encore, la Sérénade, de Méphistophélès. 
Après s’être moqué de Faust et du néant de sa philosophie, il 
se moqua de Marguerite à laquelle il prédit en riant le néant 
de sa passion. Avec quel déhanchement gouailleur et queile 
ironie sanglante il raille le sentiment. Usait bien qu'il la tient, 
la pauvrette, qu’il l ’a ensorcelée, et méchamment il joue avec 
elle comme le chat avec la souris. Et tout cela, mépris mor
dant, pitié brutale, passe dans cette sérénade monstrueuse
ment calm e, qui parodie la tendresse et fait la charge de 
l ’amour.

J’aurais bien voulu encore indiquer les finesses, les inten
tions sans nombre de l ’instrumentation. Cet examen de détail 
serait certes curieux, mais la place manque à cette admiration 
de petit coin, si chère aux artistes.

Qu’il me suffise de constater en terminant, l’importance 
commençante du mouvement naturaliste : le succès définitif 
ne doit pas être loin, puisque les applaudissements d’au
jourd’hui viennent de ceux-là même qui sifflaient encore il y 
a six mois.

He n r y  Cé a r d .

N E  Œ U V R E  D E  J a O U I ?  J u  ! ] 3 o i £ .

Nous avons vu à l’atelier du maître coloriste l ’étonnante 
page destinée au Salon de mai, à Paris. —  Une marine.

Mais n’allez point croire à la marine de convention : agré
mentée de bateaux pêcheurs se dodelinant et secouant aux 
brises, comme de mauves haillons, les filets qui sèchent, 
appendus aux mâts ; émaillée de navires élancés se balançant 

sous leurs toiles grises, rouges, blanches, et s’envolant par 
les flots comme de grands albatross ; enrichie du traditionnel 
steam b oat crachant sa suie, filant à l’horizon bleuté et qui 

développe son interminable plume de fumée roussâtre, salis
sant la nue claire.

Ce n’est point la marine classique : hurlante, en furie, 
bombant ses flots comme des seins de bacchante... ni la mer 

fashionable et frisée dans ses jolies vagues ourlées d’écume. 
Non, Louis Du Dois qui, brusquement et depuis longtem ps, a 

poussé sa porte sur le nez de la convention, sut faire de sa 
marine une œuvre, du'sable au ciel, originale.

C’est la pleine mer s’étalant sous le plein soleil avec cette 
majesié sereine de belle femme, sûre de ses charm es... La 
nappe d’écaille blonde s’étend loin, bien loin, irisée çk et là 
aux feux de l’astre incandescent qui la baise et la mord. La 

mer s’ouvre placide, sans un mât qui la hérisse,' sans une 
voile, blanc triangle, sans une bouée; l’aile des mouettes ou 

du goéland n’osent égratigner son front im passible : on reste

face à face avec l’Océan songeur, sa muette immensité, son 

mélancolique orgueil. Dans ce majestueux silence, seule, par
fois une vague s’égrène avec des murmures alanguis.

A l’avant-plan, où l ’écume fauve met des points de dentelle, 

sur une langue d’estacade ensablée, rouillée de m ollusques et 
de varechs morts, émeraudinée d’algues fraîches, deux jeunes 
femmes en toilette claire, après le bain, sèchent leurs che
veux qui flottent gaîment aux souffles marins et vibrent sur les 
blancheurs des essuie-mains noués aux nuques.

Un ciel, éblouissement bleu, bombe par dessus, éparpillant 
ses flocons ambrés et rosés par ses turquoises en fusion...

Une douce quiétude, un sentiment de fraîcheur tiède, de 
grand air sain, de pure lumière vous prennent délicieusement 
en face de cette toile et vous transportent loin, bien loin par 

delà les flots miroitants qui susurrent, par delà les profon

deurs du ciel qui rayonne et vous sourit, plein de radieuses 
promesses.

Cette superbe page, brossée avec une étourdissante crânerie 
dans des pâtes souples et grasses, pétries de soleil et d’azur, 

sans ficelles académiques, sans recettes d’école, est fatalement 
destinée, croyons-nous, à revenir bientôt de Paris avec un R 
en craie rouge au flanc!

Ce sera la consécration —  renouvelée —  du talent si robuste, 
si sain, si personnel de l ’un de nos plus francs, de nos plus 
fiers continuateurs de l ’école flamande.

E dgar  Me y .

Y R O l p l È M E  C O N C E R T  DU ; p O N £ E F ^ V A T O I R E

Le troisième concert du Conservatoire était entièrement 
consacré à la musique descriptive. La symphonie pastorale de 
Beethoven  a été rendue d ’une manière admirable.

Le D ésert, qui occupait la seconde partie, était une nou
veauté pour la plus grande partie du public. Nous nous en 
occuperons donc spécialement.

Cette ode-symphonie est l’œuvre la plus remarquable de 
Félicien David. Il la composa vers 1842 à son retour d ’un 

voyage en Orient. Avant l’exécution du Désert au Conserva
toire de Paris, en 1844, David était complètement inconnu au 
public. Il fut classé au nombre des musiciens les plus distin

gués de l’époque à la suite du succès étourdissant qu’elle 
obtint. Jusqu’à cette époque, la symphonie ne s’était jam ais 
écartée du cadre tracé par Haydn, Mosart, etc., elle compre
nait un allegro, un andante, un menuet ou un scherzo et un 
final au rhvthme animé. Beethoven lui-même, tout en réfor

mant la symphonie par des effets et des développem ents nou

veaux, s ’était conformé à la structure adoptée. Félicien David, 
le premier, rompit en visière avec la tradition et adoptant un 

sujet bien caractérisé, 16 traita sans s ’astreindre à aucune 

forme spéciale, y introduisit des chœurs et des récits parlés 
sur des tenues d’orchestre, étendant ainsi les limites de la 
sym phonie. C’était une entreprise hardie, mais elle fut cou

ronnée par le succès.

On lui trouva le charme de la nouveauté, et comme elle 

révélait chez cet inconnu une science réelle dissimulée dans



une apparente sim plicité, une couleur sincère et vraie, de la 
noblesse dans l ’expression, on lui tint compte de l’initiative 

•qu’il avait prise.
Mais aussi David, en écrivant le D ésert, ne se bornait pas 

comme d’autres compositeurs à puiser dans les descriptions 
des voyageurs les éléments de son travail, il avait parcouru 
l ’Orient il avait vu ce qu’il dépeint et se bornait à décrire les 
impressions qu’il avait ressenties.

Enthousiasmé par les doctrines des Saint-Svmoniens, il 
s’était joint à eux pour voyager dans ces contrées lointaines 
et y propager leurs doctrines. Les grands spectacles de cette 
nature chaude et riche, avaient surexcité son imagination 11 
avait rêvé dans ces plaines sans fin el son ami A. Colin, lui 
avait fourni l ’élément poétique de son travail. David n’avait 
eu qn’à recueillir ses souvenirs pour animer ces vers et les 
parer des couteurs que la palette musicale mettait à sa dispo

sition. 11 avait aussi noté quelques rhylhm es originaux et 

certains fragments bien caractérisés des chants de l’Orient et 
en les adaptant aux scènes qu ’il décrit il avait imprégné sa 
sym phonie de cette couleur pittoresque et sincère qui retrace 

si bien l ’existence dans la tente.

La sym phonie débute par une longue et vague tenue des 

instruments à cordes dans un mouvement dont la lenteur est 
telle que l’on ne perçoit aucun rhythme ; quelques notes des 

basses, d’une harmonie indéterminée, s’v insinuent doucement; 
ce ne sont pas des sons proprement dits, c ’est un bruisse- 

.ment vague qui donne une idée de la solitude absolue du 

désert, de ces perceptions que produit à la longue sur le 

cerveau un silence non interrompu. Nul doute que l’auteur 
sous les effets de la chaude et électrique atmosphère des 

immenses plaines de sable n’ait entendu ces vibrations. C’est 

alors que sur une note tenue de l ’orchestre commence le récit 
parlé. Ici j ’eusse voulu une voix mystérieuse et vague comme 

le sujet, traçant dans un pianissimo imposant les grandes 
lignes du tableau. En personifiant ensuite le désert et le 
mettant en communication avec Allah, l ’auteur a eu une 

noble idée. Allah est l'im age de l ’immensité de la création et 

ces profondes solitudes sont remplies de sa majesté. L'hymne 
qui du désert s’élève vers son créateur est pleine d ’harmonies 

vigoureuses et d’une sonorité retentissante dont la puissance 
est augmentée considérablem ent par la simultanéité du mou
vement rhylhm ique des voix et de l’orchestre. La monotonie 
voulue des aspirations du désert vers Allah à la fin du chœur 
est en harmonie parfaite avec la majesté de ces vastes et arides 
plaines. Il y a beaucoup de noblesse dans la sim plicité des 
moyens qu ’emploie le musicien pour rendre sa pensée.

Le silence se fait de nouveau et le sentiment de l ’immen
sité, du calme infini renaît avec la tenue de l ’orchestre. La 

voix récitante signale à l’horizon un point indéterminé qui s’al
longe et serpente en prenant des proportions gigantesques. 
C’est une caravane qui s’approche et dont l ’orchestre dépeint 

l’arrivée par une marche jouée d’abord à la sourdine, puis de 
plus en plus distinctement. Ici l’on trouve des traces du déve

loppement classique des diverses parties de l ’orchestre, mais 
ce moyen est em ployé avec modération. Après une explosion 
de tout l’orchestre annonçant la proximité de la caravane, 

celle-ci entonne en chœur le m otif de la marche repris en 

majeur sur de nouvelles successions harmoniques. On perçoit 
dans toute cette scène le mouvement ondulatoire de la cara

vane, les cris des chameaux et des voyageurs, les m ille bruis

sements d ’une foule pleine de vie et d’animation. Tout k 
coup, sans préparation, un travail orchestral d’une grande 

beauté nous dépeint en quelques mesures l’inquiétude et la 
terreur qui s’abattent sur cette troupe affolée.

Le terrible simoun, le vent du désert, fond sur elle avec une 
rapidité vertigineuse.

Le simoun lui-même est dépeint avec moins de grandeur. 
Après l ’orage de la Symphonie pastorale, cela ne produit pas 

l ’effet que l ’on voudrait. Il y a cependant un effet inattendu, 
sur un sol bémol d’un accent effrayant. La tempête poursuit 
son œuvre renversant tout sur son passage. Les malheureux 
voyageurs mêlant leur voix à l’orchestre implorent prosternés 

dans le sable, la pitié d’Allah le tout puissant. Il y a là une 
succession de sixtes d’un grand effet et le chœ ur jette des cris 

déchirants : l’ensemble est d’une belle sonorité.
Le simoun disparaît brusquement comme il est venu. Le 

calme renaît et les voyageurs, avec une indolence toute orien
tale, rétablissent l’ordre dans la caravane et reprennent le- 

chœur interrompu par la bourrasque.
La deuxième partie commence aussi par une tenue de l'or

chestre donnant l ’occasion à la voix récitante de dire quelques 
vers en l’honneur do la nuit. Un cor fait entendre une suave 
mélodie servant d ’introduciion au chanl d ’un arabe que la 

douce fraîcheur de l ’atmosphère attire hors de sa tente. Ce 
chant ravissant et caractéristique, plein de distinction et em 
preint d'une certaine monotonie, est en parfaite harmonie avec 

la situation. Il n’a plus la sécheresse de la première partie, 
une voluptueuse langueur y régne. Son orchestration simple 
et douce berce mollement. C ’est une charmante inspiration. 
Ici sont introduits deux épisodes qui sont en quelque sorte 

des anachronismes : la fantasia et la danse des Aimées. La 
fantasia, espèce de tournoi guerrier dans lequel piétons et 

cavaliers font assaut de force el d’adresse, ne trouve guères sa 
place au milieu de la nuit. Néanmoins, considérées en elles- 
mêmes, ces scènes sont assez bien décrites. L ’orchestration en 

est ingénieuse et pittoresque.
Dans la danse des Aimées surtout, la flûte, le hautbois et la 

clarinette, entremêlant leurs traits, dépeignent avec beaucoup 
de réalité les jeux des danseuses qui s ’enlacent, se rapprochent 
et s ’éloignent tour à tour. Ces deux morceaux sont du reste, 

d’une mélodie peu m arquée, mais empruntant à certains airs 
du pays une couleur locale.

Le chœur de la liberté au désert a plus do sonorité qu ed ’à- 
propos cl de raison d’êlre. 11 fait place de nouveau au chant 
du ténor : la rêverie du soir dont la tendresse langoureuse 
charme et pénètre. La mélodie en est très-gracieuse el se 
balance mollement sur un rhythme persistant el une pédale 

basse d’un bel effet. A la dernière strophe, Je chœur reprend 
doucement la mélodie ; c ’est une vraie trouvaille.

A la troisième partie, l'orchestre, dépeint le lever du soleil. 

David a eu l ’honneur d’être le vulgarisateur de cet effel que 
tous les compositeurs ont em ployé depuis avec succès. Sur 

une lenue suraigüe en tierce des violons, entrent successive
ment tous les instruments débutant par un pianissim o indi
quant le crépuscule, puis crescendo jusqu’au moment où un 

fortissimo de tout l ’orchestre annonce que le jour brille dans 
tout son éclat. C’est une partie fort bien traitée.

Vient ensuite un air purement arabe, le chant du Muezzin



ou du prêtre appelant du haut de la mosquée les croyants à la 

prière. Ce morceau est une des perles de la partition. Ici 

recommencent la marche et le chœ ur de la caravane dont les 
Ghants s’éloignent graduellement et finissent par se perdre 

dans le lointain.
La voix seule du désert fait encore résonner ses vastes so li

tudes des accords de son chœur prim itif et tout rentre dans 
le silence et l'abandon.

La partition, comme nous l’avons dit plus haut, est écrite 

avec une élégante et savante simplicité. Poétique et distin
guée, elle a de plus la couleur locale, la vérité. C’est une 
inspiration sincère et originale. .David y renonce à la forme 
usitée, il s ’abstient presque complètement des développements 

classiques que le sujet ne comportait, du reste, que fort peu.
En somme, c ’est un œuvre intéressante, que nous avons été 

charmés de connaître.

M. Berlin a obtenu un très-grand succès dans les soli ; sa 
voix douce et fraîche s’y est montrée sous son m eilleur jour. 

L’orchestre a été presque irréprochable cl les chœurs ont fait 
vaillamment leur devoir. MM. Gevaert et Dupont ont dirigé 

d’une manière digne de la première institution musicale du 
pays.

Nous apprenons que faute de temps pour les répétitions, il 

est question de supprim er le quatrième concert du Conserva
toire. Si l’on ne peut nous donner cette année la 9e symphonie 

de Beethoven, 31. Gevaert pourrait bien, ce nous semble, 
faire exécuter de nouveau les deux nouveautés musicales de 

la saison, le Désèrt de Félicien David et la Veslale de Spon- 
tini.

Nous sommes persuadés que lé public les apprécierait 

davantage encore s’il pouvait les réentendre. Ré à l .

‘G U E T T E  T H E A T R A L E

—  L’état maladif de Sarah Bernhardt, nécessitant pour la 
vaillante artiste un repos absolu, c ’est notre compatriote 

Adeline Dudlav qui jouera dans A m phitryon, le rôle 
d’Alcmène.

MIIe Jeanne Tordeus est partie pour Paris, dans le but d’as

sister aux répétitions de cet ouvrage.
—  Salle comble jeudi soir au théâtre royal de la Monnaie, 

et grand succès pour'les artistes de la Comédie-Française. Le 

public a fêté particulièrement Talbot et la charmante Mlle Rei- 
chemberg.

—  Notre charmante compatriote, Mlle Louise Singelée, rem
porte en ce moment au grand théâtre de Marseille, des succès 
enthousiastes : succès de beauté et de talent. La presse locale 
tout entière a relaté la réussite com plète de ses débuts dans 

les termes les plus flatteurs. '
« La partition des Diam ants de la Couronne, dit l’un de 

nos confrères marseillais, a servi d’introduction à Mlle Singelée, 
qui, d’em blée et sans crier gare, a présenté une très-belle 

personne, blonde comme les blés, de beaux yeux bleus éclai

rant un visage piquant de malice et de douceur, un soprano 

aïgu rompu à tous les exercices du chant, un talent de com é
dienne exquis, enfin du goût, de l ’esprit et de la jeunesse. Elle 

a fait m erveille aussi dans le Songe d ’une nuit d ’été, où sa

voix avait des accents inimitables de tendresse, d ’affection, 

pour réveiller cet immortel génie de Schakspearc qui cherchait 
dans l’orgie et la débauche, l’oubli des décevantes réalités de 
la vie. Chacun était troublé, ému jusqu’aux larmes par ces 

accents de vérité, de passion, de générosité. Depuis bien 
longtemps il ne nous avait pas été donné de subir un charme 

aussi complet. Dans le plain-chant, sa voix était chaude, péné
trante, convaincante, si nous pouvons nous exprimer ainsi ; 
dans les vocalises elle était douce, gracieuse, caressante. »

Et pas une note discordante ne vient dans la presse mar
seillaise troubler ce concert d’éloges ! C’est donc un succès 
com plet que vient de remporter M"8 Louise Singelée ; nous en 

sommes fiers pour notre pays, et nous prions la sympathique 
artiste d ’agréer toutes nos félicitations.

‘G U E T T E  i jV lu p iC A L E

Nous lisons dans le Journal de Bruges :
« Le programme de la troisièm e séance de musique clas

sique donnée au foyer du Théâtre était, comme les précé
dents, fort bien composé, et surtout bien disposé. Les orga
nisateurs avaient fait preuve de tact en plaçant en premier lieu 
le trio de Niels Gade, et en réservant pour la fin celui de 
Beethoven. Le talent d’abord, le génie ensuite. Ainsi le veut 
la loi de la gradation, que l ’on ne doit jam ais perdre de vue 
dans les questions d’art.

Ce n’est pas que nous niions les mérites de Niels Gade. Cet 
habile compositeur possède à un degré éminent tous les 
secrets de l'harmonie, du contrepoint et do l ’orchestration. 
L ’imagination ne lui fait pas défaut. L ’inspiration même se 
révèle dans maint passage de ses œuvres. Mais on n’y ren
contre guère cette persistance de souffle, cette cohésion dans 
l’enchaînement des idées, cette unité puissante et souveraine 
qui caractérisant Beethoven et l’élèvent si haut dans le domaine 
musical que nul ne peut lui disputer la suprématie. Le grand 
trio en si  bémol de cet admirable maître a eu les honneurs 
de la soirée, et ce morceau seul valait la peine de braver la 
pluie, comme Font fait les nombreux auditeurs qui avaient 
répondu à l ’appel de MM. De Brauwere, Accolaij et Rappé.

Mlle Henriette Croquet, a su se maintenir au niveau de sa 
réputation dans la Scena e A r ia  : A l i !  perfide! de Beethoven, 
l ’air du Freyschütz, de W eber, et la Sérénade, de Gounod, 
sur des paroles empruntées au beau drame de M arie Tudor, 
de Victor Hugo. L ’air du F reyschütz  surtout a bien mis en 
relief les qualités qui distinguent la jeune cantatrice bruxel
loise, et elle a été, comme de coutum e, fort applaudie.

Quant à la Rêverie champêtre pour violon, de M. ***, c’est 
une pièce dont la sim plicité répond bien à son titre et qui n’a 
d’autre prétention que de faire valoir la délicatesse de jeu de 
l’instrumentiste. M. Accolaij a compris ainsi qu’il le fallait 
l ’intention de l’auteur, et s’est acquitté de sa lâche en vrai vir
tuose. Les passages en doubles notes ont été exécutés avec 
toute la justesse possible, et l’ensemble n’a rien laissé à désirer 
au point de vue de la précision et du sentiment.

A quand la quatrième séance? 11 y  a péril en la demeure. » 
Nos renseignements particuliers nous permettent de dire —  

bien bas —  (car la modestie de l ’auteur ne nous le pardonne
rait jamais), que l’auteur de la Rêverie champêtre, si artiste- 
ment interprétée par M. Accolaij, n’est autre que M. Accolaij 
lui-même. ‘

—  Un de nos confrères niçois, parle avec beaucoup d’en
thousiasme d’une fête musicale donnée au commencement de 
ce mois, dans les salons de l'hôtel Chauvain, par M. Reubsaet 
et à laquelle assistait le high-life de la colonie étrangère et de 
la société niçoise. Nous lui empruntons ces quelques lignes 
qui relatent le succès remporté par le charmant ténor : *



« Musicien consommé, poète à ses heures, doué d’une voix 
de ténor bien timbrée, douce ou puissante, guidée par la 
méthode des grands maîtres, il a su donner un caractère diffé
rent à chacune des trente et une strophes qu’il a chantées dans 
l’espace d'une heure et demie, sans éprouver la moindre 
fatigue. —  Pénétré du sentiment religieux dans Y A v e  M aria, 
dramatique dans J ’ai pardonné des amours du poêle-, poétique 
dans M ignonne, et magistral dans le Printem p s, il a recueilli 
des bravos répétés, mêlés aux applaudissements de tous. Le 
sexe aimable lui a offert d’immenses bouquets qui ont dû lui 
donner une douce satisfaction. »

—  M. Labory, le savant chef de musique des Carabiniers, 
s ’occupe de l ’arrangement pour harmonie de la Chevauchée 
des W alkures, de W agner. Ce morceau sera prochainement 
mis à l ’étude par le régiment des Guides et Y Harm onie de 
Sainte-Marie d’Oignies.

™* M. Guillaume, secrétaire du Conservatoire, met la dernière

main à la traduction des M aîtres Chanteurs de Nuremberg. 
Ce travail sera complètement terminé au mois de juin . La 
maison Schott publiera alors la partition française de cet admi
rable opéra qui sera exécuté l’année prochaine au théâtre de 
la Monnaie. '

•Gu e t t e  ^ ^ t i ê t i q u e

—  C’est notre confrère de la Fédération A rtistiq u e, 
M. Gustave Lagye, qui a été chargé du compte-rendu officiel 
des fêtes organisées à l’occasion du ccnlenaire de Rubens.

La 18e Exposition annuelle de la Société royale Belge 
des Aquarellistes  s ’est ouverte hier à -1 1/2 heures. L’A r tis te  
étant sous presse à ce moment, nous sommes forcés de 
remettre à dimanche notre premier article sur les 198 aqua
relles du Salon à l’eau.

F . H en d erick -R oos, éd iteu r de m usique, à. M ons.
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Ja E  £ a L O N  D E g  « A Q U A R E L L E ?

P rélu d es.

La dix-huitième exposition annuelle do la Société 
royale belge des Aquarellistes demeurera surtout 
célèbre douloureusement, par la triste fin du Président 
de la Société, Jean-Baptise Madou, mort sur la brèche 
comme les vrais braves.

Car aucune œuvre ne brille au premier rang, aucune 
page ne se distingue par des qualités hors ligne qui, 
l’isolant, forcent l’attention et commandent l’admira
tion. Le Salon de 1877 a la même douce physionomie 
que celui de l’année passée ou de l’an précédent... Ce 
sont, rééditées, les mêmes aquarelles, en bien ou en 
mal: les mômes sites, les mêmes scènes, les rfiêmcs 
aspects. Mais il faudrait's’en prendre aux statuts et 
transformer complètement la Société, “ le nombre des 
membres effectifs étant limité à quarante. »

La majorité s’y  fait vieillotte, il serait temps de lui 
infuser quelque sang nouveau.L’on vient, par bonheur, 
de lui en administrer deux triomphantes palettes: 
Henry Stacquet et Heurteloup, deux maîtres aquarel
listes, jeunes, verveux et sains.

Le niveau général est élevé, chaque exposant, parmi 
les quarante de la couleur moïte, arrive à un très- 
lionnête résultat, — il n’y  a plus que M. Francia qui 
fasse absolument mal.

Mais pour nous ces exhibitions se divisent fatalement 
en deux classes en tout point bien distinctes: les 
enlumineurs et les artistes.

Le public bénévole préférera « par essence » les 
premiers qui sont plus à sa portée et mieux intelligibles 
pour sa lente pénétration, comme il préfère le labo
rieux et pesant travail du graveur à la libre, à la 
la flère eau-forte des peintres. .

Ces imagiers chargés du bourgeois ont pour péché 
capital l'habileté. Ils lissent patiemment des aquarelles 
bien sages, proprettes, mignonnes, miroitantes, coquet
tement débarbouillées, sans une éraillure, sans une 
éraflure, sans une bavochure... avec des pétarades, de 
jolis jaunes, de jolis bleus, de jolis roses. Mais que 
vous disent ces images alourdies de gouache et que 
volontiers l’on daterait d’Epinal tant elles sont flam
bantes et honnêtes? Rien.— L'aquarelle ainsi comprise 
devient de la calligraphie: le secret est d’avoir « une 
belle main. » Ce mode de peinture à l’eau peut s’ap- 
prendre en vingt leçons au moyen des brochures jaunes 
et roses ad hoc. Les comptoirs d’Adèle Deswartc, rue 
de la Violette, en sont encombrés ! Mais nous abandon

nons à ces enlumineurs l’album mondain ou le boudoir 
do quelque dame, grande ou petite, pour dernière 
demeure. Les habiles jamais n’ont ému ; ils no nous 
disent rien: nous n’avons pas à nous en inquiéter.

Notre instinct — pervers, ajouteront les myopes ! — 
nous pousse droit aux aquarelles lavées haut la main, 
sabrées par grandes lèches, frappées à larges blaireaux, 
fortes et vibrantes taches, poëmes pleins d’émotion. 
Troublante symphonie de la palette de faïence, sym
phonie incomprise du grand public que charment les 
airs vieillots et qui court à tout ce qui reluit. . Nous 
ne nous occuperons que do ces œuvres où la nature 
seule, où le cœur ont parlé. Car, encore un coup, nous 
no voyons, nous ne voulons voir que l’aquarelle artiste, 
la page originale, où se devinent la foi et la volonté, 
où 11e se sent point le souci de flatter le goût à la 
modo.

Un peu de maladresse, voire de sauvagerie, no 
messied point, pourvu qu’on trouve la sincérité et la 
loyauté. Nous aimons ces artistes qui n’obéissent qu’à 
leur sens intime, qui n’écoutent que leur conscience. 
Ce 11e sont pas eux qui endimancheront leur palette, 
pour plaire aux amateurs. Dans leurs manifestations 
éclate le feu sacré, se devinent les recherches inquiètes, 
les tourments de la gestation, l’audace émue, le 
mépris des faciles succès.

Ceux-là seuls sont dignes d’intérêt, d’estime et d’en
couragement ; car en ce siècle vénal il faut une cer
taine dose de philosophie et quelque force de caractère 
pour ne point faire do concessions au goût bizarre des 
majorités dorées, pour 11e faire nul compromis avec son 
art. Il faut être bellement trempé pour ne point finir 
par s’arrondir les angles, rester fruste et soi, et mar
cher sans dévier dans la voie qu’on s’est tracée au 
départ, sans cure des quolibets, dos insultes et des 
calomnies.

M a r c  V é r y .

{ i ’ I n t e ^ m e z ^ o

p o ë m e  p a r  H e n r i  H E I N E  (S u itef.

IX

Sur l ’aile de mes chants j e  te transporterai 
Bien loin de ce monde morose, 
Jusqu’a u x  bords que le Gange arrose : 

Là , j e  sais un endroit des hommes ignoré.

Un ja rd in  y  fleurit que, du haut de la nue, 
L a  lune éclaire avec douceur ;
D e leur chère petite sœur,

L à , les fleurs du lotus attendent la venue.

(*) Voir n" 10, 12, année 1877.



L es hyacinthes fo n t, ja sa n t et fo lâ tra n t ,
S ign e du regard a u x  étoiles;
D e la nuit parfumant les voiles,

L a  rose d it tout bas son cantique odorant.

Vive, effleurant le sol, la timide gabelle  
Approche d'un pas incertain;
E lle  écoute, dans le lointain,

L'eau du fleuve sacré bruire, solennelle.

L à , nous nous étendrons sous les palm iers, afin 
D ’y  boire, dans la solitude,
Repos, amour, béatitude,

L ’un et l'autre bercés par un rêve sans fin .

X

L e  lotus, ne pouvant supporter du soleil 
L'incandescent éclat, se penche vers la terre. 

Plongé dans un demi-sommeil 
I l  attend la nuit salutaire.

L a  lune est son amante et, la voyant qui dort, 
Vient amoureusement pour réveiller la plante,

E t  dévoiler d'un rayon d'or 
Son visage de fleu r  tremblante.

E t  le lotus rougit et brille tour à tour;
I l  se dresse dans l'a ir ; un d oux frisson l'effleure; 

D ’amour et d'angoisse d ’amour,
I l  tressaille, il soupire, il pleure.

XI

Dans les claires eau x du Rhin, le saint fleuve, 
Dans les ea u x  du Rhin on voit, se jouant, 
Baignant sa beauté toujours grande et neuve, 
L a  sainte Cologne au dôme géant.

E t  sous ce grand dôme est une figure,
Visage divin peint sur cuir doré,
Qui, dans le désert de ma vie obscure,
Jeta  bien souvent un rayon pourpré.

D e l ’encens des fleurs, sans cesse embaumée, 
N otre-D am e attire un essaim jo y e u x  
D es anges du ciel. E lle  a tes d oux y e u x ,
Tes lèvres, ta joue, 6 ma bien-aim ée!

XII

Tu ne m'aimes p as! tu ne m'aimes p a s!
C e n'est point de quoi hâter mon trépas;
C e n'est point de quoi m'arracher la vie.

E t  pourtant je  suis heureux comme un roi 
Quand je  vois tes y e u x  ; mon âme est ravie, 
Mon cœur en mon sein se trouve à .l’étroit.

Tu vas me haïr; tu me hais. Morose,
T a  bouche le dit. —  Tends à mon baiser, 

Pour me consoler, tends ta bouche rose :

Mon chagrin sera bien vite apaisé !

X ü l

Un baiser seulement ! —  P a s de serments infâmes!
Je ne crois pas, ma chère, a u x  vains serments des femmes. 
S i ta parole est douce, ineffable et sans p r ix ,
P lu s  d ou x est le baiser qu’à ta bouche j 'a i  pris,
Comme un miel odorant au bord d'une corolle.
C ar ton baiser me reste au moins, et ta parole 
N 'est qu'un souffle... M ais non : ju re, ju r e  toujours, 
Bien-aim ée ! oh ! fais-m oi m ille serments d ’amours!
Je te crois sur un mot, sur un seul. Je me laisse 
S ur ton sein palpitant tomber avec mollesse ;
E t  j e  crois que j e  suis bien heureux; et je  crois 
Que mon bonheur pourrait rendre ja lo u x  les rois,
E t  je  crois que ton cœur pour l'éternité m’aime,
M a chère bien-aimée, —  et pour plus longtemps même !

XIV

. M a bien-aimée a de d oux y e u x  
E t  j ’ai sur eu x  chanté mon plus charmant can\one. 
J ’ai rimé sur sa bouche où le rire résonne 

M es tercets les plus gracieu x.
S u r ses regards remplis de fo lles  inconstances,
J 'a i f a i t  plus d’une fo is  de magnifiques stances.

M ais pourquoi fa u t- il qu ’elle n’ait,
Q u e lle  n 'ait pas de cœ ur? Cela me déconcerte.
—  S i mon aimée avait un cœur, j ’aurais fa it ,  certe, 

Sur son cœur mon m eilleur sonnet.

XV

L e  monde est stupide, aveugle, méchant !
S a  raison de plus en plus s'oblitère :
T e l s ’en va le jo u r  au soleil couchant.
« Tu n’as pas —  d it-il —  un bon caractère! «

L e  monde est stupide, aveugle, insolent !
T u  p e u x  mépriser ses arrêts, sans crainte. 
C ar sait-il combien douce est ton étreinte ? 
Ton baiser, sa it-il comme il est brûlant?

XVI

Bien-aimée, il fa u t me le dire :
E s  tu la vision qui sort 
D u fro n t du poète en délire 
E t  qui, brillante, prend l ’essor ?

M ais non : cette bouche rebelle, 
Ces y e u x  où l'amour ruissela,
Une enfant si douce et si belle, 
Quel poète eut créé- cela ?

D es basilics et des vampires,
E t  des dragons d ’un conte ancien, 
D e tous ces monstres, et des pires,
—  Un poète en invente bien.



M ais toi, —  tes charmes, ta malice,
E t  ton regard qui me brûla,
S i  traître et si plein de délice,
—  Quel poète créerait cela ?

XVII

Comme Vénus sortant des ondes, ■
M a  bien-aimée a u x  tresses blondes 
E s t  dans l'éclat de sa beauté :
C ’est aujourd'hui son jo u r  de noces.
H éla s! de souffrances atroces 
M on pauvre cœur est tourmenté.

S o is  patient dans l ’infortune 
E t  ne lui garde pas rancune,
M on cœur, pour cette trahison.
I l  n'est pas de fem m e parfaite;
E t  quelque chose qu'elle ait fa ite ,
L a  chère fo lle  avait raison.

C. T a b a r a u d . - E .  V a u g h a n .

ROSSI d a n s  Kean

( s u i t e * .)

Mais le calme s’est rétabli. On emporte Kean dans sa loge : 
la salle se vide peu à peu, après que le vieux Salomon est venu 
annoncer à la foule émue que l ’illustre Kean vient detre 
atteint d’un accès de folie.

Au cinquième acte, nous sommes chez Kean. L ’acteur, bou
leversé, inquiet, consulte à chaque instant la liste des visiteurs 
qui sont venus s’inscrire, empressés à prendre des nouvelles de 
sa santé. .

Fièvreusem ent il cherche le nom de la comtesse de Koefeld, 
qui a pu croire à la réalité de cette folie et qui va venir... Il 
l ’attend .. mais c’est miss Anna qui se présente. La pauvre 
enfant a appris la triste nouvelle, et elle vient, sans crainte 
de la médisance, parce qu’elle sait que Kean est seul et n'a 
personne auprès de lu i... M iss Anna apprend à Kean qu’elle a 
signé un engagement pour le théâtre de N ew -York, et qu’elle 
part dans deux heures.

C ’est à ce moment qu’Elena arrive, tout effrayée des consé
quences que peut avoir pour Kean, mais surtout pour elle, 
l ’insulte faite au prince de Galles. Elle avoue toutes ses craintes 
et conseille la fuite à Kean, après lui avoir appris que le 
comte de Koefeld a trouvé l’éventail oublié par elle. Il se prend 
à espérer, le m alheureux, que la comtesse l’accompagnera dans 
son exil ; mais Elena ne peut se compromettre : il faut oublier 
un instant d’égarem ent... un am our condamné à être éphè- 
m ère... Elle redemande même son portrait.

Kean comprend alors l’erreur de son affection : la douleur 
fait bientôt place en son cœur à la raillerie, lorsque la comtesse 
lui parle des sacrifices qu’elle a faits pour lui.

« Et que m ’avez-vous tant sacrifié, madame, si ce n’est votre 
orgueil, vous ? C ’est vrai, madame la comtesse de Kœfeld est

(1) Voir les n0’ 50, 51, 52, année 1876, et il0* 2, 4, 7, 8,10 e t 13, année 1877.

descendue jusqu'à aimer un comédien ; vous avez raison, cet 
amour était un moment d’erreur, d ’égarement, de folie; mais 
tranquillisez-vous, madame, l’erreur fut pour moi seul; moi 
seul fus égaré, moi seul ai été fou ; oh ! oui, fou, et bien fou de 
croire au dévouement d’une femme! fou de risquer pour elle 
mon avenir, ma liberté, ma vie. et cela sur un soupçon de jalou
sie, tandis que j étais si ardemment aimé ! Oh ! j’avais tort, 
sang-Dieu ! j’avais tort ! Et voilà donc pourquoi ! c’était pour 
entendre ces choses sortir de votre bouche que je vous atten
dais depuis hier avec tant de mortelles impatiences ! voilà pour
quoi mon cœur battait à me briser la poitrine, à chaque coup 
que l’on frappait à cette porte ! O h l je les connaissais pourtant 
bien, ces sortes d’amour; je savais de quelle profondeur et de 
quelle durée elles sont, et, vaniteux que je suis, je m’y  suis 
laissé prendre!... Voilà votre portrait, madame. »

Dans cet entretien si pénible, qui détruit à jamais les illu 
sions de Kean et efface pour toujours le souvenir même d'une 
passion déçue, Rossi se montre tour à tour craintif, passionné, 
dédaigneux et fier. C ’est avec un inoubliable accent de tristesse 
et de pitié qu ’il dit à la comtesse -, je suis guéri! N ’a-t-il pas 
d’ailleurs, l'ingrat, l’amour de miss Anna qui consolera son 
cœur.

Mais le drame touche à sa fin : le comte de Koefeld vient de
mander raison à Kean. — Elena se cache dans une chambre 
contigüe à celle dans laquelle tout-à-l’heure est entrée miss 
Anna qui a pu tout entendre. —  Grâce à une amicale prévenance 
du prince de Galles, la comtesse peut rentrer chez elle avant le 
retour de son mari; et Kean reçoit une lettre —  qu’il montre 
en souriant au comte —  dans laquelle le prince lui demande de 
chercher dans sa loge l’éventail de la comtesse de Koefeld qu’il 
croit y avoir oublié : il désire en faire faire un pareil pour la 
duchesse de Northumberland. Le comte reste atterré: mais là 
ne doivent pas se borner les preuves d’amitié du prince de 
Galles. Il a obtenu du roi la commutation des six mois de prison 
infligés à Kean, en une année d'exil. Kean partira donc et c ’est 
avec miss Anna qu’il s’embarque pour l’Am érique sur le 
paquebot le W ashington.

Ces dernières scènes ont permis à Rossi de mettre en lumière 
les qualités qui distinguent le parfait comédien : sobriété dans 
le geste, justesse d’intonations, sensibilité communicative. 
Nous tenons à dire que si dans ce drame Rossi n’a pas réalisé 
complètement le type de Kean, cela tient aux raisons que 
nous avons indiquées, raisons de nature surtout, mais l’inter
prétation de ce rôle lui fournit l’occasion de présenter au 
spectateur sous un jour merveilleux certains côtés de son tem 
pérament d’artiste qui ne peuvent être appréciés dans l’in
terprétation des œuvres de Shakespeare. A u point de vue de 
la science et du seul talent, c ’est parfait.

Mlle Cattaneo donne à miss Anna une physionomie très-sym 
pathique et un cachet parfait de distinction.

Nous nous'sommes quelque peu étendu sur ce drame, parce 
qu'à notre avis Kean  est une des œuvres de Dumas qui résume 
le mieux les qualités incomparables et les faiblesses quelquefois 
précieuses de ce grand auteur dram atique. En assistant à cette 
sorte de résurrection de Kean, nous nous rappellions l’appré
ciation si curieuse du talent d’Alexandre Dumas par l ’auteur de 
\'Interme\\o :

« ......Alexandre Dum as, écrivait-il, dispose de cette expres
sion immédiate de la passion que les Français appellent verve, 
et sous beaucoup de rapports il est plus fra n ça is  que Victor 
H ugo. Il sympathise avec toutes les vertus, avec tous les vices, 
avec tous les besoins, avec toutes les inquiétudes quotidiennes 
de ses compatriotes. Il est enthousiaste, fougueux, comédien, 
généreux, léger, hâbleur, véritable fils d e là  France, cette Gas-
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cogne de l’Europe II parle au cœur avec le cœur, se fait com
prendre et applaudir. Sa tête est une auberge que fréquentent 
souvent de bonnes pensées, qui d’ailleurs n’y passent jamais 
qu’une nuit; très-souvent aussi elle est vide. Personne n’a 
comme Dumas l’intelligence de la scène Le théâtre est sa véri
table vocation. Il est né poète dramatique et tous les matériaux 
du drame lui appartiennent de droit, qu’il les trouve dans la 
nature ou dans Schiller, dans Shakespeare, dans Calderon. Il 
en tire des nouveaux effets et fond les vieilles monnaies pour 
leur donner un titre agréable au cours actuel. On doit certai
nement le remercier de voler le passé puisqu’il en enrichit le 
présent..... »

Nous dirons ce que Henri Heine pensait de Victor Hugo, 
comme poète tragique et cette citation nous servira de transi
tion pour apprécier en quelques mots l’interprétation par Rossi 
du cinquième acte de Ruy-Blas.

ROSSI dans RUY-BLAS

Dans ses Lettres confidentielles adressées à M. Aug. Lewald, 
en 1838, Henri Heine, parlant de Victor Hugo et d’Alexandre 
Dumas comme des meilleurs poètes tragiques français, place 
Victor Hugo au second rang, « son activité, dit-il, n’étant ni aussi 
grande, ni aussi heureuse que celle de son rival. » Viennent 
ensuite quelques réflexions fort précises et très-fines sur 
l’œuvre de Victor Hugo comme poète, réflexions souvent répé
tées depuis par tous ceux qui, sans avoir l’esprit de Henri 
Heine, se croient autorisés à refaire une virginité à ces criti
ques, ne s’apercevant point qu’en passant par leur plume ou 
par leur bouche, elles ne sont plus que d’étroites et injustes 
attaques.

« Victor Hugo, dit Henri Heine, a de l’imagination, le pou- 
« voir créateur, l’intuition, et de plus, un certain défaut de tact 
« qu’on ne trouve jamais chez les Français, mais seulement 
« chez nous. Son esprit manque d’harmonie ; il abonde en 
« exubérances de mauvais goût comme Grabbe et Jean-Paul. 
« Il n’a pas la belle mesure que nous admirons chez les écri
te vains classiques. Sa muse, en dépit de sa magnificence, est 
« empêchée par une certaine maladresse allemande. Je pour- 
« rais dire de sa muse ce. qu’on dit des belles Anglaises : elle 
« a deux mains gauches. »

Cela est infiniment spirituel, mais il faut prendre garde à ces 
ingénieux et subtils aperçus. Quoique pensât Henri Heine 
Victor Hugo n’est pas seulement l’imagination, le pouvoir créa
teur, l’intuition; il est aussi le profond penseur, le ciseleur par 
excellence, l’incomparable ouvrier de la forme. N’a-t-il pas dit, 
d’ailleurs, dans la préface de Littérature et philosophie mêlées :

« C’est le style qui fait la durée de l'œuvre et l’immortalité 
« du poète. La belle expression embellit la belle pensée et la 
« conserve; c’est tout à la fois une parure et une armure. Le
« style sur l’idée, c’est l’émail sur la dent...... Le style est la
« clef de l’avenir ; sans le style et sans le dessin, vous pourrez 
« avoir le succès du moment, l’applaudissement, le bruit, la 
« fanfare, les couronnes, l’acclamation enivrée des multitudes; 
« vous n’aurez pas le vrai triomphe, la vraie gloire, la vraie 
« conquête, le vrai laurier, comme dit Cicéron, insignia victo- 
« rice, non victoriam. Sévérité donc et grandeur dans la forme ; 
« et, pour que l’œuvre soit complète, grandeur et sévérité 
« dans le fond. Telle est la loi actuelle de l’art; sinon il aura 
« peut-être le présent, mais il n’aura pas l’avenir. »

Chez Victor Hugo, le poète dramatique est constamment 
doublé du penseur toujours préoccupé « de ne développer 
jamais sur la scène que des choses pleines de leçons et de 
conseils. »

« Le théâtre, dit Victor Hugo, est une chose qui enseigne et 
qui civilise. Dans nos temps de doute et de curiosité, le théâtre 
est devenu, pour les multitudes, ce qu’était l’église au moyen- 
âge, le lieu attrayant et central. Tant que ceci durera, la fonc
tion du poète dramatique sera plus qu’une magistrature et 
presque un sacerdoce. Il pourra faillir comme homme ; comme 
poète, il devra être pur, digne et sérieux. » Ce ne sont point là 
les préceptes suivis par les auteurs dramatiques de nos jours : 
aussi que devient le théâtre contemporain ? Quel enseignement 
porte-t-il? Quelle influence exerce-t-il? Tout est prosaïque, 
maniéré, laid, épileptique, sentimental ou sceptique.

Quels doivent être la loi et le but du drame largement et 
sainement compris? Nous trouvons la réponse dans la préface, 
même de R uy-Blas :

« .....  Au delà de cette barrière de feu, qu’on appelle la
« rampe du théâtre et qui sépare le monde réel du monde 
« idéal, créer et faire vivre, dans les conditions combinées de 
« l’art et de la nature, des caractères, c’est-à-dire, et nous le 
« répétons, des hommes ; dans ces hommes, dans ces carac- 
« tères, jeter des passions qui développent ceux-ci et modifient 
« ceux-là; et enfin du choc de ces caractères et de ces passions 
« avec les grandes lois providentielles, faire sortir la vie 
ci humaine, c’est-à-dire des événements grands, petits, dou- 
« loureux, comiques, terribles, qui contiennent pour le cœur 
« ce plaisir qu’on appelle l’intérêt et pour l’esprit cette leçon 
« qu’on appelle la morale : tel est le but du drame. On le voit ; 
« le drame tient de la tragédie par la peinture des passions, et 
« de la comédie par la peinture des caractères. Le drame est 
« la troisième grande forme de l’art, comprenant, enserrant et 
« fécondant les deux premières. Corneille et Molière existe- 
« raient indépendamment l’un de l’autre, si Shakespeare n’était 
« entre eux, donnant à Corneille la main gauche, à Molière la 
« main droite. De cette façon les deux électricités opposées de 
« la comédie et de la tragédie se rencontrent, et l’étincelle qui 
« en jaillit, c’est le drame. »

Dans Ruy-Blas, Victor Hugo a voulu peindre la situation 
de la monarchie espagnole, à la fin du XVIIe siècle. L ’état 
désespéré du royaume pousse la noblesse à se diviser : d’un 
côté, le courtisan orgueilleux, égoïste, personnifié dans Don 
Salluste de Bazan ; de l’autre, le noble tombé n’ayant plus du 
gentilhomme que « son honneur qu’il garde, ■ son nom qu’il 
cache et son épée qu’il montre, » personnifié dans Don César.

Au dessous de la noblesse ainsi partagée, lé peuple « qui a 
l’avenir et qui n’a pas le présent; le peuple orphelin, pauvre,
intelligent et fort, placé très-bas et aspirant très-haut.....
le peuple, valet des grands seigneurs, et amoureux, dans sa 
misère et dans son abjection, de la seule figure qui, au milieu 
de cette société écroulée, représente pour lui, dans un divin 
rayonnement, l’autorité, la charité et la fécondité. Le peuple, 
c’est Ruy-Blas. »

Enfin, au-dessus, la femme, la reine, « malheureuse comme 
femme, car elle est comme si elle n’avait pas de mari ; malheu
reuse comme reine, car elle est comme si elle n’avait pas de 
roi ; penchée vers ceux qui sont au dessous d’elle, par pitié 
royale et par instinct de femme aussi peut-être, et regardant 
en bas pendant que Ruy-Blas, le peuple, regarde en haut. »

Telles sont les quatre grandes figures de cet admirable drame 
si profond par la pensée, si grand par les sentiments, si parfait 
dans la forme.

Frédérick-Lemaître créa ce beau rôle de Ruy-Blas, dans 
lequel tant de comédiens de valeur se sont essayés depuis. Ce 
que Frédérick avait fait de Ruy-Blas, nous le savons par les 
journaux du temps, qui assignent à cette création superbe le 
premier rang dans les triomphes du grand acteur, mais il ne
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sera pas sans intérêt pour nos lecteurs dé rappeler ce qu’écri
vait Victor Hugo, au lendemain de la représentation de son 
drame :

« Quant à M. Frédérick-Lemaître, qu’en dire? Les acclama- 
« tions enthousiastes de la foule le saisissent à son entrée en 
« scène et le suivent jusqu’après le dénouement. Rêveur et 
« profond au premier acte, mélancolique au deuxième, grand, 
« passionné et sublime au troisième, il s’élève au cinquième 
« acte à l’un de ces prodigieux effets tragiques, du haut des- 
« quels l’acteur rayonnant domine tous les souvenirs de son 
« art. Pour les vieillards, c’est Lekain et Garrick mêlés dans 
« un seul homme ; pour nous, contemporains, c’est l’action de
« Kean, combinée avec l’émotion de Talma...... Dans Ruy-
« Blas, M. Frédérick réalise pour nous l'idéal du grand acteur. 
« Il est certain que toute sa vie de théâtre, le passé comme 
« l'avenir, sera illuminée par cette création radieuse. Pour 
« M. Frédérick, la soirée du 8 novembre 1838 n’a pas été une 
« représentation, mais une transfiguration. »

Rossi n’a interprété que le cinquième acte de R uy-Blas. 
Il est incontestable que les spectateurs peu familiarisé? avec le 
drame de Victor Hugo, n’auront pu apprécier comme elle le 
mérite, l’interprétation de Rossi. Le cinquième acte de Ruy- 
Blas en français, dans cette langue que le vers riche et coloré 
de Victor Hugo fait si bien valoir, le cinquième acte, disons- 
nous, est beau, non point par l’intérêt dramatique, presque nul, 
mais par la grandeur des pensées exprimées avec noblesse et 
vigueur. La traduction du français en italien enlève l’attrait 
principal au public en général. Ceux-là seuls qui connaissent 
à fond le drame de Victor Hugo ont pu reconstituer ce cin
quième acte dans sa réelle beauté et reconnaître dans le tragé
dien italien un interprète fidèle des pensées de l’auteur et un 
acteur dramatique de premier ordre.

Lorsque Rossi est entré en scène, nous avons cru dès l’abord 
retrouver sous le manteau de Ruy-Blas l’acteur Lafontaine, 
que nous eûmes la bonne fortune d'applaudir l’an dernier au 
Théâtre du Parc, et qui peut à juste titre revendiquer l’hon
neur d’être,-en ce moment, le meilleur interprète de ce rôle 
superbe. Même façon de se draper, même prestance — bien 
que Lafontaine soit moins puissant de torse que le tragédien 
Rossi —  même allure sombre et ressemblance physique assez 
bien caractérisée. Mais dès les premiers mots, le rapproche
ment n’est plus possible. Lafontaine conserve avec un soin 
scrupuleux le respect de la tradition, il fait ressortir la pompe 
du vers de Victor Hugo dont il enfle avec intention la sonorité : 
débit souvent emphatique, périodes arrondies avec art, exagé
ration très souvent heureuse de l’effet; en un mot, reproduc
tion toujours fidèle des procédés du romantisme. Rossi semble, 
au contraire, soucieux de se débarrasser de cette enflure de 
commande ; son débit est plus simple, il met plus de rapidité 
dans le monologue, plus de réalisme dans l’expression, sans 
que pour cela le caractère général du personnage soit en rien 
modifié. Les grandes lignes sont respectées, mais c’est surtout 
par le détail que la différence est sensible.

Quand après avoir arraché l’épée de Don Salluste qui ose 
railler une femme, sa reine, fixant sur elle des yeux pleins de 
haine et de triomphe ; quand après avoir insulté face à face 
l’homme qui a détruit à jamais son bonheur, Rossi se jette 
furieux et terrible, l’épée à la main, sur ce marquis qui ose 
réclamer encore une épée pour se défendre, nous avons trouvé 
dans l’expression des sentiments qui conduisent Ruy-Blas par 
degré de la colère à la rage et de la rage à la folie du meur
trier, une grande vérité d’expression, exempte de toute 
recherche. Moins théâtral, mais plus fougueux est son empor
tement ; moins correct, mais plus sincère et plus vrai est l’as

souvissement de sa haine dans le sang de Don Salluste. C’est 
fait en un tour de main : on sent l’homme pressé d’en finir d’un 
coup avec « ce chien de monseigneur. » L’effet produit est 
saisissant et la vraisemblance n’est point heurtée.

Qu’on nous permette encore quelques réflexions au sujet de 
la mort de Ruy-Blas, rendue supérieurement par Rossi.

Lorsque Ruy-Blas, l’esprit troublé par le refus de la Reine 
qui ne veut point lui pardonner, prend la fiole contenant le'poi- 
son et la vide d’un trait, le drame est fini. La plupart des acteurs 
qui interprètent le drame de Victor Hugo’ d’après les exactes 
traditions du romantisme, se plaisent à allonger démesurémen- 
cette mort et régalent le spectateur d’une pantomime convul
sive plus ou moins intéressante selon les mérites de l’interprète, 
mais toujours invraisemblable. Étant donné le poison que 
Ruy-Blas s’est procuré pour se débarrasser du fardeau d’une 
vie désormais insupportable, l’effet en a dû être calculé par le 
malheureux de telle façon que la mort vienne vite, sans que les 
douleurs d’une lente agonie puissent s’ajouter aux tortures 
morales.

Rossi, fidèle au respect de la vérité dans l'art, ne donne point 
au spectateur le vain spectacle d'un homme empoisonné, devant 
lequel la mort semble faire des façonsïpour lui mieux per
mettre de démontrer à la reine les effets du poison. Ferme
ment décidé à en finir, Rossi meurt sans phrases, sans toutes 
ces longueurs interminables qui n’ajoutent rien à l’effet dra
matique voulu par le poète. Nous avons trouvé cette interpré
tation tout aussi saisissante et plus vraie.

Le triomphe de Rossi dans le cinquième acte de Ruy-Blas 
a été complet, et nous avons regretté que le grand artiste ne 
nous ait donné qu’un seul acte de ce drame dont les situations 
heurtées mettraient en pleine lumière son jeu si parfait et la 
prodigieuse facilité avec laquelle il passe des effets puissants 
et passionnés à l’expression de la douceur.

ROSSI dans LOUIS XI

Il nous reste à parler de Louis X I,  cette tragédie quelque 
peu surannée de Casimir Delavigne dans laquelle Rossi fit par 
deux fois ses adieux au public de Bruxelles.

C ’est avec une certaine curiosité, non exempte d’appréhen
sion, que nous attendions Rossi dans ce rôle de Louis XI, dont 
Ligier avait fait une création si belle qu’il paraissait impossible 
non pas de le faire oublier mais de l’égaler. La nature semblait 
avoir créé tout exprès Ligier pour personnifier Louis XI : visage 
blême, corps long et maigre, organe tantôt violent, tantôt dou
cereux : c’était l’image exacte du « cruel bonhomme de Plessis- 
lès-Tours. Ligier avait fait d’ailleurs une étude très-fouillée du 
personnage et ceux qui ont eu le bonheur de le voir et de l’en 
tendre ne peuvent perdre le souvenir de cette interprétation 
hors ligne.

Eh bien! Rossi a dissipé toutes nos craintes : bien plus, il 
nous a ravi, enthousiasmé et nous pouvons dire qu’il donne à 
cette sombre figure de Louis XI un relief tout aussi éclatant 
qu’aux grandes et immortelles créations d’Hamlet, d’Othello, 
de Macbeth.

Les applaudissements du public ont donné à notre apprécia
tion une éclatante consécration et Rossi peut considérer ce rôle 
de Louis XI comme un de ses rôles les plus complets sous tous 
les rapports.

L’interprétation par le tragédien italien, nous a paru prendre 
le pas, en maints endroits, sur celle de Ligier en ce sens que 
l'on sent mieux l’homme sous le roi : c’est là, certes, un des 
côtés les plus merveilleux du talent de Rossi.

La tragédie de Casimir Delavigne —  une des meilleures



qu’il ait écrites —  bien que figurant au répertoire du Théâtre 
Français, manque de la qualité essentielle aux choses du 
théâtre : l’intérêt. Quelques scènes sont fort belles; mais, en 
général, l’œuvre est monotone et l ’action se traîne péniblement. 
La figure de Louis XI est assez heureusement dessinée et res
sort sur l’ensemble dépourvu de relief. Autour du roi, se 
tiennent, fort discrètement, le Dauphin, le duc de Nemours, 
Comines, Coittier. François de Pauls, Olivier le Daim, Tristan 
et la fille de Comines.

L es amours de Marie et de Nemours contrariés par l’aveugle 
vengeance de Louis XI, ne passionnent pas le spectateur qui 
voit passer successivement sous ses yeux toutes ces figures 
historiques, connues pour la plupart, sans but bien arrêté; 
laction est nulle ou presque nulle dans cette tragédie qui 
pourtant se distingue par le mérite littéraire, —  qualité inap
préciable dans la traduction italienne donnée par la troupe de 
l’Alhambra. —  A ce titre, sa place est marquée dans le réper
toire français. Le quatrième acte est fort beau : l’entretien 
de Louis XI et de François de Paule, notamment, respire une 
véritable grandeur.Très-dram atique aussi la scène entre le roi 
et le duc de Nemours dans l'avant-dernière scène.

Mais la place nous manque pour analyser l’œuvre de C asi
mir Delavigne et nous devons nous en tenir au seul person
nage de Louis XI, figure étrange et unique dans l ’histoire de 
France, homme de talents remarquables et non moins rem ar
quable par ses vices, personnage d’une poésie « sombre et 
terrible, génie monstrueux et plein de contrastes, méchant 
homme et grand politique, tyran justement détesté .de son 
vivant, mais le seul roi vraiment remarquable de la dynastie 
des Valois. » (Th. Lavallée. —  H istoire des Français.)

Dans la tragédie de Casimir Delavigne, Louis XI n’a plus 
que quelques années à vivre. « Il y a plaisir de lire dans les 
« histoires, nous dit l’historiographe François de Mezeray, tout 
« ce que la crainte de la mort et celle de perdre son autorité 
« faisoient faire au R oy Louis durant les dernières années de 
« son règne ; les danses de jeunes filles à l’entour de son 
« logis, et les bandes de joueurs de flûtes qu’on ama&soit de 
« toutes parts pour le divertir, les processions qu’il vouloit 
« qu’on ordonnât par tout le Royaume pour la santé de son 
« corps; les prieres publiques qu'il faisoit faire pour em pêcher 
« le vent de bise qui l ’incommodoit, un grand amaz de reliques 
« qu'on lui apportoit de tous côtez, même laSainte-Am poulle, 
« et dont il sembloit se vouloir armer contre la m ort; l’empire 
« qu’avoit sur lui son medecin Jacques Coctier qui le gour- 
« mandoit comme un valet et qui tira de lui qoooo écus et
« beaucoup d’autres grâces en cinq mois de terns.......  Toutes
« ces choses montroient bien qu’on peut être extrêmement mal- 
« heureux dans une condition que le commun des hommes 
« estime le souverain bonheur, et que souvent tel qui com - 
« mande à des millions dam es, s’il est gourmandé lui-m êm e 
« par ses vices ou par ses fantaisies, est bien moins libre que 
« ses sujets. »

Singulière, inexplicable est l’infiuence que ce Coittier exerça 
sur l’esprit du roi. J. Janin, parlant du château de St.-Germ ain 
dans le curieux volume Les Environs de Pa ris, nous a laissé à 
ce sujet quelques lignes bien curieuses que nous ne pouvons 
résister au plaisir de reproduire.

« Que lui importent ces beaux arbres, ces vastes jardins, ces 
« belles eaux l.mpides, ces oiseaux qui chantent et le prin- 
« temps aux mélodies faciles qui semble avoir posé son 
« empire sur ces magiques hauteurs. La vie de cet homme, la 
« voilà tout entière : triompher, prendre et mourir. Il n’a pas 
« d’autres moments de joie que de regarder, à travers les 
« grilles de son château de Plessis-lès-Tours, les paysans qui

« dansent. A  cinquante-sept ans, c’était déjà un vieillard ; il 
« était tout pâle et tout courbé, et il prenait des bains de sang. 
« Sa chasse à lui, c’était la prise des états, des duchés, des 
« royaum es : Bretagne, Anjou, Provence, Bourbonnais,
« Perche, Maine, Flandre et Bourgogne, à la bonne heure ; 
« mais des daims et des cerfs, et les hasards de la forêt de 
« Saint-Germ ain, y  pensez-vous? Il y  pensait si peu, qu’il 
« donna, lui qui ne donnait guère, le château même de Saint-
« Germain à son médecin Jacques C oittier.......  Il fallait que
« cet homme eût pris une grande autorité sur l’esprit de son 
« malade. Quoi ! ce roi tout-puissant, absolu, inquiet, avare, 
« qui ne donne rien à personne, qui se méfie.de chacun et de 
« tous, le voilà qui donne à son médecin un domaine royal ! 
« T out le secret de Coittier consistait à rudoyer Louis XI ; il 
« parlait au maître de tant de gens comme il n’eut pas parlé au 
« dernier goujat de l'armée. Inflexible dans sa mauvaise 
« humeur, d’une avidité égale à son audace, le médecin Coittier 
« disait à Louis X I: « Je sais bien qu’un beau jour vous m’en- 
« verrez où déjà vous avez envoyé tant de vos serviteurs, 
« mais, par la mort Dieu, huit jours après moi, vous serez 
« mort. » Et il faisait trem bler le roi, et ce roi-là, à qui les 
« princes ne parlaient qu’à genoux, il flattait ce Coittier, ce 
<( malotru, ce manant, ce bourgeois de la ville de Poligny en 
« Franche-Com té, et il avait porté ses gages jusqu’au prix 
« énorme de dix mille écus par mois, et il lui avait donné les 
« seigneuries de Rouvrai et de Saint-Jean de B russay.et enfin, 
« la seigneurie de Saint-Germ ain en Laye et de T rie l; etCoit- 
« tier se fit nommer président de la Cour des comptes ! Tant la 
« peur d’un roi malade sait opérer de m iracles_ »

Comines nous dépeint Louis XI fort sage dans l'adversité, 
très-habile à pénétrer les intérêts et les pensées des hommes, 
pour les attirer et les tourner à ses fins, furieusement soupçon
neux et jaloux de sa puissance, très-absolu dans ses volontés, 
ne pardonnant jamais, très-libéral à récompenser amplement 
les services qu’on lui rendait lorsqu'ils étaient à sa fantaisie.

Défiant à l'extrême, il se croyait sans cesse entouré d’en
nemis et la pitié lui paraissait une faute. Il ne voulait que des 
sujets. Il façonnait à son gré les ministres qui s'imprégnaient 
de son esprit. Toujours familier avec les petits, il fit rarement 
tomber sur eux ses vengeances, mais s’ils éveillaient ses soup
çons, il les sacrifiait sans pitié à sa haine.

Parmi les grands, seul, le sire de Beaujeu l’approcha. Son 
fils même était l’objet de ses défiances : il le tenait éloigné de 
lui, le faisait étroitement garder au château d’Amboise ; et nul 
ne le voyoit ni parloit à lui, dit Comines, sans le com m ande
ment du roi. »

Quant à sa femme, ce n’était que la mère de ses enfants. 
Autour de lui, rien que des astrologues, des médecins, des 
prêtres devant lesquels il se livrait à toutes ses superstitions. 
Sa religion allait jusqu’à l’idolâtrie, il marchandait avec Dieu 
et cherchait à corrompre avec de l’or les anges et les saints.

E t pourtant la médaille a un brillant revers.
Grands sont les titres de Louis XI à la reconnaissance de la 

postérité. « Lui qui avait eu en lettres, dit Comines, une autre 
nourriture que les rois n’ont accoutumé d'en avoir », ce roi, 
tant décrié pour ses crimes, a essayé ou rêvé toutes les innova
tions modernes et son nom est inséparable de la découverte 
qui a renouvelé l’humanité : l’imprimerie. C ’est sous sa puis
sante protection que la première imprimerie française fut 
fondée, en 1470, dans la Sorbonne.

Il a détruit la féodalité, fondé l’unité de pouvoir et de nation, 
la justice civile, la diplomatie avec ses form ules, ses conven
tions, ses protocoles —  la diplomatie qui fut dans ses mains 
un instrument de mensonge et d ’immoralité ; —  créé les



postes, protégé le commerce et les métiers et agrandi la 
France.

Malgré tout, la nation le haïssait : elle ne voyait en Louis XI 
q u ’un tyran priant la V ierge, sa petite maîtresse, de lui par
donner ses crimes, assisté de son compère Tristan, qui rem 
plissait auprès de lui les fonctions de juge, de témoin, d’exécu
teur des supplices qui formaient les seuls divertissements du 
roi.

Rossi n’a pas craint de s’attaquer à un rôle aussi complexe. 
Pour bien représenter Louis X I. il faut avant tout se plier aux 
exigences de la vérité historique ; il est indispensable de con
naître à fond le personnage dont nous venons de donner suc
cinctement le portrait ; il faut bien se pénétrer des travers et des 
vices du modèle, étudier, interroger cet esprit dans lequel la 
grandeur le dispute à la bassesse. Cette étude, Rossi l’a faite 
consciencieusement; aussi l’interprétation est-elle en tous 
points remarquable. Les détails sont observés et rendus m er
veilleusement.

Cruel et dévotement perfide dans l’entretien avec Tristan, 
lorsqu'il lui conseille d’arrêter le comte de Rethel Iduc de N e
mours) ; haineux dans la scène avec son fils, qu’il envoie réflé
chir sous les créneaux d’Am boise à l’éclat trompeur de la 
louange et des acclamations populaires ; insinuant et doucereux 
auprès de la fille de Comines à laquelle il arrache le secret de 
son am our pour le duc de Nem ours : tel est Rossi.

Mais C’est surtout dans les deux derniers actes que le tragé
dien italien a atteint jusqu’au sublime. La maladie fait de 
rapides progrès; la goutte envahit par degrés ce corps usé. la 
paralysie va glacer ces membres épuisés. Ce délabrement phy
sique est rendu par Rossi avec un réalisme véritablement 
effrayant. Louis XI a fait appeler François de Paule, il veut se 
confesser à lui, réchauffer au souffle du saint homme sa chair 
insensible, guérir! Il lui demande de prolonger sa vie : le m ou
rant, s’accroche, désespéré, à la robe du moine et ce roi devant 
lequel tout plie, se fait humble et suppliant. Il avoue tous ses 
crimes. François de Paule l ’exhorte à pardonner, à délivrer les 
captifs gémissant au fond des oubliettes; mais Louis résiste 
dans l'intérêt de l’État et de sa couronne : rien ne peut le flé
chir. Cette lutte intérieure entre la peur de la mort et l'intérêt, 
est traduite par Rossi avec une saisissante vérité. Nulle expres
sion ne saurait rendre la très-vive impression produite. Non 
moins grand est l’effet de la scène avec le duc de Nemours qui, 
caché derrière les rideaux, a entendu la confession complète 
du roi et vient lui demander compte du meurtre de son père. 
Mais N em ours laisse vivre le meurtrier, pour

Qu’à  ses tristes jours chaque .jour ajouté 
Soit un avant-coureur de son éternité.

Epouvanté, fou de terreur, Louis XI appelle au secours. Par
tout il croit voir l’assassin ! Ces épouvantables terreurs sont 
interprétées par Rossi avec une autorité rem arquable et l’ém o
tion ressentie par le spectateur est profonde et pénible. Au 
cinquième acte, le roi n’est plus déjà; c'est un fantôme, mais 
qui veut en imposer encore. Lorsque le Dauphin prend la cou 
ronne royale et fait grâce —  grâce vaine : Tristan avait obéi !
—  au duc de Nemours, Louis XI se soulève dans la raideur de 
la mort et arrache cette couronne que lui seul a le droit de 
porter, semblant dire à son fils : Pas encore !

Rossi s’écarte un peu dans cette scène des données de l’au
teur, mais l’effet scénique est plus grand.

Ici se termine cette étude sur laquelle nous reviendrons, si 
l ’excellent tragédien donne des représentations à Paris, lors de 
l’exposition de 1878, ainsi que plusieurs journaux l'ont annoncé.

Rossi a fait ses adieux au public bruxellois, mais l’accueil qu ’il 
a reçu nous permet d'espérer cependant qu’il reviendra se faire 
applaudir par nous. Puissions-nous avoir encore la joie de 
tresser des couronnes pour les triomphes de ce grand artiste!

D. G . N o ë l .

•Gu e t t e  J r ^ m a t i q u e

B É B É

Alfred Hennequin s’est fait rapidement un nom dans la lit
térature dramatique. Nous nous rappelons le jou r peu éloigné 
où, avec les Trois Chapeaux, il livrait sa première bataille et 
remportait sa première victoire ; ce succès l’appelait tout 
naturellement sur un théâtre plus vaste, il partit pour Paris, 
se lia avec Delacour et ces deux plumes originales —  taillées 
de même façon —  nous donnèrent, cette série féconde d’œu
vres amusantes et spirituelles dont le P rocès Veauradieuæ et 
les Dominos Roses, resteront les plus bruyants éclats de rire. 
Aujourd’hui notre com patriote, avec le concours de M. de 
N ajac.a produit Bébé, dont nous allons vous faire le portrait.

Hennequin a sa m anière, son procédé si vous voulez, si 
procédé il y a à écrire toujours avec le même naturel et la 
même bonhomie. Ses pièces ne sont jam ais qu’une suite de 
scènes turbulentes, de quiproquos impossibles; c ’est fou, c’est 
insensé, c ’est tout ce que vous voulez, mais comme on recon
naît là l ’homme de théâtre qui possède son diable au corps et 
connaît les ficelles les plus tenues du métier ! Quelle flamme, 
quelle verve intarissable ! Les situations les plus corsées, les 
plus inextricables se dénouent d’un coup de sa baguette 
magique !

Est-ce à dire que Hennequin ne pourrait pas au besoin, 
nous écrire une bonne comédie sérieuse toute d ’observation. 
Évidemment non ! Hennequin exploite un genre qui plaît 
aujourd’hui au public, et si demain celui-ci venait à s’en fati
guer, son imagination féconde et active trouverait certaine
ment autre chose ponr le distraire et l’inléresser.

B ébé  va tantôt nous en donner la preuve.
Peut-on raconter l'histoire de ce grand dadais de vingt- 

deux ans, élevé dans du coton sous l’œil vigilant mais aveugle 
de son « papa » et de sa « maman » qui le croient encore 
le tre  le plus naïf et le plus innocent de üunivers alors qu ’en 
réalité, il est le libertin le plus dévergondé ?

Non, ces quiproquos continuels ne peuvent sc raconter, 
celui qui les voit se dérouler sous ses yeux a peine à com
prendre ; celui qui en lirait la description n’y  comprendrait 
rien du tout.

Ce sont de ces choses qu’il faut voir.
Mais au moins toutcela est-il échafaudé sur quelque donnée 

plus ou moins raisonnable? Évidemment, et le canevas dans 
B ébé  doit être pris en plus sérieuse considération qu’il n’a été 
pris généralement. D’après l’auteur, un jeune homme, avant de 
se marier, doit passer par trois différentes « phases » de 
l ’amour. Il faut qu'il ait séduit la soubrette, courtisé la cocotte 
et trompé un m ari, sinon une fois marié, Bébé, lacérant le 
contrat, parcourrait les trois « phases » mais cette fois en 
sens inverse.

El nous voyons Bébé, observant de point en point ce pro
gram m e: aimer Toinettc, recevoir chez lui Aurélie et Kosita, 
et prendre rendez-vous avec sa cousine Diane, la femme du 
cousin Kernanigous. Ces choses là se voient encore ! Henne
quin les a observées et nous les fait voir dans u n lo n g éc la td e  
rire pour ne pas nous forçer d ’en pleurer.

O11 a crié à l ’im m oralité! La mère ne peut y conduire sa 
fille ! Mais que diable, comprenez donc une bonne fois que 
nous n’écrivons pas pour les demoiselles ou pour les maisons 
d’éducation, nous nous adressons à tin public sérieux, intelli



gent et raisonnable. Que ceux à qui ces choses-là « font venir 
de coupables pensées », restent chez eux et n’aillent pas au 
théâtre !

D'ailleurs B ébé  est-il donc si immoral ?
Oui, s’il y  avait dans l’intérieur du baron et de la baronne 

une ombre de vraisem blance, mais où trouvez-vous dans la 
réalité des parents comme ceux-là ? On se sent bien dans un 
domaine fantaisiste et dès lors où est le danger ?

Nous disions plus haut que Bébé  avait des allures de vraie 
comédie. En effet, le naturel, l’effervescence de Bébé lui-même 
et plus encore l’apparition au milieu de ces folies du répéti
teur de droit Pétillon, un type vrai, croqué sur le vif, une 
physionomie originale et vivante constituent dans la dernière 
œuvre de Hennequin la part d ’observation, et n’y eût-il que 
la figure de Pétillon, cette part serait encore très-large.

Ce que nous comprenons m oins, par exem ple, ce sont les 
titres de noblesse des parents de Bébé. Quel baron et quelle 
baronne !

M. Hennequin est décidément un auteur dramatique de 
talent, qui ira loin dans cette voie de succès. Ils sont rares 
les Belges qui font ainsi leur chemin dans les lettres, et ils 
sont rares partout ceux dont les essais sont de tels coups de 
maître !

Tout Bruxelles, nous en sommes sûrs, ira voir et revoir 
Bébé. Nous devons bien cela à l’œuvre d’un compatriote, 
œuvre qui est presque chef-d’œuvre. Nous devons cela à 
Mme Micheau qui n’a rien épargné pour donner à la pièce un

I cadre et des interprètes dignes de Bébé. v . r .

—  On nous écrit de Paris :
Adeline Dudlay a jou é Alcmène d’A m phitryon.
On connaît Je sujet de la comédie : Aleetrvon, roi de My- 

cènes, avait promis sa couronne et la main de sa fille Alcmène 
à celui qui le vengerait des Thébains, peuple qui avait tué 
son fils et enlevé scs troupeaux. Amphitryon s’offrit, mais 
pendant qu’il faisait cette expédition, Jupiter, sous les traits 
et le costume d’Amphitryon, se présenta à Alcmène et la 
séduisit. Il la rendit mère d’Hercule. Amphitryon à son retour 
fut assez mécontent, on le pense bien, mais il en prit philo
sophiquement son parti et adopta l ’enfant.

C’est cette fable dont le sujet est assez risqué qui a fourni 
le canevas de la comédie assez amusante dans laquelle nous 
avons vu votre compatriote, mais le rôle d’Alcmène est fort 
peu important, il ne renferme à vrai dire qu’une scène. Ade- 
line Dudlay, au talent de qui ce rôle ne convient nullement, 
en a tiré le m eilleur parti possible. Elle y met beaucoup de 
charme et d’intelligence, mais on lui reproche de faire sentir 
trop la cadence du vers. Il lui faudrait aussi plus d’audace et 
plus d’expérience de la scène. Mais, nous le répétons, ce rôle 
n’est pas dans sa nature : Adeline Dudlay est appelée à briller 
dans le grand répertoire tragique.

ALIQUIS.

j ' i É C R O E O q i E

“ “ M ardidernier3 avril, s’est éteint un des vétérans de l ’art 
national, Jean-Baptiste Madou, le peintre spirituel et fécond, 
le président et pour ainsi dire le fondateur de la Société 
royale des Aquarellistes. 11 est mort en brave, sur la brèche : 
c ’est au champ d’honneur des aquarelles, qu’il est tombé en 
pleine cérémonie d’ouverture.

La carrière de Madou avait été longue et laborieuse ; né 
vers la fin du siècle dernier, c’est comme dessinateur qu’il 
remporta ses premiers succès. Son crayon spirituel et léger 
réussissait à merveille les types goguenards de cabaret ou de 
corps de garde. Il eut l ’heur d’inventer un genre qui devait 
nécessairement plaire au public, et, vrai sage, il ne s’en écarta 
jam ais. Les Madou de 1836, sont les M adou de 4877. Nous 
avons dit que Madou débuta comme dessinateur; nous pou

vons dire qu’il fut dessinateur toute sa vie, car il faut bien 
reconnaître que ses toiles les plus réussies ne sont que des 
dessins finement, mais bien sèchement colorés. Madou n’avait 
pas le rire largo des vieux maîtres flamands ; sa plaisanterie 
était plus cherchée : il riait d’un rire étudié comme il faut 
faire aujourd’hui.

Ses aquarelles?... Il était président, depuis la fondation de 
la Société royale belge des Aquarellistes.

— Le peintre Marchai vient de se donner la mort, dans son 
atelier, à côté de ses tableaux, de ses objets d’art et de tout 
ce qu’il avait de plus cher, après avoir dit adieu à ses amis, 
après avoir mis ordre à ses affaires... N’est-ce pas terrible de 
voir un artiste de talent comme l’éiait Marchai, se suicider? 
Pourquoi ? Pour quel m otif? Parce qu’il était à bout de res
sources ; et qu’il ne voulait pas s'adresser à quelque ami : 
hélas ! on les connaît, les amis d’aujourd'hui ! 11 avait peur 
d’essuyer un refus. Bien des penseurs ont rêvé, d’aucuns de 
créer des banques artistiques, d’autres, plus matériels et plus 
pratiques, d’établir des monts-de-piété artistiques. Ils sont 
dans le vrai : combien d’artistes iraient demander des ser
vices, à ces institutions, combien celles-ci de leur côté soula
geraient de misères et relèveraient de courages !

Dans les affaires, combien ne voit-on pas de commerçants 
s’adresser à ces sortes d ’institutions, qui leur sauvent sou
vent l ’honneur et quelquefois la vie.

Aujourd’hui, il faudrait mûrir sérieusement cette idée, qui 
empêcherait tant d’artistes de mourir les uns à l’hôpital, les 
autres par le suicide.

WÉNIO.
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—  L’ouverture des nouveaux salons destinés à servir d’écrin 
aux joyaux (?) de l ’art pictural moderne, a eu lieu lundi der
nier avec la solennité d’usage en ces circonstances. LL. MM. le 
Roi et la Reine se sont promenées à travers les salles sous la 
conduite de M. Gallait, —  naturellement — . Les inaugurateurs 
ont admiré l’aménagement et la décoration de l ’annexe mo
derne. Ce n’est que justice et l’on no peut s’empêcher de 
rendre hommage au bon goût des artistes qui ont concouru 
à l’ornementation.

On a eu grandement raison d’installer le musée moderne 
près des maîtres anciens; c ’est donner au public l ’occasion 
d’apprécier les progrès et la décadence de l’art. Mais n’antici
pons pas. L 'A r t is te  se réserve d’apprécier plus longuement 
les toiles, objet de l’admiration gouvernem entale, et l’idée qui 
a présidé à leur placement.

Un mot cependant, pour constater la création d’un salon 
royal trop richement décoré, tendu do velours rouge. Les 
portraits du Roi et de la Reine, par Gallait, sont placés 
moralement dans l ’ombre par le beau Léopolcl I er de De 
W innc. Par compensation, sans doute, on leur a donné bien 
meilleure place. Le Do W innc, placé en face d’une fenêtre, 
est entièrement effacé; les Gallait resplendissent... c ’est une 
façon de parler.

—  La Société des sciences, des arts cl des lettres du Ilainaut 
vient de publier le programme du Concours de 1877.

Voici les travaux exigés pour la classe des arts et des 
lettres : .

Littérature. —  I. Une pièce de vers sur un sujet puisé 
dans l ’histoire de Belgique. —  II. Une pièce de vers dont le 
sujet est au choix de l’auteur. —  III. Une nouvelle en prose.

Biographie. —  Biographie d ’un homme remarquable par 
ses taients ou par les services qu’il a rendus et appartenant 
nu Hainaut.

B e a u x -A rts , architecture. —  Étudier l ’architecture dans 
les monuments et les maisons particulières de la ville de Mons 
jusqu ’à la fin du xvm e siècle.



Le prix pour chacun de ces sujets est une médaille d’or.
Les mémoires devront être remis franco, avant le 34 dé

cem bre 4877, chez M. le Président de la Société, rue des 
Com pagnons, n° 24, à Mons.

—  Le Cercle A rtistiq u e  de Namur annonce pour le 4er ju il
let l ’ouverture de son Exposition annuelle. '

—  M. Jan Van Beers expose dix-neuf toiles à la Galerie 
Ghémar. L ’A r tis te  les ira voir.

‘Q a ^ETTJE  * ]V tu p iC A L E

—  M. Louis Bârw olf donnera le dimanche 22 courant, 'a 
4 4/2 heures de l ’après-m idi, dans la salle de la Grande Har
monie, un concert dans lequel il fera exécuter diverses œuvres 
de son regretté et illustre maître Hanssens et notamment un 
grand concerto pour violon et clarinette, pour ainsi dire 
inconnu à Bruxelles et dont l ’interprétation sera confiée à 
MM. Théo. Herrmann, premier violon solo au théâtre de la 
Monnaie, et Poncelet, professeur au Conservatoire.

M. Louis Bârwolf fera exécuter également une symphonie 
de sa composition.

Un public nombreux se rendra certainement à cette inté
ressante séance m usicale.

Nous recommandons particulièrement aux familles la pu
blication musicale éditée à Mons (80, rue de la Chaussée), par

les soins de M. F. Henderickx-Roos. Elle renferme des mor
ceaux de piano et des morceaux de chant, en grande partie 
inédits, toujours choisis parmi les plus mélodieux et les plus 
attrayants.

Cette publication a sur ses rivales cet avantage précieux, 
qu’elle est d’un prix excessivement minime.

•{^ A Z;E TTE L I T T É R A I R E

L a  Section de L ittérature française du Cercle Artistique 
d’Anvers, à l’occasion du 25e anniversaire de sa fondation, a 
décidé d ’inviter tous les littérateurs belges à se réunir en un 
Congrès, vers l’époque où auront lieu les F êtes du centenaire 
de Hubens et les F êles communales, au mois d'août prochain.

Les travaux du Congrès auront surtout pour but l’examen 
de la situation de la littérature nationale.

Dès à présent la Section de la L ittérature française du 
Cercle artistique d’Anvers soumet aux études des membres du 
Congrès les deux questions suivantes :

4° Quels sont les meilleurs moyens à employer pour favori
ser la littérature nationale.

2° N ’y a-l-il pas lieu de favoriser le développement de 
Conférences par une Association fédérative de toutes les 
sociétés littéraires du pays ?

Voilà enfin trouvée l ’occasion de créer en Belgique une 
Société de gens de lettres. Ne la laissons pas échapper.

CAFK REgTAURAMT OU PATÏMAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. Patins du système Bennett à grandes roulettes, Consommations de choix.
recommandées pour la célérité, la facilité des mouvements et la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

Location des patins : 0 .5 0  cent, et 1 f r .  d'après la dimension des roulettes.
T ou s les jours, de 2 à 5 heures, valses et quadrilles exécutées sur un piano-mécanique de facture excellente.

M AISOM F É L IX  MOMMEM
DERNIER PERFECTIONNEMENT 

FIXATION DE FISA1NS ET TOliS I.EKKBS DE CttâVOHS 

FA liB igC E

DE COULEURS A L’HUILE EN THBES
V E N T E  E T LO CATION I)E M ANN EQUINS

Emballage, nettoyage et Yetnissage de tableaux 

P E I N T U R E  S U R  P O R C E L A I N E  
COLLELRS PÜ LR  AQUARELLE

et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

25

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MEMKlit EITRiORltlSAIRE- E1P0SITIM D’AMSTERDAM

FABRIQUE SPÉCIALE 
de T oiles à  peindre, Coton pi^ur décorateurs, 

T issus, G obelins de toutes dim ensions, 
Meul»ies d ’a telier anciens et m odernes, 
P ann eau x, ch evalets d’atelier, .le cam pagne 
et de luxe, B oîtes à  cou leurs, paraso ls, 
Chaises, etc.

PLANCHES A DESSIN 
T és, E q uerres , Courbes» B rosses 

Pinceaux, Crajous, Bi'iles à eouipas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET Cie
Cam po F rères, N ev eu x  e t  S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld, 
Ix e lles .

Encore un nom que l ’on cite sans comm entaires La Maison 
Berden et Cie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles, 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  E d i t e u r

BRUXELLES R ue de l'Industrie, 26 BRUXELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE

Imprimés pour Chemins de Fer et Administrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

CO U VERTU R ES POUR CAH IERS D’ÉCO LIER S

I M a i s o t o  A .  O  E l i  1 3  î > e s ^ w a r . x e

B r u x e l l e s  2 8 , RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

Fabrique de Vernis, Couleurs 
en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 

fines en tube, à l’huile et à l’eau.

Toiles, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne et d’Atelier.

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l'eau -forte, P e in tu re  sur P orcela in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à compas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E  

A RT I S T I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

A d m in is t r a t io n  : R é d a c t io n  :

2 0 , R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  2 6 l 8 ,  R U E  S A N S - S O U C I ,  l 8

B R U X E L L E S B R U X E L L E S

R É D A C T E U R  EN  C H E F : T h é o d o r e  H A N N O N .

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, à la rédaction.

A B O N N E M E N T S : '
Belgique : un a n ......................................................... fr. 10 »
Etranger: id ...............................................................  12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez Sampson L ow and C", 188, Fleet Street,E.C.

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n  y e n t e  :

Chez M u q u a r d t  , rue de la Régence ;
Chez R o z e z  et à Y Office de Publicité, rue de la Madeleine; 
Au Bureau de la Chronique et chez Sardou , Galeries- 

Saint-H ubert;
Chez L e s c u y e r , rue de l’Écuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A r m e s , rue de Namur.

S O M M A I R E  :

L e  Salon des Aquarelles. —  Courtisane, poésie, -r- Courrier de P a ris. —  E x-voto, sonnet. —  L a  

Musique bruyante. —  Ballade. —  L e  Hareng-saur. —  Che\ Ghémar. —  Pensées d ’un 

rapin. —  G alette  artistique. —  G a lette  musicale. —  G a lette  théâtrale.
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Comme nous lo disions dimanche dans nos Préludes, 
les exhibitors du Palais des Académies se doivent 
diviser en deux classes : les enlumineurs et\es artistes. 
Nous laisserons aux premiers les succès bourgeois et 
l ’aimable poussière do l’album mondain : notre plume 
n’est taillée que pour les derniers, les artistes.

Cela dit, faisons notre tour des salles et commençons 
par nos maîtres à nous.

C’est avec une volupté d’artiste sans cesse grandis
sante que l’on voit, à chaque exposition, les aquarelles 
de ce sympathique ensorceleur qui a nom Huberti! 
Décidément c’est de l'eau do Jouvence dont trempe 
ses godets ce peintre toujours jeune, toujours ému. 
Son pinceau parfume et chante. Que de poésie douce 
renferment scs six aquarelles rassemblées sous le 
même verre (acquises par 1e Roi).Quel sentiment tendre 
et discret dans cette gamme de blonds nacrés ! Quel 
dessin délicieux : frôlé et arrêté ! Où trouver des verts 
plus vibrants et en plus belle santé, des bleus plus 
délicats, plus aériens que dans son Chemin de village? 
des ocres plus corsées et plus solides que clans sa 
Campine, véritable étude d’artiste?...

Un nouveau venu — parmi les quarante — qui 
marche sur les traces charmeresses d’Huberti, c’est 
Henri Stacquet. Que d’ampleur dans sa touche, que de 
poésie et d’attrait dans son interprétation toujours 
libre, toujours primesautière. Ses paysages sortent 
tout entiers et bien vivants de sa palette, en pleine 
nature, sans retours ni repentirs, par coups de blai
reau cri nés et sûrs, sans hésiter jamais !

Voyez sa plaquette blanche : l'Hiver à Schaerbeek, 
n’est-ce point prestigieux? Et combien apprêtés devien
nent les effets de neige de Van Seben qui s’entête à 
rééditer à l’huile et à l’eau le même coin blanc, Edcn 
de petits oiseleurs, de petits dénicheurs, de petits ma
raudeurs...

Henri Stacquet est un vrai maître en aquarelle ; il a 
le ton limpide et sain, jamais alourdi de gouache, il a 
l’esprit de touche, la saveur et la poésie; il voit grand
— comme Harpignies, ce lion dégoûté de nos exposi
tions, car, le croirait-on, jamais cet impeccable aqua
relliste n’a vendu aux Salons bruxellois.

Hermans expose une amusante scène de Carnaval, 
finement observée et touchée en perfection ; enlevée 
haut la main, sans ficelles, en peintre qui connaît son 
art. Nous aimons moins son Printemps, jeune fille en 
robe bleue faisant éclater derrière elle le pétard d’un 
parasol rose dans les fraîches verdures de mai. Cette

aquarelle devient presque » couleur » surtout dans le 
voisinage du Projet de portrait d’E. Smits. Profil déli
cat et charmeur, voilé discrètement par l’ombre trans
parente d’un vaste chapeau de paille, piqué çà et là de 
réveillons bleus et rouges : coquelicots et bleuets.

Smits garde partout sa distinction de race, sa ma
nière charmante et largo à la fois : son Trompette est 
fait par grandes lèches franches, dans une gamme sobre 
et colorée, harmonieuse toujours.

Madame Ronner refait à l’aquarelle son tableau de 
Gand, les Jeunes musiciens, une nichée de chats dans 
une guitare. Elle a réussi : l’aquarelle plaît comme a 
plu le tableau à l’huile.

Cluysenaar, aquarelliste sérieux et entendu, cherche 
le caractère et la correction —  et y  arrive dans son 
A van t la sentence, moine blanc au visage sévère.

Wauters est un habile : son Suisse d'église est une 
complète gouache qui possède l’aspect franc d’une 
aquarelle. Bien typé ce mystique Cerbère, plein de suf
fisance et de morgue dans son écharpe lie de vin et les 
rayons de fer-blanc de ses décorations.

L’on sent dans MM. G. Valider Hecht, Ligny et Put- 
taert un grand désir — trop grand désir — defaire bien. 
Leurs aquarelles sont poussées jusqu’à l’extrême : elles 
ne nous font pas grâce d’une brindille aux arbres, d’une 
ride aux chemins... Savoir s’arrêter à temps, voilà le 
grand secret... Uyttcrschaut le possède. Voyez le 
charme pénétrant qui se dégage de son pittoresque 
Chemin à Watermael, l’hiver ; de son discret Étang de 
Boitsfort, do son original Souvenir du Parc. Uytter- 
schaut compte parmi nos très-rares aquarellistes qui 
font réellement et sincèrement de l’aquarelle.

Pccquereau compte aussi parmi eux. Son faire a 
gagné encore cette année, admirez son délicieux envoi 
de Blankenberghe.

Si Pecqucrcau est en progrès, on peut dire avec 
raison que Gabriel est un peintre... à l’eau. Jamais 
nous n’avons vil de lui, pages plus banales, plus 
lourdes, moins lumineuses que son Coin tranquille et 
son Moidin dans les Polders. Gabriel ferait-il sa 
maladie? Qu’il en hâte les phases et nous revienne 
avec sa palette brillante d’autrefois.

Roelofs traite l’aquarelle avec une sûreté de main, 
une ampleur de touche, une solidité de tons qui ferait 
** tenir » ses paysages à l’eau auprès des paysages à 
l’huile, même les plus corsés.

Léon Beclter fait rire avec sa Liseuse, une chienne 
enrhumée qui lit la Femme de Feu, et avec son Affaire  
cl'honneur, un bourdon qui perfore de son épée un 
grand diable de scarabée, l’offenseur sans doute. A van t 
le retour, est une scène de chasse (acquise par Sa 
Majesté), qui nous montre des chasseurs do sanglier 
remontant une côte neigeuse, au crépuscule. Aquarelle 
souple et fine.
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Hennebicq aurait pu faire un envoi plus important : 
renom oblige! Mais que dira l’Académie de ce Touriste 
qui lui tourne aussi carrément le dos?...

D. Oyens a procédé à l’eau comme il procède à 
l’huile. C’était un sûr moyen de réussir ses aquarelles. 
Ses types —  connus —  sont amusants et spirituels 
toujours. Ce sont de vieilles connaissances qu’on revoit 
sans se lasser, mais...

Borio, à part sa Vue du Vieux Bruxelles, expose 
des études un peu cotonneuses.

Les Vues de Bordighiera, de Fernand de Beeckman, 
sont bien tapotées. On les voudrait plus tranquilles. 
Telles quelles, ce sont d’intéressantes mosaïques.

De Mol manque essentiellement d'audace, c’est un 
peintre timide. Il a pourtant une jolie pointe, à son 
blaireau ; qu’il ose s’en servir !

Jules Goethals possède des qualités de naïveté et de 
vérité dans son Entrée du port de Hoorn, mais sa 
palette tend, ce nous semble, à la crudité.

M adou.H élas ! ce n’est pas avec deux lignes d eloge 
banal et ressassé que l’on peut s’acquitter envers lui... 
Ses aquarelles du Salon de 1877 comptent assurément 
parmi les meilleures qui soient sorties de son pinceau 
souple et spirituel. Il sera resté jeune et vert, d’esprit 
et de touche, jusqu’au bord de la tombe.

Mellery a découvert un procédé... détestable, et qui, 
de plus, donne la rougeole aux modèles ! .

J’ai gardé pour la bonne bouche, l’exposition du 
capitaine Hubert, au premier rang sur la brèche —  
naturellement! Son envoi est complet. Ses Lignards, 
des plus spirituellement croqués, sont pleins d’obser
vation suivie et riches en couleur locale. Son Mar-

«

chand de charbon, est une maîtresse aquarelle où l’on 
voit le charbonnier à cheval, suivi de deux autres che
vaux chargés de sacs, grimper avec peine, dans le vent 
et par la pluie, une roide et boueuse montée. C’est 
d’une étonnante science de dessin et de la plus sérieuse 
entente des raccourcis. A u  Parc de Bruxelles, est un 
délicieux dessin rehaussé de teintes plates — qui n’a 
qu’un tort, c’est d’avoir été placé trop haut par les 
placeurs de la Société. Lavis frais et gracieux comme 
la scène qu’il représente : des fillettes en robes claires 
jouant dans le sable et le soleil sous les arbres du Parc 
que le printemps vient de repeindre à neuf.

M a r c  V é r y .

E r r a t a . Dans mon article de dimanche passé s u r  le Salon 
des aquarelles, il faut lire à la première colonne : « Mais pour 
nous ces exhibitors, au lieu de ces exhibitions ; et plus bas, en 
place de: « Ces imagiers chargés d u  bourgeois, ces imagiers 
choyés du bourgeois.

; p O U R T I £ Â N E

A u  fo n d  d ’un landau bleu, nonchalante, étalée 
D ans une robe en soie a u x  tons extravagants,
A u  galop cadencé de ses chevaux fringants,
D e Longchamps elle suit la monotone allée.

S a  main qui tient Tombrelle à pomme ciselée 
F a it  sa illir  les anneaux sous le chevreau des gants; 
L e  regard s’a llanguit dans ses y e u x  arrogants, 
D ans un rêve san fin  elle semble envolée.

E lle  songe. —  E n  passant les galants cavaliers.
L u i je tten t de la main des saints fam iliers  
Sans lui fa ire  quitter sa pensive posture :

—  E lle  revoit la fo r g e  : —  elle entend le rabot 
D u charron qui lui f i t  sa prem ière voiture, 
Équipage enfantin taillé dans un sabot.

H e n r y  C é a r d .

£ o u r r i ;e f ( d e  - j ^ R i ?

Ce bon Paris se trouve très-épaté ! L ’A ssom m oir a marché 
grand train; Zola esl le lion du jour. Voilà maintenant la 

F i lle  E lisa  arrivée et qui terrifie encore les braves gens qui 
veulent des petits romans trempés dans la guimauve et le 
pavot, bénévoles prud’hommes ignorant qu’aujourd’hui le 

roman ne peut plus être une histoire plus ou moins vraie ou 

déguisée, plus ou moins enveloppée de colle de poisson, 
comme certains remèdes pour en masquer le goût. Qu’ils 

sachent que le réalisme est l ’étude patiente de la réalité, l’ar

rivée à l’ensem ble par l ’effet des détails, cruels au besoin, tri- 
vials même si cela doit donner la note. •

La vie littéraire en la bonne ville  de France est donc curieuse 
pour l ’instant. 11 y a une très-vigoureuse poussée du réalisme : 
Zola a mis le feu aux poudres avec l ’A ssom m oir, ce fier livre 

que chacun a lu. Tachez d’avoir la Curée et le Ventre de 
P a r is , je  vous promets des émotions et de l ’admiration cer
tainement pour cet homme étrange qui, après avoir fait l 'A s 

sommoir, commence un roman dans une gamme autre et dans 
un style absolument différent.

MM. J.-K. Huysmans, Henry Céard, Marius Roux, Hen- 

nique, Paul Alexis, Guy de Valmont, sont aujourd'hui toute 
une bande de jeunes qui veulent faire vivant et vrai à n’im 
porte quel prix et qui veulent aussi d’une langue éclatante et 
colorée ; discutés, insultés même par certaines feuilles très- 
folâtres. Mais 011 leur reconnaît, on leur accorde droit d’exis
tence et c’est beaucoup à Paris!

Ces hardis ciseleurs de style et peintres en rime vont avoir 
leur organe à eux : Charpentier fonde une grande revue qui, 

crânem ent, s’intitulera : le N aturalism e. Ils attendent ce 

moment pour m archer do l ’avant, plus vigoureusement encore, 
pour clam er leurs théories et se livrer à de vastes ripailles de 
couleurs et de style.



En attendant, la situation se corse. Zola et Huysmans 
viennent d’être évincés d’un dîner littéraire dont ils faisaient 
partie, les écrivains-dîneurs trouvant qu’ils « rabaissaient le 

niveau de l ’Art ! »
Huysmans surtout a la nonpareille joie d’être la bête noire 

de ces aimables porte-stvle, depuis son éreintement assez co
quet des saltim banques de la plume dans son étude sur Zola. 

On l’accuse de tomber les pauvres !!! Il va donner une sœ ur à 
M a rth e■ Celle-ci sera, je  crois, d’un jo li gaboulet et fera voi
ler les yeux aux bourgeois chauves... Bourgeois chauves, 
dont voici le dernier hoquet, du Boileau qui revient :

Après M onsieur Zola :
Holà!

M ais après de Goncourt,
On court !

L’hvpocrisie est tellement dans les mœurs ici, qu’un livre 
observé blesse toujours des bassesses et des hontes qui 

ripostent et vous lapident les auteurs avec les morceaux de 
leur pudeur. Et puis nous avons la politique qui vient à la 

rescousse : on a inventé, dans les journaux, je  ne sais quoi 
q u ’on appelle la ligne et qui empêche de dire ce qu’on pense 
d’un littérateur qui, socialement, ne pense pas comme le 

rédacteur en chef. D’autres ennemis que nous avons encore et 
qui, pour être moins acrim onieux, n’en sont pas moins à 
craindre, ce sont les normaliens. Ils sont en art, quelque 

chose comme le centre gauche en politique, les partisans d ’un 
juste m ilieu doctoral et ennuyeux.

En peinture, les im pressionnistes sont mis également au 
ban de la société, et n’envoient plus rien au Salon, certains 
qu’ils sont d’être refusés. Ils viennent d ’ouvrir une exposition 
particulière de leurs œ uvres, qui contient dépures merveilles.

Carolus-Duran envoie un portrait au Salon de mai, Vollon 

n’envoie rien, Laurens envoie un Enterrem ent de M arceau, 
George Sauvage, des Gaulois, Rosâ Venneman, votre com pa
triote, une toile de trois mètres.

C’est l'instant d’aiguiser une plume à l’cmporte-pièce pour 

piquer toutes les gim blettes à la crèm e, crever tous les accor
déons romantiques et faire éclater toutes les vessies classiques 
qui vont défiler sous nos yeux, en m ai, au Palais de l’In
d u strie ....

Vos derniers racontars sur la bêtise musicale de nos Pari

siens ne les font pas tels qu’ils sont. Point n’est besoin d’un 
tambour-major porteur d’un tuba pour faire siffler leurs clefs. 
Un jour de M arche de Siegfried, j ’ai vu un épouvantable 
charivari occasionné par la simple apparition de quatre harpes 
suivies de quatre trombones. E n fin!... vous avez jolim ent rai
son d’em poigner nos gazettes musicales qui sont d ’une igno
rance capable d’excuser toutes les inepties. Imaginez bien que 
ces feuilles-là n’expriment pas ici l ’opinion de deux musiciens 

sur cent; certains de leurs rédacteurs font des compte-rendus 
de théâtre comme ils feraient le compte-rendu du cours de la 
halle, et la plupart ne distinguent pas le son d ’un alto de 
celui d’un violoncelle, voire même d’un hautbois!!!

N e m o .

J ^ X -V O T O

J e  ne veux plus aimer que toi, toi seule au monde, 
M ignonne, pour huit jours, —  longue trêve a u x  douleurs! 
Q u’à mon rire ton rire ensoleillé réponde 
E t  j e  boirai, fr ia n d , à tes cils les beaux pleurs.

C ar j e  ne crois en rien hormis en toi, ma m ie!
Je ne veux d’autre ciel que le ciel de tes y e u x .
S u r ta lèvre sera ma pensée endormie 
Jusqu'au baiser charmant et tendre des a d ieu x ..

A  tes genoux j e  mets mon orgueil et mon culte,
E t  mes plus chers espoirs, et mon âme en tumulte 
Où ton amour entra comme un coup de couteau.

Je.veux t’aimer longtemps, —  huit jours, — heures sacrées ! 
Pour sceller ma promesse, a u x  pointes empourprées 
D e tes seins je  suspends mon cœur —  en ex-voto.

T h é o d o r e  H a n n o n .

^ U g l Q U E  B R U Y A N T E

Dans mon article intitulé : Un C urieux rapprochement, 
j ’ai montré que la musique de Beethoven (avant qu’il fut 

compris par les magisters et les savants) était considérée 

comme une musique dure, incohérente, br u y a n te  et sans mélo
die. J’ai établi que si W agner encourait actuellem ent les 

mêmes reproches, c’érait pour les mêmes causes. J ’ai dit que 
l ’on confondait le bruit avec la richesse musicale ; que le 
bruit était au contraire la pauvreté musicale. Enfin, j ’ai fait 
ressortir que W agner avait orchestré sa musique non pour 

nos moyens imparfaits d’exécution mais en vue des perfec
tionnements inévitables dont l ’orchestre invisible est le pre
m ier jalon.

Je croyais avoir réussi dans mon argumentation.

Hélas ! je  me trompais ! Le lendemain de l ’apparition de 
mon article je  fus assailli avec colère par une personne de 
beaucoup d’esprit, qui me reprocha vivement les sacrilèges 

musicaux que je  venais de commettre. Oser dire que W agner 
n’est pas bruyant! 0 com ble d’absurdité ! Je ferais mieux 
dans mon intérêt de me taire, afin d ’éviter d’être considéré 
comme entièrement « fêlé » etc. etc. Je fus tellement aba
sourdi par l’avalanche qui me tomba sur la tête que je  perdis 
de vue, que cette personne n’avait jam ais entendu un seul 

opéra de W agner, qu’elle en jugeait par ouï-dire, et que toute 
la nourriture musicale qu’elle se donnait annuellement con
sistait en cinq ou six concerts (sans compter ceux du Parc 

et du Jardin zoologique). Je dois dire toutefois qu’elle me 
donna quelques arguments très-sérieux, à savoir l’opinion du

savant X, professeur au ........ et celle du savant Y , accordeur

de pianos, faisant partie de l'orchestre du théâtre.
Je ne savais où donner tète lorsqu’un de mes amis me 

confia pour me consoler une série d’articles que Saint-Sacns  

a écrits sur Bayreuth dans YEstafette. J’emprunte à ces arti-



d e s  quelques passages. Venant d ’un Français et d’un grand 

m usicien, ils ne seront pas suspeels, je  l’espère.
Voici quelques-unes de ses impressions après le R hein- 

goltl : •
On a pu voir qu’un libretlo du genre de l ’anneau des Nibe

lungen ne pouvait donner matière à des airs, à des duos, à 

des m orceaux, à rien de ce qui constitue un opéra. L ’auteur a 
dû recourir forcément, fatalement, à une déclamation conti
nue, ce qui ne veut pas dire à un récitatif continu, car l’atten
tion est bien vite lassée par la forme monotone du récitatif. 

L’auteur a dû em ployer une récitation mesurée sur une trame 
symphonique ; mais cette trame elle-même devait avoir un 
intérêt exceptionnel. Pour soutenir cet inlérêt, l ’auteur attache 

à chaque personnage, à chaque idée poétique, à chaque sen
timent, une idée musicale caractéristique; ces divers thèmes, 
com binés avec toutes les ressources de l ’art, prodigieusement 
augmentées des ressources personnelles de l'auteur, forment 
toute la trame du tissu musical. Ce système amène forcément 

le retour des mêmes thèmes, qui reviennent à satiété ; mais 
il fallait éviter la satiété.

Pour cela, l’auteur n ’a pas seulement étendu autant'qu’il a 

pu le domaine de l ’harmonie : il a cherché dans l’instrumen
tation moderne, déjà si riche, des effets nouveaux; il a doublé 
le nombre des instruments employés dans l’orchestre, e l leur 

a adjoint les instruments qui ne figurent d’ordinaire que dans 
la musique militaire et que nous connaissons sous le nom de 
saxhorns ténors, basses et contre-basses. Mais ce formidable 

orchestre n’a pas seulement la couleur et la variété, il a 

aussi la puissance ; et les voix n’auraient pu lui résister dans 

les conditions ordinaires.
Or, dans le genre déclamé il est indispensable que pas une 

parole ne soit perdue pour l’auditeur; de là la nécessité de 

l ’enfouir dans un profond abîme qui ne laisse arriver dans la 
salle qu’îme musique estompée par l'éloignement.

Plus loin il ajoute :
Celle première soirée suffit à prouver que le problème est 

complètement résolu;non-seulement l ’orchestre ne conjure pas 
les voix, mais l e s  v o ix  l e  co u v ren t  c o n t in u e l l e m e n t  ; la 

v o ix  veux-je dire, car à part les trois filles du Rhin qui chantent 
ensemble, les personnages parlent chacun à leur tour et il 

n’y a q u ’i’NE voix pour lutter contre l ’orchestre. Chaque mot 

ARRIVE A L’OREILLE SANS DIFFICULTÉ, ET IL N*Y A JAMAIS DE
BRUIT.

L a  puissance et une inépuisable variété s’allient à  une e x 

t r ê m e  d o u c eu r  et cet orchestre si com pliqué est comme un 
riche tapis sur lequel se promènent les personnages du drame. 
Ce qui n’em pêche pas certaines gens (eeux qui n’ont jam ais 
entendu les dram es lyriques de W agner) d’écrire tous les 
jou rs que la musique de W agner est un b r u it  a sso u r d issa n t  

qui déchire les oreilles; ces mêmes personnes trouvent har
m onieux et mélodieux des opéras ou l ’on frappe sans relâche 
sur la grosse caisse et les cymbales, où les trombones et les 
cornets à pistons font rage, où les chanteurs, malgré des cris 

désespérés, ne peuvent parvenir à se faire entendre que par 
intervalles.

Il est certain que la moindre opérette fail plus de bruit que 

l ’ O r  du R h in . ■ .
Quand on a lu la partition, quand on a vu ce prodigieux 

travail d’orfévrerie, on éprouve quelque peine à voir toutes

ces ciselures reléguées au dernier plan et sacrifiées à l’effet 

général. W agner a agi comme les artistes du m oyen-âge, qui 
sculptaient une cathédrale comme ils auraient fait d’un 
meuble.

Parlant du premier acte de la W alkure, voici ses expres
sions : .

C’est dans ce beau cadre que naît, grandit, et éclate la pas

sion de Siogmund et de Sieglinde, cet amour coupable voulu 
par les dieux. La première scène est pleine de réticences, de 
silences, de jeux muets. Quand les personnages se taisent, 
l’orchestre parle et quel langage! W agner, Vhomnie du bruit, 
le dompteur d ’instrum ents féroces, n’a guère employé là que 
des instrum ents à cordes.

Je continuerai prochainement ces extraits si intéressants 
qui confirment si bien mes impressions de Bayreuth.

RÉ AL.

En l’honneur de m a tant douce tourmente.

Joaillier, choisis dans ta coupe tes pierres les plus pré
cieuses, fa is  les ruisseler entre tes doigts, embrase en gerbes 
multicolores les flam m es des diamants et des rubis, des éme
raudes et des topazes; jam ais leurs fo lle s  étincelles ne pétille
ront comme les y e u x  dem a brune madone, comme les y e u x  de 
ma tant douce tourmente.

Les y e u x  de ma mie versent de morbides pâmoisons de 
câlines stupeurs ! I ls  flam boient comme des vesprées el reflètent 
au déduit, les tons phosphorescents de la mer houleuse, le fé e 
rique scintillem ent des mouvantes lucioles dans les nuits 
d'orage. "

L es y e u x  de ma mie rompent les plus ferm es volontés, c ’est 
le vin capiteux qui coule à plein bord, c ’est le philtre qui 
charrie le vertige, c’est la vapeur de chanvre qui affole, c ’est 
l ’opium qui fa it vaciller l'âme et la traîne, éperdue, dans d ’in 
quiétantes hallucinations, dans de paradisiaques béatitudes.

E t  qu’importe ! ivresse, vertige, enchantement, délire, j e  
veux les boire ju sq u ’à l'extase dans ces coupes alléchantes, je  
veux assoupir mes angoisses, j e  veux étouffer mes rancœurs 
dans les chaudes fum ées de ton haleine, dans l ’inaltérable 
splendeur de tes grands y e u x ,  ô brune charmeresse !

Je veux boire l ’oubli, l ’irrémissible oubli, sur tes lèvres 
veloutées, sur ces fleu rs turbulentes de ton sang ! Je veux  
entr ouvrir leurs rouges corolles, et en fa ir e  ja illir  dans un 
rehaut de lumière, tes dents, tes dents qui provoquent a u x  luttes 
libertines, tes dents qui mordent cruellement les cœurs, tes 
dents qui sonnent furieusem ent la charge des baisers!

' Joaillier, choisis dans ta coupe tes pierres les plus précieuses, 
fa is  les ruisseler entre tes doigts, embrase en gerbes m ultico
lores, les flam m es des grenats et des améthystes, des saphirs 
et des chrysoprases. Jam ais leurs fo lle s  étincelles ne pétilleront 
comme les y e u x  de ma brune madone, comme les y e u x  de ma 
tant douce tourmente !

J .-K . H uysmans.



J iE  ]4 af\ENQ-PA u r

T a robe, d hareng, c ’est la palette des soleils couchants, la 
patine du vieux cuivre, le ton d'or bruni des cuirs de Cordoue, 
les teintes de santal et de safran des feu illa g es d  automne!

T a tête, 6 hareng, flam boie comme un casque d'or, et Von 
d irait de tes y e u x  des clous noirs plantés dans des cercles de 
cuivre !

Tontes les nuances tristes et mornes, toutes les nuances 
rayonnantes et gaies amortissent et illum inent tour à tour ta 
robe d'écailles.

A  côté des bitumes, des terres de Judée et de Cassel, des 
ombres brûlées et des verts de Scheele, des bruns Van D y ck  et 
des bronzes florentins, des teintes de rouille et de fe u ille  morte 
resplendissent de tout leur éclat les ors verdis, les ambres 
jaunes, les orpins, les ocres de rhu, les chromes, les oranges 
de mars !

O miroitant et terne enfumé, quand je  contemple ta coite de 
mailles, j e  pense a u x  tableaux de Rembrandt, j e  revois ses 
têtes superbes, ses chairs ensoleillées, ses scintillem ents de 
b ijou x  sur le velours noir, j e  revois ses je ts  de lumière dans la 
nuit, ses traînées de poudre d'or dans l ’ombre, ses éclosions de 
soleil sous les noirs arceaux !

J.-K . Huysmans.

H E ^  ‘Q h ÉMAF^

Vrai! l’ancienne exhibition Ghémar était plus amu
sante.

Si l’on n’y voyait pas de nègre se haussant le long 
d’une plaque noire pour faire un elf'et de bague, on 
admirait du moins des turcos aux prestigieux turbans, 
aux miraculeuses semelles!

Jan van Beers nous semble un tantinet « vidé. » Je 
ne sais si c’est son voyage à Paris,— pardon! kP arijs, 
qui a amené ce fâcheux résultat chez un peintre assu
rément bien doué et dont les prétentions anversoises 
rêvaient de continuer les traditions de nos grands 
Flamands.... Paris fait sur lui l’effet d’une cloche sur
chauffée ; sa fleur rapidement s’y  étiolera.

Parmi les dix-neuf toiles exposées rue du Persil, il 
n’y a guère que l’étude intitulée, on ne sait pourquoi, 
la Mère Michel, où l’on trouve « quelque chose. » Les 
paysages surtout sont fantastiques et enfantins ; c’est 
là qu’on découvre combien peu M. Yan Beers possède 
le don flamand de la couleur. Et s’il était soi encore ? 
Son Crépuscule est un van Luppen médiocre — s’il 
peut exister des van Luppen médiocres ! — Ses Fan
taisies du m atin et du soir, sont de maladives réminis
cences de Millet...Nous cherchons encore l’explication 
de cette grande puérilité panachée de vert-épinard et 
de rouge-carotte qu'il étiquette : Faust et Méphisto- 
phélès.

Quand, pour la première fois, nous vîmes son Gamin 
a u x  échasses, ce page serin descendant, hissé sur de lon
gues béquilles, un interminable escalier, nous avons cru 
à quelque allégorie : “ Voilà M. Jean Yan Beers lui- 
même, et son art! »■ nous sommes-nous écrié!... l’habil
ler en jaune —  ou en bleu — et peindre haut-juché 
sur des échasses pour étonner et charmer ce bon public

si flegme par essence, —  n’est-ce pas, en effet, la 
recette du peintre anversois?

Pour nous, M. Van Beers était un brosseur de 
l’ordre des échassiers; il élevait, en outre, un terre- 
neuve, à qui souventes fois il rogna la queue...

Mais en sortant du Salon-Ghémar, nous craignons 
bien que les fameuses échasses ne soient remisées et 
que le chien n’ait plus même trace de vertèbre caudale.

Nous redemandons les échasses, le brosseur anver
sois était plus gai là-haut !

P a u l  B i z a r d .

D ’ U N  Î \ A P I N

*“  I l  en est de l ’Académ ie comme de la mort : on s’en fich e  
tant qu’on en est loin.

—  Fem m es, jouef  sans crainte la passion, la bonne opinion 
que nous avons de nous mêmes nous fera  croire toujours que 
vous nous aime*;.

—  I l  y  a des idées, comme des habits, pour tous les âges; 
hors de là l'on est ridicule.

Décolletage. L a  femme qui contemple ses appas ne tar
dera guère à les mettre en montre.

—  Quand vous voule^ emprunter de l ’argent, endimanchez- 
vous. car l ’on prête plus volontiers à l'habit qu’à l ’homme.

—  Pour la fem m e honnête, le m ariage est ce qu’il y  a de 
pis, pour l’autre, ce qu’i l  y  a de m ieux.

Lorsqu'une fem m e vous quitte, c ’est qu'elle sait bien où 
aller ...

E t  les hommes aussi.
Oui, madame.

‘C[a z ;k t t e  ^ A ^ t i ^ t i q u e '

Sur 7,923 tableaux ou dessins présentés au salon de Paris, 
2, 11 0 ont été admis.

'Q a ^ E T T E  'jVIu J3 I C A L E

Un com positeur du genre gracieux, B .-T . Mintcr, auteur 
du M iroir  de la Coquette, a mis en musique les Dichterlicbe, 
traduction de D 'A v e lin e  (Van Hassclt).

Le rhythme est agréable, e lles mérites abondent dans cette 
œuvre, dont M. Savile Lum ley a accepté la dédicacé. Nous 

'  apprenons que M. Mintcr a l’inlention de se fixer à Bruxelles 

et d’ouvrir un cours où il développera ses principes utiles et 
amusants de composition par chiffres.

—  Le concert organisé dans les salons de la Philharm onie, 
par Mlle lim a Rcssi, cantatrice (?!!!), a été une mystification et 
pour les spectateurs qui avaient payé leur place la bagatelle de 
six francs et pour les généreux artistes qui croyant soulager 

une infortune ont prêld leur concours à une aventurière.
L ’appel adressé au public était plein des plus séduisantes 

promesses. Outre Mllc Ressi elle-m êm e, Mlles Gilbert et Van 

Hamme, MM. Jokisch, Tinel, Jacobs et Davin, los affiches por



taient les noms de Mmes De Vatelette, harpiste, professeur au 

Conservatoire de Paris, lïltella , cantatrice de Londres et 
M. Roska, chanteur, également de Londres. Mais ni Mmes De 

Vatelette et Uttella, ni même Roska ne se sont montrés le soir 
du concert. Seuls MM. Jokisch, Tinel, Jacobs et Davin, 

Mlles Gilbert et Van flamme étaient à leur poste. Dois-je dire, 
qu’ils ont fait preuve de talent ? Non, citer leurs noms, c ’est 
assez dire que comme toujours ils ont fait plaisir.

Mlle Ressi, qui jusqu’à la fin du programm e avait espéré 
sans doute ne pas devoir paraître devant le public, a compris 
cependant qu'après avoir affiché son nom en lettres colossales 
sur tous les murs de Bruxelles, elle devait au moins à son 

public une apparition. Elle en a fait le couronnement de sa 

soirée. Je lui épargnerai le déplaisir de mes appréciations et je  

me contenterai de dire, qu’après quelques éclats de voix insen
sés, elle s’est éclipsée, laissant ébahis public et accom pagna
teur. On avait bien le droit de se fâcher —  mais les choses se 
sont passées gaîment. En vain M. Dustin s'est-il fait l’avocat 

galant de Mllc Ressi, et s’cst-il efforcé d’atténuer la portée de 
cette mystification en prétextant l’infirmité dont souffre la 

cantatrice (?!!!) qui est sourde, paraît-il, rien n’a pu calm er 
l ’hilarité et fort heureusement pour Mlle Ressi, la soirée s'est 
terminée par un long éclat de rire. '

Il n’en est pas moins vrai que le public a été mystifié.

. C’est une leçon de plus dont nous ferons tous bien de pro

fiter.
• C’est un malheur chez nous, que cette confiance sans 

bornes dans des étrangers qui nous arrivent on ne sait com 

ment, ni on ne sait d’où.
Nous ferions bien, en règle générale, de réserver dorénavant 

nos générosités pour nos compatriotes parmi lesquels nous 

trouverons toujours assez d’infortunes à soulager. v. R.

Lundi 16 courant aura lieu à 8 heures du soir, à Mons, 
le deuxième concert annuel de l ’Académie de musique. M. Jo
kisch s’v fera entendre et l’orchestre sera dirigé par M. Hu- 

berti.
—  Le concert Barw ollf que nous avons annoncé dans notre 

dernier num éro, aura lieu le lundi 23 courant.

Los Concerts populaires donnaient dimanche dernier 
léur matinée de clôture. Le virtuose était Louis Brassin. Les 

récents succès de notre pianiste au pays de Listz, Rubinstein 
et Clara Schumann nous dispensent de parler de l ’exéeutant.

Disons qu’il n’a pas menti à sa réputation. Le grand intérêt 

sc portait sur les morceaux eux-mêmes. M. Brassin jouait son 
concerto. Pour avoir une facture peu accusée et peut-être un 

peu petite, celte œuvre n’en est pas moins remplie d’idées fraî
ches, distinguées et de détails ingénieux. L ’orchestre y  'est 
traité comme il convient, sobrement, et la phrase du piano est 
pleine d’élégance.

Dans l ’ensemble, l’intérêt ne languit pas un instant. —  Je
n’oserais en dire autant de la B arcarolle........  il joue si bien
du piano, M. Brassin ! Superbes les traits eu octaves de la 
6e Rhapsodie.

Pour com pléter le concert, l ’orchestre s’était taillé, ma foi, 

un beau rôle : L a  Kaùerraarsch  de W agner, avec ses élans 

vigoureux et grandioses, la Gcnoveva de Schumann, si émou
vante et si passionnée, et la suite des Erynnies (redemandée). 
Le public a fort apprécié ce choix. Bon accueil surtout a été 

fait à l ’œuvre de Massenet.

M. Jacobs a, cette fois encore, obtenu les honneurs du bis 
dans l ’invocation d’Electre. Nous allions oublier la seule pre
mière exécution de la journée, un produit indigène, l ’ouver

ture de Charlotte Corday, drame en 8 actes, etc., de Peter 
Benoît.

Ĵ es journaux anversois nous l ’ont présentée comme une 

peinture fidèle du drame lui-même. Cela ne nous étonnerait 
point de la part de l’auteur de Y E scaut, mais alors ce doit être 
un drame où il y  a fort peu de musique et. beaucoup de fer- 
blanc.

L. D.

■Gu e t t e  J h é / t r a l e

—  Dimanche prochain 22 courant, à 7 1/2 heures précises 
dans les Salons de la Société royale de. Zoologie, aura lieu au 

profit des pauvres, une soirée dramatique très-intéressante.
Le programme porte : I jCS Fem m es qui pleurent, comédie, 

Litschen et F ritschen , opérette, U ne Fem m e qui mord, comé

die, la scène finale du 3e acte de Jacques d 'Artevelde, drame 
inédit, P o u r  les pauvres, de Victor Hugo, le Marchand de 

programmes, et la deuxième représentation d 'A m o u r el P r é 
jugés, la comédie de notre collaborateur Victor Reding.

Des cartes à deux francs et à un franc sont mises en vente 
dès à présent.

Néanmoins les personnnes qui n’auraient pu s’en procu

rer sont prévenues qu’un bureau sera installé à l ’entrée des 
salons le soir de cette représentation.

— Pendantles quelques jours que je  viens dépasser à Paris, 
j ’ai pu me convaincre d’une chose : c ’est que la médiocrité 

des théâtres lyriques y est passée à l’état de maladie chro
nique.

A Y Opéra, Yescalier et le foyer amènent encore chaque soir 

de représentation 15 à 16,000 francs dans les caisses de l’heu

reux M. Halanzier, mais la troupe est digne à peine d’une ville 
de second ordre. J’y ai entendu Robert avec Sylva, Daram 
qui n’a pas de voix, Krauss qui n’en a plus, etc. Les notes 
fausses ne manquaient pas, les chœurs ne se gênaient pas 

pour chanter sans égards pour la mesure. Le fameux ballet 

lui-même n’offrait rien de remarquable, pas même nne jolie 
danseuse.

Je ne suis pas allé aux Italiens, dont Albani (je ne dis pas 
Alboni), était la seule attraction.

Au Théâtre Lyrique, P a u l e l V irginie en sont à la 
63° représentation. Exécution m édiocre. Musique légère.

Je me promettais plus de plaisir à Y Opéra-comique, où la 
première de Cinq-M ars était presque un événement. Hélas ! 

où en est donc l’auteur d a F a u s t 1! Cinq-M ars ne contient pas 
un seul morceau hors ligne. Quelques jolies idées cependant, 

et beaucoup de rém iniscences. Le libretto est insignifiant et 
ennuyeux. A p artG irau d et,q u i donne une bonne physionom ie 
au rôle du Père Joseph, il n’y a pas un seul vrai chanteur 

parmi les interprètes. Par contre un superbe décor au 

3e acte. .
Le 17e concert du Conservatoire m’a consolé de toutes mes 

déceptions. La symphonie en la de Beethoven y est interprétée 

d ’une façon merveilleuse.



L’orcbeslre et les chœurs ont fort bien rendu L e  Songe 
d'une N n il d ’été de Mcndclssohn, surtout le scherzo et le duo 
avec chœur, que l ’une de nos compatriotes, Mlle Anna Soubre, 
et Mme Boidin Puisais ont chanté avec un charme et une déli
catesse qui leur ont valu les honneurs du bis.

Le Théâtre Français est toujours une scène unique en son 
genre. Malheureusement Coquelin est malade. Sarah Bernhardt 
ne revient de Nice qu’au mois de mai et Croizette relève à
peine....... de maladie. O11 s’en apercevait quelque peu (fort
peu) l’autre jour à la représentation du Demi-Monde. Néan
moins l ’interprétation en était excellente.

L’A m i F r itz  continue la série de ses succès. On annonce 
com m e très-prochain le 3e début de Mlle Adeline Dudlay dans 
les Horaces. .

Le Directeur du Gymnase a enfin trouvé un succès de bon 
aloi. Bébé fait salle com ble tous les soirs. La moralité de la 
pièce a beau être douteuse, les péripéties en sont désopilantes 
e t les acteurs excellents. On rit, on est désarmé.

Au Vaitdeviile, c’est Dora  qui fait courir.

En somme, la saison actuelle n ’est pas brillante à Paris et je  
cherche en vain dans les divers répertoires un opéra digne 
d ’être monté à Bruxelles l ’année prochaine, à moins que le R oi  
de Lahore, de Massenet, ne réussisse mieux que ses devanciers. 
Consolons-nous en : nous aurons Lohengrin  et la W alkure ou 
les M aîtres Chanteurs.

En hâte. R e a l .

—  U n Gendre en rupture de ban et le Gendre aux M é 
dailles, les deux nouveaux actes représentés, respectivement 
ces jours derniers.au théâtre du Parc et au théâtre Molière,

marquent un progrès très-sensible dans la carrière dramatique 
de MM. Adolphe Leclercq et Georges Du Bosch.

La pièce de M. Leclercq est plus observée que celle qu’il 
nous présenta l'hiver dernier : le T h é de la Comtesse n'était 
qu’un miravaudage servant de prétexte à quelques réminis
cences plus ou moins heureuses. U n Gendre en rupture de 
ban est une petite comédie assez spirituelle qui constitue un 
lever de rideau charmant.

L e  Gendre aux M édailles du confrère Du Bosch, est venu 
effacer complètement les souvenirs malheureux de D enise. Le 
nouvel acte pétille de mots charmants et renferme des situa
tion très drôles. C’est une œuvre qui sera jouée partout, nous 
n’en doutons pas, avec un iruccès Irès-honorable. Décidément 
ce genre convient mieux au tempérament de M. de Bosch que 
les situations pathétiques du drame.

S ir  W illiam , opéra-comique en un acte réprésenté à la 
Monnaie, a remporté aussi quelque su ccès... succès d’estime! 
Lelibrelto  de M. Coveliers est assez embrouillé et fort long.

Nous comprenons qu’il n’ait pas inspiré le musicien. 
M. Colyns a pourtant dans sa partition quelques couplets 
assez réussis, mais en somme, c ’est bien l'œ uvre d’un pro
fesseur qui n’a pas su oublier les souvenirs de l’école, c ’est 
aussi l ’œuvre d’un homme qui a joué à l’orchestre tous les 
opéras possibles et qui a beaucoup retenu.

Ce que nous voyons de plus heureux dans tout cela, c’est 
que nos compatriotes travaillent courageusement à sortir de 
l ’ornière où se trouve dans notre pays la littérature dramati
que. Peut-être réussiront-ils un jour! Tous ces débuts sont 
pleins de promesses ! ,

CAFE RESTAURAIT PATINAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

E ntrée libre. Patins du système Bennett .à grandes roulettes. Consommations de choix.
recommandées pour la célérité, la facilité des mouvements et la sécurité qu ’ils donnent dès le principe.

Location des patins: 0 .5 0  cent, et 1 fr .  d'après la dimension des roulettes.
T ou s les jours, de 2 à 5 heures, valses et quadrilles exécutées sur un piano-mécanique ‘de facture excellente.

m a i s o n  f e l i x  miomtmiErv
D E R N IE R  P E R F E C T IO N N E M E N T  

FIÏAT10X DE HSA1SS ET TOUS l.ENRGS UK CKAÏOSS 

FAIÎK1QCE

DE COULEURS A L’HUILE EN TSBES
V E N T E  E T  I.OCATIO.N DE MANNKQU1NS 

E m b allag e, nolloyage et w u is s a g e  de tah ieau i 

P E I N T U R E  S U R  P O R C E L A I N E  

COl'Ll£L'RS POUR AQLAlSELLE
et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

25

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

UE.NTIUN EXTRAORDINAIRE- EXPOSITION D’AMSTERDAM

FABRIQUE SPÉCIALE 
d e  T o iles  à  p - in d re ,  C oton  p o u r  d é c o ra te u rs ,  

T is su s , G obb lins d e  to u te s  d im e n s io n s , 
M euM es d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d e rn e s , 
P a n n e a u x , c h e v a le ts  d ’a te lie r ,  <>e c a m p a g n e  
e t  de luxe , B o tte s  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s ,  e tc .

PLANCHES A DESSIN 
Téft, Équerres» Courbes* B rosses 

Piaceain, Crajous, Utiles i compas, etc.

PIAP.OS FIRME BERDEN ET Cie »
Cam po F rères, N ev eu x  e t S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue K eyenveld,
I x  elles.

Encore un nom que l ’on cite sans comm entaires La Maison 
Berden et C ,e a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions. Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles, 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d i t e u r

BRUXELLES R ue de l'Industrie, 26 BRUXELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE 

Imprimés pour Chemins de Fer et Administrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

CO U VERTU R ES POUR CAHIERS D’ÉCO LIER S

M a i s o n

B R U X E L L E S  . 2 8 ,
Fabrique de Vernis, Couleurs

A .  O  E  E

RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

T oiles, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne et d’Atelier.

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l’eau -forte , P e in tu re  su r  P orcela in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris

en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 
fines en tube, à l’huile et à l’eau.

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à compas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E

ART I ST I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

2 6 ,

A d m in is t r a t io n  :
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R é d a c t io n  :
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Toutes les communications devront être adressées, par écrit, à la rédaction.

A B O N N E M E N T S  :
Belgique : un a n ......................................................... fr. 10 »
Etranger: id ...............................................................  12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A  Londres, chez S a m p s o n  Low  and C°, 188, Fleet Street,E.C.

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n v e n t e  :

Chez M u q u a r d t  , rue de la Régence ;
Chez R o z e z  et à  l 'Office de Publicité, rue de la Madeleine ; 
A u Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 

S aint-H ubert;
C hez L e s c u y e r , rue de l ’Écuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A r m e s , rue de Namur.

S O M M A I R E  :

Avis. —  L e  Salon des Aquarelles. —  L a  Bonne Cause. —  L ’Intermezzo, traduction de M M . C . Tabaraud et

E . Vaughan. —  L 'E xp osition  des Impressionnistes. —  Nilsson. —  Courrier de Londres. —  G alette  
musicale. —  G a lette  littéraire. —  G a lette  artistique.



AVIS
Nous avertissons nos abonnés —  impatients —  que 

sous peu se fera l’envoi de l’Eau-forte, prim e de 
M . A . De W itte. Nous pouvons de même annoncer 
que dans quelques jours sera exposé le tableau-lot de 
Théodore Hannon, une Marine.

JiE JSa l o n  DE£ ^QU/iRELLEp

III

M a ître s  é tra n g ers

Peu important se trouve être cette année l’envoi des 
pointers o fw a ter  colours d’Outre-Manche. Un journal 
anglais s’est plaint de ce que ces exhibitors n’ont pas 
été prévenus à temps ; de là, paraît-il, le peu d’impor
tance de l’envoi. Nous ne voyons guère figurer en effet, 
au Salon des aquarelles, que MM. Watson, Herkomer, 
Fahey, Richardson et Toovey, l’aquarelliste bien 
connu au Palais des Académies.

J ’allais oublier le Hollandais Aima Tadema, qui a 
duement conquis aujourd’hui tous ses droits au titre 
d’anglais excentrique et original ! —  Aima Tadema est 
un malin : il connaît son public londonien et c’est à 
lui spécialement que s’adressent ses peintures... Alors 
pourquoi exposer à Bruxelles, qui ne s’émeut guère de 
ses rébus pointillés, bizarrement encadrés? Son K ing' 
Charles doit avoir la queue désespérement longue pour 
résister ainsi à des sections aussi répétées!...

Les aquarellistes français ont l'habileté, l’élégance 
et la fraîcheur du coloris. Ils possèdent la recherche 
et la facture étourdissante des maîtres italiens, avec 
l’esprit et la chaleur en plus.

Jules Worms redit à l’aquarelle son minuscule pan
neau — le Départ pour la revue — du dernier salon 
de Paris et obtient le même succès au Palais Ducal 
qu’au Palais de l’Industrie.

Le talent de Jacquemart, le vaillant aqua-fortiste, 
est l’antipode du faire de M. Worms. Autant celui-ci 
polit et burine son ouvrage, autant celui-là semble 
“ lâcher » son travail. Mais quel brio et que de vie 
dans ces taches vibrantes et sincères ! Voyez sa vue de 
M enton, comme la masse sonnante des citronniers 
vert-pomme et le fouillis des oliviers bronzés coupés 
de toits rouges, étincellent sous les rayons bleus du 
Midi! Voyez comme ses types, Une laveuse et Adelina  
sont croqués de prime-saut librement et dextrement! 
Lavis haut en saveur et où se sent la pointe sûre du 
maître aqua-fortiste

Edmond Morin demeure, dans sa Promenade au

m atin, l’aqua-fortiste spirituel, coloré et verveux dont 
on admirait l’an passé l’étincelante Avenue du Bois 
de Boulogne.

Le souple blaireau de Pierre Gavarni est essentiel
lement parisien. Son Mariage à l'église de la Made
leine, à Paris, nous montre le roide escalier tendu 
d’un tapis rouge, émaillé des gens de la noce en pim
pantes toilettes, personnages élégants, finement cro
qués, observés avec esprit et silhouettés avec humour. 
C’est un crayon preste et gracieux, lavé de teintes 
grises et roses, d’une harmonie tranquille.

Heurteloup, la nouvelle recrue, n’a plus à conquérir 
ses galons de maître aquarelliste ! On a pu juger com
plètement son talent à sa récente exposition — si 
réussie — du Cercle artistique. Sa Vue de Dordrecht, 
sa Meuse à Dordrecht, délicieux effet de brume, et son 
Église de Ste-Catherine, comptent parmi ses meilleures 
aquarelles et nous montrent un artiste qui n’a souci que 
de la nature et du ton juste. Nous ne lui ferons qu’un 
reproche, c’est d’avoir un faible pour la gouache —  qui 
alourdit l’inspiration, salit le ton et lui enlève toute 
transparence.

Fraternellement, nous lui crions casse-cou !
Le contingent aquatique d’Outre-Rhin n’est guère 

brillant.
La couleur existe peu chez les peintres allemands : 

ce sont des chercheurs patients et voulus. Ils restent 
sincères et durs.

L’envoi d’Otto Knille est remarquable : Portrait, 
Une R ixe , Jeune Grec. Il faut citer encore les études 
d’après nature, poussées si loin, de Dücker, la fan
tasque Verrerie de Meyerheim. Menzel, autour de qui 
l’on a fait grand bruit, est un maître fouillé et ciselé. 
C’est un véritable bénédictin — de talent —  qui nous 
ramène droit aux enluminures des vieux ^missels. Son 
Chevalier altéré, le bien nommé, fait luire au soleil sa 
cuirasse d’acier poli. C’est d’un faire prodigieux—  mais 
ennuyeux —  habilement gouaché et papillotant !

Les Hollandais nous reviennent chaque année plus 
dolents et plus mélancoliques... Leur bataillon grossit, 
ce n’est point nous qui nous en plaindrons. Ils sont 
passés maîtres en peinture à l’eau : ce sont de purs 
artistes ! Leurs canards et leurs canaux, si peu chers à 
Voltaire, les inspirent et les soutiennent étrange
ment. ’

L’un des rares joyaux de l’Exposition est sans con
tredit la Vue de ville {Hollande), de J.-H. Maris, lavée 
artistement en pleine eau, sans ficelles, sans artifices : 
la goutte colorée tombe simplement de sa brosse 
entendue et s’applique prestigieusement sur le papier 
grenu. Sa silhouette de ville, échafaudée en quelques 
touches frôlées, est une chose exquise, avec ses gris 
fluides, ses rouges aériens,tenus dans une gamme sobre 
et savoureuse qui charme, émeut et vous retient.
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Son Laboureur, qui détache la masse vigoureuse de 
son attelage sur le ciel crépusculaire, est une œuvre 
voulue, de style et de couleur.

Son homonyme, W . Maris, s’obstine à nous envoyer 
des Canards, heureusement qu’il les accompagne cette 
fois d’un Paysage printanier aux bleus splendides, aux 
verts discrets et qui possède l’émotion d’un Corot.

Mauve reste fidèle à son sentiment d’indéfinissable 
tristesse : il doit avoir du spleen en tube! Quoiqu’il 
en soit, c’est un poète : ses élégies champêtres au 
charme pénétrant restent douces et « pâles comme un 
beau soir d’automne ».

Israëls semble avoir exagéré sa note : il nous est 
revenu presque diffus, cotonneux. Blommers abuse 
de la gouache et perd sa naïveté d’antan.

Weissenbruch et Mesdag soutiennent leur réputation 
avec des paysages de terre et de mer largement vus et 
largement lavés.

P. Stortenbeker, en grand progrès, est bien près de 
la fluidité des tons et de la liberté de brosse, un pas 
encore !

M. Bischop a envoyé une Grand'mère et ses petits 
enfants, grande aquarelle à l’huile !...

Rochussen reste le maître safran et son esprit n’a 
point baissé : sa Reconnaissance m ilitaire , sous la 
République batave, a hérité de l’humour et de l’expres
sion observée des aquarelles guerrières, ses sœurs 
aînées.

Nous voici aux Italiens, inventeurs du casse-tête 
chinois colorié, mais je vous en ferai grâce.

Ils font preuve de prodigieuse habileté — mais vous 
laissent complètement froid. Devant leur œuvre en 
effet, plus rien à dire, plus rien à penser : c’est le der
nier mot du fini et du poussé.

Ils sont les créateurs d’un genre à part, qui n’est 
aucunement l’aquarelle, cette fille ailée de l’improvisa
tion, cette fleur de spontanéité! —  Que tous ces ruti
lants maîtres en i  abandonnent le blaireau pour les 
martres, le tube moite pour le tube à l’huile et qu’ils 
fixent sur panneau d’acajou leurs feux d’artifice de 
tons qui vous éblouissent et vous étonnent sans toute- 
fQis vous charmer.

L'habileté... Aquarelles, c’est votre suicide!
M a r c  V é r y .

^ o n n e

Dans sa causerie de lundi, Jacques, de la Chronique, nous 
parle des Lettres belges.

Parler de littérature en Belgique, c’est presque clamer dans 
le désert. Connaissez-vous plus affligeante, plus ingrate, plus 
pileuse position que celle du poëte ou du romancier belge? 
Les pessimistes vont même jusqu’à prétendre qu’elle n’existe 
point!

Peu s’en faut dans notre aimable pays que l’écrivain ne soit 
montré au doigt ; volontiers les « gens sérieux » l’enverraient 
aux cabanons : « Les Lettres ! Par Plutus! Quelle est leur uti
lité? Verba et voces. Ce n’est pas avec des feuillets de roman 
que l’on solde le tailleur, ce n’est point par les rimes que 
bout la marmite. Poètes, romanciers, brisez vos plumes et 
que le cours de la bourse, seul, noircisse vos carnets... vive 
l’épicier du coin ! »

Voilà, sans trop charger, la façon de dire de nos intelli
gentes majorités.

De nombreuses causes, objectives et subjectives, entravent 
la production et s’opposent à la réussite d’une œuvre littéraire 
quelconque en Belgique.

Pour Jacques l’une des principales provient de ceci : « que 
la presse belge ne se donne pas la peine de les critiquer ».

Hélas ! oui, Jacques a cent fois raison. La presse belge est 
ainsi constituée, il faut être ami ou du parti pour que le jour
naliste s’intéresse à votre œuvre.

Petit pays, petites idées : coteries partout, en littérature, 
en musique, en peinture.

Il existe en Belgique quelques douzaines d’écrivains, de 
peintres et de musiciens qui se déchirent entre eux à formi
dables dents : peu de charité, du fiel énormément.

C’est vilain à dire, mais l’envie et la jalousie tiennent le 
haut bout de la table où essaient de se repaître nos artistes de 
brosse et de plume, et nos musiciens.

Un livre paraît-il, le journaliste aussitôt joue le mort et la 
presse s’entend pour faire la conspiration du silence, invention 
belge essentiellement. Un artiste vend-il un tableau, les bons 
confrères se serrent les coudes et s’entre-regardent avec un 
effroi furieux : un tel a vendu... il semble qu’on leur a volé 
quelque chose!!

La presse malheureusement reflète ces déplorables modes. 
Il existe dans les bureaux de rédaction des coteries comme il 
en existe dans les salons, dans les ateliers ; et la question de 
Jacques est certainement résolue en sa faveur quand il dit : 
Or, du moment que la presse garde le silence, comment veut- 
on que le public s’intéresse à notre littérature? L’indifférence 
du public serait donc le résultat direct de l’indifférence — 
voulue — delà presse.

Parbleu oui ! Comment-voulez-vous que notre public indo
lent et peu friand des choses d’intellect, se remue et cherche 
par lui-même, si « son journal » ne lui indique pas le matin, à 
l’heure du moka, quel est le roman à la mode, qui est le poète 
du jour ? Car ce que l’abonné-type exige surtout de « sa 
feuille » c'est de penser pour lui, et de lui donner des opi
nions et des critiques toutes faites...

Ce que demande le littérateur au journaliste n’est pas assu
rément six lignes d’éloge banal et de compliments clichés, 
mais une critique sérieuse et entendue, des avis désintéressés, 
un appui sûr et loyal. — Messieurs de la presse, effilez plu
tôt vos lanières : mieux vaut une critique violente, voire 
même injuste — elle sera un stimulant pour l’homme fort, 
pour le vrai talent. Mais plus de ce mutisme — mortel — d’in
différence, de parti-pris ou de dédain.

« Question de personnes évidemment? » s’écrie Jacques. 
Et il se sert du chef de l’auteur de Types et silhouettes, 
comme d’une enclume, pour battre à chaud son idée — bien 
fort. Jacques se plainl de ce que le directeur àa\'Écho du Parle-



ment ait gardé le silence au sujet du livre d’Émile Leclercq : 
l'A rt el les Artistes, dont un exemplaire avait été envoyé à
Y Echo... Et pourtant M. Hymans s’était plaint lui-même à propos 
de son drame, VArgentier de la Cour, de l’absence d’appui de 
la presse...

Aussi Jacques dit-il justement : « En tout il faudrait être 
logique et ne pas parler de Vappui de la presse pour aider à 
la propagation ou au succès d’une œuvre quand soi-même on 
refuse d’aider à répandre les œuvres littéraires belges ».

Parfait ! mais à notre tour ne pourrions-nous, avec de non 
moindres raisons, adresser le même reproche à Jacques, de la 
Chronique.

Un de mes amis, Théodore Hannon, publia l’an passé une 
plaquette de vers, Les vingt-quatre coups de sonnet ;• tous les 
journaux auxquels avait été fait l’envoi obligé, parlèrent du 
volume, y compris YÉcho du Parlement. Seule, la Chronique
— dont Delmer sait si la langue est bien pendue ! — garda le 
silence le plus complet.

Et cependant trois exemplaires du livre avaient été envoyés 
à ses critiques ordinaires. Jacques le sévère — circonstance 
aggravante — en reçut un griffé de la mention spéciale : 
« avec prière de mettre ses lunettes roses ».

Pas un mot! — N’est-ce pas soi-même refuser un peu « d’ai
der à répandre les œuvres littéraires belges ? »

Encore une fois, Jacques a raison de blâmer le silence cou
pable de la presse au sujet des littérateurs nationaux... mais 
que la Chronique se charge de faire mentir son collaborateur 
quand il s’écrie en désespérante péroraison : « Les journaux 
belges ne parlent que de la littérature de leurs amis (en géné
ral) ; ainsi on fait des groupes de camarades et d’encenseurs, 
maison ne fait rien pour le développement de la littérature ».

E d g a r  Mey .

P I n T E F ^ M E ^ O

p o ë m e  p a r  H e n r i  H E I N E  (Suite)*.

XVIII
Non, je  ne t ’en veu x pas, ô toi que j ’ai perdue !
T u  m'as brisé le cœur et j e  ne t'en veux p a s!
C a r d e  ces diamants qu'à ton fr o n t tu groupas,
N u l ne dissipe l ’ombre en ton cœur répandue.

J e  sais cela depuis longtemps. L a  sombre nuit 
Q ui règne dans ton cœur m'est apparue en songe.
O  mon amour ! j 'a i vu le serpent qui te ronge ;
J 'a i  vu combien au fo n d  le malheur te poursuit.

XIX
Tes m aux, comme les miens, sont des m aux incurables. 
Tu souffres, j e  le sais, et j e  ne t ’en veux pas.
Tous d eux, ô mon amour ! nous serons misérables 

Jusqu’au jo u r  de notre trépas.

Su r  tes lèvres, j e  vois errer la moquerie;
L'insolence en tes y e u x  brille  — j e  le vois bien!
Je vois ton sein gonflé d ’orgueil, et j e  m’écrie :

« Ton malheur est égal au mien. »

(*) Voir n"' 10, 12, 14, année 1877.

Sur ta lèvre railleuse une douleur palpite ;
T es y e u x  cachent des pleurs que rien ne peut tarir ; 
D ans ton sein orgueilleux un fe u  cuisant crépite; —  

Tous les d eu x  nous devons souffrir!

XX
Chante^, flûtes et violons!
Sonne, trompette m artiale !
M a  bien-aimée a u x cheveux blonds 
D anse la danse nuptiale.

B ruit de tambour, vibrant éclat 
D e cymbales, accords étranges !...
On entend entre tout cela 
Sangloter les bons petits anges!

XXI
Ton p etit cœur si d oux, si traître,
—  Rien n'est plus traître ni plus doux ! —  
A s-tu  donc oublié, dis-nous,
Que longtemps j ’en fu s  le seul m aître?

H éla s! as-tu donc oublié 
Qu’en moi l'amour et la tristesse,
H ôte charmant, lugubre hôtesse,
Vivaient, l'un à Vautre lié?

Tristesse, amour, double dém ence!
Quel f u t  plus grand ? Je n’en sais rien,
M a chère âme, mais j e  sais bien 
Que chacun d ’eu x  était immense!

XXII
A u x  prés verdis, a u x  plaines blondes,
S i  les bonnes petites fleu rs  
Savaient combien sont mes douleurs 

Profondes,
Dans leur compatissant émoi,
E lles  pleureraient avec moi.

E t  les rossignols, quand j ’assiste 
A leurs concerts, s’ils pouvaient voir 
A  quel point mon cœur sans espoir 

E st triste,
Ils  viendraient en chantant voler 
P rès de moi pour me consoler.

Lorsque tombe le crépuscule,
S i  les étoiles, dans mon sein 
Voyaient quel lamentable essaim  

Circule,
E lle s  voudraient, quittant les d e u x ,
Sourire à mon fr o n t  soucieux.

M ais nul, hélas ! ne peut connaître 
L ’incommensurable tourment 
Qui, jo u r  et nuit, va consumant 

Mon être;
N u l ne le peut connaître, hormis 
C elle  qui dans mon cœur l’a mis.

XXIII
D is-m oi, dis-m oi pourquoi les roses sont si pâles,
M a chère bien-aimée, et reflètent ainsi 
L e  m alad if éclat des laiteuses opales ?

Pourquoi, dans le ga^on à l ’entour épaissi,
L a  violette douce et triste sem ble-t-elle 
S e  courber sous le poids d'un accablant souci ?



Pourquoi les fr a is  jasm ins ont-ils une odeur telle,
Un funèbre parfum ? Pourquoi le chant lointain  
D e l ’alouette est-il d ’une langueur m ortelle ?

Pourquoi d’un rayon fr o id , sans vigueur, incertain, 
L e  soleil, éclairant la terre morne et grise,
L u i donne-t-il l ’aspect d’un tombeau, ce matin ?

Pourquoi, comme Von f a i t  d ’un fardeau qu’on méprise, 
M on cœur, mon lâche cœur, encor tout plein de toi,
N e rejette-t-il pas le chagrin qui le brise ?

Pourquoi m’as-tu quitté, ma chère âm e!pourquoi ?

C. T a b a r a t j d . -  B . V a t j g h a n .

■J^XPOÊITION DE? |M PRE£ÊIONNipTEÊ.

I

Je déclare mon parti-pris. Dans les expositions, je 
cherche, je veux voir seulement les toiles qui m’indi
quent chez les peintres leurs auteurs, quelque souci de 
la vie réelle, quelque préoccupation de la modernité, et 
je ferme obstinément les yeux devant celles-là, épisodes 
grecs, poncifs romains, pastiches antiques, motifs reli
gieux dont la plèbe académique nous encombre impi
toyablement. Serait-ce que je nie leur habileté, leur 
patte, à ces Cabanel et à ces Gérôme ? Non pas, mais 
ce que je ne puis souffrir, c’est qu’en me transportant 
dans des milieux inconnus, dans des temps éloignés dont 
eux-mêmes n’ont guère qu’une connaissance vague, ils 
se mettent hors de toute réalité, de tout contrôle. Est- 
ce bien ou mal ? Vrai ou faux? Je ne sais pas. Je n’ai 
pas vu. A beau mentir qui vient de loin. Leurs ta
bleaux? je les classerais volontiers dans les natures 
mortes : ils ne ressuscitent pas l’antiquité, à peine la 
galvanisent-ils.

Au contraire, parlez-moi de ceux-là qui, dédaignant 
d etaler une érudition mensongère ou douteuse, tour
mentés seulement du désir de faire vrai, de montrer 
juste, se mettent naïvement à leur fenêtre, s’asseyent 
sur un banc de square, s’établissent sur un quai, au 
coin d’une rue, et nous rendent dans leur intensité mor
bide et charmante, toutes les agitations variées de la 
grande ville en travail. Ce sont ceux-là que je regarde, 
ceux-là seuls, et je constate, que le talent manque plus 
que les motifs, et que si la campagne ou l’histoire a 
cent peintres pour un paysage ou une citation, Paris 
n’en a pas trente, pour ses tristesses, pour ses misères, 
pour ses grandeurs.

Et pourtant, c’est un monde, c’est une asmosphère, 
c’est un milieu, monde surmené, atmosphère lourde, 
milieu spécial, soit; mais cela est, cela vit, et je 
m'étonne, qu’au mépris de toute observation, ce qui est 
tous les jours sous les yeux entre si peu dans les cer
veaux ; je m’irrite qu’on songe aux toges devant les 
habits noirs et les blouses ; aux péplums et aux co
thurnes, quand il y a de si jolis retroussements de robes 
et de si lumineuses apparitions de bas blancs, les jours 
de pluie, à la traversée boueuse des boulevards.

A Paris, rien n’y manque. Un tépidarium ? Vous 
avez à La Villette, l’étuve gigantesque où blanchissent 
les têtes de veaux. Un cirque ? Croyez-vous que le

cirque d’hiver, avec son grouillement circulaire de têtes 
tendues vers un dompteur, soit inférieur à celui où 
César s’ennuie dans la pourpre en voyant saigner les 
gladiateurs ? Des naumachies? Nous avons les régates. 
Des litières où s’aperçoivent balancées au pas régulier 
des esclaves les alléchantes blancheurs des hétaïres ? 
Voici les courtisanes jumelles, que l’heure du Bois 
allonge provoquemment sur les coussins d’un fiacre. 
Tibur ? Nous avons les Lilas. Caprée? Voici .St-Cloud, 
les Césars et les proscriptions. Osons nous souvenir, il 
n’y a pas longtemps encore, le trottoir de nos prome
nades était un champ de bataille.

Celui-là serait grand qui réaliserait en peinture ce 
qu’ont fait pour Paris, et Balzac et Flaubert, et Gon- 
court et Zola ; qui mettrait en marche sur sa toile le 
défilé carnavalesque des ambitions et des costumes, 
des hommes et des défroques : qui nous ferait sur
prendre l’allure des ouvrières, sac au bras, le matin, 
grises dans la brume, noires dans leur robe, l’attitude 
de la modiste au travail, de l’homme à l’absinthe, delà 
courtisane à l’amour, de l’employé au bureau ; qui nous 
emplirait les yeux de tout ce qui luit, or ou chryso
cale, argent ou nickel, sous le soleil de Paris.

Et le soir, il nous montrerait, sous le gaz, les repas 
tristes des em-ployés dans les sous-sols des magasins, 
les traînements de l’homme en quête d’une aventure, 
d’une femme en quête d’un diner, les grands salons 
flambants de toilettes et de rires ; et là haut, dans les 
quartiers excentriques, la joie populacière des grands 
bals, l'entrain de ces kermesses étonnantes de lumières 
et de couleurs, —  tout ce monde enfin — qui a eu ses 
historiens, ses poètes, ses philosophes, qui a eu son 
Gavarni, mais qui attend encore son Rubens.

HENRY CÉARD.

j 'J lL P g O J M .

F a u st. — L a  T r a v ia ta .

Nous recevons de deux correspondants le compte-rendu des 
représentations Nilsson.

Ces critiques — différentes — satisferont évidemment tous 
nos abonnés. C’est pourquoi nous n’hésitons pas à les publier 
toutes deux in extenso.

Que ne pouvons-nous satisfaire ainsi toujours tout le monde
— et nous-mêmes !

1

Nous avons entendu la Nilsson dans le rôle de Marguerite 
de Faust. Nous regrettons de le dire, cette soirée nous à causé 
une déception profonde. La fauvette suédoise nous arrivait 
précédée d’une réputation énorme.

Les journaux la représentaient comme l’une des étoiles qui 
brillent du plus vif éclat à l’horizon du chant.

Il nous a été impossible de trouver dans son talent une 
seule phrase qui justifie cette dénomination prétentieuse. La 
Nilsson n’est pas une grande artiste dramatique. Elle n’est pas 
une chanteuse extraordinaire.

Sa voix, hélas ! n’est plus qu’un souvenir, et avec sa voix a 
disparu le prestige qui lui prêtait, auprès des auditeurs peu 
perspicaces, un talent de chanteuse qu’elle ne possédait pas. 
Nous pourrions pardonner à la Nilsson sa prononciation défec
tueuse, mais nous ne pouvons excuser les libertés qu’elle 
prend de dénaturer tous les rhythmes, de modifier les textes



musicaux en y  ajoutant des'fioritures et d’autres agréments 
qui ne sont pas dans l ’intention de l’auteur.

Nous ne pouvons fermer l’oreille aux intonations fausses 
qui lui échappent. Nous ne saurions nous émouvoir en pré
sence du maniérisme de son jeu.

Jamais la Niisson ne revêt la personnalité du personnage 
qu’elle représente. Toujours on sent en elle l ’actrice et jam ais 
son chant ne se dépouille d’une froideur glaciale comme les 
frimas de son pays natal. Même dans la scène de la fenêtre, 
elle a conservé un calme incompatible avec la situation et qui 
certes mettrait Marguerite îi l’abri des séductions de Faust.

Elle n’a chanté d’une façon remarquable qu’un seul morceau, 
l ’air des bijoux, dont le deuxième couplet, repris très-piano, 
a produit un effet charmant.

On sera porté à trouver notre jugem ent sévère. Nous 
sommes persuadé qu’il n’est que juste. D’ailleurs, n’avons- 
nous pas le droit de nous montrer sévères pour une cantatrice 
qui a la prétention de passer pour une des étoiles du chant.

Nous ne refusons pas à la Niisson un certain talent. Nous 
la reconnaissons pour une bonne chanteuse. Mais de là à la 
placer au premier rang, il y  a un abîme. Qu’il y a loin de son 
interprétation à celle de Miolan-Carvalho et surtout à celle 
de Mayer-Boulard (pour ne citer que celles-là).

Il est vraiment incroyable que le public se rende en foule 
au théâtre pour entendre Mme Niisson, quand la charmante 
Gaili-Marié n’a pas le pouvoir de faire salle com ble à la Mon
naie. 11 est vrai qu’il s’était rendu au théâtre sur la foi des 
réclam es que l'im pressario de Niisson répand à profusion dans 
la presse de tous les pays. Je rendrai justice au public bruxel
lois, il n’a guères applaudi « la grande artiste » et s ’est con
tenté de la rappeler après chaque acte par bienveillance. Après 
la mort de Valentin , Devovod rappelé, ayant galamment ramené 
la Niisson, le public le rappela seul tine seconde fois. Cela 
n’empêche pas un de nos confrères de la presse quotidienne 
de dire qu’elle a été couverte de fleurs. Quant à moi qui n’ai 
point quitté la salle, je  n’ai aperçu que le seul bouquet tradi
tionnel apporté par le garçon des stalles de gauche. Et voilà 
comment on écrit l ’histoire.

On nous dira : mais alors comment expliquez-vous 
qu’elle ait pu recueillir des succès partout. La réponse me 
semble facile. Niisson avait une voix d’un timbre argentin 
fort agréable et d’une assez grande étendue. Elle possédait un 
certain talent. Son physique, d’un caractère tout particulier, 
était fort agréable. Elle sut donner au rôle d’Ophélie dans 
Hamlet une poésie qui attira sur elle les regards.

S’emparer de ces élém ents, en faire le pivot d'adroites 
réclam es, invoquer le souvenir de Jenny Lind, dépenser de 
fortes sommes pour exciter l’enthousiasme de la presse, tels 
sont les moyens infaillibles auxquels les badauds de tous les 
pays se laissent prendre. C'est grâce à eux que les tournées en 
Amérique et en Russie sont si fructueuses.

Nous le répétons, nous regrettons de devoir parler ainsi. 
Nous eussions accueilli avec indulgence une modeste actrice 
en représentation. Notre devoir est de dépouiller de sa fausse 
grandeur une réputation prétentieuse et usurpée. a . b .

II

Ceux qui ont soif de bonne m usique, ceux qui voient dans 
l’art autre chose qu’une grim ace plus ou moins bien apprise 
et un verbiage de convention, ceux enfin qui ne croient pas 
que le bêlement, le croassement et autres cris d’animaux 
soient le dernier mot de l’art lyrique, ceux-là seuls sont 
dignes du régal que vient de leur offrir Mademoiselle Niisson 
(Mademoiselle —  c’est ainsi que disent les Anglais).

C’est dans Faust que nous avons revu d’abord la canta
trice si justement célèbre et dont la Suède s’enorgueillit 
comme d ’une gloire nationale. Inutile de parler de la femme, 
aussi respectée que l ’artiste est admirée. Il est bon de noter 
toutefois, comme enseignement esthétique trop peu suivi au 
théâtre, que la femme, en conservant sa dignité, ajoute à la

fierté du maintien de la tragédienne, à la noblesse de sa phy
sionomie et même au charme pénétrant de sa voix.

Après sa création d'Ophélie à 1 Opéra, Niisson fut chargée 
du rôle de Marguerite, lorsque Faust fut importé en 1869, du 
Théâtre lyrique à l ’Académie, alors impériale, de musique. 
La nouvelle Marguerite diffère entièrem ent de celle que 
Mnle Miolan avait fait admirer, mais, comme les critiques 
bruxellois l’ont fait remarquer il y  a deux ans, toutes les deux 
ont leur mérite distinct et il serait oiseux d’établir des com
paraisons. A part Mme Miolan, il nous a été donné d’entendre 
bon nombre de Marguerites d’un certain talent et de voix 
plus ou moins flûtées ou rocailleuses, mais comme diction, 
elles étaient auprès de Ml,e Niisson ce que le petit Jost (dans 
Piccolino) est au père Hyacinthe.

Quand Marguerite est abordée par Faust et qu’elle dit : 
Non, Monsieur, je ne suis demoiselle, ni belle, et je n’ai pas 
besoin qu'on me donne la main, jam ais voix plus céleste, jamais 
note plus pure ne tomba de la harpe d'or d’un séraphin. On 
comprend qu’aussitôt Faust (Tournié) sente son amour monter 
jusqu ’au si naturel aigu.

Seconde entrée de Niisson dans l ’acte du jardin. Admirable 
demi-teinte dans la chanson du roi de Thulé, puis, dans l’air 
des bijoux, cadence transqendante sur les mots : la fille des 
rois qu’on salue au passage : un trille majeur sur si naturel 
aigu d’une beauté éblouissante. Le chant de Marguerite à sa 
fenêtre a été soupiré avec une langueur délicieuse, malheu
reusement l’orchestre au même moment grinçait d’une façon 
désastreuse...

Après le marivaudage amoureux qui précède la faute de 
Marguerite, marivaudage ennobli et dramatisé par Niisson 
(Mme Miolan n’v voit qu’un prétexte à mignardises musicales) 
vient la scène de l’église. Là s’est révélée la tragédienne, ar
rivant à l’effet voulu par les grandes lignes sculpturales, par 
la vérité d’expression, par la majesté du regard; et quel élan 
superbe quand elle invoque le ciel contre les terribles menaces 
du démon ! Les plus aveugles et les plus sourds à l’égard de 
Niisson —  car il y  en a ! —  ont bien voulu reconnaître que 
l ’artiste n’avait pas mal rendu cette scène.

Mais avançons rapidement comme il convient quand on se 
trouve engagé dans les péripéties d’un mélodrame moderne. 
Valentin tom be... en soldat pour se relever immédiatement et 
venir saluer le public sous les traits de Devoyod. Marguerite, 
brisée de honte et de regret, se jette sur le corps de son frère, 
puis elle se relève à moitié et dans son attitude comme dans 
la fixité de son regard, la folie éclate aux yeux de la manière 
la plus saisissante. Ce jeu  muet est admirablement beau.

Enfin vient l’acte de la prison. Marguerite a soulevé la salle 
entière dans cet. acte si émouvant.

Après ce que nous venons d’écrire, on ne peut pas nous 
accuser de marchander l’éloge à la diva. Nous devons dire 
toutefois que le rôle de Marguerite n’est pas complètement 
écrit dans les cordes de Niisson dont le soprano aigu s’est 
trouvé beaucoup plus à l ’aise dans la Traviata. ■

Je ne suis pas au nombre de ceux qui trouvent que la Tra
viata est un chef-d’œuvre, et si Mlle Niisson n’y  avait introduit 
au premier acte, dans son grand air, les plus rayonnantes, 
les plus flamboyantes, les plus mirifiques vocalises qu’il soit 
donné à une oreille humaine d’entendre, nous aurions peut- 
être regretté que l’ illustre artiste se fût dérangée et eut fait 
de semblables frais de toilette pour exécuter une musique si 
peu solide au fond, bien qu’assez gracieuse par moments. Les 
gammes, les trilles, les notes répétées, piquées, les notes 
jetées, lancées, les portamenti de la Niisson sont ce que l’on 
peut rêver de plus élégant, de plus aérien, de plus radieux, 
de plus féerique. Rien ne peut en donner une idée si>on ne 
l'a pas entendu.

Au second acte, la Niisson a trouvé des accents déchirants 
dans le duo avec le père de Rodolphe et dans le finale du 
troisième acte (un des beaux morceaux de la partition) jam ais 
peut-être voix plus vibrante n’a mieux servi âme de feu. Ceux
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qui trouvent froide la Nilsson sont des gens blasés que le 
poivre de Cayenne musical a seul le don de galvaniser.

Dans le dernier acte, beaucoup de spectateurs ont trempé 
leur carré de batiste ou caché leurs yeux derrière leur 
lorgnette. Voir mourir femme si belle, ne plus entendre cette 
voix sublim e, ne plus voir rayonner ces yeux si noblement 
tragiques... Heureusement que l ’affiche annonce les Hugue
nots, avec Valentine-Nilsson.

L .  T .

j jOURRIJEF^ D E  J i O N D R E g

Jeudi, 19 avril.

Chose étrange à dire, un des endroits les plus artistiques 
de Londres est un café-concert; hâtons-nous d’ajouter qu’il 
faudrait un nom plus noble pour désigner le CanterburyhalL. 
Tout y est beau depuis le rideau qui a coûté 5,000 fr. jus
qu’aux tentures de satin jaune qui encadrent les loges, ju s
q u ’aux tables d’onvx où les consommateurs offrent au dieu de 
la bonne chère des libations non adultérées.

Le directeur du Canterbury, M. Young, est un homme 
infatigable. « Lui toujours, lui partout », comme dit votre 
Victor Hugo en parlant de Napoléon. Mais M. Young com
mande à des bataillons pacifiques. Sa grande armée à lu i, c ’est 
un corps de ballet des plus séduisants et des mieux exercés ; 
ses généraux... c’est d ’abord un ténor presque comparable au 
fameux Sims ReeŸes, puis un squelette ambulant, effroi du 
sexe à qui nous devons les Dominos roses, puis une danseuse 
de corde comme feu Mme Saqui, puis, que sais-je encore ? 
N’est-il pas dommage que la police londonienne, trop fidèle 
observatrice de la terrible loi de tempérance, fasse cesser 
avant minuit ces plaisirs faciles. On doit même évacuer le 
foyer de ce théâtre, décoré comme le salon d’une beauté dis
pendieuse !

Dans les théâtres de Londres règne sans rival le répertoire 
français. De fait on jurerait que nous n’avons plus d’écrivains 
dramatiques nationaux ; ce ne sont que traducteurs, ou pis 
encore, plagiaires.

J’ai entendu l ’autre soir Mme Herman Vezni dans Cora — 
encore une adaptation de la scène française. Mnie Vezni est 
sans exception, la plus grande aclrice que nous ayons vue 
depuis les jours de Siddons la divine. Cependant le théâtre ne 
se remplit pas, et la raison en est simple. Le public anglais, 
comme presque tous les publics Européens, est gâté par les 
Burlesques, et les opéras-bouffes. Cora est une pièce m édio
cre, il faut en convenir, mais l ’interprétation est excellente et 
devrait assurer un succès, si nos amateurs de théâtres 
n’avaient le goût faussé.

Je vous parlais plus haut de Dominos roses. On joue en 
ce moment au Criterion une traduction de cette p ièce 'am u 
sante. Quelques journaux ont crié à l’immoralité et cela a 
suffi pour que les « Pink Dominoes » fassent fureur.

Les opéras ont rouvert leurs portes, mais la saison des 
étoiles n’est point encore commencée.

L’Aquarium de W estminster devient de plus en plus récréa
tif. Les plaisirs panachés s ’v joignent aux douceurs de l ’his
toire naturelle et aux séductions des marchandes de gants et de 
bouquets, pour attirer les gens en quête d ’une soirée agréable.

C’est sans contredit le meilleur lieu d ’amusement pour les 
économistes, et l’économie est à l ’ordre du jour. On y  voit 
une jeune française lancée de la gueule fumante d’un canon. 
Un virtuose vient ensuite, qui imite à s’y méprendre les sons 
de la flûte, sans instrument aucun; vraiment il flauto magico! 
Et tutti quanti, pour rester dans une gamme italienne.

N .  c. R .

-Gu e t t e  ^ u ^ i c a î l e

La dernière séance de la classe des Beaux-Arts de l ’Aca
démie a été marquée par divers incidents curieux et intéres
sants.

La docte assem blée a d’abord rejeté à l ’unanimité, moins la 
voix de M. Gevaert —  croyons-nous —  la proposition de ce 
dernier tendant à faire nommer !le jury du prix de Rome par 
les concurrents eux-mêmes. Nous avons lieu de croire que 
nos appréciations ont été prises en considération, car lorsque 
cette proposition fut présentée, elle rencontra au sein de 
l’Académie de vives et nombreuses sym pathies. La classe des 
Beaux-Arts, après avoir fait endosser cette veste à son hono
rable dignitaire, a « suivant l’usage antique et solennel » 
procédé à l ’élection de ses représentants dans le ju ry  en 
question. Elle a nommé MM. Gevaert, de Burbure et Samuel. 
M. Gevaert qui commence, paraît-il, à se rendre compte de la 
popularité dont il jouit dans le monde artistique, a décliné 
cet honneur et a été remplacé par M. Limnander dont le nom 
offre aux concurrents de plus sérieuses garanties d’impartia
lité.

Puis est venue la note Samuel dont l’Artiste s’est occupé il 
y a quelque temps. Nous avions dit que M. Samuel réclamait 
au gouvernem ent une somme de 6,000 francs pour frais d ’exé
cution de la cantate inachevée de M. Devos. C’est 7,000 francs 
qu’il faut lire. Conformément aux prévisions, cet incident a 
produit une déplorable impression. L’affaire n’est, paraît-il, 
pas encore réglée, le gouvernement refusant toujours de 
payer.

Enfin le ministre de l’intérieur a prié MM. les académiciens 
de prendre une détermination définitive en faveur de la can
tate de M. Alfred Tilman, en vue de son exécution aux pro
chaines fêtes de septembre. Malgré les marques non équi
voques de la bienveillance du gouvernement à l’égard du jeune 
com positeur, M. Gevaert a déclaré qu’il persistait dans son 
opposition. Nous nous demandons s’il est juste qu’une persé
cution systématique et toute personnelle puisse continuer k 
entraver de la sorte les laborieux et courageux efforts d’un 
artiste et briser ainsi une carrière qui donnait de si larges 
espérances? ~

Nous espérons bien que le dernier mot de cette affaire n’est 
pas dit encore. Le gouvernem ent a là un beau rôle à jou er et 
presqu’un devoir à remplir. Nous espérons bien qu ’il saura 
comprendre l’un et l ’autre.

V .  R .

—  L’orchestre des Concerts populaires s’est transporté 
dimanche à Anvers pour y  faire entendre le concert-Wagner. 
L ’exécution avait lieu dans la nouvelle salle de l’Harmonie. 
Salle splendide que nous, Bruxellois, pouvons à juste titre 
envier à notre métropole comm erciale. Le concert a fort bien 
réussi et le public a applaudi vigoureusement chaque morceau.

C’était justice. L ’orchestre s’est surpassé. Les sons ressor
taient avec un éclat qui nous fit un instant craindre pour la 
clarté des ensembles. 11 n’en a rien été, chaque partie se des
sinait fort bien et les Anversois ont été ém erveillés de la 
m usique et de ses interprètes. MM. Dupont, Jokisch, Mlle Ida 
Servais et M. Dumon ont été rappelés après les divers mor
ceaux. M. Dumon qui débutait comme chanteur a une voix 
magnifique. 11 eut fait plus d’effet encore s’il n’avait pas 
alangui le mouvement du superbe adieu de W otan. Mais en 
somme, on a lieu d’être fort satisfait du concert. 11 y avait 
beaucoup de monde dans l ’immense salle de l ’Harmonie et 
sans la manifestation politique en faveur du sénateur Osv, il y 
en eut eu encore davantage. R e a l . "

Mons. — • Nous n’avons décidément que des victoires à 
porter à l ’actif de notre directeur Huberti et de son orchestre, 
qui ont enlevé, haut la main, au dernier concert de l’Acadé
mie de Musique, la splendide ouverture du Tannhauser, et 
la Symphonie pastorale, ce chef-d’œuvre de l’immortel Beet
hoven. Trois morceaux d ’un jeune élève de Benoît,M. Blockx,



nous ont fait connaître un nouveau compositeur de l’école 
flamande, dont il y  a certes de belles et bonnes choses à 
attendre. N’oublions pes non plus M. jokisch , que notre 
public a accueilli très-chaleureusement et qui peut être rangé 
parmi nos meilleurs violonistes.

La Société de musique de chambre (Batta, Dougrie, Gœbel 
et Cockx) a clôturé ses réunions annuelles par une très-inté
ressante séance, qui nous a montré la bonne voie dans 
laquelle marchent ces excellents artistes, que nous reverrons 
sans nul doute l ’hiver prochain poursuivre le cours de leurs 
succès.

E r r a t u m . —  Dans notre dernier num éro nous parlions des 
Am ours du Poète. C ’est M . M issler , et non M inster, comme 
on l ’a imprimé par erreur, qui est l’auteur de cette œuvre 
musicale nouvelle et charmante.

•GJa ^ E T T E  E I T T É R y U R E

Nous souhaitons la bienvenue à l'Evénement, feuille éclose 
aux premiers rayons et « destinée k com bler une lacune » l ’ab
sence —  inexpliquée —  d’un organe illustré en Belgique. 
Nous souhaitons à notre confrère d ’hier de la com bler d ’ar
tistique et complète façon.

— ■ Gustave Flaubert, le Maître, publiera sous peu en volum e, 
trois nouvelles dont les journaux de Paris se sont disputé la 
prim eur. La prem ière, Un cœur simple, est contemporaine. 
La seconde, Saint Julien l’Hospitalier, se passe au moyen- 
âge. La troisième avec Herodias, évoque un coin de l ’anti
quité juive.

Editeur? Charpentier, naturellement.
Voilà de la gourmandise sur la planche du naturalisme !

^ A ^ K T T E  ÿ V l\ T I 3 T I Q U E

—  Ces jours derniers l’on a pu voir des hommes en longues 
blouses blanches à califourchon, familièrement, sur les lions 
de Bouré qui veillent aux barrières du Palais des Académies. 
Ces blouses, armées de brosses, frictionnaient sans façon les 
flancs majestueux de ces rois du désert... Qui avait envoyé 
ces « donneurs de savon? »

Le temps, les averses, le soleil, les gelées, commençaient 
enfin à harmoniser les froides blancheurs de la pierre avec les 
teintes corsées de la façade du Palais, et voilà de nouveau 
chaque lion battant neuf dans sa robe proprette...

A quand l ’intelligente friction — au petit b la n c —  desjam - 
bards, brassards, cuissards de la Porte de Hal !

—  L ’on se souvient que l ’an passé, Manet vit ses deux 
tableaux refusés au Salon de mai. Cette année une seule de 
ses toiles lui est retournée avec l ’R fatal. Elle représente 
Nana, l’adorable Nana de l'Assommoir, s’enfarinant la fri
mousse de poudre de riz ; un monsieur coupé par le cadre la 
regarde faire sa toilette.

L ’autre tableau —  accepté —  est le portrait de Faure, le 
baryton.

Comme nous l ’avions prévu, l’éblouissante Marine que 
Maître Louis Du Bois envoyait au Salon de Paris, a eu « la 
planchette » au guichet de l’aimable commission des Refus.

Meunier pareillement compte parmi les quatre m illiers d’/ î  
à la craie rouge!

CAFE MESTASJÏIAMT OCJ PATINAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. Patins du système Bennett à grandes roulettes, Consommations de choix.
recommandées pour la célérité, la facilité des mouvements et la sécurité qu ’ils donnent dès le principe.

' Location des patins : 0 .5 0  cent, et 1 f r .  d'après la dimension des roulettes.
T ou s les jours, de 2 à 5 heures, valses et quadrilles exécutées sur un piano-mécanique de facture excellente.

Vins d’Oporto e t de Xérès, garantis de provenance directe à  50 cent, le verre. — Agence pour la  vente en gros et en détail.

MAISO M FÉLIX MOMMËM
D E R N IE R  P E R F E C T IO N N E M E N T  

FIXATION DB FÎSA1SS ET TOUS GENRES 1)E CRAYOKS 

FABRIQUE

DE COULEURS A L’HUILE EN T3BES
V E N T E  E T  LO CATION  DE M ANNEQUINS

Emballage, nettoyage et wnissage de tableaux 

P E I N T U R E  S U R  P O R C E L A I N E  
COULEURS POUR AQUARELLE

et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 25 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MENTION EXTRAORDINAIRE- EXPOSITION ll'AHSTERDAU

FABRIQUE SPÉCIALE 
d e  T o ile s  à  p e in d re , C o ton  p o u r  d é c o ra te u rs ,  

T is su s , G o b e lin s  de to u te s  d im e n s io n s , 
M eu b les  d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d ern e s , 
P a n n e a u x , c h e v a ie ts d ’a te lie r ,  <le c a m p a g n e  
e t  de lu x e , B o îte s  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s ,  e tc .

PLANCHES A DESSIN 
T és, É q uerres , C ourbes, R rosses 

Pinceaux, Crayons, Boites à compas, etc.

PIAKOS FIRME BERDEN ET Cie
Campo F rères , N e v e u x  e t S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue K eyenveld,
I x  elles.

Encore un nom que l ’on cite sans commentaires La Maison 
Berden et Cie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions. Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles, 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

BRUSSELS GAZETTE AND ANTWERP REGISTER
Journal anglais à  10 cent, le numéro 

Abonnement : 1 fr. 50 pour 3 mois. — rue d’Édimbourg, n° 8 
Excellent mode de publicité

P A V É S  D E  Q Ü A H EG N O N , de M. V an  Vreckom , ingélives 
et inattaquables aux acides ; adoptés par les administrations des Ponts 
et Chaussées, chemins de fer de l’É tat, Génie militaire, etc., etc.

P h o t o g r a p h i e  A r t i s t i q u e  

de M. G U N T H E R ,
T O U T  S P É C I A L E M E N T  R E C O M M A N D É E  

R u e N euve, 23,

M a  1 s o iv A D E L K »  e  s w  a  h  t  e

B R U X E L L E S  2 8 , RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s
Fabrique de Vernis, Couleurs 

en poudre el Couleurs broyées, Couleurs 
fines en tube, à l’huile et à l’eau.

Toiles, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne et d’Atelier. et 

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l ’eau -forte , P e in tu re  sur P orcela in e

Toiles spéciales.de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de I arts

Mannequins, Boîtes à couleurs 
à compas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E

ART I ST I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

A dm inistration : R édaction :

2  6 , R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  2 6 l 8 ,  R U E  S A N S - S O U C I ,  l 8

B R U X E L L E S B R U X E L L E S

R É D A C T E U R  EN C H E F : Théodore HANNON.

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, à la rédaction.

A B O N N E M E N T S  :
Belgique : un a n .........................................................fr. 10 »
Etranger: id ...............................................................  12 50
Annonces et réclames, â forfait.

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez Sampson L ow  and C", 188, Fleet Street,E.C.

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n  v e n t e  :

Chez R ozez et à Y Office de Publicité, rue de la Madeleine ; 

Au Bureau de la Chronique et chez Sardou , Galeries- 
Saint-H ubert;

Chez L e s c u y e r ,  rue de l ’Écuyer, et Galerie du Commerce, 
et chez A r m e s , rue de Namur.

S O M M A I R E  !

Exposition des Impressionnistes. —  E n  train express. ■—  L a  presse illustrée en Angleterre. —  Sur  

d eux mules de satin pale, poésie. —  Nilsson. —  Les pensées d ’une jo lie  fem m e. —

G a lette  artistique. —  G alette théâtrale. —  G alette  musicale. —  Nécrologie.



EXPOSITION DES IMPRESSIONNISTES.

i l

Certes, il y  aurait ridicule à prétendre que le Rubens 
est trouvé. Dans les 241 toiles, aquarelles ou dessins 
que l’exposition de la rue Le Peletier nous montre 
bien en lumière et placés à souhait pour la commodité 
de l’examen, ce qu’il faut louer surtout, c’est la ten
dance, c’est l’effort vers le rendu d’effets jusqu’ici 
dédaignés.

Paysages en plein soleil, vues grises de brouillard 
ou de pluie, horizons brochés d’arcs-en-ciel, ballerines 
éclairées en-dessous par le feu des rampes, figures à 
contre-jour, gares de chemins de fer pleines de fumée 
et de monde, c’est la nature contemporaine surprise 
dans tous ses imprévus d’aspect, dans toutes ses invrai
semblances vraies de coloration ; ce sont les person
nages actuels dans toute leur vérité, dans toute leur 
variété de costumes, d’attitudes, d’allures, sous tous 
les angles de lumière. Les impressionnistes ! ils vont 
volontiers, ils vont de parti-pris à tout ce qui est diffi
cile, ardu, méprisé, à tout ce que les écoles déclarent 
inacceptable : ils montrent l’art, là même où on niait 
qu’il pût jamais se rencontrer. Rien ne les attire davan
tage que les raccourcis audacieux et les postures 
bizarres : ligne rompue, composition brusquée, au 
mépris de toutes les règles de ce monotone beau clas
sique fait de placidité et de froideur, ils nous donnent 
des œuvres remuantes, vivantes, nerveuses dont les 
faiblesses même sont respectables et qui ont de l’inté
rêt jusque dans leurs maladresses.

Oui, l’exécution laisse souvent à désirer. Le pinceau 
a des tâtonnements, des incorrections, il ne représente 
pas toujours ce qu’il veut et comme il le veut. Mais 
qu’importe : ces hésitations nous paraissent de beau
coup préférables à la glaciale impeccabilité des pen
sionnaires de la villa Médicis. D’ailleurs, littérateurs 
de la jeune école, il ne nous appartient pas de nous 
faire l’écho des colères soulevées par les toiles, incom
plètes et les tentatives restées en route. Le mouvement 
ai’tistique correspond au mouvement littéraire. Impres
sionnistes, naturalistes, sont les champions différents 
d’une même idée. Aussi, le jour de l’Exposition, quels 
ont été les premiers visiteurs ? C’étaient Zola, l’éditeur 
Charpentier, Huysmans, Léon Hennique, Paul Alexis, 
Guy de Valmont et les autres, toute l’avant-garde des 
écrivains d’avant-garde, venue donner aux oseurs de 
la palette un témoignage de sympathie, une preuve de 
confraternité. En effet, comme ceux-là, qui pour rendre 
jusqu’au bout le raffinement ou l’intensité de leurs sen
sations ont dû rompre avec les antiques syntaxes et

recréer la langue à leur usage, les impressionnistes se 
sont trouvé une manière nouvelle, curieuse comme un 
néologisme, — et chez certains gaie comme un para
doxe.

Tout parti a ses exagérés, toute école ses enfants 
terribles. Voici M. Cézanne, par exemple, qui professe 
un beau mépris pour l’équilibre et campe les objets dans 
un manque d’aplomb agaçant. Ses figures sont ter
reuses, ses tons violents et sa perspective un peu bien 
fantaisiste : chose singulière, cet ultra impressionniste 
fait songer à Puvis de Chavannes. C’est la même 
sécheresse ambiante, la même ankylosé. Sauf deux ou 
trois natures mortes, exécutées dans une gamme à peu 
près raisonnable, rien de remarquable, sinon les cadres 
qui tous sont des merveilles de travail et d’élégance 
anciens.

Puis c’est M. Pizarro. Celui-là est en progrès. L’an 
dernier son exposition entière affectait une désagréable 
teinte violet exaspéré. Cette année, son œil semble 
s’être éclairci. Il en est arrivé au bleu tendre, presque 
au gris-perle. Je note même quatre études des environs 
de Pontoise, qui nous reposent un peu du tintamarre 
de couleurs crues que lui et son voisin Cézanne font 
dans le reste de leur œuvre.

Que dire de MM. Call, Maureau, Rouart, Cordey et 
Tillot, Ceux-là sont les timides, et je ne crois pas qu’ils 
boudent longtemps encore le salon officiel.

Nous signalons au passage le val F leury, le lavoir 
à Billancourt et le coteau de Meudon de M. Guillau- 
min, trois paysages bien parisiens, bien personnels, 
et nous arrivons à M. Degas, l’individualité la plus 
éclatante de l’exposition.

Hen r y  Céard .

Y  RAI JM ï j x P R E J 3 $ .

R o u te  de C ythère.

L'hippogriffe d'airain s empanache de flam m e,
F end l ’air d’un cri de cuivre et part tintamarrant.
L e  sol s ’anime a u x  pas du monstre, un galop dévorant 
Em porte et champs et prés et bois où le c e r f brame.

A u x  berges la vapeur coud des nuages blonds...
Hop ! Centaure a u x  poumons d'acier ! —  M a v o ix  s ’enroue ; 
H op ! P lu s v ite ! A s-tu  p eur?  —  E t  chaque tour de roue 
M e  rapproche de toi, fa it  les chemins moins longs...

L e s  f i ls  du télégraphe allongent leur portée 
Où, point noir, l ’oisillon met des gammes sans fin  
Que la brise module en sa course indomptée.

L e  cher monstre a sifflé, son vol s ’arrête. —  Enfin  
Dans mon cœur va tinter l'heure des chaudes fièvres,
E t  j e  cours achever ce sonnet sur tes livres !

T H É O D O R E  HANN ON .



LA P R E S S E  I L L U S T R É E
EN A N G L E T E R R E .

L e dessin est la  probité de l’art.
INGRES.

Un journal technique publié à Londres, le P n n tin g  Tim es 
and Lithographer, nous apporte dans son numéro du 14 mars 

dernier ('), l’analyse d’une conférence donnée en cette ville 
par M. Simpson, dessinateur spécial (spécial arlisl) de l’ I llu s-  
traled London N ew s, sur la Presse illustrée anglaise.

L ’A r t ,  de Paris, a publié, dans sa 13e livraison, une tra
duction assez étendue de la partie de cette conférence relative 

à l ’historique de la presse illustrée.
Nous nous bornerons donc, pour notre part, à mettre sous 

les yeux du lecteur quelques détails concernant la composition, 
l'exécution du journal illustré, ainsi qu’une revue succincte 
des « périodiques » de ce genre publiés actuellem ent h Lon
dres. Les documents fournis par M. Simpson viendront en 

aide à nos connaissances personnelles en pareille matière.
Comment.se fait un grand journal illustré? '
Prenons comme types le Graphie et Y Illustrated London  

news.
Sans aborder la composition de la partie littéraire —  très- 

importante, d ’ailleurs, mais moins intéressante au point de 
vue qui nous occupe, —  disons d’abord que le journal 

illustré réclame le concours de trois genres principaux de des

sinateurs :
1° Les correspondants spéciaux (spécial artists), qui en

voient à la publication les croquis, pris sur les lieux, des 
principaux événements du jour. Ils exercent une sorte de 

reportage au crayon, et doivent joindre à un talent artistique 
très-réel les qualités essentielles qui distinguent le journaliste 
proprement dit : l’esprit d’observation, d ’éclectism e, l ’habi

leté, le sens de l’actualité à outrance, le don d’être partout 

à la fois.
2° Les dessinateurs copistes (draught’s men), qui mettent au 

net, en quelque sorte —  pour nous servir d’un terme usité 
au collège —  le brouillon des correspondants croquistes, 
brodent sur leurs canevas, tirent, en un mot, de ces esquisses 
souvent très-sommaires les dessins d’actualité qu’on offre au 

lecteur.
3° Les dessinateurs chargés de la partie purement artistique 

où le reportage n’a que faire —  tels que croquis fantaisistes, 
revues humoristiques ou autres, événements locaux, repro
duction d’œuvres d’art, planches picturales, e tc ., etc.

Ces derniers dessinateurs produisent leurs originaux soit 
directement sur bois, soit sur carton, —  et dans ce dernier 

cas l’œuvre est reproduite sur bois par la photographie, pour 
passer ensuite aux mains du graveur.

De ces trois variétés de collaborateurs artistiques, la pre
mière est sans contredit la plus intéressante à étudier; —  car, 

tandis que le dessinateur fantaisiste, comme le copiste ou

(*) Ces articles ont paru  dans Y A r t  universel en 1875etl876.Mars, le porte- 
crayon de verve e t d’humour, les a  revus aujourd'hui, ciselés, enrichis. Cela 
pour Y Artiste, dont les abonnés liront avec lïu it et avec intérêt cette étude 
d’un spécialiste, su r les tendances e t l’esprit de la  caricature contempo
raine. n .  D. L . R.

draught's man, produit paisiblement son travail, parfois au 
bureau du journal, le plus souvent dans son propre atelier, le 
correspondant spécial, lu i, parcourt le monde, de ci, de là, 
ballotté par les événements, —  se faufilant partout, le crayon 
à la main, courant parfois de grands dangers, dans le but de 

tout voir, de tout connaître, et d ’en instruire son idole et son 

juge, le public.
Suivons, par exem ple, M. Simpson dans ses voyages en 

zigzags.
En 1884, nous le voyons s ’embarquer pour la Crimée : il y  

esquisse toute la campagne. De là , son crayon va flâner en 
Circassie, puis dans l’Inde, où il passe trois fructueuses an

nées : nulla dies sine linea. Son premier voyage pour YIllus- 
trated London neivs le mène en 1866, à Saint-Pétersbourg, à 

l’occasion du mariage du Czarewilch : sans lui, la fûle n’eût 
pas été com plète.

En 1868, il part pour l’expédition d’Abyssinie; son crayon 
poursuit Théodoros avec non moins d’acharnement que les 

balles de ses com patriotes; vers la fin de la même année, on 
l ’envoie illustrer  la nouvelle route des Indes viâ Mont-Cenis. 

Il assiste ensuite à l’inauguration du canal de Suez, retourne 
en Crimée pour saluer en passant ses vieux champs de bataille 
et d’observation, et vient se poster, à Rome, aux portes du 

concile du Vatican.
La guerre franco-prussienne éclate : il est témoin des 

premiers événements, et passe à Paris tout le temps de la 
Commune •—  non sans courir de fréquents et sérieux dan

gers.
L ’année suivante, le mariage de l ’Empereur, fils du Ciel, 

l’appelle en Chine. L ’occasion est tentante : il visite le Japon
—  toujours croquant, esquissant, crayonnant —  traverse 
l ’Océan en noircissant du papier, brûle le P a cific  Railw ay  
américain en deux traits, et, à peine de retour à Londres, 
part pour la guerre des Asehantis, muni d’une nouvelle car

gaison de sketch books et de p en d is!
Telle est, en peu de mots, l ’existence du spécial artist —  

compris à la manière anglaise; et ce ne sera point trop d’un 
nouvel Homère pour chanter semblable odyssée.

M. Simpson nous fournit aussi des détails intéressants sur 
sa manière de procéder. A W indsor, au mariage de la prin
cesse Louise —  par exemple —  il s’était introduit dans la cha

pelle quelque temps avant la cérém onie. Les représentants de 
la presse étaient entassés pêle-mêle au jubé, mais, de commun 
accord, les m eilleures places, à la rampe, avaient été réser
vées aux dessinateurs. En attendant l’arrivée des grands per
sonnages, le spécial artist de Y Illustrated London news se mil 
à reproduire très-fidèlement le chœ ur, les détails principaux 
de l ’architecture de l’édifice ; puis il croqua les physionomies, 
les uniformes, au fur et à mesure de leur apparition, et dressa, 
selon son habitude un léger plan de la position des person

nages aux moments importants de la cérém onie. C’est grâce à 
ce travail préliminaire, ajoute M. Simpson, que les correspon
dants artistiques sont !a même de reproduire fidèlement après 
coup, des cérém onies dont la durée ne dépasse souvent guère 

deux ou trois minutes. Malgré toutes ces précautions, des 

erreurs notables se glissent parfois dans la reproduction et 
l’achèvement sur bois des croquis envoyés de la sorte, et l ’ora
teur cite tel cas où des enfants de chœur s’étaient ainsi trou

vés métamorphosés en petites filles dans le dessin définitif. 11



conseille donc aux artistes-correspondants, quand ils dessinent 
une vache, d’écrire au dessous : « ceci est une vache (T h is is 

a cmv). »
Mais revenons à l’exécution matérielle du journal illuslré.
Grâce aux progrès de l'industrie xylographique contempo

raine, les bois se divisent généralement en plusieurs —  six, 
huit, douze, dix-huit parties égales, reliées entre elles avec le 
plus grand soin au moyen de boulons chevillés dans des creux 
pratiqués au verso de la planche. Un premier graveur fait 
d’abord toutes les tailles qui traversent les jointures de ces 
diverses fractions du bloc —  dont la surface est d ’ailleurs par

faitement nivelée. De ce premier travail dépend l’harmonie de 

l ’ensemble.
Le bois est alors divisé entre autant d’ouvriers graveurs 

qu’il comporte de fractions : ce qui fournit la grande rapidité 
d’exécution qu’exige de nos jours la fièvre de l ’actualité.

La planche gravée, on en lire une épreuve, qui est revue 
avec soin par le directeur artistique (artistical manager) —  
lequel indique alors à un graveur-retoucheur les corrections 

nécessaires. De nouvelles épreuves, et parfois de nouvelles 
retouches, ayant amené le résultat désiré, l’œuvre du graveur 

est terminée, le bon ù tirer  est remis au directeur de la pagi
nation.

Pour un tirage peu important, le bois ainsi préparé pour
rait suffire; niais le débit considérable de la plupart des publi

cations illustrées anglaises entraîne une nouvelle opération : 
le clichage métallique par la galvanoplastie. La gravure est, 
au moyen de ce procédé, reproduite sur cuivre à un certain 

nombre d’exemplaires, ce qui permet de tirer le numéro sur 
plusieurs presses à la fois : lim e is money.

En sortant des presses, le journal illustré, comme tout 

autre, passe au pliage, et de là aux mains de l ’acheteur.

{ A  continuer). Ma r s .

£ U R  D E U X  M U L E g  D E  p A T I^ l P A L E .

E t  j'a i dit a u x  petites mules :
O vous qui semblez les émules 
D es pantoufles de Cendrillon,
Où conduisiez-vous les marquises, 
Quand vous passiez, mules exquises, 
Sous le satin d ’un cotillon ?

M eniez-vous F lo re  ou Cydalise,
D e leurs alcôves à l'église,
Confesser leurs mignons péchés ? 
M ules mondaines et dévotes, .
A  ve\ vous dansé des gavottes 
A vec les abbés débauchés?

M eniez vous les belles altières 
Jouer le rôle de laitières 
D ans les bosquets de Trianon;
E t  comme M arie-A ntoinette ,
Coiffer la rustique cornette 
E t  vêtir le pimpant linon?

M eniez-vous avec les Valères 
L e s Chloris monter les galères 
Que W atteau gréait pour Paphos ?
—- L e  rire aboutissait au x râles :
Nous les menions a u x  échafauds 
P a r  le sentier des pastorales.

H E N R Y  C ÉA R D .

L es H uguenots.

Le rôle de Valentine des H uguenots, créé en -1836, par 
CornélieFalcon, est, sans aucun doute, l'un des plus difficiles 
du répertoire moderne. Ce rôle exige, au point de vue m usi
cal, une voix puissante, étendue, chaude et vibrante, un pro
fond sentiment artistique, une parfaite sûreté rhythmique. Le 
genre d’organo le  plus convenable esl un mezzo-soprano 
montant sans effort jusqu’au si naturel et jusqu’à l'ut, mais 
ces voix sont rares et le plus généralement ne dépassent pas 
le si bémol. On comprend dès lors combien peu de cantatrices 
possèdent l'instrument nécessaire, indispensable même, pour 
mettre en relief toutes les parlies’ du rôle si admirable de 
Valentine.

La personnification de Valentine, pour être com plète, esl 
soumise à plusieurs autres conditions essentielles : la beauté 
physique, une déclamation lyrique de premier ordre, enfin un 
ensemble des plus sérieuses qualités artistiques. Rien n’est 
noble, rien n’est élevé comme le type de cette grande fille 
brune et courageuse, disait George Sand. Tout ami sincère de 
l’art ne peut que s’affliger à l ’aspect d’une Valentine vulgaire. 
Ce genre de profanation devrait être interdit et même puni 
comme un attentat au bon goûl. Nous ne voulons ciler per
sonne, mais nous nous rappelons avoir vu des Raouls 
soupirer pour certaines héroïnes d’une tournure assez peu 
poétique. ’

Pour ne pas trop allonger ces lignes, ne remontons pas plus 
haut que le mois de septembre 1876, et voyons les Valentines 
de cette saison théâtrale.

Nous en comptons quatre, ni plus ni moins. Laquelle a rem 
porté le prix ?

Mademoiselle, Jennv flove avait bien dans toute l’étendue de 
sa voix cette plénitude, ce coloris qui distinguent un vrai 
mezzo-soprano, mais il y avait une lacune dans l ’extrémité du 
registre supérieur. Nous devons le dire cependant, il est diffi
cile d’entendre un instrument plus riche ; on sait ce qui man
quait, d’autre part, à notre Valentine première.

La seconde, la Lucca, possède aussi un organe d’une 
magnifique sonorité, mais un peu court dans le haut. On ne 
peut dire pourtant mieux qu’elle la grande phrase de l ’andante 
du duo :

Ah! l’ingrat, d’une offense mortelle 
A blessé mon cœ ur tendre e t fidèle.

Cette phrase écrite dans les notes du médium de la voix 
vibrait, sur les lèvres de la Lucca, d’une façon merveilleuse. 
A part cette phrase, la Lucca laissait beaucoup à désirer sous 
le rapport musical ; quant au physique elle réalisait incomplè
tement l’idéal rêvé et le jeu , bien que très-dramatique, man
quait un peu de noblesse.

Valenlinc-trois, Mn,e Fursch-Madier... voix solide, dominant 
l'orchestre, mais dépourvue de charme et surtout de tendresse, 
jeu médiocre, style incolore passablement.

Enfin nous arrivons au numéro quatre, qui s’appelle 
Christine Nilsson. Donnez à cette éminente artiste tout rôle 
en rapport avec ses m oyens vocaux et elle en fera une créa
tion idéale, véritablement poétique, une création qui satisfera 
les plus délicats, tout en laissant peut-être indifférents cer
tains admirateurs de la musique à coups de poing.



CVst le plus pur soprano que la voix de la Nilsson. « P lu s  
blanche que la blanche hermine » (comme dit Raoul), avec 
des cheveux blond cendré, c ’est-à-dire, tout ce qu’il y  a de 
plus soprano virginal. C’est un beau défaut, dira-t-on, soit ! 
mais c ’est un défaut capital lorsqu’il s’agit de chanter le rôle 
de Valentine.

La puissance des voix de ce genre est dans les sons élevés; 
elles sont faibles dans le bas. La faute de Nilsson est de pen
ser que par les autres qualités requises, elle pourrait racheter 
ce vice originel.

Le duo du troisième acte des Huguenots est une des plus 
belles pages qui existe, mais c’est un vrai saut de barrières 
pour la chanteuse ; aussi est-il considéré conïme la pierre de 
touche des falcons. Nous n’avons pas entendu MmeKrauss dans 
ce chant et nous ne savons si elle en atteint les hauteurs 
su bîm es, mais certainement toujours seront rares, celles qui 
traverseront cette épreuve avec honneur et avec gloire.

Au quatrième et au cinquième actes, la Nilsson a retrouvé 
en partie ce qu’elle avait perdu au troisième. Elle s’y est mon
trée tragédienne consommée s'incarnant dans la noble figure 
qu’elle représentait et elle y a eu des élan s... à la Nilsson. 
Comme elle suivait avec anxiété toutes les phases de la conju
ration et quel beau mouvement quand de Nevers jette son 
épée ! Notons la phrase si bien dite :

0 ciel, en ce péril extrême,
Sauvez Raoul, et n ’exposez que moi-même.

Dans le duo avec Raoul, Tournié a secondé la cantatrice en 
musicien de premier ordre et en véritable artiste. Nilsson y  a 
été très-dramatique ; tout en déclarant son amour elle a fine
ment. observé la nuance convenable, ce que n’avait point fait 
la Lucca. Elle a admirablement réussi le jeu final, la chute sur 
le sopha après le : R aoul, ils te tueront! et le dernier cri de 
désespoir.

Nous conclurons en répétant, que la Nilsson est une grande 
et noble nature d’artiste et que la voix est douée d’un timbre 
séraphique, fait plus pour charmer que pour frapper et éton
ner les grandes oreilles.

I,. T.

L E S  P E N S E E S

d'une jo lie  femme.

—  L'amour platonique est la fleu r  d  oranger du cœur...

_ Chacun a son lot ici-bas  : le nôtre est le pire. Qui aime
sincèrement doit souffrir, c ’est inévitable.

—  Les sentiments vrais et profonds ne s ’effacent pas : ils 
reposent au fon d  du cœur pour se réveiller plus vifs et plus  
ardents !

_N e u f fo is  sur d ix  les fem m es aiment, puis un beau matin
cessent d'aimer : elles obéissent toujours à un instinct, au rai • 
sonnement jam ais. Rappele^-leur, amants, ce que vous ave\ 
fa i t  pour elles., elles vous riront au ne% —  avec raison, — 
vos sacrifices n'étant jam ais désintéressés.

_Dans le mariage, l'amour est le cadre, le bébé est la
vignette.

_ I l  serait à souhaiter pour l'homme que chaque fem m e se
f i t  comme elle est : —  avant — pendant —  après. —

m . r . v .

■Gu e t t e  ^ t i s t i q u e

Nous recommandons particulièrement aux amateurs de 
tableaux la vente de la collection de Mme de Valck, qui aura 

lieu demain et après-demain 30 avril et 1er mai, par les soins 
de M. Ernest Van Hinsberghe,dans la salle Bém ol, 18, Grande 
Place, à Bruxelles.

Nous n’avons pas eu le temps de faire une visite à cette 
riche collection d’œuvres modernes, mais le public pourra 
juger de son importance en voyant les principaux noms qui 
figurent au catalogue. La collection de Mrae de Valck comprend 
121 toiles; citons celles sign ées: Bouvier, Courbet, Carolus, 

Crépin, Diaz, Devos, Eug. Delacroix, De Groux, Durangel, De 
Haas, De Braekeleer, E. Fromentin, de Knvff, Koekkoek, La- 
morinière, Madou, Robbe, Stobbaerts, Alf. Stevens, Trovon, 
Eug. Verbocckhoven et Verwée. Tous ces tableaux seront 
vendus avec garantie d’authenticité.

—  L’Exposition triennale de Gand s’ouvrira le 26 août, 
dans la salle du Casino.

Pantazis, ô surprise! compte parmi les rares élus du 
Salon de Paris. Devons-nous lui adresser nos félicitations —  

ou nos condoléances?

La 6e Exposition annuelle des Beaux-Arts, à Spa, 

s’ouvrira le 15 juillet au monument du Pouhon, et restera 
ouverte jusqu’au 20 septembre.

—  Jean Rousseau, l ’intelligent et savant professeur d’esthé

tique à l’Académie royale des Beaux-Arts, d’Anvers, vient de 
publier un album do Types grecs et types modernes comparés 
pour servir à l'étude de l ’antique avec an résumé des principes 

de l ’art grec et une explication des planches.
Cet album nous donne en croquis une série de chefs- 

d’œuvre antiques et modernes : à chaque figure antique est 

opposée une figure moderne analogue... Quel soufflet à 
chaque page pour l’Art moderne! Mais, comme le dit fort 
bien l’auteur dans sa préface, rien n’est plus propre que 
ces comparaisons, à donner à l ’élève la perception prompte 
et claire de ces grands principes de sobriété, de mesure, 

de choix, qu’il est souvent si longtemps à comprendre et 

qui ont valu à l’art grec, dans tous les siècles, l’admira

tion de tous les maîtres, sans distinction d ’écoles ni de 
partis.

Nous reviendrons plus longuement à cette très-intéressante 
et très-originale publication.

E xposition universelle et internationale de, P a r is  en 1878.
—  11 résulte d’une communication adressée à la Commission 
Belge par le Commissariat général Français que les produits 
industriels seront regardés comme appartenantà la nationalité 
du lieu de fabrication ou de production, quelle que soit celle 

de l’Exposant, et ne pourront conséquemment être exposés 
que dans le compartiment réservé à cette nation.

11 n’en est pas de même pour les produits artistiques, tels 
que les tableaux ou les statues; il est essentiellement convenu 
que l’artiste producteur doit exposer dans la section nationale 

à laquelle il appartient par son lieu de naissance.



•Gu e t t e  J h é ,a t r a e e

T h éâ tre  d es F a n ta is ie s -P a r is ien n es .

Le programme était alléchant, le samedi 21, soir du béné
fice de la toute gracieuse Jane May : Les deux derniers actes 

Ae. Jeanne, Jeannette et Jeanne ton, l’aimable trinité! Deux 
intermèdes musicaux : B ra s dessus, bras dessous, chanson
nette finement détaillée par Mlle May et l'A llé lu ia  d ’A m ou r, 
couplets romantiques que Géraizer chanta d’une voix émue et 

vibrante, soutenue au piano par M. Léon Vrvsens. Puis, 
« comme dessert » Pom m e d ’A p i,  la printanière opérette 
d ’Offenbach.

Aussi rien ne manqua au succès de la soirée, ni la salle 
com ble, ni les bravos, ni les rappels, ni les fleurs surtout ! —  

On eut dit que tout l ’adorant et brillant étalage du marché 

de la Madeleine se fut donné rendez-vous ce soir-lk aux pieds 
de la jeune bénéficiaire ! -

Pom m e d ’A p i,  la fraîche blcuette que l’Alcazar n’avait plus 
jouée depuis trois ans, était la surprise de la soirée. Jane 
May fut en tout point charmante dans le personnage séduisant 

de Pom m e d 'A p i. Fraisant-Rabastens, —  ô le bon oncle ! —  

eut des gestes superbes, des mots épiques qui firent se tré
mousser la salle entière. A Mlle Tostani était échu le rôle 

ingrat de Gustave, !e mélancolique amoureux. Rôle double
ment ingrat qui force femme jo lie  à perdre toute grâce fémi
nine en s’affublant du costume masculin, et voix m oelleuse k 

planer dans les roides altitudes du si naturel... Mais la vail
lante artiste s’en tira à sa gloire, malgré un léger reste d’apho

nie, souvenir du terrible accident dont elle faillit être victime 
il y  a peu de jours : brûlée vive en scène. !

Mais M1,e Tostani avait promis son gracieux concours, et 

accomplissait un réel tour de force : apprendre ce rôle ardu 
en trois jours !

Nous espérons que, pour sa campagne prochaine, la Direc

tion du Théâtre des Fantaisies-Parisiennes saura s’attacher la 
très-sympathique, la très-intelligente artiste.

Ce sera mettre un atout —  charmant —  dans son jeu !

P u c k .

‘Q a z ;e t t e  ' j V l u p i c a e e

Une tentative digne d’encouragement a été faite lundi h la 
Grande Harmonie, par M. Louis Barwolf, le dernier élève du 
regretté Charles Hanssens. Louis Barw olf est un travailleur 

infatigable, de tous les jours et de tous les instants; rien ne 
l ’a jam ais arrêté dans ce labeur continuel, il a lutté toujours 
et vaillamment contre les difficultés matérielles inhérentes à 

la vie d'artiste et contre les découragements engendrés par la 
jalousie ou la haine, et aujourd’hui, après avoir péniblement 

amassé quelques économies, ravies à ses modestes ressources, 

il les a consacrées k l ’exécution publique de quelques-unes 
de ses œuvres. Cette conduite est méritoire et peut servir 
d’exem ple !

La tentative a réussi et le public a fait k l’élève de Hans
sens un accueil on ne peut plus favorable.

Quant à nous, nous avons jugé qu’il y a quelque eliose dans 
le talent de Barwolf, c’est pourquoi nous lui consacrerons 

mieux que « cet éloge banal, » dont il a été question ces jours 
derniers dans nos colonnes et dans celles d’un de nos con- 
rères à propos des productions indigènes.

L'œuvre principale qui figurait au programme est une sym
phonie triomphale (en ré). Ses deux premières parties, l'alle
gro moderato et le larghetto, sont incontestablement supé
rieures aux deux dernières et même à toutes les autres 
compositions qu’il nous a été donné d’entendre. L'orchestra
tion en est soignée et heureuse, bien qu’un peu terne. Le 

thème de l'allégro est bien travaillé et renferme des traits dé
licats ; il est à regretter qu ’il se reproduise avec trop d’uni

formité. Un second m otif introduit vers la fin, eût trouvé plus 
avant une place avantageuse, car développé concurremment 
avec le thème principal, il eût apporté une variété agréable 

dans cette partie de la sym phonie, du reste —  nous tenons k 
le répéter —  fort bien traitée.

Le thème du larghetto —  la meilleure partie de l ’œuvre —  
est bien inspiré, bien rhvthmé et bien orchestré. Je n’en dirai 
pas autant du scherzo qui n’est, k dire vrai, qu’une sautillante 
valse —  défaut de rhylhm e !

L 'A llegro m arziale a de l’entrain ; peut-être manque-t-il 
un peu de distinction ; vers la fin l ’on y  trouve un chant 
charmant.

L ’ensemble enfin demanderait, nous a-t-il semblé, un peu 

plus d’énergie dans les rhythmes.

L ’ Ouverture du concert (en ut) qui date de -1870, a les 
mêmes qualités et les mêmes défauts. Assez d’idées, bien que 
quelques-unes ne soient pas suffisamment neuves. Nous aime
rions aussi plus de grandeur et de majesté dans les motifs. 

Bonne orchestration, bien nourrie et bien sonore k laquelle 
un peu plus de coloris ferait un bien immense.

Que M. Barwolf n’ait pas peur de développer ses motifs 
lorsqu'il se sent favorablement inspiré.

Après la Sérénade qui date de 1872, et YElégie consacrée 
par Barw olf k la mémoire de sa mère, MM. Herrmann et Pon- 

celet qui prêtaient au compositeur un concours tout désinté
ressé, lui ont offert de magnifiques bouquets.

Le public a souligné cette ovation de bravos nourris et de 

bruyantes acclamations.
Le Concerto pour violon et clarinette de Hanssens écrit en 

1836, pour MM. Singelée et Franck a, paraît-il, remporté un 
grand succès k Paris. D e gustibus...

Nous ne l’avons pas savouré avec les mêmes délices et mal
gré tout le talent d’Herrmann et de Poncalet, il nous a profon
dément ennuyé. M. B arw olf qui professe un vrai culte pour 

la mémoire de son maître, aurait dû nous faire entendre une 

page de plus de valeur —  il n’en manque pas dans l ’œuvre 
important de Hanssens.

Le concert s’est terminé par une M arche solennelle de 
Barwolf, jouée déjà k Dresde, il y a cinq ans avec un grand 
succès. Cette marche fort bien écrite, rappelle un peu Lassen.

Si nous avons mêlé quelques observations aux louanges 

qu’avec le public, nous accordons k Barwolf, c ’est que nous 
sommes convaincus qu’il s’efforcera d’éviter les écueils que 

nous lui aurons montrés.
C’est un ouvrier habile et courageux, consciencieux et tra

vailleur, il parviendra et deviendra quelqu'un \



“ "U n  de nos compatriotes, M. F ra n z  R u m m el, a fait parler 

de lui au delà du détroit. 11 a obtenu un grand succès dans 

un concert donné au Cristal Palace.
Le Standard  dit : « Le jeu de M. F. Rummel est fort beau 

et sa manière de pliraser réellem ent admirable. »
Le D aily N ew s va plus loin encore : « Dans l ’exécution de 

la partie de piano si compliquée et si difficile de la suite de 
Raff, op. 200, M. F. Rummel s’est montré pianiste d’un ordre 

exceptionnel par le brillant et la puissance avec lesquels il 
rend les passages de bravura qui dominent dans l ’œuvre.

D'un autre côté nous lisons dans l’Academ y, journal musi
cal : « Un jeune pianiste, M. F. Rummel, de Bruxelles, a fait 
un remarquable début au Cristal Palace dans la suite de Raff. 

11 a exécuté ce morceau énormément difficile de main de 
maître. La parfaite égalité et le perlé de son jeu dans les pas
sages les plus rapides et les plus com pliqués, la clarté et la 
légèreté de ses siaccali et l’exécution de passages scabreux 
en octaves à deux mains sont dignes de mention. Son toucher 

un peu dur dans les fortissimo était très-délicat et charmant 
dans les passages doux et l’absence de tout eifort prouve qu’il 
est un pianiste d’une agilité  remarquable. Nous ne pouvons 
juger du sentiment musical qu’il possède, la suite de Raff 

n’en comportant guères. La première apparition de 51. F. Rum
mel a été un Irès-brillanl succès. »

—  M usikalisches W ochenblatt, n° 14, 45, 16. Richard  

W agner’s Frauengcstallen, von A .  G .  —  n° 47. D ie  M otive 
in W agner's Gœtterdâmmerwng, von H an s von W olzogcn.

—  Gounod a repris la partition de Polyeucte  au Grand 
Opéra de Paris pour la confier au théâtre de Covent Garden 
à Londres.

—  Nous lisons dans le N eu e B erlin er  Zeitun g  que pen
dant les représentations de Lucca à Cologne, une députation 
est arrivée de Bruxelles pour offrir à la cantatrice une place 

de professeur au Conservatoire, proposition qu’elle a refusée, 

désirant rentrer dans la vie privée. Nous serions curieux de 
savoir ce qu’il y  a de vrai dans cette nouvelle.

—  Grand concours international d’orphéons, de musiques 

d’harmonie et de fanfares, organisé par la ville de Compiègne, 
près de Paris. —  Le délai de rigueur pour la réception des 
adhésions est fixé au 1er mai inclus. Les sociétés sont priées 

d’envoyer leur feuille le plus tôt possible, ce délai ne devant 

plus être modifié.
Le tirage au sort pour l ’ordre d ’exécution des sociétés aura 

lieu à l’hôtel-de-ville de Compiègne, le dimanche 6 mai, à 
deux heures.

—  La Philharm onie  clôture ce soir la brillante série de 
ses fêtes par une soirée intime, m usicale, littéraire et dan

sante.
—  L’éditeur Henrard, de Liège, vient de mettre en vente 

la partition complète de : A u x  avant-postes, le charmant 

petit opéra de Joseph Michel, que nous avons entendu inter

préter l’an dernier au théâtre de la Monnaie par M,le Reine et 
M. Morlet. La lecture nous a procuré les mêmes impressions 

que l'audition.
C’est une œuvre simple, sans aucune prétention à la grande 

musique. La chanson du dragon et la valse en sont certaine

ment les m eilleures pages. ■
Dans son ensemble, c ’est un gracieux opéra, appelé sur 

des scènes modestes à remporter quelque succès.

—  C’est samedi prochain, S mai, qu’aura lieu la réouver

ture des Concerts d’été au Waux-Ha!l du Parc, par l’orchestre 

com plet du Théâtre royal de la Monnaie, composé de 85 exé
cutants, sous l ’habile direction de MM. J. Dupont et Th. War- 
nots.

Vu les soins qu’apporte, chaque année, la Direction de ces 
Concerts à la composition de ses programmes, il n’est pas 
douteux que le public bruxellois, très-gourmet en matière 
d’art, ne fasse chaque soir bon accueil à ces belles et brillantes 
exécutions artistiques. .

—  Nous recevons de la maison Beethoven, rue de la Ré
gence, une romance nouvelle, com posée par Mlle Jessica 
M. O’ Brien sur des strophes de Lamartine. L a  Pervenche, tel 

est le titre de ce morceau agréablement trouvé, et qui n’est 
pas dépourvu de plus sérieuses qualités. Le B russels Gazette 
nous apprend que miss O’Brien est toute jeune, presqu’une 

enfant ; chacun reconnaîtra que la Pervenche  témoigne des 
plus heureuses dispositions et semble présager des succès à 
venir.

—  La Philharmonie —  par l’attrait d’un programme varié
—  avait convié dimanche dernier ses membres à une soirée 
m usicale intime. M. Galesloot a chanté seul l’a ir  du siège de 

Corinthe et avec M'ie Heuse le duo de Galathée. M. Galesloot 
est toujours la basse profonde dont nous avons parlé si sou
vent, Mlle Heuse, premier prix du Conservatoire, vocalise et 

trille à merveille. Mlle Livain a bien chanté l’air de M ireille  
et sa partie dans le duo des Dragons de Villars, mais son 
tempérament manque essentiellement de feu. M. Peusens qui 

dans ce duo secondait Mlle Livain, s’est fait entendre aussi 
dans le Santa M aria  de Faure. Sa voix est un peu faible pour 

aborder ce genre. M. Peusens devrait s’en tenir à la romance 
qu'il gazouille tendrement et avec beaucoup de distinction, 
c ’est le type du chanteur de salon.

MM. Discaille et Van Colthem ont exécuté avec grand suc

cès sur le piano et l ’harmonium des duos de F a u st  et de M a r
guerite. M110 Lucie Van Hamme a dit avec ce charme exquis et 

cette diction pure q u ’on lui connaît une Conscience de dix- 

sept ans de Nadaud et la légende du M yosotis d’André Van 
Hasselt. M. Colin, enfin, introduisait dans ce programme la 

note comique avec son bonheur habituel.

—  On a pu lire dans les journaux, que le Roi avait agréé 
l ’hommage de la F antaisie romantique, de M. Léon Vrvsens, 
œuvre qui se distingue surtout par l’élévation de la pensée et 

du sentiment.
Nous sommes heureux d ’avoir l ’occasion de parler de 

M. Léon Vrvseris, un pianiste qui possède réunies deux qua

lités bien rares aujourd’hui: le talent et la modestie. Le talent 

souvent est plein de m orgue, et la modestie hélas ! n’a que 
trop de raison d ’être. Ce n’est pas le cas chez M. Vrysens, 
cœ ur sympathique et jeune, esprit aux sérieuses qualités, aux 

réelles aptitudes : la route s’ouvre belle et large devant lui, 

nous ne doutons point qu’il n’y  marche à pas rapides, sûrs et 
victorieux.

—  Bourses pour l ’étude du chant. —  Par arrêté royal du 

21 mars, la disposition de l ’art. 2 de l’arrêté du 20 août 1876, 
instituant trois bourses de 1,200 francs pour l’étude du chant 

en faveur des élèves des Conservatoires royaux de musique 

de Bruxelles et de Liège, est rapportée et remplacée par la 
suivante : Les bourses sont conférées à la suite d’un con



cours auquel sont admissibles tous les Belges n’ayant pas 

dépassé l'âge de 2ti ans pour les hommes et de 22 ans pour 
les femmes. Ces bourses seront liquidées par quart. Le prési

dent du jury signalera au ministre de l ’intérieur les cas excep

tionnels où il y aurait lieu de prononcer la déchéance des 
boursiers.

On lit dans le G uide m usical :
« Un nouveau cours vient, nous dit-on, d’être organisé et 

serait sur le point de s'ouvrir prochainement au Conserva
toire royal : un cours d ’histoire appliquée à l’art.

Nous souhaitons que cette nouvelle se confirme, car il y a 
véritablement là une excellente idée, principalement au point 

de vue du théâtre. Ce cours comblerait d’ailleurs une lacune 
assez importante dans renseignem ent de notre superbe école 
de musique.

Ajoutons que M. Amédée Davin serait chargé de ce cours 
d’histoire.»

Fort bien ! la création du cours en question à notre avis 

également viendrait « com bler une lacune », mais pourquoi 
M. Davin ?

Décidément l ’on se moque de nous ! Il y  a deux ou trois 

mois encore on confiait un cours de chant à Mllie Richner, 

une parisienne, aujourd’hui l’on veut appeler un marseillais 
à donner le cours d’histoire musicale.

Nous tenons M. Davin pour un charmant homme, mais rai

sonnablement a-t-il des litres sérieux au poste qu’on veut lui 
confier?

Et M. W icart? qui a longtemps brillé sur notre première 
scène et dont on connaît l’importante école lyrique...

Et M. Jorez? qui a formé des artistes tels que Jourdan...
Ah ! quel malheur d’être Pelge !! ! . . ..

J 'Î É C R O L O q i E

Un de nos amis, M. J. Dumon, professeur au Conservatoire 

Royal de Musique, vient de perdre son fils Arthur, âgé de 
vingt ans.

Arthur Dumon, sous-officier au régiment des grenadiers, 

fut, il y  a quelque temps, la victime d'une lâche agression noc
turne ; sa santé en fut sérieusement ébranlée et ces jours der
niers il fut atteint d’une méningite, cette fièvre cérébrale qui 
ne pardonne jam ais! Les nombreux artistes qui connaissent 
M. Dumon s’associeront à la douleur d’un père si cruellement 

éprouvé.
Les funérailles d’Arthur Dumon ont eu lieu hier au milieu 

d’un grand concours de monde.

Les honneurs militaires lui ont élé rendus par ses frères 

d’armes des divers régiments en garnison à Bruxelles.

CAFE RESTAURAIT DU S»ATI^A(;E
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. Patins du système Bennett à grandes roulettes. Consommations de choix.
recommandées pour la célérité, la facilité des mouvements et la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

Location des patins: 0 .5 0  cent, et 1 f r .  d ’après la dimension des roulettes.
T ou s les jours, de 2 à 5 heures, valses et quadrilles exécutées sur un piano-mécanique de facture excellente.

Vins d’Oporto e t de Xérès, garantis de provenance directe à. 50 cent, le verre. — Agence pour La vente en gros et en détail.

MAISON FÉLIX MOMMEM
DERNIER PERFECTIONNEM ENT 

F1IATI0X DE F ISA B S ET TOIS t ENItËS DE CRAY05S 

FABRIQUE

DE COULEURS Â L'HUILE EN T3BES
V E N T E  E T  LO CATION DE M ANN EQUINS

E m b allag e , u e lto jag e e t re.u tssag e de tableaux 

P E I N T U R E  S U R  P O R C E L A I N E  

COULEUKS PU L li AQUARELLE
et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 25 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

UKXT1ÜS BXmORDRAlRK- EXPOSITION D’ AHSIERDAM 

FABRIQUE SPÉCIALE
d e  T o iles  à  p - 'in d re , C oton  p o u r  d é c o ra te u rs , 

T is su s , G o b e lin s  d e  to u te s  d im en s io n s , 
M eub les d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d ern e s , 
P a n n e a u x , ch e v a le ts  d ’a te lie r ,  île c a m p a g n e  
e t  de lu x e , b o t te s  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s ,  e tc .

PLANCHES A DESSIN 
Tés, Équerres» Courbes, Brosses 

Pinceaux, C ia jou s, Boites à compas, e tc .

PIAKOS FIRME BERDEN ET Cie
Campo F rères , N ev eu x  e t S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue K eyenveld,
I x  elles.

Encore un nom que l ’on cite sans commentaires La Maison 
Berden et C ,e a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles. 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

BRUSSELS GAZETTE AND ANTWERP REGI3TER
Journal anglais à. 10 cent le numéro 

Abonnement : 1 fr. 50 pour 3 mois. — rue d’Édimbourg, n° 8 
Excellent mode de publicité

P A V É S  D E  Q U A R E G N O N , de M, V an  Vreckom , à Quaregnon 
(Belgique^ ingélil's et inattaquables aux acides; adoptés par les adminis
trations des Ponts e t Chaussées, chemins de fer de l’É tat, Génie militaire, 
etc., etc.

P h o t o g r a p h i e  A r t i s t i ^ u e  

de M. G U N T H E R ,
T O U T  S P É C I A L E M E N T  R E C O M M A N D É E  

R ue N euve, 23,

M a . 1 s  o  iv ADELE D e s  w  æ  r .  t  e

RUE DE LA VIOLETTE, 28B R U X E L L E S  
Fabrique de Vernis, Couleurs 

en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 
fines en tube, à l’huile et à l’eau.

2 8 , B R U X E L L E S
Toiles, Panneaux, Châssis,

Chevalets de Campagne et d’Atelier.
Parasols, Cannes; etc.

T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l'eau-forte. P e in tu re  su r P orcela in e
Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à compas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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C O U R R I E F v  H E B D O M A D A I R E

ART I S T I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

A d m in is t r a t io n  :

2 0 , R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  2 6  

B R U X E L L E S

R é d a c t io n  :

R U E  S A N S  -  S O U C I  , 

B R U X E L L E S

R É D A C T E U R  EN C H E F : T h é o d o r e  H A N N O N .

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, à la rédaction.

A B O N N E M E N T S  :
Belgique : un a n .........................................................fr. 10  »

Etranger : id ...............................................................  12 5 0
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A  L o n d r e s ,  c h e z  S a m p s o n  L o w  a n d  C " ,  18 8 , F l e e t  S t r e e t , E .C .

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n  v e n t e  :

Chez R o z e z  et à  l'Office de Publicité, rue de la Madeleine; 

Au Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 
Saint-H ubert;

Chez L e s c u y e r , rue de l ’Écuyer, et Galerie du Commerce, 
et chez A r m e s , rue de Namur.

S i j'éta is directeur des B eaux A rts.
Angleterre. (Suite).

S O M M A I R E  !
L ’Exposition des Impressionnistes. —  La  presse illustrée en 
Courrier de Paris. —  G a lette  musicale. —

G a lette  artistique.



SI J ’ÉTAIS DIRECTEUR DES BEAUX-ARTS

Si j ’étais directeur des Beaux-Arts... — je donne
rais ma démission... —■ parce que je no vois pas la 
nécessité do diriger les Beaux-Arts.

Ij Élévation en croix, de Rubens, le Triomphe du 
prince d’Orange, de Jordaens, Y Agneau pascal, de 
Van Eyck, la Châsse de Ste-Ursule, de Hcmling, ne 
connurent point de directeur des Beaux-Arts, tous les 
monuments gothiques qui hérissent le pays, tous les 
chefs-d’œuvre qui illustrent la Flandre, ont vu le jour 
sans directeur des Beaux-Arts ; Grétry faisait de la 
musique, Marnix do Sainte-Aldegondo composait sa 
Ruche, sans directeur des Beaux-Arts ; toutes ces 
œuvres merveilleuses sont écloses seules, spontané
ment et elles existent parce que le génie de leurs 
créateurs a voulu qu’elles fussent. Prenant dans notre 
passé ce glorieux enseignement pour base, je conclus 
et j’affirme, qu’à l’exemple de nos ancêtres, point n’est 
besoin pour nous ni de direction, ni de directeur des 
Beaux-Arts.

On m’objectera que les temps sont changés... que 
si... que là ... que mais... toute la file des mots pro
bants! Puis chacun dira : c’est vrai, un directeur des 
Beaux-Arts no sert de rien ■—■ mais nommons-en un 
quand même !

Soit! prenez-en donc un, mais n’allez point choisir 
un danseur, un vétérinaire, un directeur à l’industrie... 
Voulez un homme qui sache au moins distinguer un 
tableau d’une lithochromie; ce sera un premier résul
tat. Seulement, si j ’occupais cette inutile fonction, là 
ne se borneraient point mes connaissances et mon 
souci. D’abord, quelque maigre que serait mon budget, 

j e  le dépenserais entièrement et le m ieux possible. Je 
demanderais que l’administration dont j ’aurais l’hon
neur d’être directeur fut distincte de l’administration 
de l’Agriculture, afin d’éviter toute confusion entre 
betteraves, pommes de terre, carottes et peinture, 
sculpture, architecture, musique, littérature... Cette 
distinction ne pourrait qu’être utile à la dignité des 
Beaux-Arts et l’étranger ne sourirait plus devant cotte 
planchette au bizarre assemblage qui décore le n° 1 de 
la rue Latérale :

D E  L

L E T T R E S  E T  S C IE N C E S , B E A U X - A R T S , 

IN D U S T R IE , A G R IC U L T U R E

Si jetais directeur des Beaux-Arts, je m’occuperais 
des Beaux-Arts et je ne demanderais pas à quelque ar
tiste de faire mes rapports. Jetudieraisie caractère, les 
aptitudes des artistes que je serais appelé à diriger. Je 
signalerais à mon Ministre les jeunes gens qui « pro
mettent, » les artistes qui « tiennent » et qui donnent 
des preuves de réel talent et d’indépendance, ceux, en 
un mot, qui sont une originalité, une personnalité.

Si je rencontrais des artistes comme De Groux, 
comme Boulanger, comme de la Charlerie, comme 
Louis Dubois et bien d’autres, je m’efforcerais de con
vaincre mon Ministre que ce sont là les natures qu’il 
faut encourager, les tempéraments qu’il faut dévelop
per. J’encouragerais tout ce qui est jeune, fougueux, 
personnel, indépendant et consciencieux : on ne sait 
pas ce dont la jeunesse est capable quand elle se sent 
moralement soutenue. Lorsqu’un homme est «arrivé» 
il n’est pas bien difficile de dire qu’il a du talent! Il 
n’a que faire d’un soutien moral ; celui que la fortune a 
comblé dès sa naissance, qu’on le laisse : puisqu’il a 
tout, il n’a besoin de rien. Jamais je ne ferais fi .du 
début brillant d’un artiste plein do dédain pour l’art 
officiel — et je m’attacherais surtout à annexer « l'art 
officiel » à la section « assistance publique. »

Un point qui attirerait spécialement mon attention 
serait la réorganisation de l’instruction artistique dans 
le pays. Je provoquerais par tous les moyens possibles 
la création d’une grande et sérieuse Université artis
tique. L’enseignement mutuel y  serait développé de 
sérieuse façon : je forcerais le peintre à connaître 
l’architecture, l’architecte à posséder la peinture, le 
sculpteur saurait la part qui lui incombe en architec
ture, et réciproquement. '

Après quelques années do semblable éducation, je 
serais certain d’un immense résultat : à savoir quo 
chaque corps artistique connaîtrait parfaitement le 
rôle à remplir dans l’érection d’un monument. Quel 
ensemble, quelle unité n’y aurait-il pas dans une œuvre 
conçue d’après ce mode logique d’enseignement. Je 
soumettrais cette idée à des gens de mon choix. J’évi
terais soigneusement, dans mon conseil, les routiniers. 
Je choisirais des âmes capables de s’enthousiasmer à 
une grande pensée. Je combinerais, j ’étudierais toutes 
ces questions avec soin afin d’atteindre le mieux pos
sible l’idéal que j ’aurais rêvé. Bref, je m’emploierais à 
multiplier autant que faire se pourrait les moyens de 
développer de la manière la plus vaste et la plus éle
vée, les aptitudes artistiques de la nation. Laissant, 
du reste, à chacun sa liberté, soit qu’il lui convienne 
de brosser des enseignes ou des mains indicatrices, soit 
qu’il veuille entreprendre la grande décoration.

Les élèves dressés à pareille école, sauraient au 
moins ce qu’ils ont à faire dans n’importe quelle partie 
artistique qu’il leur plairait d’entreprendre.



Je tiens à déclarer en terminant que mes paroles 
n’attaquent nullement MM. les directeurs des Beaux- 
Arts du passé et ne contiennent aucune allusion à leur 
endroit. Je déclare en outre —  sachant à quel point la 
routine est chez nous invétérée, —  je déclare que, 
parlant comme je l’ai fait dans cet article et préconi
sant en toute franchise mon système, — on m’enver
rait planter des choux si j'é ta is directeur des Beaux- 
A rts !

EXPOSITION1 DES IM PIIE SSIO M IST E S.

m

M. Degas est la personnalité la plus remarquable de 
l’Exposition. C’est devant ses envois pourtant que j ’ai 
entendu le plus d’anatlièmes, les plus grandes éructa
tions de colères prud’hommesques. C’est que lui sait 
son métier : c’est que, bon gré mal gré, sous peine de 
nier l’évidence et parler à contre-vérité, les plus 
acharnés adversaires des impressionnistes sont obligés 
de reconnaître la perfection de sa forme et l’exactitude 
de son dessin. M. Degas, d’ailleurs, s’est donné le luxe 
d'une plaisanterie pleine de gaité. A côté des trente- 
quatre pièces citées au catalogue, il a eu la malice spi
rituelle d’exposer un portrait de femme superbement 
et correctement peint dans la manière d’Holbein. * Tu 
vois, bon public, semble-t-il dire, si je 110 fais pas ce 
que tu appelles de la grande peinture, ce n’est pas par 
impuissance. Si l’envie m’en prenait, mes pastiches 
n’auraient pas de peine à être supérieurs aux pastiches 
des maîtres que- tu admires. Mais non : je ne veux pas 
sentir avec les nerfs des autres, j ’ai un sens à moi, 
mon œil à moi, et voici ce que je vois, et ce qu’il me 
convient de représenter, et ce que je comprends. »

M. Degas est le peintre des lumières factices. Lui 
seul jusqu’à présent a su rendre ces effets singuliers 
qui montent des rampes de théâtre, le flambant des 
robes en scène, les gorges d’ombre des actrices décol
letées.

Il aime cet éclat cru des éclairages au gaz : le boule
vard et ses cafés, le soir, avec leurs étalages et leurs 
vautrements de femmes, ces bazars de l’amour parisien 
où grouille une population interlope qui exploite la 
nuit; il aime les cafés-concerts avec leurs cordons 
blancs de globes en feu, les prim a donna fortes en 
gueule, grasses en corps, rudes en gestes, braillant 
devant le public accoudé auprès d’un bock de bière 
frelatée. A peine, dans son œuvre d’aujourd’hui, trouve- 
t-on trois ou quatre pages de plein jour Mais ce qu’il 
affectionne surtout, ce sont les danseuses : les femmes 
du corps de ballet dont il excelle à rendre le mouve
ment, l’élégance, les tordions. Son pinceau met du 
vent dans leurs jupons de gaze, de l'air autour d’elles : 
on sent palpiter leurs pieds hissés sur les pointes; 
toutes elles s’agitent, bruissent, remuent, papillotent, 
étincellent, colorées comme des fleurs, vives comme 
des papillons, et j ’en sais une. là-bas dans un coin du

Salon, un premier sujet, qui des profondeurs du tableau 
s’élance si rapide et si légère qu’un moment on doute 
si elle ne viendra pas s’abattre à côté de vous dans la 
salle, essoufflée, hors du cadre.

Après M. Degas vient M. Caillebottc, avec sa cou
leur spéciale, d’un gris argenté. J’avoue qu’à sa grande, 
grande toile où des personnages de taille naturelle se 
promènent dans Une rue de Paris par la p lu ie , que 
même à ses Vitriers et à ce bon morceau intitulé Le 
P ont de l'Europe, je préfère Les Figures en plein air, 
et le P ortrait de AI'"- G. : une vieille femme qui tri
cote, les yeux baissés, dans une attitude charmante de 
grâce et de vérité. Puis voici La Psyché et L a  jeune  
Femme d sa toilette de Mlle Berthe Morisot. et surtout 
la délicieuse aquarelle cataloguée^ sous le n" 027.

Une jeune femme en robe rose-gris, sur un canapé 
rose-thé, s’évente avec un écran japonais rose tacheté 
de bleu : c’est peut-être là l’œuvre la plus colorée et la 
plus vraiment peinte de l’exposition entière.

Je note chez M. Sislcy, le meilleur paysagiste du 
groupe, six ou sept toiles bien venues et spécialement 
1111 Village de M arly  par un temps de neige, et j ’arrive 
aux huit gares St-Lazarc, de M. Claude Monet.

Enfin, quelqu’un a donc consenti à s’apercevoir qu’un 
embarcadère peut être intéressant à peindre autant que 
la première académie venue. Certes, je no crois pas 
que les fumées y soient toujours aussi bleues ou aussi 
violettes que celles représentées par M. Monet : elles ne 
doivent pas avoir cette éhanclmrc sèche, ce contour 
vif qui semble découpé à l’emporte-pièce : mais vrai
ment il y aurait mauvaise grâce à chicaner longtemps 
l’artiste sur les imperfections inévitables d’une tenta
tive, dont il a eu tout seul et l’idée et l’audace. Du 
reste, deux au moins do ses études sont d’un effet très- 
intense et très-juste, et voilà qui nous suffit. Désor
mais nous attendrons plus patiemment le volume de 
la série des Rougon que Zola doit consacrer aux che
mins de fer ; et les locomotives qui empliront de leur 
tintamarre de vapeur et de chaines un des chapitres 
du prochain roman de notre ami Huysmans.

IV
Le tort ordinaire des impressionnistes — et des 

meilleurs d’entre eux, est de se contenter trop aisé
ment. Ils nous donnent des études, des ébauches, mais 
point de vrai tableau : des notes curieuses, mais peu 
d’ensemble. MM. Piette et Renoir échappent en partie 
à ce reproche.

M. Piette, dans de grandes aquarelles, quelquefois 
un peu crues, quelquefois un peu grises, quelquefois 
un peu roides, nous montre les marchés campagnards, 
le grouillement des assemblées normandes, le tohu- 
bohu grognant des foires aux cochons, des kermesses 
du trafic et du lucre. M. Renoir nous plait moins avec 
sa série inégale de portraits, de paysages et de fleurs 
qu’avec son B al du Moulin de la Galette.

Dans une guinguette parisienne, dos couples 
dansent, boivent, se serrent, s’attouchent, se poussent, 
s’embrassent et le soleil frappant à travers le feuillage 
des arbres phthisiques, les damasse do la tête aux 
pieds d’une tremblée de lumière, cela est bien encore 
un peu confus : cela ne vit peut-être pas encore assez, 
les polkas y soulèvent de bien singulières poussières 
hésitant entre le violet et le vert, mais il y  a des



détails, des intentions, des observations d’une finesse 
et d’un charme profonds. Par exemple, quelle jolie 
petite femme que celle qui danse, à gauche, le ventre 
contre le ventre de son cavalier Assurément, ce n’est 
point là l’œuvre supérieure de l’Exposition, mais c’est 
peut-être la plus intéressante.

La promenade est terminée et je résume mes impres
sions. En somme, l’Exposition est curieuse avec ses 
tentatives, ses audaces, malheureusement elle ne ren
ferme point d’œuvre complète, point d’œuvre défini
tive. Mais quel grand maitre sera l’inconnu prochain 
qui va venir et qui réunira en lui toutes les qualités 
éparses chez les Impressionnistes !

H e n r y  C k a iu j .'

LA P R E S S E  I L L U S T R É E
EN  A N G L E T E R R E .

(Suite).

Examinons maintenant les principaux « périodiques » de la 

presse illustrée anglaise.
Le premier en date est Y Illustrated London news. Nous 

disons : en date, car celte magnifique publication partage 

avec le G raphie, de fondation plus récente, une suprématie 

méritée.
Le premier numéro de YIllustrated London news parut le 

14 mai 1842, et le journal acquit d’em blée une vogue im
mense. Il venait, en effet, com bler dans la presse une lacune 

importante. Les événements que jusqu ’ici la plume seule avait 
retracés à Y esprit du public, le crayon, dorénavant, entrepre

nait de les lui fixer dans l'œil. La lecture dos récits écrits 

exige certains efforts d ’intelligence, ou tout au moins une 

dose d’instruction. De plus, l’article de journal ne va pas au 
public : le public, au contraire, doit aller à lui ; et p arce  temps 

de fièvre et de locomotion à outrance, ce n’est souvent point 
mince besogne, sans com pter le temps perdu, que d’arriver à 
s’orienter dans ce dédale d’entrefilets, de colonnes, de titres 

et de sous-titres grands et petits, qu’on appelle un newspaper 
anglais !

L'illustration, elle, arrête son public au passage. Qu’il soit 
ignorant ou lettré, chercheur ou insouciant, sérieux ou fri
vole, elle le connaît, elle sait qu’il est presse’ : il va lui échap
per, elle lui barre impitoyablement le chemin. Notre homme 
s’ impatiente parfois un peu, mais enfin il s'est arrêté', il a vu, 
il a com pris; une impression —  l ’impression voulue, imposée, 
indiscutable, —  a pris possession de son esprit, —  et le but 

de Yillustration  est atteint.
Le plus souvent le passant est charmé : c ’est qu’alors 

Villustre lion avait déjà fait son œuvre. Elle s’était d’abord 

présentée à lui comme un maître, dans le but de l'instruire. 
Mais ses leçons attachantes revêtent une forme artistique qui 
séduit, qui captive; et du jour où Yillustration  a fait naître 

dans l’esprit du lecteur, à côté du désir d’apprendre, un sen
timent artistique, —  le charme du crayon, •—  à dater de ce 
moment on peut dire qu’elle s’est emparée de lui, qu ’elle est 

devenue pour lui un besoin, une nourriture.

On le voit, nul moyen d'instruire n’est plus prompt, plus 
efficace, et telle qu’elle est comprise et pratiquée aujourd’hui, 

Yillustration  est devenue, en France et en Allemagne comme 

en Angleterre, une source de civilisation pour toutes les 
classes de la société.

L'Illustrated London news vient de compléter son 68e vo
lume, et l ’on peut évaluer à 30,000, dit 51. Sim pson, le 
nombre des gravures qui composent cette intéressante collec
tion. Elle forme l’histoire la plus complète de notre temps, 

et sera consultée avec curiosité et avec fruit par les généra
tions à venir.

Nous avons dit plus haut, en retraçant les pérégrinations 
de son spécial artist de par le monde, les sacrifices immenses 
que s ’impose Y Illustrated London news pour s’assurer l’appui 

sym pathique du public. Notons encore, parmi les principaux 
collaboraleurs-arlistcs de ce recueil, MM. J. Bearnard, dont 
on a beaucoup remarqué les dessins de la guerre franco-prus

sienne, G.-J. Staniland, W allcr May, Percv Macquoid, Hey- 
wood Hardy, J. S turgess, R .-W . M allelt, Jules l’ e lcoq , 

A. W ells, H.-E. Jo/er, (1. Gilbert, et quantité d’autres non 
moins importants, dont la modestie se cache sous l’anonymat 

ou d’austères initiales (C.-R., J.-M., A.-H ., J .-B ., etc.).
Le Graphie, à son tour, mérite tous nos éloges. Cette pu

blication, tirée avec un luxe sans rival, sur très-beau papier, 
offre chaque semaine au lecteur et à l’amatcur-artiste huit à 
dix pages de gravures, dénotant pour la plupart un sentiment 

très-vrai et une exécution excessivement habile. Parmi les 
collaborateurs principaux du Graphie, il convient do citer : 
MM. S .-L . Fildes, W . Small, Gordon Thomson, H. Palerson, 

G. Durand, K. Johnson, E. Buckman, A. lîoyd lleighton, 
F .-W . Law son, C. Green, E.-J. Brewtnall, Henri W oods, 

miss Paterson, miss Thomson, un des peintres les plus légiti

mement en renom de l’autre côté du détroit ; l’on a suivi avec 
le plus v if  intérêt les croquis empreints d’humour et remar

quables de naturalisme envoyés du théâtre de la guerre, en 
1870-71, par M. Sydney Hall.

11 existe, on le voit, entre les deux principaux journaux 

illustrés anglais, une noble rivalité dont peut se féliciter l’art, 
et dont bénéficie évidemment le lecteur, —  habitué chaque 
seïnaine, de part et d’autre, à de nouvelles et agréables sur
prises.

Le G raphie  et Y Illustrated London news publient chaque 
année, indépendamment de nombreux « suppléments » artis
tiques, un numéro extraordinaire : le Chrislm as number.

Noël est pour les Anglais la fête du cœur par excellence : 
il est donc naturel que les illustrés, qui tiennent au delà du 
détroit une si grande place, s’associent à la joie générale, et 
revêtent pour la circonstance leurs plus pimpants atours. 

M. Ingram , fils du fondateur de Y Illustrated London news, 
nous apprend que la préparation de ce numéro de N o ël, à 

laquelle on consacre des soins tout spéciaux, exige un travail 
assidu de plusieurs mois.

Les dessinateurs s ’occupent déjà depuis longtemps du pro
chain numéro.

Peu de gens se figurent d’ailleurs par combien de mains 
passe le numéro d’un journal illustré avant d'être lancé dans 
la circulation. Qu'il leur suffise d’apprendre que le dernier 

Chrislm as number de Y Illustrated London news a glisse: sous 

les presses six millions de fois. Une certaine année, le tirage



d’un numéro de ce genre n’a pas consommé moins de trente 
tonnes, soit environ trente m ille kilogrammes de papier.

L'Illustrated Sporting N ew s, du format des deux publica
tions précédenies, s ’occupe particulièrement du sport sous 
toutes ses formes : courses de chevaux, concours nautiques, 
boxe, chasse, pêche, natation, équitation, yachting, tir aux 

pigeons, paris, shooting, escrim e, luttes, gym nastique, vélo- 

cipëdisme, cricket t matches, etc. ; en un m ot, de tous les 
modes de récréations (sport) où les exercices du corps tien

nent la plus grande place. On connaît l'amour de nos voisins 
pour ces genres d ’exercices : le Derby day est devenu légen

daire, et les Universités d’Oxford et de Cambridge ne sont pas 
moins célèbres par leurs boat-races (régates) que par leurs 

éludes. L’ Illustrated Sporting N ew s est donc bien adapté aux 

goûts du public anglais. 11 renferme des bois fort intéressants 

au double point de vue spécialiste et artistique.
L ’Illustrated P o lice  New s, comme son titre l'indique, re

late par la plume et par le crayon le chapitre des « accidents, 

méfaits, sinistres » journaliers. Un vol a-t-il lieu, un meurtre 
est-il commis : le devoir du correspondant des P o lice  New s 

est de suivre pas à pas le coupable, d’assister en quelque 
sorte au délit, de le retracer fidèlement •—  ne négligeant 

aucnn détail de lieu, de physionom ie, d’accoutrement, aucune 

circonstance de nuit, d’effraction, d’escalade, de bris de clô
ture, ni de com plicité.

On le voit, le métier a son charm e; et le bon public, tou

jours Si l’affût des faits scandaleux que réprouve sa conscience, 
verse l’or à pleines mains dans les caisses du journal !

Le P en n y  Illustrated P a p er, d’un format moindre, offre 

au lecteur, moyennant la modique somme de deux sous —  
comme son titre l’indique —  un compte-rendu très-conscien

cieux des événements du jour. Ce prix aidant, il doit avoir 

un tirage considérable, et ce n’est que justice, si l’on songe 
au bien moral que répandent au sein des classes populaires 

la diffusion à bas prix des connaissances utiles et le dévelop

pement de certains goûts artistiques qui leur élèvent l ’esprit 
et le cœur.

(A  continuer). Ma r s .

j jO U R R I E F ÿ  D F

Un calme relatif est revenu ici. L’Assom m oir  enlève ses 
éditions mais marche plus doucement. Les batailles soulevées 

ont pris fin. Les trois contes de Flaubert ont paru, U n cœur 
simple, Herodias, L u  légende de S t-Ju lien  l ’Hospitalier. 
Nous ne désadmirons pas depuis deux jours, c ’est tout sim

plement admirable. Le style est inouï : un chef-d’œuvre en 

trois parties, un chef-d’œuvre ! -

Ça c’est du vrai air respirab le...
Le jeune cénacle naturaliste est toujours en butte aux sar

casmes fleuris des Parnassiens. 11 est vrai que ce qui les vexe 
le plus, c ’est qü’ils ne rencontrent ce groupe nulle part. De 

parti pris, il s’est isolé, ne fréquente aucune des brasseries 

et autres repaires de la littérature.
Ces amoureux du vrai quand même sont, pour la plupart,

assez heureux pour ne pas être obligés de gagner leur pain 

dans les journaux et pour ne pas être forcés de brasser la 
boue de cet odieux métier tel qu’il se pratique. —  Ce sont des 
choses qu’oji ne pardonne pas !

On. les appellerait volontiers les aristosde la plèbe littéraire 
et les communeux de la littérature, de même que ces infortu
nés peintres im pressionnistes sont assurés de communarder 
la peinture. Ils sont réputés vouloir chamborder tous ces 
beaux sentiments, tels que pleurs d’amour, lune de miel, 

patriotisme, illusions sur les maîtresses, etc., etc. Ils lèvent un 
cadavre pom peux, comme a dit le G aulois à propos du livre 
de Huysmans, M a rth e... Je ne sais trop ce que veut dire cette 
jo lie  expression, mais enfin cela est !

Guères de nouvelles. L e  roi de Lahore, à l’Opéra, cinq actes 

du musicien Massenet. Etant donné son tempérament, j ’ima
gine qu ’il aurait mieux traité un livret dans la façon de Lulla- 
Rvukk, mélancolique et tendre, mais pour du grand, impos

sible. Il s’essoutfle et n’arrive qu’à faire de l’aigu. Succès fort 

honorable, mais pas si grand qu'on le souhaitait, car on ne 

connaît ici personne, personnequi soit antipathique Î! l’auteur 

de M arie-M agdeleine, d 'E ve, et de mélodies fort poétiques. .
Au Théâtre Français, Jean D acier, cinq actes en vers d ’un 

jeune homme, Charles Lomon. C’est encore une des œuvres 
sans originalité qui ressemblent à tout comme situation, et 

comme vers, à Ponsard, Un hvpo-Ponsard ! La seule utilité 
de celte œuvre a été de me faire relire la P a tr ie  en danger, 
un beau drame des frères de Concourt., qu’on aurait bien dû 

jouer. C’est assez singulier cette organisation littéraire qui 
permet de refuser les grandes œuvres et d'en accepter la 

déteinte; et. dire que ce sera encore ainsi pendant longtemps !
A l’Odéon, M anprat.
Ah ça ! comment donc était bâtie la génération qui nous a 

précédé, pour avoir pris intérêt à ces fantaisies singulières et 

à ces folies d’imagination ? Quel inonde bizarre que ce monde 
où romanciers et dramaturges conduisaient leurs lecteurs! 

Rien ne s’v passe comme dans notre monde à nous.
Vous n’imaginez pas quelle stupéfaction ç’a été dans la 

salle quand on a entendu Etlmée, l’héroïne, conseiller au Mau- 

pral, dont elle veut faire son époux, d ’apprendre les belles- 
lettres pour être digne d’elle. Et le pis, c ’est qu’il obéit, le 

malheureux ! —  A tous moments, au lieu d’agir, les person

nages analysent leurs sentiments : un mot passe, ils discutent 
sur le mot et entament sur le sentiment une insupportable 
casuistique. '

Le vrai grand succès a été pour le chien du taupier Mar- 
casse, un griffon galantin qui s’en est allé faire le beau dans 

une baignoire d’avant-scène, où sans doute il avait flairé 
des odeurs de connaissance. Le public qui tenait à s’amuser, 
s’est éjoni de cet incident assez plat, et il a laissé la pièce caho

ter ses cinq actes, patiemment.
C’est égal, voilà une reprise qui va porter un rude cou p a la 

mémoire de George Sand.

A la sortie, j ’ai vu de vieux romantiques absolument décon
tenancés. Ils ne pouvaient arriver à retrouver leur enthou
siasme passé. Ce qu’ils y mettaient n’existant plus, il ne reste 

que la pièce : id est Rien. —  Et pourtant la veille on était 
d’accord sur ceci que Mauprat était, comme théâtre et comme 

roman, l ’œuvre la plus parfaite de l ’auteur ?

Encore une réputation remise à sa place. A qui le tour ?



Vous savez probablement que Leconte de Lisle, l ’homme 

des poèmes antiques, des poèmes barbares, e tc ., le Parnassien 

en chef, se présente à l’Académie. Au fait, quand pendant 
toute sa vie et quinze cents pages de vers, on a prêché l ’an- 
kylose littéraire et la haine de la modernité, on a bien droit 
à un fauteuil chez les morts du Pont des Arts. Soit, mais 
Leconte de Lisle est poussé par un autre sentiment. Il sollicite 
d’être un des quarante >avec l ’espérance d’être refusé. Alors, 
grâce à cet insuccès, il compte voir augm enter son traitement 
do bibliothécaire n’importe où. Il croit volontiers que l ’État 

aura honte de continuer à payer la maigre somme de 2,400fr. 
par an à un homme qui s’est présenté à l ’Académie. — Voilà 
ce que les amis de Leconte de Lisle raccontent sérieusement 

comme une grande m alice.

La Légende des siècles de Victor Hugo s’est très-peu 

vendue.
La presse s’est battu les flancs et a fait la grosse voix, 

mais on ne s’est pas laissé prendre à ses boniments et à ses 
enthousiasmes factices : Au demeurant, le tort le plus grave 
de l’œuvre en question est de ne rien dire qu ’Hugo n’ait déjà 
dit. Donc, point de curiosité et en sus un lassant abus de pro

cédé : les ficelles sautent aux veux. Elles existaient jadis, mais 

étaient moins visibles. De l ’incom préhensible partout et tou
jours, de l ’énorm eetdu m onstrueux, cesépithêtes-là reviennent 

jusqu’à la satiété. Des vers ridicules comme celui-ci sur des 
guerriers invaincus :

Nous n’avions de battu  que le fer de nos casques.

Et puis, à tout moment, d ’autres d’un sublim e éblouissant, 

mais un à un. L ’œuvre entière ressemble à l ’immense car

casse d’un feu d ’artifice éteint, sur laquelle éclaterait de ci de 
là, à l’ improviste dans la nuit envahissante, un pétard, une 

fusée, un soleil égaré.

Le public commence à se lasser de ce grossissement, per

pétuel des hommes et des objets : sans s’en rendre compte, 

positivement, il aspire à une réalité plus grande, mais d’in
stinct la vérité lui fait peur, et à l ’heure qu ’il est, il s’agit 
moins de convaincre un incrédule que d’entraîner un indécis.

NEMO.

‘Q a z ; E T T E  'jVIll jSICALE

Le dernier concert de \'Association des A rtistes  offrait un 
intérêt tout particulier. L’un des professeurs du Conservatoire 
de Bruxelles, M. Aug. Dupont, déjà connu par diverses com po
sitions, soumettait au jugem ent du public son premier essai 

dans le genre dramatique. Disons-le tout de suite, le final du 
2e acte de Cromwell a reçu un accueil dont l’auteur a le droit 

d ’êlre fier. A plusieurs reprises, les applaudissements ont éclaté 
avec chaleur après les principaux passages et, à la fin du con

c e r n e s  acclam ations répétées saluèrent M. Aug. Dupont rap

pelé d ’une voix unanime.
La musique du final du deuxième acte de Cromivell appar

tient au genre italo-français que Meyerbeer a inauguré, c’est-

à-dire, à la mélodie large, chantante et dramatique italienne 
rehaussée par une instrumentation savante et bien entendue. 
Par moments aussi le com positeur tire de la polyphonie des 
ressources dont l ’étude des maîtres modernes lui a donné le 
secret. '

Le chant est énergique et ample ; l’oreille le suit facilement 
et le retient sans peine. Cette musique serait rapidement popu
laire. L ’orchestration est bien comprise et les voix habilement 
manœuvrées.

Le d é b u t: Q u i v ive! S tu a rtl n’a pas été rendu par les 

chœurs, de manière à le faire complètement valoir. Excel
lents dans les grands ensembles, ils ont dans l'introduction 

montré une certaine hésitation qui contrastait avec la situation. 
Les chœ urs du théâtre, beaucoup moins parfaits en général, 
eussent exécuté ce début avec plus d’énergie.

Le cantabile, fort bien chanté par M. Dauphin, est une 

phrase entraînante, large, parfaitement en situation. Elle a 
produit son effet surles auditeurs car, après le concert, on l’en

tendait fredonner de divers côtés. Le chœur la reprend dans 
un autre ton. Ici nous n’avons que des éloges à adresser à la 

Chorale et aux élèves des classes d'ensemble du Conserva

toire si bien dirigées par M. Léon Jouret.

Ormond entonne alors la phrase du serment, l’une des plus 
belles et des plus dramatiques de ce iinal et tous les conjurés 
entraînés à sa voix la répètent dans un magnifique ensemble.

Les soldats républicains se précipitent alors dans la salle et . 

attaquent les révoltés, ceux-ci se défendent et sont vaincus. 

Les soldats de Cromwell célèbrent leur victoire pendant que 

les royalistes le maudissent. Ce double choeur est incontesta

blement le morceau capital de ce que nous avons entendu. Il 
est traité de main de maître. Plein d'inspiration et d’un souffle 
puissant, il annonce une grande connaissance des effets vocaux 
et orchestraux.

Nous le répétons, l’œuvre de M. Aug. Dupont a été fort 

bien accueillie, et les nombreux auditeurs ont tenu à prouver 

que le proverbe « nul n’est prophète dans son pays » peut 
quelquefois mentir.

Nous applaudissons de tout cœ ur au succès de M. Aug. Du

pont. 11 faut encourager ceux de nos compatriotes qui, jo i
gnant la volonté au talent, vouent à l’étude les loisirs que 
leur laisse l’enseignem ent. M. Aug. Dupont est l ’un de ces 
hommes. Il a trouvé samedi la récompense des peines qu’il 
se donne. Faisons des vœux pour entendre au théâtre son 
œuvre com plète, rehaussée par les moyens d’action que four
nit la scène. L ’orchestre a très-bien rendu les accom pagne
ments de la partition ainsi que la charmante ouverture du 
R o i Stephen  de Beethoven et le R etour au pays de Mendels- 
sohn. ■

M. Tournié a chanté Y Invocation  de Dimitri avec talent. 

C’est l ’un des meilleurs morceaux de l’opéra de Victorien Jon- 
cières. L’air de Zam pa  convenait moins à sa voix. On se rap

pelle du reste encore trop des succès remportés par Jourdan 
dans cet air qui semblait écrit pour lui. II faut ajouter que 

M .Tourniése ressent des nombreuses fatigues que lui a causé 
A ïd a .  Fursch-Madier a fort bien chanté l'air des Pa rias  
de Membrée, dont la musique ne nous a guéres charmé. La 

cantatrice a été admirable dans l’air du F reyschu lz. Nous 
avons rarement entendu à Bruxelles chanter avec autant d’art, 
avec un style aussi parfait.



Nous n’en dirons pas autant du pianiste, M. Joseph W ie- 

niavvski, dont l'exécution a été fort médiocre.
Quant à  la valse do Charlotte Corday, de Pierre Benoit, elle 

nous a paru fort vulgaire dans sa prétention. Nous n’avons 

pas retrouvé là  le Peter Benoit do VOorlog. R e a l .

—  W a u x -H a ll, au P a r c .  —  Tous les soirs à 8 heures, 
concert de sym phonie par l'orchestre com plet du Théâtre 

royal de la Monnaie (opéra de B ru xelles), com posé de 85 exé
cutants, sous la direction de MM. J. Dupont et Th. W arnots.

Entrée : Un franc. Enfants, 75 centim es.

—  Le concert de la Société de M usique a eu un grand 
succès cette année. Toutes les places disponibles ont été rapi
dement enlevées, et les retardataires ont dû en grand nombre 
renoncer à entendre l ’attrayant programme : le P a u lu s  de 

Mendelssohn, et l'E ve  de Massenet.

L’exécution a pleinement répondu à l’attente du public en 
dépit de l’influence delà  lune rousse qui s’était attaquée à deux 

des principaux solistes. M. Tournié et Mme Fiirsch-Madier déjà 

surmenés par les 47 représentations tl'A ïda.

Mme Fürsch-Madier, surtout, a été superbe dans E v e. Sa 
voix nous semble avoir pris beaucoup d’ampleur. Son élocu
tion est d'une grande clarté. Jamais elle ne se laisse aller à la 
maladie régnante parmi les chanteurs : l’horrible chevrotte- 

ment. De plus elle possède un style qu’il nous a rarement été 

donné do rencontrer parmi les pensionnaires du théâtre de la 

Monnaie.

Ce serait à regret que nous verrions se confirmer l ’annonce 
de sa non-réapparition sur notre scène lyrique l ’année pro

chaine.
M. Tournié était visiblem ent accablé par son indisposition, 

néanmoins il a vaillamment fait sa partie dans les deux 
œuvres qui figuraient au programme. Il s’est déjà corrigé en 

partie de l’habitude qu’il avait de faire trem bler sa voix. Nous 
ne doutons pas qu’après les vacances, il ne nous revienne 
complètement débarrassé de ce défaut.

Nous ne dirons rien de neuf en constatant une fois do plus 
avec quel talent admirable M. Henschel sait phraser. C’est un 

chanteur hors ligne et un profond musicien. 11 sait à son gré 
déployer la puissance de sa belle voix ou lui donner toute la 
douceur nécessaire. A plusieurs reprises il a soulevé de cha
leureux applaudissements par la simplicité et la vérité artis

tique de son chant. Il connaît à fond l’art de remuer les senti
ments des auditeurs, sans recourir aux éclats de voix et aux 
trucs vulgaires de tant de chanteurs qui recherchent les 
succès de mauvais goût.

Mlle Croquet, elle aussi, a droit à nos éloges. Sa voix a 
beaucoup de fraîcheur et paraît s’être développée. Elle met 
beaucoup de correction et de simplicité dans ses soli. C’est 
une artiste consciencieuse et sym pathique.

Nos félicitations aux chœurs. Plusieurs ensembles ont été 

enlevés avec une vigueur et une précision rem arquables. On 

s’apercevait aisément que tous ces amateurs mettaient leur 
amour-propre à bien rendre les partitions dont ils ont entre
pris l’étude par amour de l ’art.

N’oublions pas M. W arnots qui se dévoue avec un zèle infa
tigable à développer à Bruxelles un genre de musique dont il 

fait sa spécialité.

L’orchestre a contribué comme d’habitude au succès de 
l ’œuvre.

Nous ne pouvons, faute de temps, nous étendre cette 
semaine sur le détail .des partitions. Nous nous proposons du 
reste d ’en faire l’objet d ’une étude spéciale dans le prochain 

numéro de l’A r tiste .  x.

Demain, lundi 7 m ai, à 8 heures, dans l’ancienne salle 

Marugg, quatrième séance de musique de cham bre, organisée 
par MM. Samuel, Cornélis et Jacobs, avec le concours de 

Mlle Blanchard, cantatrice, MM. G. Lebon, baryton et 
P. D’IIooghe, pianiste.

•““ L'n de nos amis nous écrit de Paris : Je viens de v o irX c  

R o i de Lahore, opéra en cinq actes et six tableaux, paroles 
de M. L. Gallet, musique de M. Massenet, interprété par 
MM. Lassalle, Salomon, Menu, Boudouresque ; Mmes de 
Reszké et Fouquet.

Je déclare immédiatement que je  ne partage, en aucune 

façon, l’enthousiasme exubérant des chroniqueurs parisiens ; 
ne devant pas, à leur exemple ménager et la chèvre et le chou, 
je  donne franchement mon opinion.

M. Massenet est l ’auteur de M arie M agdeleine, qui eut un 
certain succès à Paris surtout. C’est lui qui fit la musique de 
D on César de B a za n  qui vécut ce que vivent les roses. —  Ce 

n’est pas que je  condamne sans rémission un com positeur 
mal inspiré par le sujet, peut-être; non !

M. Massenet travaille son ouvrage. Il suit les conseils de 
Boileau.

Polissez-le sans cesse, e t le repolissez.

Seulement, il semble oublier la suite ;

« Ajoutez quelquefois et s o u v e n t  e ff a c e z  !

L e  R o i de Lahore, a, comme prem ier défaut (et que les 

amis de M. Massenet auraient dû lui faire remarquer) une lon
gueur démesurée.

, Cette légende d’un m ysticisme-féerique (si ces deux mots 
peuvent s'accoupIer)(l) aurait beaucoup gagné à être diminuée 
de moitié. Trois actes auraient amplement pu servir de cadre 
aux péripéties des amours de Sita et d’AIim.

A mon avis, cet opéra splendidement monté, comme 

décors et comme richesse de costum es, est une œuvre qui 
n’est pas née viable. On parlera de la mise en scène, peut-être 
de quelques rares morceaux perdus dans un ensemble nul, où 

les récitatifs forment le fond. Mais jam ais le R o i de Lahore , 
n ’atteindra la renommée que voudraient lui donner des amis 
m aladroits. Les chœurs sont bons, Salomon peut être le 

ténor d’une musique difficile, mais il laisse le cœ ur froid et 
ne charme l’oreille que très-médiocrement.

f . d ’a .

(I) Parbleu! N. D'. L. R.
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l.e portrait tic Carmen-Dérivis, par Constantin Meunier, 

est décidément accepté au Salon de Paris. C’est une lettre de 

refus adressée à un homonyme qui causa la fausse alerte.

—  Mé l a n c o l ie . —  Monsieur Joseph Siallaerl, professeur 

de peinture à l’Académie royale de Bruxelles, a obtenu une 

voix, dimanche h l ’élection des membres de la Commission 

directrice du Cercle artistique et littéraire.

Une vo ix ... Qui ça peut-il être ??

—  11 y a de grandes culpabilités qui ont surtout d’involon

taires complices.

Au Cercle artistique, dimanche passé, jou r d'élection, —  

public nombreux par conséquent, —  s’étalait une peinture 

inqualifiable. Le Cercle a grande politesse et belle hospitalité, 

mais n’est-ce point les pousser trop loin que d'accueillir œuvre 

aussi nulle, œuvre aussi chiortiquc. Ah ! si c ’eut été l’un des 

nôtres !...  Exposer de la sorte une mauvaise peinture doublée 

d’une mauvaise gravure —  envois d ’un marchand —  n’est-ce 

point coupable? La bonne foi du Cercle fut surprise, évidem

ment. Espérons qu'à l’avenir cela ne se renouvellera plus —  

même au be’ncfice d’un directeur de la Villa Médicis.
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SALON DE P A R IS .
Le Salon de P aris a ouvert ses portes flamboyantes. 

.L’Artiste, journa l aimable, croirait manquer à ses 
plus chers devoirs s’il n ’y  envoyait point M arc Véry, 
son salonnier en titre.

Nous commencerons donc bientôt notre promenade 
critique à travers les salons chamarrés du Palais de 
TIndustrie, et nos abonnés pourront, comme l’an pré
cédent, passer en revue les nombreuses sculptures, las 
innombrables toiles, sans quitter leur fauteuil, à l'abri 
des migraines et des torticolis.

LA  RÉDACTION.

^Ar t i s t e s  e t  J o u r n a l i s t e s .

Voici la saison des expositions artistiques —  et, toute mé
daille a son revers, celle des comptes-rendus de salons.

Les artistes ont envoyé, ceux-ci à Paris, ceux-là au Cercle 
de Bruxelles, d’autres encore à Toulouse, à Compiègne, à 
M ontpellier... que sais-je? leurs œuvres les plus soignées, les 

plus caressées et, pensent-ils, les plus réussies.

A leur suite arrive une foule de journalistes qui tous ont 
taillé leurs meilleures plumes et se préparent à verser des flots 

d’encre sur ces productions de leurs contemporains.
Or, les contemporains ne sont pas toujours satisfaits de voir 

que l ’on ose toucher à leurs productions; et nous allons voir 

renaître l ’éternelle querelle des artistes et des critiques.
Ceux-ci prétendant avoir le droit de haute et de basse ju s

tice sur toute œuvre d’art exposée aux regards du public, 

ceux-là soutenant que les journalistes n’ont pas qualité pour 
les apprécier.

11 y aurait, sur ce sujet, un bien joli article à écrire.

Mais que dis-je? il est écrit et très-spirituellement écrit.
C’est Charles Monselet qui s’est chargé de répondre aux 

récriminations soulevées dans le monde des artistes par la 
publication de son compte-rendu un tant soit peu sévère.

Voici son article qui servira de préface à tous les Salons 

qui ne peuvent manquer de figurer dans les colonnes do ce 
journal.

« Les peintres, dit-il, au fond, je ne les crois pas portés d’une 
forte sympathie pour les écrivains, c'est-à-dire, pour ceux 
d’entre les écrivains qui, à un moment donné, peuvent devenir 
leurs juges. Ils ont cela de commun avec les comédiens. En 
général, on n'aime pas l'homme qui, d'un trait de plume, peut 
exhausser ou rabaisser votre talent. Ce trait de plume, avant 
qu’il soit tracé, les laisse dans l’inquiétude; — après qu’il est 
tracé, il les irrite, ou les engage à une reconnaissance gênante.

Leur pensée, qu’ils ne prennent pas toujours la peine de 
dissimuler, est que nous ne nous y  connaissons pas. A cela, 
nous éprouvons plus d’embarras que de modestie pour ré
pondre. Nos études, qui sont quelquefois supérieures à celles 
de nos justiciables, nos lectures, nos voyages, et par consé
quent nos éléments de comparaison, nous mettent souvent à 
même de nous prononcer en tout état de cause. N’importe, 
nous ne nous y  connaissons pas, nous ne pouvons pas nous y

connaître, du moment que nous nous avisons d’avoir une opi
nion à nous ..

Ah ! si nous nous contentions de tout approuver, de tout ad
mirer, nous nous y connaîtrions peut-être.

Nous sommes pour les peintres une minorité troublante, 
tapageuse. Ils feignent de nous préférer la masse ignorante 
qu’ils appellent la masse naïve. Ils affirment que nos con
cierges nous sont supérieurs comme sentiment artistique. — 
La foule, le suffrage universel, voilà les mots qu’ils ont con
stamment à la bouche.

C’est une pose atroce.
Ils savent bien à quoi s’en tenir sur le jugement de la foule, 

pour peu qu’ils l’aient suivie au Salon, un jour d’entrée gra
tuite.

Où la foule va-t-elle tout droit? Aux trompe-l’œil, aux imi
tations de dentelles et de velours, aux chaudrons miroitants, 
aux citrouilles colossales. — Devant quoi s’extasie t-elle? De
vant les petits Savoyards qui mangent un morceau de pain 
noir dans la neige blanche, devant un caniche quêtant pour 
son maître, devant le retour du soldat et la fê te  de la bonne 
maman. — Voilà où va la foule spontanément, naturellement, 
voilà les œuvres auxquelles elle ferait un succès si on la lais
sait faire... Et nous la laissons faire quelquefois, pour donner 
un exemple.

Et c’est cette foule dont vous invoquez l’instinct! C’est cette 
foule pour laquelle vous prétendez travailler!

Poseurs ! poseurs ! »
Répondez, messieurs les artistes !

i’R.

<r-'Ç9&>"3

Y j s .  f i -  D E  ^ A N E T

Le tableau de Manet que le jury du salon do 1877 a refusé 

d ’admettre, à l’unanimité des voix, vient d’être exposé aux 
vitrines de la maison Giroux.

Inutile d’ajouter que, malin et soir, l’on s’entasse devant 

cette toile et qu’elle soulève les cris indignés et les rires d’une 
foule abêtie par la contemplation des stores que les Cabanel, 

Bouguereau, Toulm ouclie et autres croient nécessaire de bar
bouiller et d’exposer sur la cimaise, au printemps de chaque 

année.
Le sujet du tableau, le voici : Nana, la Nana de VA ssom 

moir se poudre le visage d’une fleur de riz. Un monsieur la 

regarde.
Je déclare tout d’abord que je  reconnais dans cette nouvelle 

œuvre de M. Manet de singulières défaillances, j ’y  retrouve 
égalem ent cette gaucherie d’exécution tant insultée par ces 
aimables peintres qui soufflent des princesses en baudruche 
et les suspendent'au plafond satiné des boudoirs avec ces éti
quettes im béciles : « premier trouble, jours heureux, puis-je 
entrer ? rêverie, « mais j ’y vois aussi ce qu’aucun des peintres 
non impressionnistes n’a encore su faire : la fille!

Rendre l’attitude irritante des hanches qui se tortillent, 

rendre la polissonnerie des regards noyés, faire sentir l ’odeur 
de la chair qui bouge sous la batiste, rendre le luxe des des

sous entrevus, exprimer les prostrations, les énervements, la 

bestialité joyeuse ou la résignation fatiguée des filles, tout 
cela n’a pu être réussi par ces milliers de peintres que l'école 

des Beaux-Arts lâche, en des jours de malheur, sur le pavé de 
la capitale.



Mais rcvenons-cn au tableau de Manet.. Nana est debout, se 
détachant sur un fond où une grue passe, effleurant les touffes 
cram oisies de pivoines géantes ; elle est en corset, les épaules 
et les bras sont nus, la croupe renfle sous le jupon blanc, les 

jam bes serrées dans des bas en soie grise, brochés sur le coup 

de pied, d’une fleur éclatante, se perdent, sans plis, dans des 
mules à hauts talons, d’un violet intense. Nana lève le bras et 
approche de son visage, sur lequel foisonne sa tignace couleur 
de paille, la houppe qui va le nuer et couvrir de sa poussière 
embaumée par l ’ihlang les m inuscules points d’or qui mou- 
chètent sa peau.

Comme dans certains tableaux japonais, le m onsieur-sort 
du cadre, il est enfoui dans un divan, les jam bes croisées, la 
canne entre les doigts, dans cette attitude de l ’homme qui 
détaille nonchalamment la femme quand lentement elle se 
harnache. —  11 a gardé son chapeau, il est comme chez lui

—  pour l'instant du moins. —  Nana n’a point à se gêner; son 
amant ne doit plus rien ignorer d’ailleurs des joies que lui ont 
promises ses toilettes de bataille, le premier soir qu’il la ren
contra. Si je  ne craignais de blesser la pudibonderie des lec
teurs, je  dirais que le tableau de M. Manet sent le lit défait, 
qu’il sent en un mot ce qu’il a voulu représenter, la cabotine 
et la drôlesse.

Observation profonde : les bas que des personnes peu habi
tuées sans doute aux déshabillés emphatiques des filles, trou

vent invraisem blables et durement rendus, sont absolument 
vrais; ce sont ces bas à la trame serrée, ces bas qui luisent 
sourdement et se fabriquent, je  crois, h Londres.

L ’aristocratie du vice se reconnaît aujourd’hui au linge ; la 

plus piètre histrionne arbore des toilettes tapageuses, mais la 
véritable opulence éclate plus dans la dentelle des chemisettes 

et dans les bas et dans les bottines mignonnement ouvrés, 
que dans les robes ornées de fanfreluches et les chapeaux 
surmontés de panaches et d’oiseaux. J’ajouterai encore que la 

convoitise, que le rêve, que l ’idéal des filles du peuple qui, 
après avoir longtem ps piétiné sur le fumier des rues ont pu 
sauter, un beau jour, sur la plume des lits, est de se tailler des 

vêtements et de se coucher dans cette étoffe.—  La soie, c ’est 
la marque de. fabrique des courtisanes qui se louent cher.

Nana est donc arrivée, dans le tableau du peintre, au sommet 
envié par scs semblables et, intelligente et corrom pue comme 

elle est, elle a compris que l ’élégance des bas et des mules 

était, à coup sûr, l’un des adjuvants les plus précieux que les 
filles de joie aient inventés pour culbuter les hommes.

Il serait puéril de le nier. Les bas d’azur à jarretière citron, 
les bas cerise, les bas noirs brodés de ramages blancs, les bas 
à damier cramoisi et soufre, les bas mauve ou fleur de pêcher, 
diaphanes et laissant discrètement percer le rose de la peau 

ou épais et dessinant seulement le contour troublant du mollet, 
sont aussi bien que les pierres serties, que les gazes très- 
claires, que le fard de Chine, le blanc de perle, le bleu m yo

sotis, aussi bien que les pâles musquées et le kh’ol d’Orient, 
les poivres longs, les rouges piments, les sauces incendiaires, 
habiles à réveiller la torpeur des estomacs lassés.

Manet a donc eu absolument raison de nous représenter 
dans sa Nana, l’un des plus parfaits échantillons de ce type de 
filles que son ami et que notre cher maître, Ëmile Zola, va 

nous dépeindre dans l ’un de ses plus prochains romans. Manet 
l ’a fait voir telle que forcément elle sera avec son vice com

pliqué et savant, son extravagance et son luxe des paillardises.
Ces quelques observations sur les attraits m aquillés des 

femmes m’ont semblé nécessaires pour expliquer les détails 
du lableau et l ’artiste volupté qui s’en dégage. Je passe main
tenant à la facture de l ’œuvre même.

Ainsi que je  l'ai dit plus haut, Manet est loin d ’être un 
peintre irréprochable, mais sa Nana est incontestablement 
l ’une des meilleures toiles qu’il ait jam ais signées. Le bras 
cerclé d ’or, la main qui tient la houppe de cygne, une petite 
main assouplie par les crèmes et armée d’ongles en amande, 
soigneusement limés, sont, de tous points, charmants, les 

jam bes sont fermes, on sent sous l’enveloppe brillante qui les 
couvre, la chair et non letoup e. Le seul reproche que je 
fasse h M. Manet, ainsi qu’à la plupart des impressionnistes, 

c ’est l ’abus des blancs crayeux, des rouges sales, des noirs 
brutalement plaqués; la tête de Nana n’est pas heureuse, 
l ’attache du cou m édiocre, mais tout le corps, depuis l’épaule 
jusqu ’aux plantes, est absolument bien. Le Monsieur assis, le 

« voyant » est également parfait; quant aux accessoires, ils 

sont brossés avec une largeur que les Desgoffe et autres léchot- 
teurs devraient bien lui envier! Le divan, la robe bleue, jetée, 
au hasard des plis, sur une chaise, l ’azalée qui s ’épanouit, 

rouge, dans son caehepot, tous les petits meubles du boudoir 

enfin, sont enlevés avec une vigueur et une bravoure vraiment 
remarquables !

Telle qu’elle est, avec ses qualités et avec ses défauts, cette 
toile vit et elle est supérieure à beaucoup des lamentables 
gaudrioles qui se sont abattues sur le salon de 1877 ; je  me 

demande si vraiment il faudra, pendant longtemps encore, 
que pour être admis dans ce temple du bric à brac, un artiste 
passe par le jugem ent des messieurs vieillis qui s’imaginent 

qu’un peintre « fait distingué » quand il se garde de rendre 
simplement l’être humain ou la nature, ainsi que son tempé

rament les lui a fait voir?
J.-K. H u y s m a n s .

*JVl A I

A M a r i o n .

H urrah ! C ’est le mois de M arie !
L es grands bois sont repeints à neuf.
D ans les halliers, verte mairie,
N i célibataire, ni veuf.

A u  creu x  de la branche fleurie  
L ’oiselle en p a ix  couve son œuf.
Tout aime et pâme, chante ou crie :
L e  bœuf, lu i seul, reste —  le bœuf!

D éjà  le hanneton, ma belle,
N iche autre p art qu’en la cervelle 
D e nos académ iciens...

Viens chez tes sœurs, ô ma fleu r  blonde,
D ans la fo rêt tiède et profonde,
Rajeunir les baisers anciens!

T h é o d o r e  H a n n o n .



LA P R E S S E  I L L U S T R É E
EN ANGLETERRE.

(Suite).

Nous passerons sous silence les nombreuses feuilles illus
trées anglaises du genre du Journal pour tous, du Valeur, de 

la P resse  illustrée, en France, et ne publiant guère que des 
romans par livraisons, ainsi que les publications scientifiques, 

m ililaires, industrielles, architecturales ou autres analogues, 
pour aborder les journaux satiriques et les Magasins illustrés.

A quelque point de vue qu'on se place, le journal satirique 
est incontestablement une des gloires de la presse anglaise. 

Éclos sous un régime de liberté presque absolue, il conquit 

d ’em blée une place fort honorable à côté de ses aînés des 
autres pays, et notamment de la France, où Charles Philipon 
avait créé, dès 1830 et 1832, la Caricature et le Charivari.

Au point de vue artistique, le crayon satirique anglais 
diffère essentiellement du crayon français; car, tandis que 

de ce côté du détroit le croquis de chic, particulièrement en 
honneur et secondé par la lithographie et les procédés xylo
graphiques en usage, met en pleine lumière la personnalité 

absolue de l’artiste, chez nos voisins d’outre-Manche, au 

contraire, le dessinateur, mû par un besoin de vérité à 

outrance, s’efface en partie devant son m odèle, et réclam e, 

en outre, le concours de la gravure sur bois dans son inter

prétation religieuse de la nature.
11 est évidemment, comme à toute règle, de nombreuses 

exceptionsà celles-ci. C’est ainsique dans P u n c h , par exemple, 
deux caricaturistes de grand talent, MM. Linley Sambourne, 
fantaisiste délicieux, et John Tenniel, l'auteur du carton poli

tique de la semaine, lâchent habituellement la bride à leur 
crayon, tandis que les dessins de MM. Du Maurier et Charles 
Keene, si vus, si profondément anglais, dénotent chez leurs 

auteurs une recherche de l'attache anatomique, des propor

tions, de la pose, du pli, qui se rapproche évidemment des 
procédés de la peinture.

Ce qui distingue égalem ent la presse satirique des deux 

pays, c ’est d’abord la différence entre Y esprit et Yhumour, 
ensuite la différence entre le mot trouvé et le mot entendu. 
En France, le journal donne de l’esprit au p u blic; en Angle
terre, au contraire, c ’est au public que le journal emprunte 
son humour. En France, le caricaturiste, le peintre des mœurs 
place ses mots par la bouche d ’un de ses types favoris ; en 
Angleterre, le public, à son insu, place des mots par l ’entre
mise de son peintre.

P u n ch , or the London Charivari —  par allusion h son 
devancier des bords de la Seine —  a été fondé en -1841, et 
com plète en ce moment son 69e volum e. Ce recueil hebdoma
daire jouit, comme chacun sait, d’une circulation considé

rable, •—  non-seulement dans le Royaume-Uni, mais dans 
toutes les parties du monde.

Citons en première ligne, parmi ses émules : Judy, qui a 
adopté le même form at, et F u n ,  qui paraît excessivement 

goûté outre-Manche. Chacun de ces trois journaux hebdoma
daires publie chaque année un numéro-almanach qui obtient 
le plus grand succès.

Vanity F a ir ,  donne chaque semaine un portrait-charge

colorié du lion du jour. Scs sujets sont habituellement 
empruntés à la politique; une courte légende accompagne 
chaque dessin. Hâtons-nons de le constater, au point de vue 

du portrait-charge, aucun journal anglais ni étranger ne peut 
rivaliser avec les journaux de ce genre publiés à Paris, et 
notamment YÉ dipse.

Le London-Figaro  paraît deux fois par semaine, avec 
des dessins de chic d’une désinvolture toute française; mais 
nous l’avons dit plus haut, l’humour britannique diffère 
essentiellement de l ’esprit français, et des recueils comme le 

Journal A m u san t et la Vie P a risien n e  n’ont à Londres 
aucun équivalent (*).

Nos voisins excellent par conlre dans un genre bien adapté 
aux mœurs de leur pays, où la vie se partage entre les affaires 
et le home : le magazine.

La France a également ses magazines, et la vogue dont 
jouissent h bon droit le Magasin Pittoresque  et le T our du 

M onde, fondés par Édouard Charton, le M usée des F am illes, 
le Magasin d ’Education et de Récréation, publié par Iletzcl, 

et le M usée Universel, fondé plus récemment par Georges 

Decaux, fait paraître étrange la difficulté qu’on éprouve à en 
lancer de nouveaux.

En Angleterre, ces publications se comptent par légions, et 

les magasins illustrés se rangent tous les samedis en batail
lons serrés à la vitrine des vendeurs (news agencies). Certains 

d ’entre eux publient dans chaque numéro une ou deux belles 

gravures tirées h part, —  taille-douce ou bois —  indépendam
ment des vignettes explicatives intercalées dans le texte.

Le M agazine est la publication des familles par excellence. 

Réunis autour du foyer, père, mère et enfants y puisent ces 
lectures saines et fortifiantes où tout est moral, instructif, 

intéressant, où la science même se fait amusante pour s’intro
duire, le sourire aux lèvres, dans les jeunes imaginations.

Le Cornhill magazine, fondé en 1858 par le célèbre humou- 

riste Thackerav, exerça une influence considérable sur l'essor 

définitif de cette fraction si intéressante de la presse britan

nique. Jusqu’à son apparition, en effet, les magazines men
suels, par leurs prix exagérés (2 1/2 schellings le numéro) 
étaient demeurés inabordables pour la grande majorité du 

public liseur. Thackerav, voulant, populariser ce genre si utile 

de publications, imagina un recueil bien fait, rédigé par les 
sommités de la littérature, des arts et des sciences, et illustré  
par les maîtres du crayon —  mais ne coûtant qu'un schelling 
par numéro. .

Le premier numéro du Cornhill magazine eut un succès 
étourdissant ; on n’en vendit pas moins de 90,000 exem
plaires !

La tentative avait réussi, 1’élan était donné : de nombreux 

compétiteurs surgirent de toutes parts, et l’accueil du public 
vint prouver, cette fois, qu’on ne fait pas toujours fausse route 
en imitant les moutons de Panurge.

Parmi les principaux m agazines, citons avec le Cornhill : 
Contemporary Review , Blackwood, Tem ple B a r , Gentlem an's 
M agazine, Belgravia, The Argosy, Chamber’s Journal, L ittle  
F olk s, Good W ords, Saturday Journal, Christian Treasury, 
Quiver, D ay o f rest, N autical M agazine, etc. Un certain

{*) Comme suite à ces indications sommaires su r la presse satirique, 
nous commencerons dans notre prochain numéro la publication de l’étude 
spéciale consacrée par M a r s  au Crayon satirique anglais.



nombre de ces recueils sont dirigés par le clergé des princi
pales confessions de l’Angleterre el de l’Écosse, mais aucune

ment, pour la plupart, dans un esprit de propagande religieuse : 

leur but est avant tout de faire respecter la loi du dim anche, en 
ajoutant au repos du corps une alimentation solide de l’esprit.

Chaque magazine a sa catégorie de lecteurs : l'un s’adresse 

plus particulièrement aux classes dirigeantes, l ’autre, par son 
texte comme par son prix, indique sa propension à l'instruc
tion et à l’éducation du peuple. Le magazine illustré coûte 

généralement, selon ses dimensions, six pence ou un schelling.
Nous terminerons cette revue par les publications d’un 

ordre purement artistique, telles que V A rt-Journal et le 

Portfolio.
Contrairement aux journaux illustrés proprement dits, ces 

derniers, par leur prix (3 scli.) comme par leurs tendances, 
s ’adressent au petit nombre, —  mais ce petit nombre présente 
déjà en Angleterre, un chiffre fort respectable de souscripteurs.

D’un format à la fois élégant et com pact, Y A rt-Jou rn a l est 
anssi intéressant comme rédaction que comme exécution 
artistique. Chaque numéro renferme quatre ou cinq pages 

m agistrales —  gravures sur bois, en taille-douce, eaux-fortes, 
photogravures, lithographies, etc. De plus, un grand nombre 

de vignettes sur bois enrichissent le texte, dû à la plume des 
premiers écrivains d’art du pays, et parfois de l ’étranger.

Le Portfolio, dirigé par M. Ph. Ilamerton, écrivain et 

aqua-fortiste de talent, est de publication plus récente, et 

revêt par conséquent un aspect général plus conforme au goût 
du jour. Papier teinté fort, caractères de choix, brochage 
élégant, rien n’a été épargné pour faire de ce recueil un régal 

de délicats. Les planches à l’eau-forte et autres sont d’une 
exécution tout particulièrement soignée. Bref, nous pourrions 

dire du Portfolio, comme de \'A rt-J ou rn a l, son aîné, qu’ils 

ont atteint dans la forme el dans le choix des sujets les der
nières limites de cachet, d 'effectivité et de respectability qui 

caractérisent le goût anglais.
En terminant, nous constatons avec plaisir que dans le 

cours de cette revue, nous avons pu décerner la plus grande 

part à l’éloge. Certes, l ’art de l'illustration  n’a pas dit son 
dernier mot —  pas plus en Angleterre que dans tout autre 
p ays; mais nos voisins l ’ont porté déjà à un degré de perfec
tion très-élevé et peuvent être pris pour modèles au double 
point de vue du sentiment artistique et de l’exécution maté
rielle de leurs oeuvres. Ajoutons toutefois que, même en 
Angleterre, les avis sont très-partagés en matière d ’art xylo
graphique : nous savons telles publications de la Cité qui 
entretiennent à Paris des graveurs français, et leur confient 
une partie des travaux les plus délicats.

Il y a d’ailleurs, sous ce rapport, échange de bons procédés 

entre les deux grands pays, et les graveurs anglais ont tou
jours été tenus en haute estime par les éditeurs parisiens.

Constatons encore que la presse anglaise ne s’est guère 

laissé envahir, jusqu'à présent, par les procédés lithogra
phiques, les reliefs zincographiques, l’héliogravure sous toutes 

ses formes, —  comme la presse française. Une tentative fut 
faite, il y a quelques années, par les éditeurs d’un journal 
satirique, The P eriod, mais sans aucun succès : le mode de 
gravure était le procédé G illot, généralement em ployé en 

France depuis quelques années, et qui permet de suivre 
l ’actualité avec une rapidité remarquable. On en trouve une

preuve dans le Charivari, le seul journal de l ’Europe qui publie 

chaque jou r des dessins fantaisistes sur pierre, au crayon ou 

à la plume, reproduits en relief sur zinc pour être tirés avec 
le texte.

Du jour où l'illustration  proprement dite deviendra quoti
dienne en Angleterre, —  comme ses plus ardents promoteurs 

en expriment tout haut le désir, —  les procédés actuellement 
usités ne seront plus suffisants. Nous craignons même que 
l’art n’ait à souffrir d’une production à outrance, et que la 

quantité ne soit bientôt substituée à la qualité. Que la presse 
illustrée reste dans la bonne voie où elle se trouve aujour

d’hui, et, continuant à se perfectionner, elle justifiera défini
tivement ses titres à la place importante qu’on lui accorde dans 
l ’art de notre époque.

M a r s .

Jj ’ Î N T E ^ M E ^ O

p o ë m e  p a r  H e n r i  H E I N E  (Suite)'.

XXIV.

I ls  ont ja s é  longtemps et beaucoup sur mon compte, 
F a it  des plaintes sans nombre et conté plus d'un conte; 
M ais rien, à leur esprit, de vrai n ’est apparu.

I ls  ont p ris de grands airs et, secouant la tête, 
Impuissants à fo r g e r  de plus fo r te  épithète,
I ls  ont dit que j ’étais le diable, —  et tu l ’as cru.

M ais de tout, cependant, ils n’ont pas su le pire,
L e  plus stupide, et n’ont jam ais pu te le dire : —
A vec un soin ja lo u x , à leur r e g ir d  moqueur,

Je le cachais au fo n d , tout au fo n d  de mon cœur.

XXV

L e  tilleul a u x  branches parées 
D e gracieuses fleurs dorées 
Parfum ait les chants et les bois;
L e  soleil d ’une flam m e pure 
Inondait la grande nature 
E t  réveillait ses m ille voix.

A lors, sensible à ma caresse,
Tu m’embrassais avec ivresse;
P a r  ton bras mollement serré,
Su r  ta poitrine palpitante,
M on cœur, plein d une douce attente,
B atta it, de bonheur enivré !

L e s fe u ille s  mortes et jaunies  
Tom baient sur les herbes ternies ;
Lugubre, un corbeau croassait ;
L a  terre au deuil était en proie ;
L e  soleil, qu’un nuage noie,
M aussade sur nos fro n ts passait.

A lors, étrangers l ’un à l'autre,
—  L a  sotte histoire que la nôtre! —
T u me fa isa is  très-gravement,
Sans gaité ni mélancolie,
Une révérence polie,
—  E t  nous nous quittions froidem ent.

(*) Voir n°‘ 10, 12, 14, 16, année 1877.



XXVI

Je t ’a i beaucoup aimée, —  et comme tu m'aimais 
Aussi, toi ! —  Cependant nous ne boudions jam ais.

Enfants, la vie à peine éclosait en nos âmes,
A la femme, au mari, bien souvent nous jouâm es ;

Pourtant alors, durant ces hymens impromptus 
N ous ne nous sommes ni cham aillés, ni battus.

P lu s  tard nous échangions, riant encore ensemble,
Des baisers aussi doux qu'autrefois, que t ’en semble?

Nous voulûmes enfin, ainsi qu’au jeun e temps,
Jouer à cache-cache a u x  bois et dans les champs ;

Nous nous sommes cachés avec tant de m ystère  
Que nous ne pourrons plus nous retrouver, ma chère.

XXVII
T u  m’as gardé longtemps un amour scrupuleux,

Po ur moi tu t ’es intéressée.
E t  tu me consolas quand mon cœur douloureux 

Gonflait ma poitrine oppressée.

Tu me désaltéras et tu calmas ma fa im  ;
Ranim ant mon fa ib le  courage,

T u  me fournis argent, passe-port, linge, —  enfin 
Tout ce qu’il fa u t  pour le voyage.

Que du chaud et du fr o id  atténuant l'effet 
L e  ciel d ’en souffrir te dispense,

M a bien-aimée ! Et que du tien  que tu m’as fait 
Jamais il ne te récompense !

XXVUI 
A u  mois de mai, s'épanouit 
L a  terre longtemps inféconde.
T ou t rit, chante, se réjouit...
I l  n ’est que moi de triste au m onde!

L ’oiseau jo y e u x  dit son couplet,
L a  fleu r  croît, la clochette tinte;
M ais rien de cela ne me plaît,
D u chagrin seul j e  sens l'atteinte.

Les humains m’abreuvent d ’ennui,
J e  suis las de l ’am itié m êm e!...
—  C'est que cc Madame » est, aujourd'hui,
L e  titre de celle que j ’aime.

XXIX
E t  lorsque me berçant de rêves mensongers,
E xtrava gan t poète, a u x  p a ys étrangers,
J e  m’attardais ainsi loin de ma bien-aimée ;
D ’une robe d ’hymen blanche et d’argent lamée
E lle  se revêtit, trouvant un peu trop longs
L es moments de l'absence, —  et ses beaux cheveux blonds
D'un bandeau virginal recouverts — la chère âme
D u  plus sot fiancé qui soit devint la fem m e.

M a douce bien-aimée est si belle! M es y e u x  
N e peuvent oublier ses traits, harm onieux  
A  fa ir e  tressaillir les cœurs les plus moroses.
Toute Tannée on voit s’épanouir les roses 
D e sa petite jou e appelant le baiser !
C roire que j e  pouvais m éloigner ■—  et l ’oser! —
D ’une maîtresse en proie à tant de convoitises,
N 'était-ce pas la plus sotte de mes sottises?

C .  T a b a r a ü d  - E .  Y a u g i i a n .

è y e .  —  MASSENET.
Nous n ’avons pas l’intention de rendre compte du dernier 

concert de la Société de m usique • au critique m usical de 
l'A rtiste  est revenu ce soin et ce souci, en ce qui concerne le 
P a u lu s  de Mendeis^olm. Nous ne pensons pas que la gloire 
du grand com positeur puisse gagner beaucoup à la résurrection 
de ce P a u lu s , de classique m ais soporifique allure.

Le d irons-nous: l’exécution a été  m olle, incertaine; non 
exem pte pourtant de sonorités intem pestives im putables à 
l’orchestre qui déjà sans doute se croyait au W aux-Hall. Nous 
ferons pourtant une exception pour le chœ ur final très-bien 
enlevé. Ajoutez à ces raisons l’indisposition de Tournié, la 
voix courte de Mlle C roquet, le larm oiem ent continu de 
M. Hensschel —  excellent chanteur et parfait m usicien, nous 
voulons le c ro ire —  mais baryton-jérém ie ; et vous ne vous 
serez pas surpris que les auditeurs aient ardem m ent désiré 
voir finir les tourm ents de Saint-Paul.

L 'E ve  était attendue avec une im patience d ’autant plus 
grande que l’audition de cette œ uvre de Massenet était nou
velle pour la majeure partie du public (*).

La prem ière exécution d'E ve, mystère en tro is parties, fut 
donnée à Paris le 18 m ars 1875 aux concerts de l’Harmonie 
sacrée (Cirque des Champs-Élysée). Le succès fut très-grand, 
m oins grand cependant que pour M arif-M agdelcine exécutée 
à l’Odéon le 11 avril 1873 (Vendredi-Saint), partition dans 
laquelle règne une inspiration réellem ent rem arquable.

Bruxelles a fait à l’œuvre de Massenet un chaleureux accueil, 
très-m érité d ’ailleurs, car il est rare de trouver une partition 
si neuve, si délicate et réunissant à un égal degré le charm e 
sincère et l’originalité.

La donnée du poème .de M. Louis Gallet est voluptueuse et 
s’éloigne quelque peu des traditions bibliques. Êve s’éveille à 
la vie, rencontre le prem ier hom m e, le sédu it; puis tous deux, 
après la faute, sont m audits. L’œ uvre en elle-même est théâ
trale et n’est pas exem pte d’une certaine sensualité. Ne voulant 
rien cacher de l’impression que nous avons ressentie, nous 
dirons que Massenet a traité le poème avec quelque effémi- 
nerie et a parfois coudoyé la banalité. Mais ceci n’infirme en 
rien le m érite supérieur de cette œuvre pleine de fraîcheur, 
d ’inspiration et dans laquelle l'orchestration est savamm ent et 
délicieusem ent traitée.

Le prologue : L a  naissance de la femme est fort poétique. 
Nous songions en écoutant cette page délicieuse aux vers si 
beaux de Victor Hugo (” ).

Or, ce jour*là, c’é ta it le plus beau qu’eût encore 
Versé sur l’univers la radieuse aurore,
Le même séraphique e t saint frémissement .
Unissait l’algue à  l’onde et l’être à l’élément;
I/é th e r  plus pur luisait dans les deux  plus sublimes;
Les souffles abondaient plus profonds sur les cimes,
Les feuillages avaient de plus doux mouvements,
E t les rayons tom baient caressants et charm ants 
Sur un frais vallon vert, ou, débordant d’extase,
A dorant ce grand ciel que la  lumière embrase.
Heureux d’être, joyeux d’aimer, ivres de voir,
I)ans l’ombre, au bout d’un lac, vertigineux miroir,
E taient assis, les pieds effleurés par la lame,
Le prem ier homme auprès de !a première femme.

Ce prologue est suivi d 'un adm irable prélude dont le m otif 
principal a quelque parenté, nous sem ble-t-il, avec certain 
passage de Lohengrin. Le duo qui vient ensuite (entre Adam 
et Éve) :

Sous les arbres en fleurs, par les sentiers de mousse
est em preint d’une douce et pénétrante m élancolie. Nous 
aim ons m oins le chœ ur des voix de la nature :

Au premier sourire d’Ève
auquel nous reprocherions un peu de vulgarité, mais dans 
lequel nous adm irons la belle phrase dite par les basses :

L a grande mer ondoyante va, riante.

{*) Ève avait été exécutée déjà une fois à  Bruxelles.
(**)$Lëoende des siècles, 1,B série. Le Sacre de la femme.



La deuxièm e partie s’ouvre par une introduction fort belle 
après laquelle les voix de la nuit appellent Ève. Ce chœ ur est 
de toute beauté et constitue avec l'air d ’Éve :

O nuit.....  .
la m eilleure page de l’œ uvre. Le finale de celte partie  est puis
sant.

La troisièm e partie débute aussi par un prélude rem ar
quable après lequel se place un duo très-passionné :

Aimons-nous ! Aimer, c’est vivre 
dont le m otif principal est repris dans un chœ ur final auquel 
les délicats pourraient reprocher peut-être une légère teinte 
de banalité.

Vient enfin la m alédiction. Les voix de la nature déchaînées, 
m audissent Adam et Ève qui supplient le Seigneur de ne pas 
les séparer. 11 y a dans ce finale un travail d’orchestration, un 
agencem ent des voix rem arquables. .

Nous dirons, en forme de conclusion, que l’E v e  est une 
œuvre pleine de prom esses superbes. L’heureux auteur du 
R o i de Lahore a m ontré que ces espérances n 'étaient point 
vaines : la jeune école musicale française peut le saluer comme 
un m aître. Il faut bien se garder de prendre trop  à la lettre 
les appréciations et les critiques parisiennes de la prem ière 
heure. Voyez ce qui s’est passé pour Carmen  et Piccolino. A 
Paris: succès contesté pour Carm en , enthousiasm e pour P i c 
colino; à Bruxelles: grand succès pour Carm en , froideur pour 
Piccolino. Que se passe-t-il pour le Cinq-M ars de Gounod? 
Les prem ières représentations furent accueillies avec indiffé
rence, mais voici qu’un revirem ent se produit : les recettes 
m ontent, la salle se loue, les éditions de la partition s’en
lèvent. Et ne perdons pas de vue jam ais que le Tannhauser, 
de W agner, l'E nfance du Christ et la Damnation de F a u st, 
de Berlioz, furent glacialement accueillies ou sitïlées à Paris.

Massenet (Ernest-Frédéric), a aujourd’hui trente-cinq ans. 
Il est le vingt-et-unième enfant d’une famille qui a fourni à 
l’arm e de l'artillerie française plusieurs bons officiers. De fort 
bonne heure sa vocation m usicale s'affirma. Parti de Cham- 
béry, presque contre le consentem ent paternel, il se fait 
adm ettre au Conservatoire de Paris et rem porte à onze ans le 
3e accessit de solfège. C’était m aigre. Aussi sa m ère veut-elle 
le conserver définitivement près d ’elle. L’enfant résiste et 
songe au moyen de re tourner à Paris. Un beau m atin, il sort 
de la m aison, se sauve p a rla  route de Lyon et vient dem ander 
un refuge contre les volontés paternelles à une de scs sœ urs. 
Il trouve la m aison hospitalière au m om ent même où la gen
darm erie, prévenue de son escapade, arrivait pour 1 e réintégrer 
au foyer paternel. Mais Massenet persiste  dans sa déterm ina
tion et obtient enfin de son père l’autorisation régulière de 
suivre les cours du Conservatoire. Après avoir fréquenté quel
que tem ps la classe de piano, il entre dans la classe d’harmo
nie de M. Bazin; mais il veut com pléter cette étude en obte
nant de M. Savard vingt leçons qui lui furent plus profitables 
que tout ce qu’il avait appris jusqu’alors. Massenet était 
pauvre : Savard ne l’ignorait pas et ne voulant pas garder les 
200 francs, prix des leçons données, il lui fit orchestrer pour 
m usique sym phonique une messe m ilitaire d’Adam. C’est par 
là qu’il débuta. Savard trouva bon le travail de Massenet et lui 
glissa dans la m ain, tout en le félicitant, les deux rouieaux 
d’or que l'élève lui avait rem is antérieurem ent. Ce trait mérite 
une m ention.

Le jeune homme — il a vingt ans alors — entre dans la 
classe d ’Ambroisc Thomas. Il rem porte en 1863 le 2e prix de 
fugue et enfin en 1868 le grand prix de Rome.

C’est à Rome que Massenet s’est m arié.
Ce prix de Rome pouvait être pour le jeune com positeur 

l’annihilation : ah omnibus disce anum ;  mais heureusem ent 
Massenet dut lu tter contre les exigences de chaque jo u r ;  et, 
de re tour à Paris, il lui fallut gagner son pain.

Massenet donne des leçons dé piano et rem plit le soir aux 
Italiens et plus tard au Théâtre-Lyrique, l ’emploi île tim balier. 
Puis, pendant l’été, il court se reposer à Fontainebleau.

C’est là qu’il compose les Suites de bal pour piano ; P om -  
peia, sym phonie fantaisiste; la Grande Tante, opéra-comique

(représenté en 1867); le Rom an d ’A r le q u in ;  Don César de 
B azan , opéra-com ique (joué en 1872); les Scènes dramatiques, 
d ’après Shakespeare, qui obtinrent un médiocre succès aux 
Concerts Populaires ; une ouverture de Phèdre, généralem ent 
appréciée.

Enfin il prépare les Suites d ’orchestre et rassem ble les p re 
m ières idées des partitions heureuses de M arie-M agdeleine, 
d’È v e  et du R o i de Lahore.

La partition savante des Erynnies  fut exécutée en 1874, 
m ais, m algré le succès qui l ’accueillit, elle ne fut pas appré
ciée à sa véritable valeur.

Cependant Massenet se décourageait : la gloire repoussait 
toutes les avances du jeune musicien.

Il doutait de l’avenir et voulait s’exiler en province. L’édi
teur Hartman, son am i, le releva dans son abattem ent m oral : 
c’est lui qui fit exécuter la M arie-M agdeleine, à l’Odéon.

La confiance revint à Massenet avec le succès dans cette 
belle soirée. Il reprit courageusem ent ses travaux et ses 
études. 11 donna È v e  et travailla sans répit au R o i de Lahore, 
cet opéra dont il s'occupa pendant six ans et que le directeur 
de l’Opéra accepta au mois d ’août dernier.

Nous parlerons m aintenant du m usicien, de son tem péra
m ent, de ses aptitudes, de ses tendances et nous indiquerons 
la place qui lui doit être réservée parmi le^ m aîtres 
m odernes.

(A  suivre). D.-G. N o ë l .

‘Q a ^ E T T E  U T T É R / J R E

Nemo, le ru tilan t Nemo, nous m ande de Paris :
« Quelque chose de bien am usant pour l’instan t, ce sont 

les réflexions saugrenues des feuilles qui représentent l’esprit 
français, su r le talent des candidats au fauteuil laissé vacant 
par la m ort de ce poète peu troublant qui a fait M ilianah  et 
au tres grisailles ennuyeuses — mais longues.

Les uns prônent Arsène Houssaye, le coiffeur pour dames, 
l ’inventeur de cette substance bizarre : Yarséniate de fadas- 
sium . D’autres vantent le grand talent du grand Sardou, le 
m archand de ficelles, et ils insinuent, à titre  bienveillant, qu’il 
ressem ble à Napoléon, quand il était jeune. —  Mendès, tout 
le Parnasse crient que Leconte de Lisle, qui a cru faire neuf 
en écrivant É v a  au lieu d'Eve, K d tn  au lieu de Gain, est le 
seul poète de génie qui existe après Hugo. Les feuilles graves 
soutiennent le duc d’Audiffret-Pasquier, — au moins celui-là 
n ’a jam ais rien fait, c’est quelque chose ! —  J ’espère qu’un 
m agistrat de province quelconque, un  brave hom me qui aura 
fait comme tous les autres sa petite traduction d ’Horace, va se 
m ettre sur les rangs.

Ah ! à propos, un assez joli renseignem ent qui m ’est trans
mis. Emile Ollivicr a écrit à Leconte de Lisle, q u ’étant un peu 
parent de feu Lam artine, il se croyait obligé de soutenir les 
poètes et que par conséquent il aurait sa voix. Ne trouvez- 
vous pas cela épique?

Dumas fils, lu i, a écrit à Sardou, q u ’en sa qualité de drama
turge, il aurait la sienne.

Quant à Hugo, l’hom me de bronze, on pense qu’il votera 
pour Leconte de Lisle.

Quelles p latitudes, bon Dieu ! à propos de ce fauteuil percé 
sur lequel on vous assied, dans un vêtem ent brodé de vert ! 
Si tous ces bons copains qui parlen t pendant des heures sous 
une coupole, de choses qui ne nous intéressent guêres, pou
vaient se douter com bien le public, et surtout combien la 
jeune école, se fichent de toutes leurs coteries, ils en seraient 
bien étonnés !

Je plains la Belgique, qui n ’a pas d ’académ ie (1) et qui se 
prive pa r cela même de bonnes occasions de rire. Le gâtisme 
des vieillards bom bardés d ’honneur n ’est pas affligeant, mais 
bien très-gai. N e m o .

(i) Elle en a  d’autres — non moins gaies ! N. D. L. R.



*Q a 2;e t t e  M u s i c a l e

Le concert David à la G rande H arm onie puisait son prin
cipal intérêt dans le prem ier début du ténor Gérard, élève de 
M. Charles W icart. Cette audition n’a pas répondu à l’attente 
du public. Visiblement indisposé, M. Gérard n’a pu m ettre à 
profit loutes les ressources de sa superbe voix, mais les con
naisseurs ont pu apprécier quand même ses grandes qualités 
et juger de l’avenir qui lui est réservé. De l’avis de tous, 
M. Gérard sera l’un des continuateurs les plus parfaits de la 
m éthode des Dupret et des W icart qui a déjà p roduit tant de 
brillants élèves. On nous dit que M. Gérard est engagé à Lyon ; 
nous ne savons s’il faut le féliciter ou le plaindre et, si nous 
avions un conseil à lui donner ce serait de ne pas déserter 
encore l’enseignem ent de son illustre professeur; quand on 
possède une voix comme la sienne, on est de ceux dont « les 
essais doivent éire des coups de maître », et l’on doit éviter 
d ’essayer trop tôt !

La quatrièm e séance de m usique de cham bre organisée par 
MM. Sam uel, Cornélis et Jacobs, à l’ancienne salle Marugg, 
avait attiré  un public nom breux — féminin presqu’cssenticlie- 
m ent. Moins bonne que les précédentes, cette soirée n ’a pas 
m oins élé  goûlée par un auditoire auquel le nom des organi
sateurs nous a paru très-sym pathique.

M. Samuel est un com positeur plus gracieux que savant : 
sa Value, Lâm ller, A r ie tte , ne sont que trois phrases —  très- 
aim ables mais trop eourtes. Il nous a fait entendre aussi avec 
le concours de M. D’Hooghe une bonne transcription pour 
deux pianos de ['invitation à la Valse de W eber.

Mllc Blanchard a chanté une M élodie de Mendelssohn et un 
air des Noces de Figaro. Mais le héros de la soirée a élé le 
violoncelliste Jacobs qui a joué avec grande pureté et beaucoup 
de sentim ent une Rêverie  de Popper et le M om ent m usical 
(n° 3) de Schubert.

Que dire du baryton Lebon, si ce n’est qu’il n’est p a s .. ..  le 
m eilleur. v. r.

—  Nous avons enfin à rendre compte du dernier concert de 
la saison donné à la Grande-H arm onie  par M. Balthazar- 
Kloreuce. Réal vous en parlera dim anche prochain.

__ Le Waux-IIall du Parc exécutera cet été une polka frin
gante, E m m a, de M. Zénon Étienne.

Du même, nous pouvons annoncer la prochaine apparition 
d 'une valse nouvelle et d ’un galop é tourdissant : Jenny.

—  Nous annonçons avec plaisir pour le m ardi 15 mai dans 
la salle du Skating-Pala is  le bénéfice d’un artisie  réellem ent 
consciencieux du théâtre du Parc, M. Talbot. Depuis six ans 
q u ’il est le pensionnaire de M"’e Micheau, il a prêté généreu
sem ent son concours à de nom breuses œuvres philanthropi
ques. Nous espérons que tous ceux à qui il a rendu service se 
souviendront et se donneront rendez-vous à la fête dram ati
que, musicale et dansante de m ardi.

CAFÉ RESTAURAIT OU PATIMAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

E n trée libre. Patins du système Bennett à grandes roulettes. Consommations de choix.
recommandées pour la célérité, la facilité des mouvements et la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

Location des patins : 0 .5 0  cent, et 1 f r .  d ’après la dimension des roulettes.
T ou s les jours, de 2 à 5 heures, valses et quadrilles exécutées sur un piano-mécanique de facture excellente.

Vins d’Oporto e t de Xérès, garantis de provenance directe à  5 0  cent, le verre. — Agence pour !a vente en gros e t en détail._____________

AS^O.\ FÉLÏX MOMMEN
D E R N IE R  P E R F E C T IO N N E M E N T  

FIXATIO.X DE f ISAI.VS ET TOIS « M CiUVüJiS 

FAItHI^L'E
DE COULEURS A L’KOILE EN TSBES

V E N T E  E T  LO CATION  D E M ANNEQUINS

F.roliiilbije, nettoyage et teioissage de tableaux 

P E IN T U R E  SU R  P O R C E L A IN E  
COU LEU KM P O II t  AQU.<IHEI.LE

et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE ÜE LA CHARITÉ, 25 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

UEVriüS tnilAliKI'IVUHE EXPOSITION D’AMSTERDAM 

FA B R IQ U E  SP ÉC IA LE
d e  T o iles  à  p - in d re ,  C oton  pt<ur d é c o ra te u rs ,  

T is su s , (jo b e lin s  d e  to u te s  d im en sio n » , 
M euM es d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d e rn e s , 
P a n n e a u x , c h e v u 'e ts d ’n te l ie r , .le c a m p a g n e  
e t  de lu x e , B o ît ts  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s , etc .

PLA N CH E S A  D E SSIN  
T és, Équerre» , Courbes, B rosses 

Pi.>ce»ui, ('.rajons, Bciles à compas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET Cie
Campo F rères , N ev eu x  e t  S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld,
Ixe lles .

Encore un nom que l’on cite sans commentaires La Maison 
Berden et C ie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions. Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles. 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

BRUSSELS GAZETTE AND ANTWERP REGiSTER
Journal anglais à  1 0  cent, le numéro .

Abonnement : 1 fr. 5 0  pour 3 mois. — rue d’Édimbourg, n° 8 
Excellent mode de publicité

P A V É S  D E  Q U A H EG N O N , de M. V an  Vreckom , à  Quaregnon 
(BelgiqueUngélifs et inattaquables aux acides ; adoptés par les adminis
trations des Ponts e t Chaussées, chemins de fer de l’É tat, Génie militaire, 
etc., etc.

P h o t o g r a p h i e  / ^ r t i s t i ^ u e  

de M. G U N T H E R ,
T O U T  S P É C I A L E M E N T  R E C O M M A N D É E  

R u e N euve, 23,

A  I  S  O  M
B R U X E L L E S  2 8 ,

Fabrique de Vernis, Couleurs 
en poudre ei Couleurs broyées. Couleurs 

fines en tube, à l’huile et à l’eau.

A D E L E  IJ> E  @ ’W  A  R  X  E
RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

Toiles, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne et d’Alelier. et 

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à  l'eau-forte, P e in tu re  su r  P orcela in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris

M annequins, Boîtes à couleurs 
à com pas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.
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A d m in is t r a t io n  :

2 0 , R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  2 6

B R U X E L L E S

E B D O M A D A 1

R A i R E  -  MUS I CAL

R é d a c t io n  : 

l 8 ,  R U E  S A N S - S O U C I ,  l 8

B R U X E L L E S

R É D A C T E U R  EN C H E F  : T h é o d o r e  H A N N O N .

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, à la rédaction.

A B O N N E M E N T S  :
Belgique : un a n ......................................................... fr. 10 »
É tranger: id...............................................................  12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A  Londres, chez S a m p s o n  L ow and C°, 188, Fleet S t r e e t , E .C .

UN NUMÉRO : 20 CEN TIM ES

E n  v e n t e  :

Chez R o z e z  et à VOffice de Publicité, rue de la Madeleine; 

Au Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 
Saint-H ubert;

Chez L e s c u y e r ,  rue de l ’Écuyer, et Galerie du Commerce, 
et chez A r m e s ,  rue de Namur.

P 0  MM A I R E  !

S ixièm e exposition du Cercle artistique et littéraire. —  Rupture, sonnet. — Jean Rousseau. — L e  crayon  

satirique anglais. —  L 'Intermezzo, traduction de M M . C . Tabaraud et E .V aughan . — Centenaire 
de C axton. — E n  tramway, sonnet. — M assenet. — G a lette  artistique. — G a lette  musicale.
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V Ie EXPOSITION
BU CERCLE ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE

A  M onsieur M arc V éry, Salonnier de l ’A r t is t e ,
à Paris.

Mon cher Marc Véry,

Avant d e  te rendre dans la  C a p i t a l e  pour nous 
décrire les merveilles do la peinture et cie l a  sculpture 
qui, tous les ans, s’y  donnent rendez-vous do chaque 
coin du monde, tu m’as prié de t’envoyer quelques 
notes sur l’Exposition du Cercle de Bruxelles.

Je vais faire mon possible pour te contenter.
Ma tâche, heureusement, ne sera pas aussi compli

quée que la tienne.
Tu dois, parmi des milliers d’œuvres d’art, entassées 

pêle-mêle, arpenter longtemps de nombreuses salles 
avant de te faire une idée approximative de l’ensemble 
du Salon de Paris.

Ici, deux heures m’ont suffi — non pas pour porter 
un jugement certain sur la valeur de chaque toile, 
buste ou statue — mais pour me rendre à peu près 
compte do ce que renfermait, en bloc, l’exhibition qui 
vient constater une fois de plus la vitalité du Cercle 
artistique de Bruxelles.

Je crois te voir, écarquillant les yeux, ouvrant ton 
compas, courir à droite, à gauche, accumulant notes 
sur notes.

Là, telle grande machine, audacieusement posée à 
la place d’honneur, te fait bondir... et je t’entends 
marmotter entre les dents : » Crétins, idiots! »

Plus loin tu gagnes un torticolis en t’évertuant à 
vouloir rendre justice à l’artiste de valeur dont la toile, 
indignement sacrifiée, menace de trouer le plafond.

Dans la salle à côté, est-ce un parti-pris? —• Un 
petit chef-d’œuvre, admirable dans sa tonalité sobre 
où le gris-argenté domine, est brutalement écrasé par 
deux tableaux féroces où les notes les plus criardes 
essaient en vain de se faire prendre pour de la couleur,
— comme si la couleur existait sans l’harmonie.

Bref, ton travail est une fatigue, — et le mien, un
X>laisir.

Je pourrais te parler du labyrinthe où tes pas s’éga
reront, si tu n’as pris soin de te munir du fil d’Ariane
— mais tu n’as que faire de cette mythologie et tu sais 
qu’on se passe fort bien d’Ariane quand on a pour 
guides la Nature et la Yérité.

Me voilà bien loin de l’Exposition du Cercle, diras- 
tu.

Mais non, mon cher, j’y suis en plein. .
Nature et Vérité : ce sont les deux mots qui la ca

ractérisent à mes yeux.
Je sais bien qu’il s’est glissé parmi les œuvres de la

jeune écolo, quelques timides spécimens de ce qu’on 
appelle le grand art, mais ils y font si piteuse figure 
que ce n’est pas la peine d'en parler.

En tout cas — et c’est un grand point — le place
ment 11e laisse guère à désirer.

Au Cercle on est pour ainsi dire en famille.
Si l’on y montre parfois un pou de partialité, il ne 

faut pas trop en murmurer.
Un père en fait preuve aussi, mais c’est uniquement 

pour les enfants malingres qui réclament des soins 
tout particuliers.

Cette partialité ne peut d’ailleurs causer aux œuvres 
fortes aucun tort réel.

Il 11’y a que deux rangs de tableaux. Par conséquent, 
pas de danger qu’un chef-d’œuvre aille se perdre dans 
les frises.

Jo dirai plus, — la rampe n’est ambitionnée que 
parce que l’on sait qu’elle est réservée aux toiles que 
l’on veut imposer à l’admiration publique.

Elle n’est pas également profitable à tout le monde.
On rond souvent, en l’y plaçant, un fort mauvais 

service au peintre que l’on croit protéger !
La perspective, l’optique, ont des exigences qui ne 

cadrent pas toujours avec les préjugés académiques.
Et, remarque bien, mon cher Marc Véry, que je 11e 

parle en ce moment que des œuvres réellement méri
tantes.

La Giuletta de Philippet est bien mieux appréciée 
qu’elle 11e l’eût été, campée à la rampe.

Il est, au contraire, deux ou trois tableaux dont on 
connaîtrait davantage la valeur si l’on n’avait cru leur 
faire honneur en détruisant le point de vue où le peintre 
a dû se placer.

Ce n’est pas pour Monsieur Stallaert ni pour Monsieur 
Robert — arcades ambo — que je dis cela.

Un mot encore :
J’ai dit qu’au Cercle on était en famille. La famille 

est complète, y compris les belles-mères. Mais les belles- 
mères passent et les enfants restent.

Or, nous avons là pas mal d’enfants vigoureux.
Je t’en parlerai prochainement. Laisse-moi seule

ment te citer, pour te faire venir l’eau à la bouche et 
par lettre alphabétique, pour ne pas faire de jaloux...

Agneessens, Artan, Asselberghs, Bouvier, Chabry, 
Cluysenaer, Coosemans, De la Hoeso, De Vigne, 
V. Fontaine, Gabriel et... mais non, j ’y  renonce. La 
liste serait trop longue et j ’ai déjà omis plusieurs noms 
qui méritent mieux qu’une mention.

En attendant ta première, à bientôt ma deuxième.

F k k e m a n .



R u p t u r e

Personne de nous d eu x  ne parla de poison 
N i d'amour au delà de la tombe fidèle:
Nous nous étions connus lorsque vint l'hirondelle, 
Nous nous sommes quittés quand changea ta saison.

Personne de nous d eux ne crut avec raison 
Q u’apprenant qu'elle était loin de moi, moi loin d'elle, 
P a reils à des oiseaux d ’argent, à tire d'aile,
Les astres effarés fu ira ient de l ’horizon.

Non : la rupture f u t  simple et très naturelle :
N ul regret, nul sanglot, pas un mot de querelle,
P a s un cri ne troubla le sommeil du matou ;

Comme nous avions eu l'imprudence d ’écrire,
Nous nous sommes rendu nos lettres, —  voilà tout,
E t  tous deux, nous avons continué de rire.

H  ENRY CÉARD

JEAN ROUSSEAU
En signant la nomination de M. Rousseau à la direction des 

B eaux-A rts, M. le Ministre de l’intérieur a répondu au vœu 
général des artistes.

Nous félicitons, sans réserve aucune. M. le M inistre de son 
heureux choix, MM. les artistes d'avoir acclamé le nom de 
Jean Rousseau avant même sa nomination.

L e passé artistique du nouveau directeur des Beaux-Arts 
est irréprochable.

A u sortir de l'Université libre de Bruxelles, la peinture tenta 
Jean Rousseau ; mais bientôt ses penchants à la littérature lui 
firent abandonner le pinceau pour la plume.

Son premier livre, en collaboration avec M. Louis Hymans, 
fut le D iable à B ru xelles, œuvre de début, il esl vrai, mais 
empreinte déjà de ce caractère d'indépendance qui plus tard 
s’est bien justifié et sut pleinement se développer. Pendant de 
longues années il fut l’hôte brillant de Paris, et resta attaché 
au F ig a ro  aussi longtemps que les allures de ce journal permi 
rent à un homme tel que Jean Rousseau d’y  avouer sa colla
boration.

Il y signa de nom breux Salons, y fit de nombreuses critiques 
artistiques des plus remarquables et des plus remarquées. On 
admirait surtout dans ces articles d’une littérature robuste et 
colorée. la conviction, un sens élevé et le goût le plus parfait.

M. Rousseau décrivit aussi Paris-dansant, qui reste une 
œuvre purement littéraire et fantaisiste comme son autre 
volume, les Coups d'épée dans Veau.

Son retour en Belgique date de quelques années déjà. Sa 
réelle vocation s’y  fixe et prend son complet développement.

Sa passion pour les arts l’emporte sur tout le reste et il se 
livre en maître à son étude favorite. Différentes brochures 
artistiques sont publiées, entre autres les Peintres flam ands 
en Espagne, résumé des recherches faites par M. Rousseau 
dans ce pays, par ordre du gouvernement.

T ou t le monde suit ses Salons de l'Echo du Parlem ent et les 
aime pour la correction et la clarté du style, pour la justessedes 
observations, pour le point de vue élevé d’où sont faites ces 
critiques et pour l’enseignement qu’on en peut retirer.

Professeur d’esthétique à l’Académie royale d’Anvers, 
M. Rousseau donne son cours de la plus remarquable, de la 
plus intelligente façon : son récent album de Types grecs et 
Types modernes comparés, en fait foi.

Secrétaire de la Com mission royale des monuments, 
M. Rousseau utilise au profit de l'art les nom breux voyages de 
recherches dont le chargea le gouvernem ent: bientôt doit 
paraître en effet son curieux ouvrage sur la Sculpture f la 
mande aux premiers siècles, —  une véritable révélation 1 

Voilà ébauchée rapidement la carrière artistique du nouveau 
directeur des Beaux-Arts. Elle se peut résumer ainsi: l’Art fut 
l'unique but et l’effort constant de M. Jean Rousseau.

Artistes, c’est pour vous la meilleure, la plus sincère garantie. 
Et chacun peut être convaincu de l’heureuse et féconde 
influence que ne tardera guère à exercer sur la chose artis
tique en notre pays, un directeur des Beaux-Arts tel que 
M . Rousseau : actif, probe, éclairé, intelligent, et dont ainsi 
peut se résumer la v ie: T out pour l ’A r t !

LE CRAYON SATIRIQUE AXGLAIS

E E p  C O N T E M P O R A I N ?

1
CoMigat rhlendo mores.

Passant en revue les principaux journaux ’a images publiés 
îi Londres, nous avons, clans un précédent, arlicle ( 1), exposé 

des considérations générales sur !a P resse  illustrée en A n g le
terre. Au cours de ces observations, nous n’avons accordé à la 
presse satirique qu’une place relativement restreinte, comptant 

bien revenir, dans un article spécial, sur la faculté d’observa

tion, la sincérité dans le rendu des types et des caractères qui 

distinguent l’œil et le crayon de nos voisins.
Esquissant à grands traits la différence entre les satiristes 

français et anglais, nous nous sommes brièvement occupé de 
l ’esprit, cette qualité maîtresse des uns, de l'hum our, celte 

faculté dominante des autres.
Sans qu’il soit besoin de le définir ici, chacun sait ou 

devine, plus ou moins, ce qu’on entend par l’esprit, dans 

l’acception essentiellement française, parisienne, souvent 
quelque peu boulevardière du m ol. La vivacité de conception, 
le tour im aginatif de la pensée, l'habileté tt envisager toutes 
choses sous des côlés m ultiples, et à en tirer des saillies ingé
nieuses, brillantes, ce sel attique, enfin, qui a fait surnommer 

Paris la moderne Athènes, —  tout cela, cher lecteur, —  et 
bien des choses encore, —  constitue l ’esprit.

Vous le savez comme nous, ce mot magique exerce sur les 
héritiers du nom gaulois un prestige tel, que chacun croit, ou 
veut avoir de l’esprit : c ’est presque une maladie ! On choie 
cet enfant gâté, on se serre, on se met il la torture pour l ’en

gager à prendre place à sa table, on excuse ses faiblesses, on 
lui pardonne tout. Quiconque obtient accès dans les coulisses 
de son théâtre, s’estime le plus heureux des hom m es; mais 

souvent, tel qui croit tenir une entrée de faveur, voit son rêve 

s’évanouir devant l ’écriteau : relâche!
Rien n’est en effet, plus capricieux, plus inconstant que 

l’esprit.
L ’humour en est une variante, et une variante essentielle

ment britannique. Dickens, Sterne, ïlia ck era v, en littérature, 

et toute la pléiade des satiriques du crayon, ont cultivé avec



un succès sans rival cette plante indigène qu'on a tenté en 
vain d’acclimater sérieusement ailleurs. Les Français y  ont 

réussi parfois; mais la plante n’a guère poussé de rameaux, 
et les efforts de quelques-uns sont demeurés stériles : l’esprit 

gaulois est resté maître du terrain.
Qu’est-ce, à proprement parler, que l’humour? Définition 

difficile, qui a dérouté, et déroule chaque jour les plus habiles 

lexicographes.
Le mot est anglais comme la chose. Dans son acception 

vulgaire, il signifie simplement hum eur; mais en analysant 
l’humour au pointde vue qui nous occupe, nous y remarquons 

les particularités suivantes : imagination vive, enjouée, bizar
rerie dans l ’observation et l’interprétation des choses; origina

lité plaisante, tantôt finement mordante, tantôt lourde, bur

lesque, rarement voulue : car c’est là une des qualités de 
l’humour, de se montrer presque toujours spontané, naturel; 

enfin et surtout, une forte dose d’ironie.
Le mot de ce mauvais plaisant recommandant à un con

damné à mort sur le point de marcher au supplice, de ne pas 

oublier son parapluie, « parce qu’il pourrait pleuvoir en 
route, » est légendaire. C’est là de l’humour, —  de l ’esprit 

empreint de la plus amère ironie.
N’est-elle pas en butte aussi aux ironies du sort —  ce grand 

maître en humour —  l ’excellente et volum ineuse old lady de 
John Leech, jetant des cris de désespoir par la portière d ’un 

cab renversé, et recevant du farouche automédon pour toute 
réponse : —  Vous faire sortir, allons donc, la bonne plaisan

terie! Quand vous m’aurez payé pour avoir brisé mes 

ressorts !
Et cette ironique satire de l’enfance égoïste (Charles K eene  

fecit) :
—  M onsieur B ébé  (Intelligent boy) : — • Papa, je  suis triste 

que tu aies la grippe.
—  L e  P è r e , attendri : —  Et pourquoi ça, mon garçon?

—  Parce que je  pourrais l ’attraper, donc!

Dans d ’autres cas, l’ ironie est simplement gaie, comique :
Un anglais blasé se vante de ses aventures de chasse : il a 

tué des tigres aux Indes, des lions dans le Sud de l’Afrique.
—  Le fait est, dit-il à un Allemand, que je  ne tiens à la 

chasse qu’autant qu’on y trouve des éléments de danger.
—  Ah ! fous aimez le tancher, lui répond l ’autre avec son 

accent typique! alors, fenez tonc afec moi : l’autre chour, jas- 
sant afec mon peau-frère, che lui ai diré une palle tans l’es- 
domac ! ( I  shooded my broder-in-law in de sdomach ! (Du 
Maurier, dans Pu n ch ).

En parlant des principaux coryphées du genre, nous cite
rons d’autres exemples de nature à mettre en relief les parti
cularités de l’humour. Pour bien faire comprendre le rôle que 
jou e la caricature ou la peinture des mœurs chez nos voisins, 
il est un point sur lequel nous devons tout d’abord établir 
un parallèle entre les deux pays, —  la puissance du ridi
cule.

En France, —  on l’a dit et redit, et l ’expérience de chaque 
jou r le prouve, —  le ridicule tue : rien d’étonnant à ce que 
tout le monde le craigne. En Angleterre, —  quiconque a 
habité ce pays peut l’affirmer, —  le ridicule n’atteint guère ; 
quoi de surprenant alors à ce qu’il passe presque inaperçu !

Pour être plus exact, nous devrions dire la ridiculisation : 
nous serions mieux com pris, en distinguant de la sorte la

cause de Yeffet de la satire, —  le ridicule inhérent à certains 
hommes ou à certaines choses, et la ridiculisation au moyen 
de laquelle on signale ce ridicule à l’attention publique.

En France, une personne, une chose est-elle ou paraît-elle 
ridicule, —  vous voyez aussitôt son existence compromise : 
on la poursuit, on la traque, on la houspille à qui mieux 
m ieux, sans trêve ni répit; on la tourne en ridicule, et cette 

ridiculisation, les trois quarts du temps, l’achcve, la détruit.
Que si par hasard elle en réchappe, croyez bien qu’il lui 

aura fallu déployer une habileté grande ou un esprit inouï, 
car le génie de la ridiculisation est im pitoyable.

La crainte du ridicule exerce donc chez nous une influence 
considérable, et avouez-le, cette situation donne beau jeu à 

l ’observateur satirique : d’un m ot, très-souvent, d’un coup de 
crayon habile, il démolit un homme ou une chose, —  et c ’est 
là peut-être un côté faible de la spirituelle nation.

Chez nos voisins d’outrc-Manche, rien de tout cela : le ridi
cule passe le plus souvent inaperçu, la ridiculisation, en géné
ral, n’atteint pas.

Ce que nous qualifierions d’ailleurs de ridicule, est souvent 
à peine risible en Angleterre : on s’en amusera peut-être au 

début, on s’y accoutumera ensuite, certains l’imiteront assu
rém ent; mais rarement on s’imaginera de la tourner ouverte
ment en ridicule avec quelque espoir de succès.

C’est qu'aussi le caractère anglo-saxon s’accommode plus que 

le nôtre de l’originalité.
En France, un homme bien élevé n’acquiert des droits à la 

considération d’autrui qu’autant qu’il se conforme aux usages 

généralement admis, qu’il se lève, déjeûne, dîne, se promène, 
vaque à ses affaires, se couche à des heures déterm inées, 

s’habille comme on s ’habille, marche comme w/ marche, parle 
comme on parle ou se taise quand on se tait;  en d’autres 
termes, qu’il fasse comme tout le monde!

Sans vouloir prétendre qu’il n’en soit pas ainsi pour une 

forte partie de la société anglaise, et que le cant et la fasliion 
n’aient pas leurs exigences comme la mode, il n’en reste 

pas moins acquis que, de Londres à Edim bourg et de Dublin 
à York, le perfect gentleman du high life n’est guère 
reconnu tel qu ’après une série de belles et bonnes excentri
cités !

Nous connaissons tous cette manie de l ’extraordinaire qui 

caractérise particulièrement les classes élevées du Royaume- 
Uni. Il suffirait d’ailleurs pour s’en convaincre de consulter 
les Annalesdu Pedestrian club (cercle de touristes pédestres),
—  du Traveller’s club, dans lequel on n’est admis qu’en jus
tifiant d’un voyage au long cours à une distance minimum 
déterm inée, —  de Y A lp in e  club, qui enregistre chaque année 

avec orgueil le nombre de ses membres engloutis dans les 
précipices alpestres, —  du B icic le  club (vélocipédistes), et 
d’autres sociétés pour l ’amélioration de la race humaine par 

le mépris de la vie et ses conséquences !

En France, —  voyez le contraste, —  original est presque 
synonym e de demi-fou !

De cette indifférence du public pour le ridicule, il résulte 

que la caricature anglaise, sentant diminuer sa puissance, 
s’est engagée peu à peu dans une voie d’ indulgence, do béni

gnité excessive. Même en politique, et malgré des immunités 
que lui envie à cette heure la caricature française, elle ne 

frappe point ; c ’est à peine si d’une main elle égratigne, et,



comme elle a horreur dn sang, vite de l’autre elle panse la 

blessure.
Où est le beau temps des Hogartli, des Rowlandson, des 

Gillray, chez nos voisins, des Philipon, des Daumier, chez 
nous ! La grande caricature politique est allée rejoindre les 

autres abus des âges de liberté et d’héroïsme ! Ici, la censure 
officielle lui a fermé la bouche ; là, une autre censure, —  le 

goût du jour, intolérant, guindé, incolore, a ém oussé ses 

armes en étouffant sa voix.
II Ans.

L ’ I n t e f ( m e z ;z;o

p o ë m e  p a r  H e n r i  H E I N E  (Suite)'■

XXX

L e  myosotis dont le bleu se jou e  
Dans tes y e u x  où luit un feu  surhumain,
L e s roses, a u x  tons charmants, de ta joue.
L es ly s  blancs et purs éclos sur ta main ;
Tout en toi fleu rit avec la jeunesse 
M ais  —  et tous les soins seraient superflus 
A  tâcher qu’enfi>i il vive et renaisse —
S eul ton petit cœur ne fleurira plus.

XXXI

L e  monde est si g a i ! S i  bleus sont les d e u x !
L e  vent est si d o u x !  —  Les fleurs, sur la voie, 
Prennent au soleil des tons radieux  
E t les hommes sont partout dans la jo ie .

M oi pourtant j e  dois par un jour si beau,
O sépulcre noir, heurter à ta porte,
E t  las, me coucher, au fo n d  du tombeau,
P r is  de l'amoureuse étendue et morte.

XXXII

M a douce bien-aimée, alors que tu seras 
Dans le tombeau placée,

J ’y  descendrai me mettre auprès de toi, mes bras 
T e  tiendront enlacée.

Je t ’embrasse, te presse ardemment sur mon sein, 
T o i blanche, toi muette,

T oi fro id e  ! —  J e  frissonne, et crie, et trouve enfin 
L a  mort que j e  souhaite !

M in u it! Les morts quittant leur abri sépulcral 
Dansent autour du nôtre 

Où nous demeurons sourds au lugubre signal 
L ’un dans les bras de l ’autre.

Les morts, quand retentit du dernier jugem ent 
L a  trompette inflexible 

S e  lèvent ! —  Nous restons, indissolublement 
Liés, couple impassible.

XXXIII

Sur une montagne du nord 
Un sapin isolé se dresse,
E t , par la farouche caresie 
D ’un vent d'hiver bercé, s’endort.

Sous son manteau de givre, il rêve 
D ’un palmier qui morne et dolent,
Là-bas sur un rocher brûlant 
P leu re et se désole sans trêve.

XXXIV

L a  tête d it : si j ’étais seulement 
L e  tabouret où se repose 
Son petit pied souple et charmant,

E lle  aurait beau sur moi trépigner méchamment 
Que je  bénirais son pied  rose!

E t  le cœur d it : si j ’étais seulement 
Sa pelotte de fin e  soie,
E lle  pourrait négligemment 

Jusqu'au sang me piquer impitoyablement ;
Que j e  souffrirais avec jo ie  !

L a  chanson dit : S i  j'étais seulement 
L ’heureux papier q u elle  déchire 
P our ses papillotes ! —  Aim ant 

M on sort, j e  lu i dirais mystérieusement 
Ce qui dans moi vit et respire!

XXXV

Quand ma bien-aimée était loin de moi,
Je perdais tout à fa it  le rire.

D e gais compagnons, voyant mon émoi,
Voulaient m’égayer. I ls  avaient beau dire,
Bien que leur gaîté  fu t  de bon aloi 

J é ta is  incapable de rire.

Depuis que je  l ’ai perdue à jam ais
M es y e u x  ne versent pas de larmes,

E t  de quel amour, pourtant, j e  l'aimais !
Contre la douleur mon cœur f u t  sans armes,
E t  ce cœur brisé saigne toujours !... M ais 

Je ne puis plus verser de larmes.

XXXVI

Souvenir importun qui m’obsède et m’oppresse,
H ôte qui me fa i t  peine et plaisir à la fo is,
Corps et âme j e  t ’a i possédée autrefois 
E t  ne puis l'oublier, ô ma chère m aîtresse!

Que ne l ’a i-je ce corps, a u x  lèvres savoureux,
S i  svelte et dont jam ais la grâce ne s ’a ltère!
P o u r l ’âme, vous pouve%, amis, la mettre en terre 
J ’en ai moi-même a s s e b i e n  assef  pour nous d e u x !

C 'est ton corps, seulement ton corps que je  réclame, 
E t  de mon âme en lui je  mettrai la moitié.
Puis, nous entrelaçant, couple déifié,
Nous form erons alors un tout de corps et d ’âme.

XXXVII

Endimanchés, des bourgeois 
P a rm i les prés et les bois 

S ’esbaudissent.
Saluant le renouveau,
Légers comme le chevreau 

Ils bondissent.

E carquillant leurs y e u x  ronds,
I ls  scrutent des environs 

Les merveilles ;
A u  chant des m oineaux, vibrant,
L arges et longues ouvrant 

Leurs oreilles.

!



D ’un rideau lourd, tristement 
J e  couvre hermétiquement 

M a fen être.
Afin de voir en plein jour  
L e  spectre de mon amour 

M 'apparaître.

P rès de moi, comme quelqu'un 
Q u ’on attend, l ’amour défunt 

P ren d  sa place.
A  mes y e u x  noyés de pleurs 
L e  tableau de mes douleurs 

S e  retrace.

0 .  T a R A K U  I i . - K .  V A U C iH A N .

CENTENAIRE DE CAXTON
L’Angleterre intellectuelle se prépare à célébrer le mois 

prochain une fête qui marquera dans les annales typogra
phiques —  et littéraires du monde. 11 s’agit du quatrième 
centenaire de l’introduction de l ’imprimerie en Angleterre par 
W illiam Caxton. On suppose, en effet, que c ’est en 1477 qu’il 
acheva d’imprimer son premier livre dans l'abbaye de W est
m in ste r—  du moins c ’est là l’opinion de M. W . Blades, 
Caxtonien  érudit cl fervent, auteur d’ouvrages remarquables, 
et l ’un des principaux organisateurs du centenaire.

M. Blades a autour de lui un splendide état-major. Il y  a 
d ’abord les dignitaires de l’ordre politique et diplomatique"—  
membres honoraires naturellement et qui doivent être très- 
honorés; puis, une pléiade do noms chers aux amis des 
lettres et des caractères : Thomas Carlyle, Ilepworth Dixon, 
W intcr Jones (du British muséum), A. Firmin Didot, le pro
fesseur Tvndall, Coxe (de la biblioth. Bodleicnne d ’Oxford), 
Jules Clave (de Paris), Campbell (de la Haye), e tc ., e tc ., et 
pour la Belgique, lUielens, l’érudit de la bibliothèque de 
Bourgogne, et Van der Haeghcn, le bibliophile Gantois. C’est 
dans notre petit pays que Caxton fît. ses premières armes 
typographiques. Colard Mansion fut, paraît-il, son maître. En 
tout cas, c’est à Bruges qu’il imprima son premier ouvrage. 
Nous devions donc être représentés à son centenaire, et le s  
organisateurs ont choisi à m erveille notre nonciature.

Nous reviendrons sur la festivité qui se prépare —  à London. 
Constatons que l ’occasion serait admirable pour un congrès 
européen de typographie; le comité organise une exposition
—  espérons que le congrès est sous-entendu. On exhibera à 
South-Kensington, en mémoire de Caxton, d’abord tout ce qui 
est sorti de scs presses, puis des exemplaires de Colard Man
sion —  et autres contemporains ou prédécesseurs, depuis les 
incunables jusqu’à Aldus. Vient ensuite la typographie moderne,
—  artistique, courante ou comm erciale, —  la stéréolypie, 
l'électrolypie, les illustrations, et toutes les applications "mul
tiples des perfectionnements contemporains. Notons enfin 
qu’on exposera les portraits, les autographies, les diverses 
curiosités qui se rapportent aux illustrations de la littérature, 
de la typographie, de la librairie el de la fonderie de carac
tères.

Ï | n  ^ r a m w a y

« C om plet! » cria quelqu'un par les glaces voilées:
Nous restâmes dehors sans souci des passants.
C ’était au crépuscule, en file s  étoilées
Couraient les becs-de-ga\ au long des rails luisants.

Parfois un tram croisait, lourd, en lanterne glauque 
E t  ronde, nous dardant comme l'œ il vert des chats.
Je t ’enlaçai. Vers moi, douce, tu te penchas...
L'homme a u x billets nous dit : « Pour où?  » d'une vo ix  rauque?

Je te gardais blottie et tiède sur mon cœur.
Nous causions tendrement, les v o ix  souvent éteintes 
Quand le rail et le frein  criard hurlaient en chœur.

Sur ta nuque où le ga$ plaquait ses fauves teintes 
M a lèvre s ’oublia, frissonnante... Muet,
L e  conducteur, sans voir, fa isa it  claquer son fo u e t!

T h é o d o r e  M a n n o n .

11 A S S E N E !
(Suite.)

Depuis longtemps déjà, Massenet est classé parmi les com
positeurs de grand talent. Sa personnalité est nettement 
marquée dans des œuvres do genres bien différents, mais qui, 
toutes, attestent une puissante originalité, un style riche en 
grandeur et en grâce. Pourtant le compositeur reçoit des 
impulsions extérieures auxquelles il obéit —  non pas aveuglé
ment —  lorsqu’elles viennent des maîtres vénérés qui ont, 
par un comm erce assidu, développé ses aptitudes el mûri son 
talent.

On est toujours le fils de quelqu'un , dit le juge de Beau
marchais. Ceci est surtout, vrai en musique.

Massenet est avant tout lui-même, mais il a vécu, musica
lement parlant, dans l ’intimité de quatre des plus grands mu
siciens de ce tem ps: W agner, Berlioz, Gounod et Verdi, 
desquels il apprit à maîtriser les écarts d’une imagination 
toujours ardente, toujours fiévreuse, sans jam ais laisser 
étouffer la sève qui débordait en lui, tout en enrichissant de 
dons précieux une science déjà sûre d’elle-même.

Massenet a, dans sa jeunesse, ressenti pour W agner une 
admiration fervente, admiration qui fut sans bornes jusqu ’au 
jou r où le jeune com positeur français comprit et aima Berlioz. 
Massenet fut pris entre ces deux courants opposés; l ’un, qui 
venait d’Allemagne apportant la révolution dans l’opéra 
m oderne; l ’autre, allant de France en Allemagne et révolu
tionnant la sym phonie. Doué d’un esprit très-fin el clairvoyant, 
il sut no pas partager les enthousiasmes de parti-pris et garda 
pour W agner un culte qu’il refusa obstinément au wagné
risme.

C’est en quittant le Conservatoire que Massenet passa par 
l ’église W agnériennc, route dans laquelle s’élait engagé avant 
lui l'auteur de F a u st. Tout disposé à s’incliner (levant les 
belles parties du génie musical de W agner, il ne pouvait 
accepter d’emblée toutes les prétentions wagnériennes: il fit 
de prudentes réserves, mais il esl facile de retrouver dans ses 
œuvres l ’empreinte ineffaçable de son passage dans l ’école 
allemande moderne.

lin s’éloignant un peu de W agner, il retrouvait dans Ber
lioz, mais dans une mesure plus propre à son tempérament 
m usical, les caractères distinctifs de cet art nouveau qui, 
dans le drame lyrique, a donné à l ’orchestre une place si 
grande.

N’avons-nous pas retrouvé dans certaines parties du pré
lude et des introductions de la première et de la deuxième 
partie d 'E ve  les influences indéniables du magistral et fasci
nant auteur de la Dam nation de F a u st?

Mais il y a dans certaines phrases m usicales une suavité de 
contours, une délicatesse de formes et parfois aussi une m iè
vrerie —  vite corrigée —  qui rappellent le grand charmeur de 
F a u st  et de M ireille.



Nous le disions plus haut: Massenet est l’un des adeptes les 
mieux doués de l’école moderne franco-allemande dont les 
tendances ont pour but de donner à l’orchestre une impor
tance presque dominante. Mais Massenet ne partage pas les 
dédains de l'école pour ce que nous appelons la m élodie, le 
motif. Comme Gounod, comme Verdi (1) —  voué il y  a peu 
d’années encore, à l’insipide cabalette italienne —  le jeune 
auteurdu R oi deLahore reconnaît les merveilleuses ressources 
de l ’art nouveau, mais il cherche des motifs et accueille la 
mélodie. Jusqu’à présent —  et puisse-t-il en être toujours 
ainsi —  l’idée pour lui vaut mieux que la sonorité et le sen 
timent vaut mieux que l’idée.

Nous aurons le bonheur, sans doute, d ’entendre le R o i de 
Lahore, l ’année prochaine au théâtre de la Monnaie, et nous 
espérons n ’avoir point à nous rectifier. Le succès croissant de 
l’œuvre à l ’Opéra, nous autorise à entretenir cet espoir. La 
consécration de ce dernier succès assigne dès maintenant à 
Massenet la première place, à côté de Gounod, parmi les 
grands m usiciens de l’école moderne française.

D . - G .  N o ë l .

(I) Les grandes pages inspirées d 'A ida  ont passionné M assenet: cer
taines parties du R oi de Lahore  a ttesten t ce fait.
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W enio nous écrit d’Ostendc:
Le hasard me fit trouver hier dans l ’église d'Ostenüc.
Je voulus visiter le monument élevé à la mémoire de la 

feue reine des Belges. Quelle ne fut pas ma surprise, en trou
vant cette chapelle qui, à tous les points de vue, devrait être 
respectée, em ployée comme débarras aux encombrants acces
soires d’église.

N’a-t-on pas le droit d'engager et de forcer M. le curé 
d'Ostende à plus de respect et de pudeur : ne peut-on lui 
faire déménager scs ustensiles multicolores et ses friperies? 
Que doivent penser de notre zèle les étrangers qui visitent ce 
monument, en voyant le peu de soin avec lequel on fait res
pecter le mausolée de ia mère de notre roi?

■—  La vente « marche bien » à l’Exposition du Cercle 
artistique et littéraire: neuf tableaux ont déjà trouvé ama
teurs.

Voici la liste des œuvres vendues à des particuliers:
Lever du Soleil dans la brume, A. Bouvier; Vue dit Canal 

de W illebroeck, Crépin; M ignon, Charles Hermans; L a  
pêcherie à Garni, Mascart; P iccolino , Robert.

Quatre toiles ont été acquises par S. M. le Roi :
Coin du Canal à Ila eren  (aquarelle), Stacquet; L a  gar- 

deuse, X. M ellcrv; E lu d e, A. Lacom blé; D ans les dunes, 
Théodore Hannon.

—  La foule s’arrête, depuis quelques jours, devant l ’éta
lage des frères Van Roy, boulevard Central, près du café 
Sesino. C’est là que sont exposés les objets composant, la ma
gnifique P rim e, Tombola gratuite, offerte par la Fédération  
artistique, de notre confrère, Gustave Lagye, à ses abonnés.

11 y a là cinq tableaux, dont un M arat, grandeur nature, 
du peintre P. Neuckens et des Vaches en pâturage, de l ’anima
lier Frans De Beul ; plusieurs terres-cuites, un plat de cuivre 
repoussé par le ciseleur Labaer, médaillé de Philadelphie, 
une aquarelle, des gravures, un album de photographies,etc., 
le tout représentant, au moins, une valeur de cinq à six mille 
francs.

La Fédération artistique a deux bureaux. L’un à Bruxelles, 
rue Verboeckhaven, 88; l’autre à Anvers, Rempart Sainte- 
Catherine, 23. Elle paraît toutes les semaines. Le prix de 
l’abonnement est de 15 francs.

Fortunio, l’auteur de Jane H artley, comédie en cinq 
actes représentée l’hiver dernier au Théâtre Molière, vient de 
faire éditer sa pièce à Paris chez Dentu. L’on se rappelle que 
Jane H artley  a remporté à Bruxelles un très-joli succès.

‘Q a ^ E T T E  ^jVIll jB IC A L E

Voici le programme du festival qui sera donné à Liège
le 2 juin , en présence de la famille royale.

P rem ier  jour.
Sym phonie en ut mineur Beethoven
Hymne à la Patrie Rongé
Chœur et air d ’Orphée (solo : Mlle Keller) Gluck
Caïn, scène avec chœur (solo : Dauphin) Radoux
Élie, l re partie. Solistes : MMci Fursch-Madier,

Keller, MM. W éry, Sylva, Dauphin. Mendelssohn

Deuxièm e jour.
Ouverture de la Flûte enchantée Mozart
Obéron (chanté par Me Fursch-Madier) W eber
Concerto (Joachim) Beethoven
Air de Slratonice Méhul
L'Escaut Benoit
Chœur des Émigrants (la Légia) Gevaert
Clair de Lune et Élé, duos Soubre
2U acte. Richard Cœur-de-lion Grétrv
Air de Fidelio (Mc Fursch-Madier) Beethoven
Grand chœur d’Élie Mendelssohn

M. Radoux en composant ce trop court !!?programme, a pris 
à tâche de faire entendre les œuvres des principaux com posi
teurs belges. C’est fort bien.

Nous devons remarquer toutefois la place, effacée que 
M. Radoux a donnée à son prédécesseur M. Soubre, dont il 
avait reçu le conservatoire tout organisé.

M. Radoux eut fait preuve do délicatesse en faisant exécuter 
l’une des compositions chorales qui ont fait la popularité de 
M. Soubre (L es Corsaires grecs, par exemple), ou mieux 
encore son Requiem , sa Sym phonie ou son A v eV eru m . Il se 
borne à donner deux petits duos de salon, fort bien certaine
ment, mais qui ne donneront pas une idée suffisante du talent 
de M. Soubre.

D’où provient ce manque d ’égards pour la mémoire de 
l’ancien directeur du conservatoire. M. lladoux craindrait-il 
de mettre son Caïn en présence d’œuvres comme le D ie s lr æ  
ou le Sanctus An Requiem  de M. Soubre? Qui sait! 11 est vrai 
qu’il vaut mieux flatteries vivants qu’honorer les morts!

—  Un temps peu clément a contrarié l’inauguration des 
concerts du W a u x-H a ll et c ’est vraiment dommage. Depuis 
que M. Dupont dirige cette vaillante phalange artistique, on a 
pu constater d ’année en année les progrès marqués de l ’or
chestre de la Monnaie. Aux qualités d ’ensemble et de sonorité 
qui le distinguent sont venus se joindre le style remarquable 
et un sentiment bien entendu des nuances.

C’est ce que Camille Saint Saëns a pu constater dernière
ment. Le célèbre com positeur et critique français, s’était 
arrêté à Bruxelles en revenant d’Anvers. M. Dupont l’ayant 
remarqué parmi les auditeurs, fit immédiatement exéculer au 
pied levé le Rouet d'Omphale. Le public et l’orcheslre firent à 
l’auteur une ovation chaleureuse et bien méritée. M. Saint 
Saens a ôté vivement surpris de la délicatesse et do l’habileté 
de cette exécution improvisée. Aussi a-t-il manifesté le désir 
d’avoir l’année prochaine des interprètes aussi intelligents 
pour sa Jeunesse d 'H crcule. Ce sera une bonne aubaine pour 
notre théâtre de la Monnaie.

Parmi les nouveautés nous avons remarqué un arrangement 
excellent de M. Jehin, sur le Vaisseau Fantôm e de W agner. 
Nous engageons vivement M. Jehin à nous faire entendre 
d’autres fantaisies sur les opéras du grand compositeur.

R e a l .



—  La Société des Fanfares de Fontaine-l'Evêque, lauréate 
des concours de Namur, Neuilly, Paris et Douai, vient de 
partir pour Luxem bourg. Sous la direction de M. Michel 
Krein, sous-chef de la musique particulière du roi, elle y 
donnera une brillante série de concerts.

~~ La fin de la saison a été marquée par les auditions 
d ’œuvres de nos compositeurs beiges. En dernier lieu c ’était le 
tour de M .B a lth . F lorence, de Namur Le concert sc donnait 
au profit de l ’œuvre de la civilisation de l ’Afrique centrale.

M. Baltliasar Florence présentait ses œuvres au public dans 
des conditions bien défavorables. Tous sas solistes étaient 
détestables. Néanmoins le publie choisi qui s’était rendu ît son 
appel, lui a prodigué des marques non équivoques de sa 
satisfaction et l'a rappelé d ’une voix unanime à la fin du 
concert.

Le programme se composait de deux parties. La première 
était composée de morceaux séparés. 11 avait consacré la 
deuxième à l’exécution des H onilleitrs, grande scène lyrique 
et dramatique qui a eu beaucoup de succès, à Namur, Cliar- 
leroi, Verviers el dans plusieurs autres villes.

Le F est M arsch  et les morceaux de musique religieuse 
sont très-bien orchestrés, lis annoncent une très-bonne 
entente des ressources harmoniques el beaucoup d ’expérience 
dans l’emploi des voix et des instruments.

Nous avons particulièrement remarqué le Jehovah, écrit 
avec talent dans le style fugué, il renferme un charmant solo, 
véritable inspiration.

Les H onilleitrs, dont les paroles ont été composées par 
M. Louis Delisse, sont une œuvre plus importante. V A r tis te  
en a publié, l’an dernier, un compte-rendu détaillé.

Après quelques mesures d’ introduction, une voix récitante

débute sur des tenues d’orchestre, et décrit les diverses péri
péties si émouvantes et si dramatiques qui accompagnent 
souvent le travail des mines. Ce m onologue, fort bien récité 
par M. Ad. Honincks, a fait beaucoup d’effet. L’orchestre y 
suit les paroles et les souligne de ses descriptions.

Après cette entrée en matière, les soli et les morceaux d’en
semble se succèdent. Nous citerons parmi les plus applaudis, 
le quintette avec chœur et l'hymne final.

En somme, M. Balthazar Florence nous a montré qu’il est 
un musicien de talent. 11 a la phrase facile et chantante, et 
joint à cet élément de succès des connaissances sérieuses en 
harmonie el en orchestration. M. Florence est aussi fabricant 
d’orgues. Celui que nous avons entendu à son concert a de 
très-belles qualités de son. h .

™  Le Gouvernement refuse toujours de payer les frais 
d’exécution de la cantate de M. Devos. Fort bien! Mai; qui 
remboursera aux pauvres artistes bruxellois les frais de dépla
cement que leur ont occasionnés les trois ou quatre répétitions 
qui ont eu lieu à Gand? Il faudrait pourtant que l ’on s’en
tende I

Nous avons reçu dans nos bureaux des plaintes très- 
amères à ce sujet, et il importe, nous semble-t-il, qu’il soit 
fait droit le plus tôt possible aux trop justes réclamations des 
artistes. Que le Gouvernement réduise le compte de M. Sa
muel à un total raisonnable et s’empresse alors de, l’acquitter.

M. Samuel à qui les artistes se sont adressés fréquemment 
répond invariablem ent: intentez-moi un procès, j ’en inten
terai un à l’Académie qui en intentera un troisième au Gou
vernement ! . . .  Si l’on ne trouve pas d ’autre moyen que celui- 
là, les artistes pourraient bien attendre toujours et, comme 
sœur Anne, ne voir jam ais rien v e n ir ! ... v . u.
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VIe EXPOSITION
DU CICRCI.IÏ ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE

A  M onsieur M arc V éry, Salonnier de i . 'A r t i s t f ,
à Paris.

II

Mon cher Marc Véry,

Pas do tableaux d’histoire au Cercle. Cola ne t’éton- 
nera guère et ne te causera pas le moindre regret.

M. Emile W'auters a bien exposé une tête de vieille 
et un diacre qui sont, à ce que dit le catalogue, des 
études pour un tableau d’histoire; en vérité, il n’en est 
pas la moindre trace.

Le diacre et la tête de vieille, pourraient aussi bien 
être des études pour un tableau de la vio moderne, 
car ce ne sont ni les vieilles, ni les diacres qui nous font 
défaut.

Ces deux études ont été certainement faites d'après 
nature, et si elles ne suffisent pas à donner une idée 
complète du talent do l’artiste éminent qui les a 
signées, elles montrent du moins par quelles recherches 
de la sincérité il essaie de galvaniser un art qui est 
mort et bien mort.

De l’histoire à la légende, il n’y a guère de transi
tion.

Grands hommes ayant réellement régné, combattu,
— vécu en un mot — ou grands hommes créés par 
l’imagination des poètes, — lesquels sont les plus 
vrais ?

Le Tartuffe de Molière me parait plus vivant que le 
Louis XIV de l’histoire.

Mais le poète, quand il crée un caractère, ne sort 
pas pour cela de la réalité. Il a son type sous les yeux. 
Ce qu’il veut nous montrer surtout c’est lame humaine 
et celle-ci ne varie pas comme nos modes et nos cou
tumes.

Le peintre, d’ailleurs, n’a pas à son service un art 
aussi immatériel que la parole. Il ne peut rendre que 
ce qu’il a vu. Aussi quand il veut nous représenter réel
lement en chair et en os, les héros et les héroïnes des 
poètes célébrés, tombe-t-il dans le même écueil que le 
peintre d’histoire.

La Mignon  doM. Hermans, le Shyloch de M. Meu
nier sont certainement des œuvres de mérite, mais je  
n’y retrouve ni la Mignon, ni le Shyloch de mes 
rêves.

Or, les peintres ne devraient jamais oublier ce point 
délicat — c’est que s’ils sont séduits par un caractère 
bien tracé, ils n’ont pas été seuls à en subir le charme.

Chaque lecteur de Goethe ou de Shakespeare, pour 
peu qu’il soit doué d’un peu d’imagination (et quel 
homme en est complètement dépourvu ?) s’est à son

tour ingénié à créer dans son cerveau la figure triste 
ou moqueuse, douce ou terrible, qui lui semblait con
venir le mieux à chacun des personnages qui l’attiraient 
ou qui lui répugnaient.

Et, comme chacun de nous tient à cette espèce de 
création intime et personnelle, nul n’est disposé à 
l’abandonner pour accepter celle que son voisin prétend 
lui imposer.

Certes, M. Hermans a fait preuve d'un grand talent 
dans l’exécution de sa toile, mais personne n’y retrou
vera sa Mignon, c’est-à-dire, celle que chacun de nous 
s’imagine être la seule vraie.

Qu’il enlève l’étiquette de son tableau — et je suis 
prêt à en taire le plus grand éloge.

J’aime cette figure étrange avec son costume un peu 
théâtral et sa pose un peu cherchée. J’admire cette 
exécution si sùrc d’ollc-même et ce ragoût de couleur 
qui vous séduit du premier abord — mais — faut-il 
me répéter ? je ne reconnais pas plus Mignon que je
11 0  retrouve Shylock dans le portrait que M. Meunier 
croit nous on avoir donné.

Je vois simplement un vieux, vêtu d'une houppe
lande, essayant sur sa main le fil de son couteau.

Le vieux est bien peint, la tête a du caractère, la 
houppelande est d’une bonne tonalité. —  Je t’accorde 
que c’est un vrai vieillard. — N ’attends pas d’autre 
concession do ma part.

J’aime mieux du même Meunier une figure intitulée 
Printemps.

C’est encore de l’allégorie, comme tu vois, mais c’est 
ce que l’on appelle une allégorie réelle.

Cela représente une jeune fille, tout de blanc vêtue, 
et jetant un regard — mélancolique ■—• sur un joli 
bouquet de fleurs.

C’est très-frais deion et d’un aspect séduisant. — La 
jeune fille a l’air un peu triste, mais par les printemps 
qui courent, je comprends assez cela.

Dans le même ordre d’idées je placerai Y E té  de 
M. Emile Sacré.

C’est encore une jeune fille, en bleu cette fois, qui 
est censée représenter la saison que tous nos vœux 
appellent.

C’est une bonne étude de plein air.
Elle prouve 'que son auteur observe la nature et 

cherche à la reproduire fidèlement. — Il y a progrès 
dans la facture et je n’y trouverai rien à redire sans 
certains plis du bas de la robe qui me semblent accuser, 
mal à propos, les contours de la jambe.

Et maintenant, histoire, légende, allégorie, j ’ai déjà, 
je crois, passé tout en revue— car je ne m'imagine pas 
que tu t’intéresses beaucoup à ce que M. Stallaert, 
appelle : le Dimanche des ram eaux : une italienne 
comme en font tous les élèves an sortir de l’Académie, 
avant d’avoir jamais vu d’italienne.



La Galateo do M. Legendre te rappellerait Virgile 
à peu près au même point (pie l’abbé Delille !!...

Je te parlerai demain des peintres qui se sont parti
culièrement occupés des gens, des choses, et des idées 
de notre temps.

Et ton Salon de Paris, que devient-il ?
F r e k m a n .

111

Mon cher Mare Véry,
J’attends toujours ta première'lettre sur le Salon de 

Paris. ’
Je commence à craindre que tu n’aies imité l’exemple 

de nos bons pèlerins se rendant à Rome; — Tu auras 
fait une étape aux Folies-Bergères.

Mais non ; l’art est un dieu absorbant. Il veut que 
l’on s’attache à lui d’une manière absolue. Je comprends 
d’ailleurs que ce n’est pas en deux ou trois jours que 
tu aurais pu examiner, comparer et juger les nom
breuses productions artistiques qui se disputent les 
regards.

Je me résigne donc à attendre encore et, si tu le 
permets, je vais continuer ma petite revue de l’Expo
sition du Cercle.

Je voudrais aujourd’hui te parler de quelques pein
tres qui se sont particulièrement préoccupés de faire 
vrai.

Heureux peintres ! — Ils n’ont pas besoin de feuil
leter de vieux bouquins pour trouver des sujets. —  
Tout est sujet pour eux.

Ils ne vont pas non plus décrocher dans les friperies 
de vieux oripeaux de théâtre pour en habiller leurs 
modèles.

Leurs modèles, c’est nous, nous bourgeois, ouvriers, 
artistes; ou bien ce sont nos mères, nos sœurs, nos 
enfants ; et, vois jusqu’où va leur sans-gène : ils se 
contentent du costume que nous portons.

Ils semblent avoir perdu tout sens de l’idéal.
Aussi quel manque de distinction dans les titres de 

leurs toiles ! -
Je prends M. Agneessens. — Sais-tu comment il ose 

intituler son tableau ?
Groupe itenfants W.......  — ('oncois-tu rien de plus

trivial?
Les enfants, à la vérité, sont charmants.
Leur pose, exempte de toute prétention, est saisie 

sur le vif. Mais, mon cher, ces enfants ressemblent à 
tous les enfants que nous connaissons. Ils ignorent l’art 
de se présenter convenablement devant le monde et 
conservent la liberté de leurs mouvements.

La facture est large, le modelé est bon,—  je l’admets,
— la tonalité seule me semble un peu lourde, mais 
(qualités et défauts à part) quelle ignorance des prin
cipes du grand art !

Ah ! ce n’est pas ainsi que Gallait.......  — Non, je
laisse en repos cette gloire d’antan — et j’en viens à 
M. Philippet.

M. Philippet a deux toiles : Mon am i Toto et 
Giuletta.

La première toile est un portrait d’enfant, un por
trait chaud et coloré, peint de main de peintre, sans 
maigreur ni mignardise.

L’enfant est en pleine lumière, il a un petit air 
décidé qui plait et qui prouve en même temps qu’il n’a 
rien de commun avec les héros de VAssommoir.

Giuletta n’appartient certainement pas au même 
monde. Mais son allure un peu provocatrice montre 
qu’elle le coudoie fréquemment.

C’est une bonne peinture qui dit bien ce qu’elle veut 
dire.

M. Philippet se maintient; c’est plus difficile qu’on 
ne pense.

Lès frères Oyens sont dans le même cas. 
M. Pierre Oyens a nommé Pensive une étude do 
femme dont la. tête est bien modelée. Le cou me semble 
malheureux comme ton, la main aussi.

I îIn térieur cl'atelier de M. David, — est une page 
splendide comme coloris. Elle attire l’œil et le retient.
Il y  a certes quelques restrictions à faire quant au 
dessin ; les vêtements ont une importance trop prédo
minante et l’on ne sent pas assez sous, les plis des 
étoffes la contexture du corps.

Mais comme l’ensemble est vivant et vibrant !
Le Repos des Cochers, du même, est une pochade 

bien amusante où l’on voit un monsieur qui avale un 
ver-luisant.

F r e e m a n .

C H A R R E T T E

A  J . - K .  H u y s m a n s . 

C ’est un chemin poudreux au fond de L a  Villette,
P lein  d'ornières, de trous, les bas avec les hauts 
Y  causent aux haquets d'effroyables cahots,
Un arbre y  pousse seul, —  maigre comme un squelette.

Homm es en bourgeron et fem m es en toilette,
D ans un cabaret borgne, auprès d ’un fo u r  à chaux,
S'en viennent les lundis, et, buvant des vins chauds, 
Ebauchent des aveux que le baiser complète.

O r, depuis qu’elle voit des passages d ’amants,
Sachant la vanité des éternels serments,
Sans vo ix  pour exprim er sa tristesse secrète,

D ans un chantier voisin, par dessus les plâtras 
D'un mur moussu qui croule, une vieille charrette 
E lève ses brancards au ciel, —  comme des bras.

H e n r y  C i s a r d .
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II

Ayant fait nos réserves quant à la portée morale ou civili
satrice du crayon satirique contemporain en Angleterre, nous 

nous occuperons plus particulièrem ent, en parlant des maîtres 
du genre, de sa portée humoristique ou amusante, et surtout 
de sa portée artistique.

Deux élém ents distincts concourent habituellement à l ’effet 
d’une satire au crayon : le dessin, la légende. Le peintre sati
rique le plus digne de ce nom est celui qui produit à la fois, 

ei presque simultanément, l’un et l ’autre, —  imprimant ainsi 
à son œuvre une unité de conception et d’exécution qu’obtient 

rarement le concours de plusieurs imaginations collabora

trices. La plupart des caricaturistes français manient de la 
sorte la plume et le crayon : nous ne croyons point qu’il en 

soit toujours ainsi chez nos voisins; de là, à côté de qualités 

artistiques imm enses, une plus grande froideur d’interpréta
tion, moins de brio dans le rendu par le dessin des idées 
énoncées par la légende.

Et remarquez bien que ce défaut au point de vue de la 
caricature proprement dite, devient une qualité éminente, si 

l ’on tient compte uniquement des tendances nouvelles dont 
l ’art satirique anglais arbore résolument le drapeau.

En France, le croquis de chic est plus que jam ais en hon
neur : cela tient au fait que nous avons signalé plus haut : 
unité de dessin et de légende. Le caricaturiste sent-il germer 

en lui u n e 'id é e , une légende, aussitôt son crayon est là qui 

l’attend pour la saisir au vol et lui donner un corps; et crac> 
en deux traits le tour est fait!

Ce coup de crayon prim esautier, libre de toute contrainte, 

sera tantôt m aladroit, tantôt habile, —  mais presque toujours 
franc, large, mouvementé, empreint d ’une personnalité absor
bante.

En Angleterre, Y observation sincère guide seule le dessina
teur satirique. Aussi remarquons-nous dans ses œuvres un 
certain tâtonnement, une hésitation loyalem ent avouée, une 
recherche du détail, de la perspective, de la pose, du pli ; en 
un mot, l ’amour du vrai, l ’horreur de toute convention. Ce 
n’est point là de la caricature, c’est de l ’art suivant les prin
cipes purs de l ’école préraphaëlique ou naturaliste, —  c’est 
du croquis observé, de la peinture vue (black and white pain- 
ting), et nous n’étonnerons aucunement ceux qui suivent les 
publications anglaises, en leur apprenant que les auteurs de 
sem blables dessins font poser des m odèles, tout comme s ’il 
s’agissait de tableautins à l’huile.

Est-ce à dire cependant que tous les croquistes de la Grande 
Bretagne s’effacent ainsi devant la nature, au détriment de la 

fantaisie —  qui elle aussi a bien son charme? Nullement ; 

nous avons parlé en général, mais nous montrerons tout à 
l ’heure à propos de M. Linloy Sambourne, par exem ple, que 
le croquis de chic, en si grand honneur de ce côté, trouve 
égalem ent de l ’autre côté du détroit des interprètes fort 

habiles.

III

Au siècle dernier, au temps des Hogarth, des Gillrav, des 
Bunbury, des Rowlandson, la satire était amère, souvent 
violente. Sans régenter les trônes, elle les faisait parfois chan
celer; sans réformer sensiblement les mœurs, elle en signa
lait les travers, sous une forme habituellement brutale, à la 

désapprobation ou à la vindicte publique; et maintes fois, 
grâce à elle, 011 vit le droit triompher de l ’ injustice, l ’oppres
seur trembler devant l’opprimé.

Hogarth, de son pinceau puissant, nous dépeignait les 

plaies de la société. G illray  battait en brèche la dynastie des 
Georges, et par ses patriotiques sarcasmes, alimentait la haine 
de son pays envers « l ’ogre de Corse, » —  haine implacable 

qui plus tard devait conduire Napoléon sur le rocher de Sainte- 
Ilélène.

Rowlandson, moins excessif, souvent gracieux, nous mon

trait la femme sous de séduisants dehors, —  ce que n’avait 
point fait Hogarth, —  et suivait, avec plus de retenue, Gillray 
sur le terrain de la politique. Nous observons des tendances 

analogues chez B unbury  et Isaac Cruickshank.
Le fils de ce dernier, Georges Cruickshank, bien supérieur 

à son père, est le dernier représentant, de la grande école de 

caricaturistes éclose sous le règne de Georges 111. Son crayon 
si personnel, empreint d’audace, de rudesse et de bonhomie, 

contribua surtout, avec les productions sériocomiques de R i 
chard Doyte et les délicieuses études de mœurs de John  
Leech, au grand succès du P u n c h  dès ses débuts.

Richard Doyle réussit particulièrement dans le domaine 

politique. Tous les hommes d’Etat de l’Angleterre —  et d’ail
leurs —  y passèrent, mais en dépit des critiques mordantes 
qu’ il leur infligeait, au physique non moins qu’au moral, 

on peut dire que jam ais le dessinateur ne songea à porter 
atteinte à leur dignité ; et c’est là un des traits distinctifs de 

la respectabihty anglaise : respect de soi-même par le respect 
des autres.

En feuilletant la collection intéressante du P u n ch , on peut 
se rendre compte de l’influence énorme qu’exerça Leech sur 
la transformation de l’art satirique anglais. .

C’est bien là le point de départ de la manière contempo
raine. Le grotesque, le hideux, le violent, l ’horrible sont relé
gués, pour n’en plus sortir, au vieux magasin des accessoires
—  comme autant de trucs démodés : nos contemporains ne 
respectent rien ! Tout, dans le crayon nouveau, devient 
aim able, souriant. Plus de ces personnalités compromettantes, 
plus de ces attaques violentes contre ce qui mérite d ’étre 
attaqué. Aux fous la passion; aux naïfs, l'enthousiasme! L ’art 
moderne n’a que faire de ces antiques procédés : la finesse 
d’observation, le tact, le bon goût ont rem placé tout cela ; et 

franchement, à voir comme les artistes d’outre-Manche y 
réussissent, combien leur bienveillance, leur humour et leur 
observation nous charment, nous aurions mauvaise grâce à 

médire de la nouvelle école. Honneur donc à John L e e ch ! 
Dans ses P ictu res o f L ife  and Characters, il dégage son 

crayon de toute préoccupation sérieuse. Toujours fin, tou

jours caustique, il entreprend de nous distraire en dépeignant 
à nos yeux les mille et une scènes familières de la vie intime 
ou publique. Théâtre en miniature, on peut appliquer à son 

œuvre l ’épithète de « miroir de la vie » : spéculum, vitœ. 11 a
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le tact de nous montrer nos moindres travers sans les grossir ; 
ce qui n’est point mince mérite, car à travers ces pages em

preintes d’un bout à l’autre de la meilleure hum eur, chacun 
peut, sans se froisser, se reconnaître; et com m e, d’après 
l'auteur de la Besace, le « fabricateur souverain, »

... fit pour nos défauts la poche de derrière,
Et celle de devant pour les défauts d'autrui, 

chacun y reconnaît l ’image de son prochain !
Les créations de Leecli sont nom breuses, —  et par créa

tions nous entendons ici, comme au théâtre, interprétations : 
car le talent de Leecli doit tout au public, son grand maître. 
C’est pour l’avoir bien vu qu’il a reproduit fidèlement sa phy

sionomie, ses traits les plus caractéristiques.
Tompkins et N opkins, ou les simili-gentlemen de pacotille 

ou d'occasion, —  sorte de jeunesse do rée .... par le procédé 

R uolz; John Thom as, ou le larbin prétentieux et im bécile, 
traitant d’égal à égal avec son maître; toute cette engeance de 
domestiques mâles et t'emelles que nous avons qualifiée nous- 

même : nos ennemis intim es, et dont le dessinateur anglais a 
réuni les types variés sous les titres : servantgalism  et flini- 
keiana ; mossOO, ou le gros Français à lunettes, les cheveux 
ras, la moustache épaisse; ces huniers ou chasseurs à courre 

maladroits ou grotesques ; —  autant de créations de ce char

mant esprit.
Aucun des dessinateurs anglais auxquels il a tracé la voie 

ne possède, comme Leech, le don de marquer le mouvem'enl ; 
aucun, non plus, ne cultive avec autant de bonheur le cheval ! 

Le geste est toujours vif, en situation ; les cavaliers sont bien 
en selle, et, quant aux bêtes, mises au galop , elles filent 

comme le vent__
Le vent lui-même est interprété par Leech d ’une main m agis

trale. Dans ses promenades au bord de la mer, il a dû à ce 

grand indiscret maints contours capricieux, maintes révéla

tions piquantes. C’est qu’aussi l’artiste aimait la femme, qu’il 

peignait simple, modeste et gracieuse. 11 aimait aussi l’enfant. 

Le premier, il a tracé ces profils finement aristocratiques, ces 
lèvres boudeuses, ces grands yeux écarquillés, ces sourcils 
arqués, ces blondes chevelures au vent, qui donnent tant de 

charme aux jeunes misses et aux babies d ’Albion.
Nous résumerons le talent de Leech par ces mots ; il a mis 

son esprit à rendre l ’esprit des autres. Telle est peut-être la 
plus grande qualité de l ’observateur saiirique.

1 Ma r s .
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L e  soleil allumait le ciel bleu —  moins bleu, certes,
Que les rubans de ton chapeau ;

Dans l ’air jeun e montait l ’encens des feu illes  vertes 
Bigarre, et qui porte à la peau.

L a  campagne étalait sa robe a u x  couleurs franches 
Comme l ’habit des arlequins.

P a r  dessus un mur rouge, et non loin , des cro ix  blanches 
Ouvraient leurs bras marmoréens.

« Viens voir la feu ille ... Viens! » M ais déjà ton caprice 
Nous égarait, troublés, aux pelouses des m orts...

Tous deux nous rîmes sans remords 

D es mensonges de gr'es dont le sol se hérisse ;
M ais longtemps, sans un mot, nous restâmes devant 

L a  tombe en oubli d ’un enfant!
Laeken. T héodore H annon.

£ o U R R IE F ( D E

Tout en parlant littérature, celte fois, nous allons être con
traints de parler politique. Quelque indifférence native qu’aient 

les naturalistes pour les élévations ou les chutes de cabinets, 
il y  a de ces événements soi-disant parlementaires qui les inté

ressent quand même, parce que leur sécurité d’écrivains est 
menacée, leur liberté d’artistes mise en péril. Je suis con
vaincu qu’à l’heure actuelle, si l ’Assom m oir  ou la F i lle  E lisa  
étaient mis en vente, leurs auteurs seraient immédiatement 
déférés aux tribunaux.

C’est qu’en France, il n’existe réellem ent, ni religion, ni 

croyance d’aucune sorte : il n’v a que des hypocrisies. Chez 
nous, j ’ai beau regarder, je  ne vois qu ’un grand homme, un 

seu l; un individu supérieur et éternel qui mène tout, partout 
et toujours, qui, tom bé du pouvoir, y remonte fatalement par 

les raisons même qui l’en avaient précipité, et qui y remontera 
sans cesse, parce qu’au fond il représente exactement les 

idées, les tendances, les vices de la nation : Tartuffe ! Pendant 
ses interrègnes, c ’est Macette, son féminin, qui est gouverne
ment, Et chacun tour à tour, avec un acharnement forcené, 

une colère qui ne se lasse jam ais, frappe sur la presse, sur le 
livre, et surtout sur la presse et le livre de notre école, de 
notre audace, de notre vérité.

« Quelle force que l’hypocrisie sociale, écrivait. Gustave 
Flaubert, quelque temps après le procès intenté à Madame 
B ovary! Par le temps qui court, tout portrait est une salire 
et l ’histoire est une accusation ! «

Ici, l’écrivain est considéré comme un ennemi public. Le 

roman effraie comme une indiscrétion; le lecteur qui s’y re
connaît dans les personnages, y voit une confession malgré 
soi, et pour lui, l’auteur n’est rien autre chose qu’une espèce 
de voleur crochetant les consciences, comme d’autres cro
chètent les serrures. Il crie, non par dégoût, mais par colère. 

Qu’est-ce que c’est que ces médisants qui lorgnent à travers 
les rideaux baissés des fiacres, écoutent aux portes des cabi
nets particuliers, regardent dans les cuvettes et dans les 
consciences, et montrent sans pitié l’individu, dessus, des

sous, dedans, déshabillent le corps et mettent à nu le cerveau? 
Vous souvenez-vous d ’un procès qui a fait dernièrement un 
grand bruit : le procès Godefroid? Le président des assises, 
avec une curiosité cruelle, lut en pleine audience les lettres 
écrites à l’accusé, par sa belle-m ère, qui était aussi sa 
maîtresse. Ce fut une indignation universelle. Est-ce qu’on 
devait montrer ces choses-là, même devant un tribunal? Les 
femmes surtout étaient exaspérées et l’une d ’elles, en ma pré
sence, a dit ce grand mot : « Oh ! ce président-là, il est bon à 
mettre avec Flaubert, Concourt, Zola et les autres. »

Ce bon public, il ne nie pas ses turpitudes, il demande seu

lement qu’on n’en parle pas. S ’il réclame à la littérature des 

belles âmes et des beaux dévouements, ce n’est pas qu’iniime- 
ment il les aime et qu’il veuille les imiter, c’est simplement 

pour faire croire qu’il les comprend, et qu’au besoin, il en 

serait capable.
Après l’hypocrisie littéraire, voici l’hypocrisie patriotique. 

Je ne veux pas vous parler du Salon parisien, votre collabo
rateur Marc Véry vous en dira mieux que moi les tristesses et 
les insuffisances ; mais écoutez quelle réjouissante histoire on 

raconte :



M. Détaille a envoyé sous le titre : Salut au x blessés, une 

toile destinée à émouvoir les âmes tendres et les cœurs che
valeresques. Cela représente un état-major français mettant la 

main à scs képis, devant un défilé de prisonniers plus ou 

moins éclopés. Mais à quelle nationalité appartiennent ces 
prisonniers? Les uns parient que ce sont des Prussiens, voyez 

plutôt les uniformes. Les autres tiennent pour des Autrichiens 

et ils vous montrent les casquettes bleues h oreillettes passe- 
poilées do blanc. Ce sont des Bavarois. Non, ce sont des 
Croates. Tout le monde se trouve à la fois avoir tort et raison.

D’abord c’étaient des Prussiens et ils portaient des casques. 
L ’heure de la cimaise arrivée, on fit comprendre au peintre 
que cette boiterie de Prussiens mal en point, quoique poli

ment saluée par des Français, risquait de froisser les suscep
tibilités d’outre-Rhin et (le détruire l’équilibre européen. 
L’auteur, un peu étonné de porter ainsi la paix ou la guerre 

dans les couleurs de sa palette, a diplomatiquement consenti 
à rem placer les casques par des casquettes d’un autre pays. 

Quand le Salon sera fermé, il grattera les casquettes et les 
Prussiens seront recoiffés de leurs casques originels.

Est-ce assez jo li?  M. de Neuville, sans doute pour échapper 

à ces métamorphoses niaises, a peint un épisode de la guerre 

de 1870, étonnant surtout en ceci qu’on n’y rencontre pas un 
seul ennemi. Rien que des soldats français. Voilà qui a dû 

ravir M. Deroulède, ce Boquillon poète.

Nemo.
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M ollem ent drapé d'un cam ail de nuées grises, le crépuscule 
déroulait ses brumeuses tentures sur la pourpre fondante d ’un 
soleil couchant.

E lle  s ’avancait lentement, souriant dun sourire vague, 
balançant sa taille mince dans une robe blanche piquée de 
pois rouges. S es jou es se tachaient par instants de plaques 
purpurines et ses longs cheveux ondoyaient sur ses épaules, 
roulant dans leurs flo ts  sombres des roses blanches et des 
mauves.

Un peuple de jeun es gens et de jeunes fille s  la regardaient 
venir, fascinés par son œ il creux, par son rire maladif. E l le  
m archait sur eu x, les étreignait de ses petits bras et collait 

furieusem ent ses lèvres contre leur bouche. I ls  haletaient et 
frissonnaient de tout leur corps ; hors d ’haleine, éperdus, hur
lant de douleur, ils se tordaient sous le vent de son baiser, 
commes des herbes sous le souffle d ’un orage.

D es mères désolées embrassaient ses genoux, serraient ses 
mains, pleuraient de longs sanglots, et elle, impassible, pâle, 
l ’œ il f ix e ,  plein de lueurs mouillées, les mains moites, les seins 
dardant leurs pointes, les repoussait doucement et continuait 
sa route.

Une jeu n e f i l le  se traînait à ses pieds, tenant sa poitrine à 
d e u x  mains, râlant, crachant le sang.

G râce ! cria it-e lle , grâce ! P hthisie  ! aie p itié  de ma mère, 
aie p itié  de ma jeunesse, mais la goule implacable la serrait 
dans ses bras et picorait sur ses lèvres de longs baisers.

L a  victime palpitait faiblem ent encore; elle l'étreignit étroi
tement et choqua ses dents contre les siennes; le corps se con
vulsa faiblem ent, puis demeura fro id , inerte, et les jou es se 
couvrirent de teintes glauques, de vapeurs livides.

A lo rs la déesse voleta lourdement : de pâles rayons jaillirent 
de ses prunelles et baignèrent de glacis bleuâtres les joues  
blanches de la morte.

M ollem ent drapé d ’un cam ail de nuées grises, le crépuscule 
déroulait ses brumeuses tentures sur la pourpre fondante d ’un 
soleil couchant.

] > Ï ^ X T A S E

La nuit était venue, la lune émergeait de l ’horijon, étalant 
sur le pavé bleu du ciel sa robe couleur soufre.

J 'étais assis près de ma bien-aimée, oh ! bien près ! Je ser
rais ses mains, j ’aspirais la tiède senteur de son cou, le souffle 
enivrant de sa bouche, je  me serrais contre son épaule, j'ava is  
envie de pleurer ; l ’extase me tenait palpitant, éperdu, mon 
âme volait à tir e -d ’ailes sur la mer de l'infini.

T out à coup elle se leva, dégagea sa main, disparut dans 
la charmoie, et j'entendis comme un crépitement de pluie dans 
la feuillée.

L e  rêve d élicieu x  s'évanouit... Je retombais sur la terre, 
sur Vignoble terre. O  mon Dieu ! c'était donc vrai, elle, la 
divine aimée, elle était, comme les autres, l ’esclave de vul
gaires besoins !

J .-K . H c v s m a n s .

LE FESTIVAL RHÉNAN
Il y a quelques années, LjUÉ*!Yiagne avait encore le mono

pole de la bonne exécuJjojKsyinphonique. Quiconque désirait 
entendre les œuvres sJéÆeethoven et des autres maîtres ren

dues d’urio façon fyfRTsi parfaite, s’en allait au festival rhénan.

Une transformation s ’est opérée dans le vieil état de 
choses.

D’un côté le progrès incessant de la musique en Belgique 

en France et ailleurs, et d’un autre les exigences croissantes 

des dilettanti, quant à la perfection du rendu, ont effacé la 
démarcation qui existait entre les diverses nations du centre 
de l ’Europe.

Paris, Bruxelles et maintes autres villes possèdent des 
orchestres com parables aux orchestres rhénans et des chefs 
aussi capables que les Hiller, etc. Nous ajoutons même que 
Bruxelles l’emporte de beaucoup sur les pays voisins en ce 
qui concerne les instruments à vent.

En Allemagne en particulier, et c’est chose étonnante pour 

un pays aussi avancé sous tous les rapports, non-seulement 
les instruments à vent sont de mauvaise qualité; non-seule

ment ils ne sont pas souvent justes et leurs accords rudes et 

désagréables, mais encore les instrumentistes eux-mêmes ont 

une mauvaise méthode dans l ’émission du son. C’est ainsi 
qu’au festival rhénan (el il en est partout de même là-bas), 
les trombonnes et les trompettes avaient un son éclatant on 
ne peut plus désagréable.

A tous moments, l ’ensem ble si doux et si moelleux du déli

cieux quatuor était interrompu par les pétarades des cuivres 
II est possible que les oreilles allemandes y soient habituées, 

mais quant à nous qui sommes accoutumés aux souples



instruments de Mahillon, joués avec une douceur inconnue ou 

du moins très-rare en Allemagne el en France, nous étions 
désagréablement impressionnés par les bruyants éclats des 
cuivres germ aniques. Nous devons dire que nous avons 

récemment éprouvé le même effet au Conservatoire de 
Paris.

Les clarinettes et les flûtes, dans un moindre degré, se 
prêtent aux mêmes observations.

Nous n’avons par contre que des éloges à adresser au qua
tuor dont le m oelleux, la délicatesse et la précision ne laissent 
rien à désirer.

La première journée du festival a été consacrée entière
ment aux Saisons  de Joseph Haydn. Comme ensemble de la 
musique et de l’interprétation, ce premier concert a été incon
testablement le meilleur. Nous avons été surpris de retrouver 
encore autant de charme et de fraîcheur dans la musique du 
vieux « papa Haydn ». L 'A utom ne  surtout est rempli d ’idées 

charmantes. L’orchestre, les solistes et les chœurs ont mar

ché admirablement.
Le premier surtout a rentlu avec une délicatesse remar

quable les dentelures el les arabesques, dont est émaillée la 
partition et nous devons rendre hommage au vieux « papa 

Hiller », pour la manière rem arquable dont il a dirigé 
rexécution.

L ’ouverture de la F lû te  enchantée do Mozart, commen
çant la deuxième journée, a été rendue en perfection, c'est 
après cela que Verdi, montanl au pupitre de chef d ’orchestre, 

a dirigé lui-m êm e son Requiem .
Nous avons éprouvé à Cologne les mêmes impressions que 

la première audition à Bruxelles nous avait produites. L’en

semble nous a semblé un peu théâtral et par moment un peu 
trivial. C’est ainsi que la reprise du D ies irae avant le L a cri-  
mosa dies ilia , et avant le requiem œternam , nous a paru fort 

peu en situation et sans aucune grandeur.
Au n° VI, un accom pagnem ent de variations de flûte sur le 

requiem œternam ne nous a guères sem blé justifié. L’en

semble de l’œuvre abonde de formules et de réminiscences.
I'ar contre, le Salva me fons pietatis, une partie de l 'Of-  

ferlorium , Yugnus D ei  et surtout VHostias, sont de belles 

inspirations.
Verdi, comme chef d ’orchestre, a montré un talent rem ar

quable qui a contribué puissamment au succès de son œuvre. 
En somme, le public du festival l ’a accueillie avec faveur. 
Nous nous serions néanmoins allendus h plus d’enthousiasme 
en présence des efforts que Hiller et ses adeptes ont fait pour 
élever le succès de Verdi au niveau d'une manifestation.

Nous avons entendu la IXe sym phonie de Beethoven deux 

fois, le matin à la répétition, le soir h l’exécution; ce chef- 
d ’œuvre des chefs-d’œuvres a été assez bien rendu. Nous 
ferons cependant la distinction suivante : à la répétition plus 

de perfection dans les détails, mais manque de feu sacré; 
au concert, plus d ’entrain, mais imperfections d ’exécution. 

Malgré tout, l’ensemble en a été satisfaisant. Les considéra

tions dans lesquelles nous sommes entrés plus haut peuvent, 
du reste, s’appliquer i c i . .

Le troisième jou r était entièrement consacré aux virtuoses, 

car parmi ces derniers nous pouvons ranger, à certain point de 
vue, le papa Hiller. Sa sym phonie en C dur et son arrange

ment de l ’Hymne national (H cil dir im Siegerkranz) sont cer

tainement des œuvres de pure virtuosité. Nous y  trouvons une 

grande science ; toutes les ressources d’orchestration et d’harmo- 
niequi annoncent le savant, le magisler; tous les raffînementsqui 
cachent le manque d ’idées sous des dehors clinquants, mais 
la distinction, l ’absence de banalité, l’ inspiration vraie ne 

nous semblent pas l’apanage de l’excellent chef d'orchestre. 
M. Hiller a beaucoup d'esprit, il dirige très-bien un festival, 
nous ne nous doutons pas qu’il serait un excellent profes

seur d ’harmonie et d’orchestration, mais il ne nous semble 
plus dans son rôle quand il se mêle de com poser. Après 

chacune des parties de sa sym phonie de nombreux auditeurs 
quittaient la salle.

Sa sym phonie ne nous semble réunir aucun des caractères 

d ’une sym phonie. C’est une suite de morceaux bruyants et sans 
caractère. Quant à son arrangement du N ational H ym ne, il 
nous a paru enlever toute grandeur et toute majesté au splen

dide air si majestueux et si important lorsqu’il reste dans toute 
sa sim plicité.

Parmi les autres virtuoses citons Sarasale qui a exécuté, 

d ’une façon merveilleuse, le charmant concert de violon de 
Mendelssohn el une suite de Raff très-difficile mais fort 

ennuyeuse. Sarasale est un charmeur. 11 n’a pas beaucoup 

de son malheureusement, mais il phrase avec une perfection 
inouïe et séduit par le moelleux et le charme de son jeu.

Je n’ai encore rien dit des solistes. Henschel, Adèle Assmann, 
Lilli Lehman et Ernst. Nous connaissons belle voix, style 

excellent, absence de tout truc visant ü l ’effet, sim plité de 
bon goût et sentiment musical exquis, telles sont quelques- 
unes des qualités de M11*-Assmann et de Henschel. M110 Assmann 

à laquelle on peut quelquefois .eprocher un peu de froideur 
n’a rien laisser k désirer cette fois.

M. Henschel nous a fait entendre quatre mélodies du 
W ern er ’s lieder aus W'elschland de sa com position. Elles 
sont très-jolies, la troisième surtout et ont eu grand succès.

Lilli I.ehmann a mérité les mêmes éloges que Assmann, 
l ’on eut pu dire qu’elle a été admirable sans certaine tendance 

qu’elle a de baisser sa note.

Par contre, le ténor Ernst, malgré ses qualités, est insup

portable par suite de son habitude de chanter de la gorge.

N’oublions pas, en terminant, l ’ouverture du Manjred, de 
Schumann, très-bien exécutée et bien digne de l ’être. Expri- ' 
mons aussi un vœu : celui de voir M. Gevaerl entreprendre 
pour l ’année prochaine, en collaboration avec M. Dupont, un 
festival bruxellois, dans lequel il prouve ce que Bruxelles peut 
faire.

R é a l .

•C |a2;E T T E  èjVIu |3 IC a l e

M o n s . —  Le concert gala donné dimanche dernier au 

théâtre, en présence de la famille royale, a eu une très-grande 
importance au p oin tdevu c artistique. Notre directeur, Iluberti, 

qui avait organisé cette fête avec scs soins ordinaires, avait 
en effet réuni sous son bâton une phalange chorale de 115 exé
cutants, dames et messieurs, et c ’est là un résultat dont tous



les amis de l’art ont lieu de se réjouir. Nul doute, maintenant, 
que nous n'arrivions ici à de très-sérieuses exécutions des 
grandes œuvres pour chœurs et orchestre ; la fermeté, l’énergie 
et le sens artistique de M. lluberti nous en sont de sûrs 
garants.

Outre l’ouverture du Tannhauser et le prem ier allegro du 
concerto de violon de Mendelssohn, exécuté par M. Dougrie, 
nous avons entendu la belle fantaisie de Beethoven, pour 
piano, chœurs et orchestre et les deux premiers numéros de 
l’oratorio de M. Huberlî : « Un dernier rayon de soleil », com
position de grande valeur, dont le manque d’espace nous 
em pêche malheureusement de parler aujourd’hui en détail.

L'exécution de ce programme a été de tous points excel
lente, les solistes, les chœurs et l ’orchestre tenant à honneur 
de se distinguer. M. Blauwaert, notre excellent baryton, a très- 
bien dit le solo de l ’oratorio; MMmes Franeau, Blauwaert et 
Hoevenagel ainsi que MM. Franeau, Dubois et Degand ont. 
apporté le concours de leurs jolies voix à l’ interprétation de 
la fantaisie, dont les soli ont de l’importance.

En résumé, bonne journée dont la grande part de succès 
revient à M. Huberti qui dirige le mouvement musical en 
notre ville avec un zèle et un dévouement éclairés.

_ M. Humbert vient de traiter avec Suppé, l’auteur de
F n lin itza , l’opéra-bouflé qui a eu tant de succès l ’année der
nière en Allemagne.

—  Nous lisons dans la B erlin er  M usikzeilung :
« M'ie Minnic llauk nous a dit scs adieux dans la F ille  du 

Régim ent. MMe M. llauk qui nous quitte pour le théâtre de 
Bruxelles s’est, on ne peut le nier, acquis chez nous toutes 
les sym pathies. Sa voix fraîche et claire, la correction m usi

cale de sa diction et la variété de son talent en faisaient l’un 
des soutiens essentiels du répertoire. En ce temps d’absence 
d’étudi's musicales, de naturalisme inculte de l’art du chant, 
il serait difficile de trouver une chanteuse qui puisse rendre 
d’une façon aussi satisfaisante des rôles aussi divers. Citons 
par exemple Pamina (de la F lû te  enchantée), Rosine (du B a r 
bier) A id a ,  Chérubin (des Noces de Figaro), M ignon, le D o 
mino noir, F r a  D ia v o lo ,ïn lin e  (de Don Juan). M,le Hauksera 
toujours la bienvenue lorsqu'elle reviendra à Berlin. »

Si nous nous en rapportons à l’appréciation ci-dessus, 
l’opéra-com ique de Bruxelles aura fait en Mlle Hauk une vail
lante recrue.

X.

Académ ie Royale des B e a u x -A r ts  de B ru x elles. —  Aux 
termes du règlement, trois concours sont ouverts, chaque 
année, aux élèves de ■peinture et de sculpture habitant 
Bruxelles ou sa banlieue.

A chacun de ces concours une prime de 200 francs est 
allouée au premier, et une prime de 100 francs au second.

Des artistes étrangers à l ’Académie participent au jugem ent 
de ces concours.

Ces concours auront lieu :
Pour la peinture : le Ier, du 28 mai au 2 juin  ; le 2e,

28 au 30 juin  ; le 3e, du 23 au 28 ju illet.
Pour la sculpture : le 1er, du 28 mai au 2 ju in  ; le 2e,

25 au 30 ju in ; le 3e, du 25 ju illet au 4 août.
Les inscriptions se feront à l’Académ ie, rue du Midi, de 

9 à 12 heures du matin :
Pour le 4e1' concours, le 24 mai ; le 2e, le 21 juin ; le 3e, le 

19 juillet.
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Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise
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T ou s les jours, de 2 à 5 heures, valses et quadrilles exécutées sur un piano-mécanique de fai 
Vins d’Oporto e t de X érès, garantis de provenance directe à 5 0  cent, le verre. — Agence pour la vente en gro

facture excellente, 
ros e t en détail.
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Menuiseries pour le Dessin et la Peinture
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FABRIQUE SPÉCIALE 
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T issu s, G obelins de toutes dim ensions, 
M eubles d’atelier anciens et modernes, 
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PLANCHES A DESSIN 
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PIAKOS FIRME BERDEN ET Cie
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Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld, 
Ix e lle s .

Encore un nom que l ’on cite sans comm entaires La Maison 
Berden et C ie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions. Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles, 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.
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VIe EXPOSITION
DU CERCLE ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE

A  M onsieur M arc V éry, Salonnier de l ' A r t i s t e ,

à Paris.

IY (suite).

Mon cher Marc Véry,

Je reprends ma revue au point où je l’ai laissée. Je 
veux aujourd’hui te parler de quelques portraits dont 
le succès est plus ou moins contesté. — Il y en a trois 
surtout* tous trois dignes d’attention, qui soulèvent de 
nombreuses polémiques.

C’est d’abord le portrait de femme, de M. De Winnc.
Je le trouve très-fin de ton — trop fin, peut-être. —  
Les chairs, à cause de cela, ne semblent pas avoir la 
fermeté voulue. « On d ira it une apparition, » dit 
Jacques de la Chronique, c’est vrai — mais précisé
ment pour ce motif — il me paraît sortir de la réalité.

Ce n’en est pas moins une œuvre exquise et délicate, 
mais je lui souhaiterais un peu plus de vigueur.

La vigueur, par exemple, ce n’est pas ce qui manque 
au portrait de M. Cluysenaar, par son fils. Il est large
ment peint et se détache bien en clair sur un fond 
sombre ; mais l'artiste, avec sa facture toute prime- 
sautière, a plutôt esquivé les difficultés qu’il ne les a 
vaincues. .

Ce portrait est d’un aspect saisissant; il attire à lui 
les regards, et les retient. Malheureusement, à l’exa
miner de prèsj il accuse certaines négligences, certaines 
incorrections qui ne déparaient pas le charmant chef- 
d’œuvre de la dernière exposition de Bruxelles.

Mais peut-on exiger d’un artiste qu’il donne à cha
cune de ses productions le degré de perfection relative 
auquel il est parvenu dans les plus réussies d’entre. 
elles ?

Je no le pense pas. — Ni toi, non plus, j ’espère. — 
Sans cela quel grand maître ne verrait éliminer les 
trois quarts de ses créations !

Non que je veuille prétendre qu’il faille se taire et 
admirer de confiance. On a raison do discuter et do 
signaler les défauts partout où l ’on croit les rencontrer.

Tu ne t’en fais pas faute, et moi pas davantage. 
Les artistes ont d’ailleurs un excellent moyen de 
répondre victorieusement à nos critiques : Nous
accabler de chefs-d’œuvre.

C’est ce que j ’attends de la part de M. Ragot, car je 
ne suis pas un grand admirateur de son portrait do 
M. Arthur Stevens.

J’admets qu’il est bien dessiné. La pose même, 
quoique d’aucuns en disent, me parait d’une simplicité |

pleine de naturel. L’exécution no laisse rien à désirer, 
mais le coloris est bien morne. On dirait que M. Ragot 
a vu son modèle à travers un brouillard, non, — un 
brouillard est gris, — à travers un voile, un voile roux, 
brun, que sais-je?

Ces trois portraits no sont pas les seuls que l’on 
remarque à l’exposition du Cercle. Ce sont ceux qui 
soulèvent le plus de discussions, et tu sais que l’on ne 
discute généralement que les œuvres de valeur.

Ce qui rie veut pas dire que les autres ne valent 
rien. Il y a talent et progrès dans Frère et sœur, de 
M. Blanc-Garin. Il v a de grandes qualités aussi dans 
le portrait do M. Yan Gelder. Le portrait d’enfant, de 
M. E. Chariot, nous montre chez l’artiste un sérieux 
progrès, sa brosse est plus libre, sa manière plus largo. 
Mais tu n’attends pas de moi une description détaillée 
de chacune des toiles exposées au Cercle.

J’ai promis de te dire au courant de la plume ce que 
je pensais dos quelques œuvres qui attiraient le plus 
particulièrement l’attention; je me tiens à ce pro
gramme restreint.

A domain.
F r e e m a n .

Y

Mon cher Marc Yéry,

Tu te souviens encore de l’exposition de la Chrysa
lide et du joli bruit qu’elle souleva dans nos gazettes.

Les intransigeants de l’art furent traités comme les 
communeux de la politique.

Je crois que le choix du local y était pour beaucoup. 
Au Cercle ils ne paraissent plus aussi incendiaires.

M. Pantazis seul, le terrible Pantazis, continue à 
effaroucher les bourgeois.

Sa Bouderie, qui représente deux têtes d’amoureux 
dépités, n’est pas faite pour lui conquérir les sympa
thies de la foule.

Il faut avouer que ces deux amoureux sont d’une 
tonalité qui rappelle mieux la couleur des pains d’épice 
que celle de la figure humaine; de plus, la facture est 
assez mince.

Son Etude  de vieillard, au contraire, est vigoureuse
ment peinte et largement modelée. L’exécution est 
excellente et l’aspect très-réel — en somme, une des 
bonnes choses de l’exposition.

J’en dirai autant de la Fantaisie de M. V. Fontaine,
—  encore un chrysalidien !

J’aime beaucoup cette tête de femme qui reçoit le 
jour par derrière et dont la figure est entièrement dans 
l’omhrc. C’est très-sobre et très-original à la fois.

MM. Pantazis et Fontaine ont une grande qualité 
à mes yeux. Ils sont sincères et savent donner à cha



cune de leurs œuvres un grand cachet de personnalité.
Ce n’est pas comme M. Robert dont, le Piccolino, 

tout à fait insignifiant, pourrait être du premier venu
—  mal venu.

M. Smits a deux toiles et une aquarelle. Son por
trait a de grandes qualités ; il est très-harmonieux 
comme couleur et d’une exécution plus soignée que la 
figure intitulée Rose, qui semble à peine une ébauche.

Son Schale écossais, c’est le titre qu’il donne à son 
aquarelle, est vigoureusement enlevé, dans une gamme 
de tons très-plaisante. '

(.A suivreL
F è ë e Ma n I

P a y s a g e s  e t  m arin es.

.Te commencerai par crier — bien fort — casse-cou ! 
au robuste trio flamand égaré à Barbizon : Asselbergs, 
Baron, Coosemans. Je ne sais quelles influences bizarres 
ils subissent dans ce milieu qui n’est point le leur, mais 
je ne trouve guère dans l’envoi du Cercle une somme 
nouvelle de talent qui puisse excuser leur désertion. 
Qu’on aille à Paris peindre la Femme, soit ! mais le 
paysage, est-ce bien utile? Fontainebleau, Marlotte, 
Barbizon n’ont-ils pas eu leurs inimitables poètes dans 
Rousseau, Rupré, Corot, Diaz ... qui surent chanter 
les rires et les pleurs de ces grands ciels, de ces grands 
horizons, de ces grands végétaux légendaires ?

Restons flamands, peignons notre pays : nos champs, 
nos plaines, nos forêts. N ’étiolons point notre talent 
dans une atmosphère qui n’est aucunement nôtre et 
qui nous est peut-être funeste.

En vrai sage, Bouvier reste fidèle à l’Escaut argen
tin. Il fait bien. Son Lever de soleil dans la brume est 
un des bouquets les plus suaves qui soient éclos de sa 
palette. Quelle souplesse! quelle incomparable fluidité 
de tons ! et voyez la brume monter, monter, faisant un 
crêpe rose et blond au soleil levant. C’est de l’air res- 
pirable, et du vrai !

Après Bouvier, Artan — car l’on ne peut séparer 
ces frères mariniers, — en une page magistrale où la 
maîtrise de la touche le dispute à la puissance du 
coloris, Artan nous montre la Mer du Nord, hurlante 
et furieuse, entre-heurtant les quilles noires des sabots 
de pêche et les fouettant de son écume. ■— Œuvre forte 
et pleine d’émotion.

Chabry a tapoté en virtuose un Paysage et un In té 
rieur de ferme dans des tons d’une amusante crudité.

Le maître paysagiste garde à jamais dans leur 
entière robustesse son esprit de touche, ses couleurs 
franches et son grand sens artistique.

Combien auprès de ce terrible voisin paraît noir et 
terne Le Site hollandais de Gabriel — dont la palette 
reste bien souffrante. A quand le complet rétablisse
ment ?

Mue pjerthe Becker a concentré toute sa fougue et 
toute son affriolante crânerie dans ses deux paysages : 
Un m atin en Ardermes et Soleil levant après une pluie 
d'orage, où l’on voit les eaux limoneuses d’un torrent 
qui roule des monts embrumés, bondir par dessus les 
pierres moussues, bruyamment.

Ij Étude de Binder est do la plus exacte sincérité : 
une ligne de saules de ce vert artificiel particulier aux 
frondaisons des dunes, court au long d’un chemin 
montant, sablonneux, malaisé et de tous les côtés au 
soleil exposé...

A l'Étang  de Henri Vander Hecht je préfère son 
"‘H iver, incontestablement, Cette rue de1 village, enfouie 
sous la neige, est d’une saisissante réalité de ton, jointe 
à une parfaite correction de dessin. C’est à pleins pou
mons qu’on respire l’air froid par cette toile originale... 
Brrr !

Permejce est en sérieux progrès. Je tiens pour l’une 
des choses les plus heureuses du salon sa ligne de mai
sons et son clocher d’Audenarde se reflétant dans l’eau 
(.Inondation\ des Flandres). Son -Été rôtit et ses blés 
sont d’une bien réjouissante facture.

Louis Crépin expose deux panneautins lumineux et 
mordants, brossés au long du Canal de Willëbroeck.

Il conserve sa passion pour ces bords aquatiques et 
verdoyants — et ceux-ci le lui rendent bien !

Binjé est le chantre des coins intimes et coquets de 
La Hulpe, dont Henri Yander Hecht nous rend les 
grands aspects. Son crayon a de l’élégance et sa palette, 
de la distinction.

M11<! A. Boch a pétri un Intérieur de bois qui déjà 
donne plus que des promesses. C’est un pas d’enver
gure depuis certaines Fleurs vues naguêres. MUe Boch 
n’a qu’à persévérer et à prendre la nature en sérieuse 
affection : elle sera bientôt payée de retour.

U  Hiver à Calmpthout de Gilleman fait un peu 
« plaque ». C’est le danger do ces grandes pages 
blanches.

Je préfère de beaucoup son M atin, qui possède pres
que les délicatesses d’un Huberti.

Les Rochers à Kilkee (Irlande) de Jules Goethals 
étonnent par leur étrangeté. Haarlem vu des dunes 
est bien assise, très-vraie et d’une coloration robuste, 
pleine de sobriété.

I)e Maurice Hagemans, deux petites toiles déli
cieuses : un E ffet de neige et un Chemin creux après 
la pluie à Anseremme. Peinture délicate, intime et 
savoureuse.

A. Lacomblé expose un M arais en Campine très-fin 
et trôs-émaillé. Son Etude où s’alignent les gerbes do
rées de la moisson, a été acquise par le Roi.

Je ne sais rien de doux et de délicat comme le Sou
venir de la Hollande do Heymans. C’est, de l’avis 
général, la perle de l’Exposition. Les Fermes campi-



noises (soir) sont d’une harmonie troublante. M. Hey- 
mans compte parmi nos très-rares artistes qui laissent 
quelque chose d’eux-mêmes dans leurs œuvres.

Ter Linden est de ceux-là, semblablement. Voyez 
son Vieux ja rd in  : ne se prend-on point à rêver indé
finiment devant cette vieille qui descend à pas pénibles 
cet escalier en ruines qui mène à ses légumes aimés? 
Son Paysage en Novembre est une étude sincère, forte 
et voulue.

Toussaint a envoyé comme carte de visite un tableau
tin où s’allonge un Chemin jaune et vert ombragé de 
bouleaux blancs. Peinture franche, servie par un œil 
sain.

T’ Scharner, toujours mélancolique, expose Les pre
miers rayons et Les dernières lueurs : le soleil au 
lever, le soleil au coucher. Dans ces deux toiles brille 
la même vertu de peintre : une religieuse naïveté. Le 
très-sympathique artiste possède une palette émue et 
sobre, voulant charmer par l’harmonie plus qu’éton- 
ner par des surprises de couleur.

Sembach nous présente de régalantes pochades : il 
se complaît à faire flamboyer des toits rouges au long 
du Vieux canal en Hollande, comme des coquelicots 
au bord des blés.

Son Ex. Savile Lumley, ministre d’Angleterre, n’a 
pas reculé « ce jour-là » devant le réalisme du sujet : 
Briqueterie àBruxelles ! Mais ses martres fashionables 
ont métamorphosé ce coin vulgaire de la chaussée de 
Charleroi en un site coquet et poli, plein de délica
tesse et de savoir - vivre : ces briques grossières et 
rougeaudes sont aujourd’hui des briques aristocrati
ques et fardées, destinées sans nul doute “ à la confec
tion » de quelque féerique villa...

L’on regarde avec plaisir les deux toiles minuscules 
de L. Rorcourt : Chemin creux à St-Job et Vue prise  
à Schaerbeek.

Le Printem ps et Y E té  de Rosseels étincellent et 
flamboient. Palette riche et harmonieuse, belle de jeu
nesse, de joie et de lumière!

Huberti, le pur artiste, conserve entières son inalté
rable sérénité et sa perpétuelle jeunesse. Voyez son 
A utom ne, voyez son Effet de givre : cet art en fleur à 
vingt ans.

La Vue de Fum es-Am bacht de De Pratcre a grande 
allure. Je lui reprocherai l’encombrant avant-plan 
trop raviné, trop couturé, trop détaillé : il enlève de 
l’intérêt au second où brillent les plus sérieuses qua
lités.

A. Le Mayeur montre de persévérants progrès dans 
ses B ateaux à l’ancre sur l'Escaut et les Polders, effet 
de soir.

La M arine  de maître Louis Du Bois est des plus 
discutées. Elle cause émeute dans le coin ombreux où 
on l’a mise en quarantaine. Elle est fortement niée...

par les gens qui n’ont jamais vu  la mer. Ceux qui ont 
observé et pensé acclament hautement cette page éton
nante qui rend si bien l’impression d’air, de lumière, 
de grandeur.

De Gustave Spceckaert un Souvenir d 'Auby  et un 
Soir en Campine où je trouve un soleil couchant par 
trop cru dans ses rouges !

Verheyden (M oulin à vent, Automne) — hélas! — 
a trouvé un procédé et n’en démord plus. Nous voilà 
condamnés avec lui au papilottage à perpétuité.

De Théodore Hannon, deux indiscrétions Nieuport 
toises : A u  chenal et Dans les dunes.

Cette dernière étude acquise par le R oi... Je me suis 
laissé dire que sur le-champ M. Hannon s’est jeté, 
brosses et plume, dans le clan ventru de YObserva- 
toire (1)...

P a u l  B i z a r d .
(1) Blagueur! N. D. L. R.

Ja’| N T E F (M E 2 ;^ 0

p o ë m e  p a r  H e n r i  H E I N E  (Suite)'.

XXXVIII
Les images des temps déjà bien loin de moi 
Sortant de leur tombeau, ma chère bien-aimée,
M e rappellent comment j e  vivais près de toi.

L e  jo u r  j e  m’en allais, vaguant, l ’âme abimée,
P a r  la ville, a u x  regards des habitants surpris,
D e ma morne stupeur sans cesse envenimée.

Quand le profond sommeil tombait sur nos pourpris 
L a  nuit, mon ombre et moi, funèbres camarades, 
Arpentions lentement nos chemins favoris.

Je fa isa is  retentir les sonores arcades 
D u pont. L a  lune au ciel, grave, me saluait.
Dardant sur moi ses f e u x  a u x  tons gris et maussades.

E t  devant ta maison où rien ne remuait.
L e  cœur saignant, les y e u x  levés vers ta fenêtre,
Je me tenais longtemps immobile et muet.

E t  j e  sais, souvenir qui d  effroi me pénètre,
Qu’un regard sur la rue était souvent je té  
P a r  toi, qui pouvais bien ainsi me reconnaître

L à , comme une colonne impassible, planté.

XXXIX 
Une jeun e fille  est chérie 
P a r  un jeun e homme ; mais elle a 
F a it  choix  d'un autre et celui-là  
A vec une autre se marie.

L a  jeune fille , de chagrin,
—  L e  jeun e homme s ’en désespère, —
Epouse le prem ier compère 
Q u e lle  rencontre en son chemin.



Aventure cent fo is  apprise 
E t  toujours neuve. D e celui 
D e qui c ’est l ’histoire aujourd’hui 
L'âm e saigne et le cœur se brise.

XL

Douce comme le chant des hôtes'du buisson,
Quand j ’entends résonner la petite chanson,
L a  chanson qu’autrefois chantait ma bien-aimée,
I l  me semble que par la douleur comprimée 
M a poitrine se rompt. A lors, dun pas peu sûr,
Vers les grands bois poussé par un désir obscur, 
M orne comme un soldat dont on brise les armes,
Je monte, et mon chagrin là se dissout en larmes.

XLI

J 'a i rêvé d ’une enfant de roi 
A  la jo u e  humide et pâlie :
Sous les verts tilleuls, elle et moi 

Nous tenions embrassés avec mélancolie.

J e  ne veux pas du sceptre d ’or 
D e ton père ; —  son diadème 
N e me tente, ni son trésor ;

O  ma fleu r  de beauté j e  ne veux que toi-même !

C ela ne se peut pas, ami, .
M on corps au fo n d  du tombeau sombre 
T out le jo u r  repose endormi.

M ais j e  t'aime et je  viens te visiter dans l ’ombre.

XLII

Une calme nuit, sur le f lo t  dormant 
Nous voguions portés amoureusement 
P a r  une légère et svelte nacelle.

L a  mystérieuse île des Esprits 
S e  dessinait, vague, à nos y e u x  surpris,
L a  lune épandait ses lueurs sur elle.

D es chants en sortaient, sons délicieux  
E t  tels qu’il en doit résonner a u x  d e u x :
Leur rhythme réglait les danses flottantes.

L es chants se fa isaien t de plus en plus d ou x  
Les rondes, passant en tourbillons fous, 
Devenaient de plus en plus entraînantes.

E t  tous d eux bercés par le f lo t  amer 
Voguions sans espoir sur la vaste mer.

C. T a b a r a u d . - E .  V a u g h a n .

LE CRAYON SATIRIQUE ANGLAIS 0

L E g  C O N T E M P O R A I N ?

IV

Ouvrons k tout hasard la collection des dernières années 
du P u n c h .

Les dessinateurs habituels sont au nombre de six ; nous 
les retrouvons presque au complet dans chaque numéro. Ce 
sont MM. Du Maurier, Charles Keene, Linley Sambourne, John

Tenniel, W . Ralston et miss Georgina Bowers. Chacun de 
ces artistes a son rôle bien défini et son originalité tran
chée ; mais il parait évident, à voir la coordination par
faite imprimée à l ’ensemble du numéro, qu’ils subissent 
souvent une impulsion directrice dans le choix des sujets et 
môme dans la rédaction des légendes accompagnant leurs 
dessins. "

Depuis nombre d’années, le « carton » politique de chaque 
semaine est dû au crayon de John Tenniel, devenu très-popu
laire.

Avant de collaborer au P u n c h ,  Tenniel s’était adonné ex
clusivement à la grande peinture (1) : aussi bon nombre de 
scs productions dans le journal satirique ont-elles moins les 
allures vives de la caricature que le style froid et compassé 
d ’une fresque allégorique. Les intentions les plus mordantes 
ne se dégagent pas toujours clairement de ces contours 
anguleux et de ces attitudes glaciales. Cela est correct, 
éludié, mais cela ne provoque le plus souvent ni colère ni 
rire ; et le lecteur anglais, en tournant la page, articule 
flegmatiquement, comme après la lecture d’un leader du 
Tim es ou l ’audition d’un sermon du dimanche : —  Il a 
parfois de bonnes idées ! (H e  has sometimes very good 
ideas !)

De toute façon, ces dessins politiques jouissent d’un grand 
succès. Le goût de nos voisins est, en effet, sur ce point —  
comme nous l'avons dit précédemment, —  bien différent du 
nôtre. Chez eux, il faut, pour que l ’artiste réussisse, que 
dans ses œuvres la respeclabilily ne perde jam ais scs droits ; 
toute attaque violente, toute tentative de scandale, loin de 
« faire mousser » le journal, nuirait à sa réputation et le con
duirait à la ruine.

Tenniel l’a bien com pris. C’est ainsi, par exem ple, que 
possédant à un haut degré le talent des ressemblances, il est 
appelé, à tout instant, à reproduire les traits de quelque 
minisire, de quelque personnalité marquante : il y réussit 
ou ne peut mieux, mais il fait plutôt du portrait que de la 
charge. Rarement les physionomies se trouvent présentées 
sous un aspect franchement ridicule ou grotesque. Aussi, 
quelque audacieuse que soit l’intention du dessinateur, il est 
rare, croyons-nous, que les personnes en cause puissent 
le prendre au tragique du rôle qu’il leur fait jouer. Pour 
nous servir d’un terme du métier, nous dirions volontiers 
<1 ue loin de démolir un homme, le crayon de Tenniel lui fait 
une douce réclame !

Ceci posé, nous nous sentons à l’aise pour décerner au des^ 
sinateur la juste part d ’éloge qui lui revient. Sans cesse sur 
la brèche, l’œil et l’oreille au guet, — jam ais il ne se laisse 
prendre au dépourvu ; et le public, bon juge en matière d'ac
tualité, ne peut que lui savoir gré de cette promptitude à 
émettre sur les événements de chaque jou r une pensée 
parfois un peu tim ide, mais toujours pleine d’à-propos et 
de bon sens.

Les types de Tenniel sont variés, cela ce conçoit: les grands 
de la terre y passent comme les petits. Aussi a-t-il forte 
affaire de braquer l ’objectif sur tous ces inconnus de la veille 
que les hasards de la vie publique mettent en relief le len
demain.

Les fluctuations de la politique intérieure des dernières 
années lui ont fourni ses deux types favoris : Gladstone et 
Disraeli (D izzy ), premiers ministres, comme 011 sait, à tour 
de rôle. ’

Une page imitée de Gérôme nous a paru exécutée avec un 
l'are bonheur. L e s deux augures sont en présence, dans la 
coulisse parlementaire, avant l’ouverture de la session de 
4873 :

D isralius. —  Je me demande toujours, frère, comment nous, 
chefs augures, nous pouvons nous rencontrer sans rire, le jour 
de l’ouverture !

Gladstonius (avec dignité). —  Je n’ai jam ais éprouvé, frère,

$) Au début de sa  carrière, Tenniel montra une puissance artistique 
considérable dans la décoration monumentale, — notamment dans la fres
que de Sainte-Cécile, salle des Poètes, — au Palais de W estm inster.



le besoin d’hilarité auquel vous faites allusion, et je  trouve 
que la remarque frise la plaisanterie ! (savours o f flip- 
pancy !)

Une autre fois, lors de l’avènement du parti tory au pou
voir, Disraeli, redevenu premier ministre, prend congé de 
Gladstone, son prédécesseur ivhig :

—  .le regrette de vous perdre, lui dit-il ! . . .  J ’ai commencé 
par publier des livres, vous terminez par là : vous êles peut- 
être le plus sage de nous deux.

Réflexion profondément philosophique que tous les hommes 
d’Étal pris du besoin d’écrire devraient bien méditer.

Parfois Tenniel se permet, proh pudor, un calem bour ! Le 
prince de Galles ayant reçu les insignes de grand maître de 
la franc-maçonnerie, le vén .-. f .\  P u n c h  (brolher P u n c h ) 
l’accueille par ces mots :

—  Altesse Royale, maintenant q u e ■ vous voilà maître- 
maçon, j ’espère que vous allez faire de votre mieux pour amé
liorer notre architecture publique, et surtout les habitations 
des pauvres !

Citons encore la scène où l ’honorable Disraeli, prenant 
congé du Sultan de Zanzibar, émet l ’espoir qu'après avoir vu 
de près les bienfaits de la liberté, il aidera l’Angleterre à 
anéantir l’esclavage.

Sur quoi le Sultan Sevyid Barghash d’objecter finement que 
« le parti conservateur est très-puissant à Zanzibar. »

L’allusion satirique est habilement amenée, et l’honorable 
Disraeli — • car il est homme de sens —  en aura certainement 
tiré la conclusion qu’il est moins malaisé d’être conséquent 
avec soi-même dans les rangs du progrès que dans le camp 
réactionnaire.

(A  continuer). Maiis.

ï ^ o c o c o  J / ,p o N y u ?

O toi dont l ’œ il est noir, les tresses noires, les chairs blondes, 
écoute-moi, ô ma fo lâ tre  louve!

J'aim e tes y e u x  fantasques, tes y e u x  qui se retroussent sur 
les tempes ; j ’aime ta bouche rouge comme une baie de sorbier, 
tes joues rondes et jaunes; j ’aime tes pieds tors, ta gorge  
roide, tes grands ongles lancéolés, brillants comme des valves 
de nacre.

J ’aime, ô mignarde louve, ton énervant nonchaloir, ton 
sourire alangui, ton attitude indolente, tes gestes mièvres.

J ’aime, ô louve câline, les miaulements de ta voix, j ’aime 
ses tons ululants et rauques, mais j ’aime par dessus tout, 
j ’aime à en mourir, ton n ej, ton p etit ne% qui s ’échappe des 
vagues de ta chevelure comme une rose jaun e éclose dans un 

fe u illa g e  noir.

î \ lT O U R N E L .L E

D éfunt son homme la roua de coups, lui f i t  trois enfants, et 
mourut tout imprégné dabsinthe.

Depuis ce temps, elle patauge dans la boue, pousse la char
rette, hurle à tue-téte: I l  arrive! il arrive!

E lle  est ineffablement laide. C'est un monstre qui roule sur 
un cou de lutteur, une tête rouge grim açante, trouée d ’y e u x  
sanglants, bossuée d'un n e j dont les larges ailes, des soutes à 
tabac, pullulent de petites bulbes violacées.

I ls  ont bon appétit, les trois enfants; c'est pour eu x  qu'elle 
patauge dans la boue, pousse la charrette, hurle à tue-tête: I l 
arrive! il arrive!

S a  voisine vient de mourir.
D éfunt son homme la roua de coups, lui f i t  trois enfants, et 

mourut tout imprégné d'absinthe.
L e  monstre n’a pas hésité à les recueillir.
I ls  ont bon appétit, les s ix  enfants! A  l ’ouvrage! à l'ou

vrage! Sans trêve, sans relâche, elle patauge dans la boue, 
pousse la charrette, hurle à tue tête: I l  arrive! il arrive!

J .-K .H U Y S M A N S .

........  L E S ..PENSÉES... „
d’une jo lie femme.

Beaucoup veulent enclore leur vie dans une passion. Ils  
la cherchent avec ardeur. L a  passion trouvée, ils meurent 
souvent sans avoir pu jouir du trésor tant rêvé.

L ’égoisme de la parisienne, l ’insouciance de la courtisane 
ignorent le cout des choses, —  encore moins peuvent-elles 
apprécier la valeur des hommes.

~~ L e  m ariage effeuille une à une toutes les illusions C'est 
une loterie où souvent l ’on perd et jam ais l'on ne g a g n e —  à 
cause des mauvais numéros.

Rien n est plus sot que de vouloir ajouter a u x  charmes 
naturels. L a  sim plicité rehausse la beauté et peut devenir 
coquetterie des plus raffinées.

—  L e  m ari imbécile est ja lo u x  de sa valeur: il craint sur
tout de laisser croire que sa fem m e le d ir ig e ! —  S i  la fem m e  
de tête veut gouverner bien haut son m ari, la fem m e d'esprit, 
au contraire, laisse dire.

—  Tout —  même la fu reu r  —  est adorable dans la fem m e, 
quand elle est sincère.

L a  délicatesse du procédé est une séduction contre 
laquelle la fem m e reste sans armes.

M . R . N .

‘C|a z ;e t t e  l i t t é r a i r e

M arcelle .

Un volum e de vers a paru, un volum e qui ne procède ni 
d ’Hugo, ni de Leconte de Lisle, ni de Coppée.

Ce poème est parisien, il a nom M arcelle et pour auteur 
M. Maurice Du Seigneur.

Au point de vue naturaliste, j ’aurais bien des objections à 

faire, m ais, en présence de la tentative osée par le poète, 
j ’efface net mes théories et j ’applaudis des deux mains.

Essayer, en effet, d’ouvrer un poème qui ne soit pas exclu
sivement un cliquetis de mots, ne pas s’attarder dans les sen
tiers gémissants mis à la mode par ce poète des couturières 

affamées d'idéal, Coppée, tortiller des sixains sans leur faire 

exhaler cet incommensurable ennui qui est la marque de 

fabrique de l ’usine à poésies du passage Choiseul, ne pas enfin 
écraser les pieds avec ces meubles grecs rabotés et taillés au 
faubourg St-Antoine par les Leconte de Lisle et autres, c ’est 

là un fait insolite et c ’est l ’une des plus joyeuses surprises qui 
nous ait été faite depuis longtemps.

M arcelle  se divise en trois parties et se déroule en strophes
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(le six vers agencées comme celles de Nam ouna. Le premier 

chant nous fait assister à la rencontre, sur un pont, de l ’héroïne 
et du poëte et il se termine sur ce cri de la pudeur abandonnée : 

maman! alors que dans les bois de Meudon, la fdlette se laisse 
délacer sa bottine par le jeune homme. Le second nous décrit 

le sentimental ramage des deux amoureux et prend fin par la 
fuite de la Rosalinde dans un équipage de maître ; le dernier 
nous transporte aux courses, nous met en présence de Marcelle 

devenue fille et retrouvant, le champagne au p o in g , une 
larme quand son amant délaissé lui fait remettre un bouquet 
de fleurs par un bossu. Ce boulendos lui rappelle, paraît-il, 

un autre bobosse qui l’aima jadis alors qu'elle était sage.
Toutes ces pages fourmillent de vers pimpants et lestement 

troussés. L ’esprit pétille, un esprit com pliqué et curieux qui 
n’est pas sans analogie avec celui du XVIIIe siècle. Les vers 
se déhanchent et Tient avec de jolies mines futées, ils ont par
fois même l’allure polissonne des estampes du temps, des 

gouaches libertines du peintre Baudouin.
Je note au hasard cet alexandrin étonnant (Marcelle et le 

jeune homme montent dans une voiture) :

“ Le marchepied d’un fiacre est du ciel l’échelon! «

J’y note aussi cette strophe charmante :
La femme sait toujours m ettre en relief ses charmes,
Elle est même en pleurant coquette par instinct 
Car de sa joue en fleur le rose et doux satin 
Pudiquement ému se lustre sous les larmes.
C’est dans cette rosée en savant libertin 
Que l'am our a  trempé l’acier fin de ses armes.

Ne dirait-on pas d’un jo li Dunkerque amoureusement ciselé par 
un maître en élégances? Et cette babiole exquise n'est point 

la seule qui soit dans le livre, presque toute cette volée de 
vers, sautille et babille avec cette désinvolture, s’arrêtant à 

courir la prétentaine, à propos d'une m ouche, rejoignant la 
grande route par des sentiers de traverse, brodés de floraisons 

rares.
L’avanl-dernière strophe du deuxièm e chant m'a semblé 

curieuse à  un autre titre :
Marcelle m’a  quitté, te rre  : ciel, océan!
Déchaînez vos fureurs livides su r ma tcHe ;
Prends-moi dans ton linceul, ?nfernale tempête!

Je trouve cela parfait, mais j ’eus peut-être préféré une form ule 
de gémissement moins romantique et, par conséquent, plus 

vraisem blable; j ’aurais bien aussi une minuscule observation 
à faire sur le songe qui ouvre le troisième acte. M. I)u Sei
gneur se rit des sceptiques impuissants à croire que les bizar

reries. du sommeil vaillent la peine d ’être notées. En cela, il a , 
raison, absolument raison; le lait qu’il signale peut, en effet, 
arriver, oui, mais comme peut souvent aussi se produire sur 
une voie de chemin de fer, un déraillement causé par l ’erreur 
de l’individu, chargé de faire manœuvrer l’aiguille.

Ce troisième chant contient d’ailleurs des strophes excellem 
ment trempées. — -L’auteur s’y révèle comme un vaillant colo

riste et son vers se déroule souvent avec une ampleur qui a 

fait ma joie. —  Entre tous, un coucher de soleil, intercalé dans 
le songe dont j ’ai parlé plus haut, m’a mis en fête. Faute de 
place, je  me bornerai à citer ces trois beaux vers :

Vermeil devient le lac, de pourpre le guéret
E t du ciel pavoisé de rouges banderolles.
Triomphateur mourant, le soleil disparait.

Je ne puis mieux terminer que sur cette citation ces lignes 

forcément trop écourtées. M. Du Seigneur, je  l ’ai dit déjà, a

tenté de se soustraire à l ’influence léthargique des Parnassiens, 
il a bien fait ! Sa mignonne fille se fait remarquer, par son 
visage, par ses allures, par son costum e, dans celte cohue 

d’héroïnes, tournées sur le même modèle et vêtues de robes 
taillées sur le même patron, qui garnissent l ’éventaire des fer
blantiers poétiques de la capitale. —  C’est, à mon avis, le 
meilleur éloge que j ’en puisse faire.

J.-K. H u y sm ans.
Un de nos amis nous envoie de Londres un volumineux 

paquet d’appréciations journalistiques sur l'A m i F r i t z  et la 
troupe française il Londres. Nous regrettons que le manque 

d ’espace n e !nous permette pas de reproduire in  extenso ces 
critiques d’outre-Mer, assez élogieuses du reste pour la plu

part, c l où MM. Erckmann-Chatrian sont.félicités d’avoir suivi 
les « traditions morales des Bouilli et des B erquin... »

Quant a notre correspondant, il remarque fort justement 
que Y A m i F r it z  est une nourriture émolliente —  une Reva- 
lenta Dubarrv, quoi ! —  bien faite pour plaire à  des palais 

juvénils. Mais ce n'est point là ce qu’il faut à des espriis 
solides : si la société est malade, c ’est de chlorose qu’elle 

souffre, et ce n ’est point des farinacées que demande son sang 
appauvri.

L’interprétation de l 'A m i F r it z  au « Gaietv llieatre » est 
au dessus de tout éloge, paraît-il.

__Corresp. G. B. Kensington. Pas encore trouvé la Leçon
d ’cMglais, de Chaumont.

- G U E T T E  ^ V F (T Ip T IQ U E

V a n d a lis m e .  Deux toiles exposées au Cercle artistique 
ont été lâchement abimées. L ’une appartient à M. Starkch, 

l ’autre est un Portrait de Jules Ragot, au fond de l ’annexe. 
Le nez et l ’œ il ont été égratignés de la plus révoltante façon. 

Si bêcher et abimer la peinture ne s’emploie plus au figuré, 

si la critique se fait le grattoir au poing, où en arrivera-t-on 

bientôt?

Nous espérons que la police du Cercle saura em pêcher le 
renouvellement de cet acte inqualifiab le—  qui, si nous avons 
bonne mémoire, s’est cependant produit déjà l’an passé, —  et 

nous espérons en outre qu’elle saura punir leur lâche auteur.
_Au Cercle artistique se sont vendus cette quinzaine les

tableaux de MM. Meerls, E. Vande Iierkhove, Baron, Crépin, 

Sm its, Gérard et Robbe.
_Nous attendons d ’Angleterre des notes sur la Grosnenor

Galery  et sur diverses autres expositions.

__Nous remettons à huilaine les premiers articles de
Marc Véry sur le salon parisien, de manière à pouvoir avancer 

notre revue de l’Exposition du Cercle.

-G[a 2;e t t e  p i c a l e

Nous avons eu l’occasion d’assister dernièrement au concert 

des Orphéonistes Valem iennnis et d’v applaudir M. Fischer, 
l’habile et intelligent directeur de cette société chorale, 

Mlles H. et M. Fischer, élèves de M. W icart, M. Ed. Jacobs et 

M. Félix Pardon, pianiste.



Le quatuor de VIralo, que l’on n’entend pour ainsi dire 
jam ais dans un concert, est une des belles pages de Méhul, de 
l ’époque où il s’essayait dans le genre italien. M. Fischer, M1*1* 

Fischer et M. Jacobs, lequel à son talent de violoncelliste joint 
une voix fraîche, l ’ont chanté très-agréablement. M. Fischer 
surtout a rendu finement les intentions musicales d e l ’au'.eur.

M,les Marie et Héléna Fischer se servent habilement de leur 
fraîche voix et font toujours preuve d'une excellente éducation 

m usicale. Le duo de la N orm a  que nous devons signaler et le 
duo des Diam ants de la Couronne leur ont valu les plus sym 
pathiques applaudissements. La Serenala, accompagnée par 
le violoncelle dans la coulisse, a produit beaucoup d’effet. La 
musique en est gracieuse; cantatrice et violoncelle ont inter

prété comme il convenait.

M. Edouard Jacobs a bien des qualités : un puissant coup 
d’archet, de beaux sons, du sentiment, el aussi, comme dans 
le rondo du concerto m ilitaire, de la légèreté et de la grâce. 

C ’est un artiste distingué. Il a su exprim er loute la poésie 
du N octurne  de Chopin, et, de la D anse hongroise dont 
le rhythme est si original, il a fait ressortir toutes les 

nuances.
M. Félix Pardon, de passage à Valenciennes, accompagna

teur dans la classe de Roger au Conservatoire de Paris, sur 
les pressantes instances des organisateurs de ce beau concert, 
a bien voulu jouer une Valse-caprice, de Liszt, un N octurne , 
de Ficld et la Marche de Mendelssohn, qui ont été très- 
chaleureusement applaudis. Nous nous félicitons d'avoir pu 
assister à cette belle fêle musicale.

F . H en d erick -R oos, éd iteu r  de m usique, à, M ons.
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AVIS.

Un remaniement important aura lieu sous peu dans 
l ’adminislration do V A rtiste . M. Meeus, l’habile directeur du 

M oniteur industriel belge prendra les rênes de notre gouver

nement et s’occupera des finances, des affaires Étrangères —  
à la Rédaction, et des travaux publies. 11 nous restera l'inté
rieur  du journal à soigner, la justice  qui présidera à nos 
appréciations, la guerre que nous continuerons envers tout ce 
qui manque de naturalisme ou de modernité ! .

Le tableau-prime de Th. Hannon, richement encadré, 
sera exposé, dès cette semaine, Montagne de la Cour, chez 

M. Van Hinsbergh.

SALON DE PA R IS  

i

Je veux — pour la rareté du fait — que ma première 
goutte d’encre serve à blanchir ces Messieurs du jury 
français, traités d’intraitables par les quatre mille huit 
cent et treize refusés de France et de Belgique. Il me 
semble, à moi, que le comité du refus aurait dû se 
montrer plus sévère et n’user d’aucune douceur, 
d’aucune complaisance ; il aurait pu — sans injustice
— refuser encore les deux tiers des tableaux reçus. Il 
a fait preuve d’indulgence; aussi le salon de cette 
année possède-t-il les allures bourgeoises d’une halle, 
d’une vraie halle... Halle aux huiles, où se rencontre 
tout ce qui concerne la denrée d’atelier : depuis l’inévi
table hareng-saur dont les paillons rivalisent de feux 
avec les flamboiements oranges ou pourpres du tradi
tionnel chaudron, jusqu’au classique Imperator, roide 
et fier dans sa toge, les yeux tors, la bouche équar- 
quilléc — académiquement! Depuis les petits sujets 
croustillants jusqu’aux saintes pages do missel. Je 
noterai en passant une bizarre reprise des sujets reli
gieux — le marché en est débordé : partout, dans les 
frises, à la rampe planent, s’étalent des saints, des 
saintes, des vierges, des martyrs, tous et toutes ayant 
la tête curieusement cerclée d’auréoles en or massif, 
rayonrfantes et faisant songer aux fulgores porte-lan
terne . . .  car le mysticisme et l’ascétisme parisiens 
sont fort aimables : leurs martyrs ont l’air de mar
tyrs d’opéra et leurs saintes sont, ma foi, de fort jolies 
parisiennes pour lesquelles on se damnerait de grand 
cœur. Mais cela est-il encore l’Art religieux ? Le peintre 
sacré a-t-il foi dans l ’importance sociale de ce qu'il 
fait? Non. Aujourd’hui ceux qui peignent des « sujets 
religieux » ne le font que parce qu’il y a des débouchés 
pour ces sortes de peintures : les curés et les églises.

Yoilà le vrai, le seul motif de leur prédilection : la foi 
qui animait Raphaël s’en est allée —  et beaucoup 
parmi ceux qui exposent des personnages saints ne 
savent pas un mot de la Bible, ignorent l’histoire sainte
— et n’en ont nul souci d’ailleurs ! Comment alors donner 
à l’œuvre ce souffle ou ce magnétisme qui entraîne et 
retient les foules. L’habit fait le. moine, tel est l’Art 
religieux du xixe siècle.

J’ai dit Halle aux huiles en parlant de l'Exposition, 
je pourrais l’appeler aussi Foire aux couleurs. En par
courant les vingt-cinq salons où flamboient les toiles 
multicolores, l’œil est partout attiré par des bouquets 
féroces de colorations, tableaux hurleurs tirant à hue, 
à dia! Des rouges furibonds, des bleus farouches, des 
jaunes terribles, de formidables verts; tout l’arc-en- 
ciel insurgé, menaçant, terrible, commandant aux 
migraines, aux étourdissements. Et je proclame —  
j’ignore si c’est une fierté pour « mon pays » — je pro
clame Paris, si étincelant, si fulgurant, si rutilant, 
éclipsé par Antwerpen, la ville des bruns, des sauces 
et des bitumes. Et ce de par la Sorcière aveuglante, 
inouïe, insensée de Mijnheer Jan Van Beers; toile d’une 
rare impudence et nous montrant la palette du peintre 
anversois à l’apogée du charlatanisme le plus éhonté.

Par l’interminable ruban des panneaux se déhan
chent les femmes nues. Elles luisent sous les arbres 
verts, peu blanches et peu provocantes, elles s’étirent 
chez elles — ou chez d’autres — sur de riches cous
sins, sur des tapis bariolés. Mais la morale est sauve, 
la mère sans danger y conduira son fils : elles sont, 
ces belles filles, en porcelaine et en bois peint. Elles 
nouent leurs quadrilles sous les plafonds tendus de 
cotonnades, les unes azurées, les autres safranées ou 
mauves, on en voit d’incarnadines — sortant d’un bain 
trop chaud, on en voit de glauques — sortant d’un bain 
trop froid.

D’innombrables portraits de bourgeois chauves ou 
chevelus, de grandes et do petites dames, de célébrités 
de brosse ou de plume ou de sabre.

D’intéressantes séries de tableaux de genre pleins 
d’esprit — naturellement! leurs heureux créateurs ne 
sont-ils pas à la source?... — scènes d’intérieur, scènes 
de plein air lumineux, étourdissants, finis, tous adora
blement faux ! — Mais quel plantureux terrain que la 
rampe du palais des Champs-Elysées pour la pousse 
des tableaux militaires. .

Dans la plupart des toiles, du reste, l’on retrouve 
l’indispensable pantalon garance, ce coquelicot patrio
tique. Mais une chose m’a frappé, c’est que dans 
toutes ces scènes martiales empiuntées à l’invasion, je 
n’ai déniché aucun soldat prussien — aucun, aucun. 
Par ci, par là, cependant, un casque à pointe, desseulé, 
par terre, taché de sang et de boue — ce qui fait 
surtout la joie du public des jours gratuits!



Les fleurs et les natures-mortes, tableaux reposants 
des exhibitions, brillent nombreuses au premier rang, 
car l’on sait que les Français y sont passés maîtres : ils 
y  apportent un esprit de touche, un goût des fraîches 
colorations, une science parfaite d’arrangement qu’on 
ne rencontre guère ailleurs. Paris, du reste, est la 
ville dos fleurs — je ne parlerai point des parisiennes, 
ces fleurs blondes ! —  l’on voit des fleurs partout, 
depuis le lilas blanc et les roses que l’on vend sous les 
portes cochêros, jusqu’aux liserons et aux capucines 
qui étoilent les hautes fenêtres de Jcnny l’ouvrière.:.

La phalange naturaliste des paysagiers de terre et 
de mer est bien décimée depuis la mort des chefs. Il ne 
reste guère aujourd’hui que des maîtres de second 
ordre — dont plusieurs sont de première force.

En quittant les salons de peinture, de multiples 
galeries vous ouvrent leurs formidables bées Là 
s’allonge, s’allonge, s’allonge l’interminable cordon 
des fusains, aquarelles, lavis, épures, pastels, goua
ches, émaux, porcelaines, faïences, eaux-fortes, de 
peintres et de graveurs, mais rassure-toi, lectrice 
aimée, je n’abuserai ni de ta patience, ni de tes pieds 
mignards, j’éviterai ces galeries, car une fois engagé 
dans ce dédale, il faut marcher, marcher toujours 
comme le Juif-errant, heureux si l’on découvre enfin 
quelque escalier dérobé qui vous dégringole dans le 
riant jardin de la sculpture où s'éparpille par les fleurs 
charmantes et par les frondaisons exotiques, le peuple 
tout blanc des statues.

En somme, après les cinq ou six oeuvres très-fortes, 
ce qui m’a le plus frappé au Salon de peinture, c’est ce 
mot profond d’un socialiste égaré là : « Tant de toile, 
tant de toile perdue... et dire que le peuple n’a pas de 
chemises! »

(A suivre .)
M a r c  V é r y .

VIe EXPOSITION
DU CERCLE ARTISTIQUE ET LITTÉRAIRE

A  M onsieur M arc V éry, Salonnier de l 'A r t i s t e ,

à Paris.

V {suite).

Mon cher Marc Véry,
Le Marchand de volailles de M. Verliaeren n’aura 

pas l’heur de plaire à tout le monde. Le sujet est peut- 
être un peu mince pour ]a grandeur de la toile, mais il 
prouve au moins queM. Verliaeren n’a pas peur delà  
réalité et ne se croit pas obligé d’aller chercher ses 
types parmi les héros d’opéra-comique.

Son marchand a bien la pose qui lui convient; de 
plus, il est hardiment brossé et d’une bonne tonalité.

La Laitière d’Hoboken et la Poissarde du faubourg 
de M. Stobbaerts me paraissent ne rien devoir ajouter 
à la réputation du peintre. Sa facture s’alourdit au 
lieu de s’affermir et le parti-pris de tonalité sombre 
s’accentue.

Ne trouves-tu pas que beaucoup de peintres se 
méprennent sur les causes véritables de leurs succès ?

Tel a vu le public s’arrêter un jour devant ses 
moines; — il ne fait plus que des moines.

Son voisina réussi, malgré certaine manière de faire 
un peu heurtée, c’est à cette manière qu’il s’attache.
— Un troisième enfin, adopte un coloris gris, noir ou 
roux qu’il va sans cesse exagérant, parce qu’il lui 
attribue à tort la vente de ses premiers tableaux.

On finit ainsi par se caser dans une spécialité, on 
néglige la recherche de la vérité et l’on tombe dans le 
parti-pris et le conventionnel.

M. F. Cogen n’a pas évité cet écueil dans ses 
Pêcheurs raccommodant leurs filets. Sont-ce bien là 
de vrais pêcheurs de Scheveningue ? Je ne le pense 
pas. — Cela sent le travail de l’atelier et l’habitude de 
faire des pêcheurs. ■

M. Impens {La jeune mère et Après la pose) et 
M. liavet (Les calculs de la ménagère), sont aussi par 
trop uniformément les mêmes dans toutes leurs toiles.

C n véritable artiste se transforme sans cesse par 
l’étude et se renouvelle. — J’aime autant que n’importe 
qui les ragoûts de couleur et les chiffons brillants, 
mais je pense qu’il ne faut pas tout leur sacrifier. Le 
détail prend ici une importance trop dominante.

Je préfère à ces petits tableaux les M arguilliers de 
M. Meerts. — Ils ont de bien bonnes têtes__( do mar
guilliers.

Évidemment M. Meerts ne les a pas inventées; on 
n’invente pas des têtes comme cela. Il a dû se faufiler 
parmi- le monde des cagots et croquer rapidement sur 
le vif ces faces lourdes et béates.

Un peu plus d’harmonie dans le coloris, un peu 
moins de sécheresse dans l’exécution et cela sera 
parfait.

Très-bon aussi et très-vrai le Tailleur du même.
M. Ringel n’est pas en progrès.
L’exécution s’est relâchée dans la figure intitulée : 

L a  fatigue fa it son lit partout, elle est trop uniforme 
dans Y Atelier du peintre. M. Ringel a des qualités 
sérieuses et un amour de la vérité dont il faut lui tenir 
compte, mais lorsque l’on veut être vrai, il faut savoir 
conserver à chaque objet son plan, à chaque ton sa 
valeur. —: C’est ce qu’il n’a pas suffisamment observé 
dans son Atelier.

Je voudrais encore te signaler Y Intérieur d'église de 
[ M. Hennebicq, mais tu connais la jolie aquarelle qui



p o rto  c e  t i t r e .  —  C ’e s t le  m êm e su je t  re p ro d u it  su r  la  

to ile .

D ’a ille u rs , s’i l  f a l la i t  to u t d é c r ire  j e  n’a u ra is  p as fin i 

d e  s itô t  e t  c e t te  le t tr e  e s t  la  d e rn iè re  q u e j e  t ’e n v e r r a i .

J e  c ite r a i  d o n c au  c o u ra n t  de la  p lu m e la  R ê v e r ie  e t  

la  S c è n e  d ’in té r ie u r  d e  M . B o u rso n , L a  P r o m e n a d e  de 

M . H u b e rt, la  G a rd e u s e  de  M . M e lle r y ,  le  L o u p  d e  

m e r  e t  le  P e t i t  v o le u r  de M . R ,e in h e im e r, to u te s  to ile s  

q u i, à  d es d e g ré s  d iffé re n ts , d é n o ten t ch ez  le u r s  a u te u rs  

u n e  re c h e rc h e  s in c è re  d e l à  r é a l i t é . . . .

P u is ,  j e  te  d ir a i q u e lq u e s  m o ts de la  sc u lp tu re .

E l le  e s t p a r fa ite m e n t r e p ré s e n té e  à  l ’e xp o sitio n  du 

C ercle . —  I l  v  a  s u rto u t q u e lq u e s  b u ste s  b ie n  v iv a n t s .

M . V a n d e r  S ta p p e n  a v e c  son E v e ,  M . P .  D e v ig n e  

a v e c  son  P o r t r a it  de M . A l la r d  e t  son  B u s t e  d e  je u n e  

f i l l e , se  m o n tre n t to u jo u r s  le s  v r a i s  a r t is te s  que tu  

co n n a is .

M . D e  G ro o t o b tie n t b ea u co u p  de su c cè s  e t  le  

m é rite .

M . L a m b e r t  H e rm a n  a  m o d e lé  d e u x  ty p e s  d ’i t a 

lie n n e s  a v e c  u n e la r g e u r  e t  u ne v ig u e u r  q u ’on n e  lu i 

c o n n a is sa it p a s. M . D e  T o m b a y  se m b le  v o u lo ir  p re n 

d re  r a n g  p a rm i n os s ta tu a ir e s  de ta le n t  e t  M . D ille n s  

e x p o se  u n  b u ste  tr è s -n a tu r e l q u i, m a lh e u re u s e m e n t, a  

un p eu  so u ffe r t de l ’o p é ra tio n  du  m o u la g e .

B r e f ,  n o s s ta tu a ir e s  so n t d an s u n e v o ie  e x c e lle n te .

I ls  o n t sa g e m e n t ab a n d o n n é  le s  tr a d itio n s  des G e e fs , 

d e s  S im o n is  e t  des F r a ik in  e t  se  so n t m is  à  é tu d ie r  

sé r ieu se m e n t.

J u s q u ’à  ce  jo u r  n os p e in tre s  se u ls  p a rv e n a ie n t  à  

b r i l le r  à  c ô té  d es m a îtr e s  é tr a n g e r s  e t  la  sc u lp tu r e  

é ta it  ch ez  n o u s d ’une in fé r io r ité  n o to ire . E l le  s o r t  enfin  

de l ’o r n iè r e  a ca d é m iq u e  e t  o ffic ie lle  e t  ré c la m e  sa  p la ce  

au  so le il. J ’a p p la u d is  d es d e u x  m a in s , p u is  je  s e r re  le s  

tie n n e s .

F r e e m a n .

LE FESTIVAL DE LIÈGE

Les fêles de Liège sont terminées. D’autres diront avec quel 
enthousiasme la famille royale a été accueillie, ils dépeindront 
la splendeur des illuminations, et détailleront le programme 
des réjouissances : notre sphère élant exclusivem ent m usicale, 

nous nous bornerons à la partie purement musicale des fêtes.
Nous avons déjà dit un mot de la manière dont M. Radoux, 

directeur actuel du Conservatoire de musique de Liège, et la 
Commission derrière laquelle il s’abrile, ont rempli leur 

m ission. La presse a été unanime dans ses critiques à ce 
sujet.

Quelle idée devait réaliser le festival? Il nous semble que 
le  bon sens l’indique. Le cinquantième anniversaire de fonda

tion d’un Conservatoire ne pouvait être mieux célébré que par

l’audition des œuvres de ses anciens directeurs et professeurs, 

et l ’exécution des morceaux de virtuosité ne pouvait être 
confiée qu’à des Liégeois.

Quelle idée a suivi M. Radoux? A en juger par les appa
rences, son but principal a été: 4° de faire entendre à la 
famille royale, son Caïn, en donnant aux autres compositeurs 

liégeois une place aussi effacée que possible ; 2° de s’assurer 
en flattant les directeurs des Conservatoires des autres villes, 
que ses œuvres figureront dans les fêtes musicales qui pour

raient y être données ; 3° de renier les anciens élèves sortis 
du Conservatoire de Liège qui honorent à l'étranger l ’ensei
gnement musical qu’ils ont reçu et s’v distinguent par leur 
virtuosité.

Les deux prédécesseurs de M. Radoux': MM. Daussoigne et 
Soubre figuraient au programme pour de petits morceaux peu 

importants : M. Daussoigne-Meliul, pour un entracte instru
mental et- M. E t . Soubre, pour deux petits duos que l'auteur 
avait arrangés pour chœur et orchestre et qui, bien que charr 
mants, ne donnent pas la mesure complète de ce que le com 
positeur a écrit. Exécuter des œuvres plus importantes de ses 

prédécesseurs c ’était courir le risque de rentrer dans l’ombre. 
Mais, ô cruauté du sort ! ce calcul, s’il a été fait, n’a guères 
réussi. Les chœurs de M. Soubre ont tant plu au public, que 
le second, l ’E t é  a ôté redemandé par quatre salves d’applau
dissements de plus en plus nourries et que M. Radoux a été 
obligé de le recommencer.

Nous avons inutilement cherché parmi les solistes, les vir
tuoses et les compositeurs les noms des Lambert Massart, 

Masset, Léonard, Bouhv, Everardi, Léon Massart, Vieuxtemps, 
Moliin, Marsick, Ysave, Joseph Dupont, Aug. Dupont et tant 
d ’autres Liégeois ou élèves du Conservatoire de Liège qui, 

s’ils sont fêtés à Pélranger, ne sont [tas prophètes dans leur 

pays. Je conçois qu ’il y ait des difficultés à faire revenir de 
St-Pétersbourg M. Everardi, mais pourquoi ne pas appeler 

Marsick qui e:-t si choyé à l’élranger, Aug. Dupont qui a fait 

toutes ses études à Liège et y a acquis la science nécessaire 
pour faire valoir ses brillantes qualités de pitniste com posi

teur, Ysaye, le jeune violoniste liégeois que Bruxelles se 

donne souvent le plaisir d’entendre, etc., etc. Mais trêve 
de tout ceci et passons à l’exécution elle-même.

La 5e symphonie de Beethoven  a été fort bien exécutée par 
l’orclicstre et nous devons des éloges spéciaux aux cors et 
aux instruments à vent, qui ailleurs laissent souvent à dési
rer; le quatuor, lui aussi, a vaillamment fait son devoir. Nous 
n’avons pas été aussi satisfaits de la manière dont M. Radoux 
a fait interpréter ce chef-d’œuvre. M. Radoux, au lieu de se 
borner à l ’interprétation des Conservatoires de Paris et de 
Bruxelles et des orchestres allemands a ajouté, croyant faire 
mieux, certains crescendi et decrescendi et a ralenti outre me

sure ou pressé trop vivement certains passages. L’œuvre n’a 
rien gagné à ces changements qui ne pouvaient être dans 
l ’idée de l’auteur.

Une autre innovation, plus grave encore, est le rem place
ment du contre-basson non pas par un, mais par deux tubas 

dont les ronflements détruisaient l ’harmonieux fondu des 
sons.

L ’H ym ne patriotique en fa m ineur  (!) de M. Rongé n’a pas 
eu de chance. 11 a dû être joué avant l’arrivée du roi.

Venait ensuite le Cdin de M. Radoux. L ’auteur a traité ce



sujet dans le genre dramatique. Plusieurs parties ont du 

mérite et les soli, admirablement chantés par Dauphin, ont 
produit un certain effet. Malheureusement les chœurs des 
esprits, entremêlés des ha! ha! des diablotins, sont d’une tri

v ialité déplorable. Ils ressemblent beaucoup à une parodie du 
chœur des esprits infernaux de Robert le Diable. L’orchestra
tion de l’ensemble est bonne. Elle mérite plus d’éloges que la 
composition elle-même.

La première journée se terminait par la première partie de 

Y E lie  de Mendelssohn. L’exécution en a été très-bonne au 
point de vue de l’orchestre et des chœurs. Ici encore quel
ques défauts de direction. Ainsi le chœur 0  B a a l!  a été exé
cuté dans un mouvement qui lui ôlait une grande partie de sa 
vigueur. Parmi les solistes, Mme Fursch-Madier, l’éminente 
cantatrice au style noble, à l’élocution claire, a eu la palme. 

M116 Relier, malgré les difficultés que lui opposent la manière 
allemande de scander a fait preuve aussi d’un beau talent. 
Dauphin, admirable chanteur dramatique, est moins dans son 

élément quand il interprète l ’oratorio. Il était, du reste, v isi
blement fatigué à la suile des soli du Ctiin. Sylva continue à 
détruire sa voix exceptionnelle par l ’abus qu ’il en fait. Pour 
lui, le talent du chanteur consiste à forcer la note et à cher
cher à faire vibrer la voix par un chevrotement fort inutile, 

pour ne pas dire plus. Mlle W éry s’est bien tirée de son m o
deste rôle.

La séance du lundi, commencée à 2 heures, s’est terminée 
à 8 heures par une chaleur torride. Elle a débuté par une 

bonne exécution de l’ouverture de la F lû te  enchantée de 
Mozart. La Légia  a admirablement chanté le Chœur des É m i

grants Irlandais de Gevaert. Venait ensuite le Concerto de 

M endelssohn par Sivori. Ceux qui connaissent l ’apparence de 
ce musicien comprendront pourquoi un spectateur, en le 
voyant paraître sur l’estrade s ’écria : « Tiens, voici le domes

tique de Joachim qui vient annoncer que son maître est 
malade. » Sivori est un bon violoniste, mais c ’est un violoniste 
de la petite école et le morceau de sa composition qu’il a exé

cuté appartient aussi aux œuvres de musique de la plus petite 

envergure.

Méhul était représenté par un air de Stratonice crié par 

M. Sylva. Grétrv, par le second acte de Rw hard-Cœur de lion. 
Ici, M. Sylva voulant obtenir un grand succès, a entonné le duo 

avec un tel entrain, de tels éclats de voix que Dauphin, malgré 
toute son ardeur et l ’ampleur de son organe, a été mis hors 

de combat.
Mm» Fursch-Madier, au contraire, a rendu l ’air de Fidelio  

et celui d ’ Obêron d’une voix sympathique et claire, avec un 
grand sentiment dramatique et un style parfait. Elle ne 
recherche pas les applaudissements de mauvais aloi, mais 
obtient des marques d ’approbation plus enviables par sa 
sobriété et le bon goût de son chant. Elle a obtenu la palme 
du chant solo au festival de Liège.

Nous avons parlé du grand succès des deux chœ urs de 

M. Et. Soubre. Combien ce succès eut été plus v if encore, si 

M. Radoux eut fait exécuter un des grands chœurs du maître, 
son A v e  Verum  ou une partie de son Requiem . M ais!!!....!!!

L ’oratorio D e Schelde de Benoit, n’a pas beaucoup à regret

ter son texte flamand. On le lui a prouvé en applaudissant 
vivem ent sa traduction française. M. Benoit est l ’un de nos 
m eilleurs compositeurs, il n’a pas besoin de la réclame du

mouvement flamand pour réussir. Il plairait mieux s’il renon

çait à cette mesquinerie et à quelques autres réclam es pour 
ne chercher d’éléments de réussite que dans un travail con

sciencieux et dans le développement d’un talent plus qu’ordi
naire. Peter Benoit a beaucoup d’instinct dramatique, un sen
timent sincère, de l ’entrain et de la vie. Qu’il développe ces 

qualités et le plus brillant avenir lui est réservé. Le public 
l ’a demandé à grands cris et il a dû paraître sur l’estrade.

En terminant, apportons un nouveau tribut d’éloges à 

l'orchestre et aux chœurs. Ils ont. été admirables et cette réu

nion de près de mille musiciens a manœuvré avec un ensemble 
et une intelligence remarquables. Une chose nous a frappés, 
c’est la beauté des voix. Les voix des dames surtout sont 
d’une fraîcheur et d’une sonorité enviables.

En somme, si la seconde journée du festival a péché par 

sa longueur, si les solistes ont parfois laissé à désirer par 

excès de zèle, si une certaine mesquinerie a-présidé au choix 
des morceaux, si certains mouvements ont été tronqués, il 
faut en faire remonter la responsabilité à qui de droit, mais 
il est juste de reconnaître que l'ensemble du festival est fort 
satisfaisant et fait honneur aux musiciens et aux chanteurs 
Liégeois.

R l u l .

LE CRAYON SATIRIQUE ANGLAIS 0

;LE£ c o n t e m p o r a i n ?

V

Le rôle de L in ley  Sam bourne, à l’état-major satirique de 
M r. P u n ch , paraît au premier abord des plus modestes : 
illustrer des initiales ! Et, en effet, là se borne, la majeure 
partie du temps, la collaboration de cet inle'ligent humoriste. 
Mais sous son crayon habile, ces entêtes d ’articles deviennent 
souvent de véritables petits poèmes, et le talent de composi
tion, joint à une verve de touche endiablée, en fait pour le 
connaisseur un régal de délicat.

Sambourne pratique surtout le dessin au trait ; non point 
qu’il se sente inhabile aux oppositions de lumière et d ’ombre,
—  car nous savons de lui tels ouvrages qui dénotent au con
traire une entente parfaite de ces difficultés (2), —  mais bien 
parce que la silhouette, mieux que toute autre forme, lui 
permet de lâcher la bride à sa fantaisie, et met en relief ses 
qualités maîtresses : l’abondaflce imaginative, la netteté et la 
concision de la main, une justesse de coup-d’œil remarquable 
qui fait de ses portraits, notamment, des chefs-d’œuvre d’e x 
pression et de ressem blance. *

Les croquis de Sambourne n’ont point d’autres légendes 
que les articles dont ils sont la paraphrase ou le complément. 
L’actualité en est la base fondamentale. C’est ainsi que, pen
dant la période législative, le journal satirique publie chaque 
semaine, sous le titre de P u n e h 's  Essence o f Parliam ent, 
une parodie des débats do la Chambre des Lords et de la 
Chambre des Communes : l ’artiste, dans ses initiales d’en- 
tête, enchevêtre alors des portraits-charges, des silhouettes 
drolatiques, des scènes faisant allusion au texte, des coups de

(1) Voir les numéros 20, 21, année 1877.
(2) Notamment un livre publié en collaboration avec J. L. Molloy : our  

A u lu m n  holidays on French rivers, rempli de croquis d’après nature enle
vés avec la plus grande maestria.



crayon, en un mot, du m eilleur comique et d ’une grande har
monie d’ensemble.

Les événements ù sensation inspirent sans relâche sa fan
taisie. Tout ce qui fait partie du public gossip, — • comme on 
dit là-bas, —  tout ce qui est sur le lapis, trouve son crayon 
frais et dispos. Chaque année nous ramène une page sur les 
régates d’Oxford contre Cam bridge, sur le Derby d ’Epsom, 
sur les manœuvres militaires d’automne, sur le chaud, sur le 
froid, sur la pluie, le beau temps, que sais-je ! Mais ne croyez 
pas à de la monotonie, car chaque fois le sujet de conversa
tion à la mode est présenté sous une forme neuve, inédite.

L’ariiste excelle encore à reproduire ou à parodier les 
modes excentriques de son pays et d’ailleurs. Ses blondes 
ladies, aux tresses abondantes, ont un charme exquis. Jamais 
de vulgarité dans les physionomies. Les profils sont aristocra
tiques comme les mains et les chaussures. Les attitudes non
chalantes, le Grecian bend (litt. : courbure grecque) (1) et 
YA lexandra limb (2), ces contractions fashionables dans la 
pose et dans la marche des /air girls of the period, sont ren
dues avec beaucoup d’esprit et de gaîté.

Nous pourrions citer à l ’infini les jolies pages de Sam- 
bourne. Ses allusions sont parfois très-caustiques : c ’est ainsi 
qu ’à propos de la .brochure de Gladstone sur les décrets du 
Vatican , il nous représente Gladstone en serpent cherchant à 

mordre la lime (le pape) : l’apologue, dans la bouche du libé
ral P u n c h , dénote à la fois autant d ’indépendance que de 
perspicacité.

Les pages du 20 mars 4875, représentant la foire aux vani
tés du jou r, du 22 mai et 26 ju in , renfermant une quantité 
de portraits-charges d’artistes, tous au plus frappants, 
méritent, encore une mention toute spéciale. L ’artiste s’y est 
surpassé.

L ’on observera que ces productions sont généralement ce 
qu’on appelle en France des croquis de chic, enlevés haut la 
main au gré de la fantaisie; ce qui no diminue en rien, 
nonobstant le voisinage de ses collaborateurs plus rigou
reusement naturalistes, la valeur d’un artiste dans son genre 
sans rival.

VI

Lccch mourut en 1864. Succéder au brillant et fécond 
hum oriste entraînait une lourde tâche; il y  avait quelque 
témérité à l ’accepter : Georges D u  M aurier  entra au Pu nch .

Né à Paris, en 1834, d’une mère anglaise et d’un père des
cendant d’émigrés français réfugiés à Londres, Du Maurier sut 
de bonne heure allier dans ses œuvres la sincérité de rendu 
qui caractérise ses compatriotes d’adoption, à une recherche 
instinctive de la grâce qui est comme le cachet de son ori
gine. *

Le procédé de l ’artiste est des plus simples : se poster au 
milieu de la comédie mondaine, pénétrer au cœ ur de la vie 
de fam ille, en surprendre tous les secrets; regarder là où 
tant d’autres ne voient même point; observer, en un mot, et 
mettre au service de cette faculté maîtresse un crayon habile, 
mais discipliné, incapable de ruse ni ' d’écart, traducteur 
fidèle des impressions de l ’œ il. Vous le voyez, ce n’est guère 
m alaisé en apparence, et, pour mener à bien une pareille 
tâche, il suffit d ’être, comme on dit à l ’atelier, très-fort!

Du Maurier s ’inspire donc exclusivem ent des choses de la 
vie ; mais il se plaît à n’en rechercher que le côté aimable, 
les effets charmants. Les bas-fonds de la société ne le tenlent 
p oin t; son crayon a des manchettes: la boue du ruisseau lui 
fait horreur. Aussi jam ais il ne nous révolte. Bien plus, en 
feuilletant son œ uvre, nous nous sentons pris d ’indulgence

(1) Cassure caractéristique du corps, la partie supérieure portée en 
avant, la partie  inférieure en arrière.

(2) L a princesse A lexandra passant pour boiter légèrement, les ladies, 
par un esprit d’imitation courtoise singulièrement placé, ont mis ce m ouve
m ent de m embre  à la mode !

pour l ’humanité c l pour nous-mêmes, et nous ne saurions 
avoir regret de ces travers bénins ou de ces adorables ridi
cules présentés à nos yeux de si charmante façon. •

En fait de politique, Du Maurier ne touche qu ’à celle des 
femmes du m onde, des gentlemen dans la society, des bam 
bins frais et roses, roués avant l’âge comme il convient dans 
ce siècle agité où les heures sont trop courtes.

Ses ladies, jeunes, sont toujours jolies, gracieusement lan
guissantes; vieilles, elles ont cet air de distinction, ce reste 
de coquetterie qu’approuve un charmant esprit : « quand la 
femme ne peut plus songer à plaire, elle doit songer à ne pas 
déplaire. »

Ses « petits jeunes gens » ne sont point, comme nos gom
meux, bêtement cyniques et prétentieux ; un reste de candeur 
enfantine illumine leur visage im berbe, et s ’ils prêtent à rire, 
c ’est moins par sottise ou vice que par gaucherie ou manque 
d’aplomb. ■

Ses vieux suiells (1) ou lions ne se dépouillent en aucune 
circonstance de leur grave dignily. Ils ont réellement grand 
air, dans leur tenue irréprochable. Nul n’excelle comme eux à 
présenter un alezan brûlé au Longcham ps de Rotten Row , à 
courre le cerf, à boire sec el fort au dîner annuel de Green- 
wich. Mais les fronts sont bas, si hautes sont les statures, et 
l’on devine en voyant ces poseurs titrés, au masque impas
sible, que cela sonne creux !

Rien de gentil comme les petites scènes enfantines où l ’ar
tiste nous montre tantôt M aster George, le fils du squire, 
causant sérieux avec ses petits camarades, comme il sied à 
un « jeune homme » de dix ou douze ans; tantôt Ethel, la 
petite espiègle, harcelant « tante M ary» ou sa prude gover- 
ness de ses questions em barrassantes; toujours dans un lan
gage de la meilleure compagnie.

Les « soirées » et les « private balls » de Du Maurier sont 
des tableautins délicieux. Cela est pris sur le vif: altitudes, 
physionom ies, atmosphère où tout respire la banalité et la 
convention. Cette grosse maman qui se console de la plus 
atroce des corvées, celle de rôtir sous un lustre, en jetant des 
regards de satisfaction du côté de sa fille très-entourée ; ce 
petit fat persuadé que toutes les femmes sont folles de lui ; 
cette lady sur le retour qui « consent à faire tapisserie pour 
ne pas priver les jeunes filles de danseurs; » autant de scènes 
de la plus parfaite réalité.

Une chose frappe particulièrement dans ces esquisses de 
la vie mondaine : Du Maurier s ’est fait le chantre de l’habit 
noir! 11 le possède au bout des doigts, il le tourne, le 
retourne, nous le présente sous toutes ses faces, sans en 
omettre une couture. Cet affreux emblème du goût moderne 
en matière de costum e, nous poursuit impitoyablement depuis 
l ’entrée jusqu'au fond du salon. Aucune demi-teinte n’en dissi
mule aux arrière-plans la monotonie. Mais nous nous conso
lons sans peine en remarquant que ces noires hirondelles 
(swallow-tails) font d’autant mieux ressortir la blancheur des 
légers papillons. L ’opposition est charmante, les fraîches 
épaules des blondes ladies n’ont rien à y perdre, el les robes 
de mousseline vaporeuse ne peuvent qu’v gagner.

Cette réflexion, d ’ailleurs, nous l'avons tous faite au bal.
Que l ’artiste nous permette ici un doigt de critique. Ses 

toilettes féminines sont très-sincères, détaillées parfois jusqu’à 
la m inutie; mais elles ont presque toutes le défaut d ’être ter
minées ou ombrées en cheveux. Ces hachures en spirales 
nuisent à l ’effet de l ’ensemble, et' paraissent accuser dans la 
louche un manque de fermeté qu’on ne peut, en aucune autre 
circonstance, reprocher à l ’habile dessinateur.

Nous ferons égalem ent une remarque à propos des arrière- 
plans, notamment dans les scènes avec fond de paysage. La 
perspective linéaire y est parfaitement entendue, mais la pers
pective aérienne laisse à désirer : les tons ont à tous les plans 
la même valeur, système que l’on pourrait admettre, jusqu’à 
un certain point, dans la représentation des scènes du Midi, 
où l’atmosphère a parfois la limpidité du cristal, mais que

(1) L ittéralem ent : gonflés.



. ............... ..

L ’A R T I S T E  185

nous ne saurions expliquer quand il s’agit des ciels brumeux 
du Nord. '

Depuis quelque lem ps, d’ailleurs, nous remarquons sous ce 
rapport une amélioration sensible. En dehors de ce point, Du 
Maurier atteint, dans le jeu des lumières et des ombres, une 
grande précision d ’eftéts. Ses petits tableaux sont habilement 
groupés, bien meublés jusque dans les moindres recoins. Les 
accessoires n ’y  sont aucunement sacrifiés au sujet principal ; 
des intérieurs confortables : m eubles et bibelots, rien n’v est 
oublié, et tout concourt avec un art exquis à l ’harmonie de 
l ’ensemble.

Chacun sait que la plupart des mots, dans une langue étran
gère, perdent à la traduction; souvent même celle-ci est 
complètement im possible. Nous tâcherons néanmoins de don
ner une idée de quelques légendes, choisies entre les plus 
fines accompagnant les dessins de Du Maurier.

La scène se passe dans un casino de bain de mer. D’un 
côté, un prince indien très-entouré ; de l’autre, un P a ter  
familias escorté de sa moitié et d’une nombreuse progéniture 
féminine.

L a  mère. —  Mon ami (Papa dear), priez donc M. Lyon 
Hunter de vous présenter au prince; vous pourriez lui deman
der de venir nous voir, vous savez!

L e  père. —  Et pourquoi çît !
L a  mère. —  Dame, mon am i, vous connaissez les coutumes 

de son pays : il songerait peut-être à plusieurs de nos filles à 
la fois :

Cette m ère, on le voit, a une raison originale pour priser la 
polygam ie !

Les « différences d’appréciation » suggèrent encore à l ’ar
tiste un mot d ’enfant délicieux :

—  Figure-toi, petite mère, dit une fillette en rentrant de la 
promenade, que l’oncle Jack nous a menées à une galerie de 
tableaux dans Iiond-street, et que nous y  avons vu une pein
ture représentant les premiers chrétiens jetés aux lions et aux 
tigres qui les dévoraient!

—  Oui, petite mère, ajoute vivement la sœ ur, et parmi eux 
un pauvre tigre qui n’avait point de chrétien (there ivas one 
pour tiger that hadn’t got a Christian !)

Ailleurs, c ’est un jeune boy disant à sa sœ ur, fillette de 
treize ans : *

—  J’ai demandé à Babby Lavender s’il te trouvait jo lie , et 
il m’a dit que oui.

—  Quand il reviendra, répond avidement la petite fille 
d ’Eve, demande le lui de nouveau, et f  écouterai.

Le dimanche est pour tout le monde, dans la Grande Bre
tagne, un jour de repos absolu ; mais l’èxagération s’est mise 
de la partie, et de même qu'il est défendu aux grandes per
sonnes de lire les journaux, d’écrire, de faire de la musique, 
de jouer aux cartes ou de prendre aucune distraction dite 
« bruyante, » de même une sévère application de ces prin
cipes interdit aux enfants de se livrer aux jeux fort innocents 
de leur âge. Du Maurier nous représente un gamin turbulent 
jouant à la balle b coups de pied avec un coussin du sopha, 
parce que le dimanche, il est défendu de jouer à la balle véri
table'. Pour quiconque connaît l ’Angleterre et surtout l’Ecosse, 
la satire est presque hardie.

On ne sait pas ju sq u ’où la potichomanie peut pousser une 
femme atteinte de cette infirmité, quand par hasard vient à se 
briser son chine favori.

—  A quoi bon vivre encore, s’écrie une mère polichomane 
au désespoir!

—  Et moi, objecte une de ses fillettes, ne suis-je pas là?
—  Toi, enfant, tu n’es pas unique? Vous êtes six, un ser

vice complet ! !
Plus loin, c ’est une bonne femme de ménage reprochant il 

son époux, à déjeuner, « d ’élendre du beurre avec cette déli
cieuse confiture ! »

—  C’est de la prodigalité, Charles.
—  Au contraire, mon amour, c ’est de l’économie : le même 

morceau de pain sert pour les deux !

Et tout le monde d ’applaudir, car il sem ble que tout le 
monde répondrait comme cela.

Très-drôle et très-juste aussi, ce vieux philologue poseur 
(Philological P o ser), bêchant entre deux tasses de thé la 
« Bronouncy-ation » d’un « chendleman » italien, alors que 
lui-même, habitant Londres depuis tantôt vingt-six ans, a 
conservé tans doute sa bûreté son agzent chermanique !

Ce mot d’une petite précieuse rappelle la manière de Ratis- 
bonne :

—  Où as-tu mal, ma chérie? demande la mère.
•—  Oh ! fait la fillette, juste à l ’endroit où se termine la cire 

d’une poupée; et cela me descend tout du Ion" jusqu’aux 
jam bes! ’

La mère comprend qu’il s’agît d’une indigestion.
Nous n’en finirions pas de détailler les perles de l’écrin de 

Du Maurier. La réputation de l ’artiste est solidement établie 
de 1 autre côté du détroit, où il brille au premier ranç de la 
nouvelle école, dont les principes peuvent se résumer par ces 
mots : faire vrai, être de son temps.

(A  continuer). M ars.

{Si l e n c e  !

Tout, —  Nous avions tout dit. —  M oi, combien j e  l'adore,
E t  combien au milieu des troubles incessants 
Que j'avais sous mes pas vus toujours renaissants,
E lle  avait mis de calme et de p a ix  et d ’aurore.

E lle , de sa vo ix  douce et que j ’entends encore,
M 'avait d it : « Oublions, m aux passés et récents,
« Je jou is du bonheur qu'en ce jo u r  j e  ressens,
« E t , quant à l ’avenir, près de toi je  l ’ignore. »

Oh ! dans ce moment-là nous étions bien heureux !
S u r  mes lèvres les vers se présentaient nombreux.
M ais j e  la contemplais sans dire une parole...

C ar les vers les plus beaux, les plus riches, les plus  
Sublim es, n’ont jam ais su remplacer le  rôle 
D ’un cœur ému, jugeant tous les mots superflus.

A .  H .

<=— r ^>

•Gu e t t e  Y h é ^ t r a l e

C o u r r ie r  d e  P a r i s .

Le Théâtre-Français célébrait mercredi le 271e anniversaire 
de la naissance de Corneille. L ’affiche rayonnait de ce grand 
nom ! H orace, le M enteur  et une poésie de circonstance : la 
Vieillesse de Corneille, superbement déclamée par Sarah 

Bernhardt,dorit l ’heureux rétablissement marche à grands pas, 
composaient le spectacle. . *

•Sur les délicates épaules de Mlle Dudlav reposait tout le 
poids de la représentation. Honneur grave et périlleux! Ce 
devait être aussi le troisièm e début de la toute jeune et tant 
sympathique tragédienne : il s’agissait pour elle de s’ancrer 
définitivement à « la maison de Molière. ■»

Aujourd’hui elle peut se dire de la maison —  irrévocable
ment.

La charmante artiste a rempli ce rôle véhément de Camille 
—  dont le Conservatoire de Bruxelles eut la primeur —  avec 
une flamme, une aisance, une vérité prodigieuses.

L ’heureuse enfant a tout pour plaire, tout pour réussir : la 
jeunesse, le feu, la grâce, elle a- en plus la foi et l ’amour de 
son art.

Sa voix, où chantent de câlines inflexions, où vibrent de 
mâles intonations, est ïi la fois douce et forte. Son geste est



am ple, plein de grâce et de noblesse. Ses poses sont belles 
toujours d’élcgance et de sim plicité. Et le public, sous le 
charme de son regard, de son geste, de sa voix, pleurait avec 
Camille aimante et suppliante, partageant ses appréhensions, 
ses jo ies et ses douleurs... Mais quel courant magnétique se 
déchaîna soudain sur la salle et quelle émotion inconnue s’em
para des esprits et des cœurs lorsque Camille, affolée, vomit 
ses foudroyantes imprécations contre Rome et contre le meur
trier de son amant! Quel cri de stupeur enfin, quand on l ’en
tendit râler sous le glaive d’H orace!... '

Cette soirée fut la consécration de ce talent si jeune et si 
personnel, et Mlle Dudlay, nous n’en doutons aucunement, 
deviendra l ’enfant gâtée de ce public si grave du Théâtre- 
Français. A u q u i s .

<r'CÇXE>"3

■C|a ^ e t t e  l i t t é r a i r e

L e  Crim e de la rue de la L o i. —  Volume in-oclav.o, édité 
par Ghio, Palais-Royal, P a r is ,  —  est une page de la vie bruxel
loise dans les classes moyennes.

Fortement empreint de réalisme, il est aussi une image très- 
réussie de la raideur et du sans-gêne habituels des bas fonc
tionnaires de la police, dans leurs rapports avec les étrangers.

Honoré Bijou, sous-inspecteur à la recherche d’un criminel 
introuvable, est croqué de main de maître et le professeur 
d ’anglais W inter, principal personnage du récit est un sujet que 
l’auteur a su rendre très-intéressant sans sortir des limites de 
la vraisem blance.

A ceux qui reprocheront k cet ouvrage de ne pouvoir être 
donné en lecture à gentes et honnestes dam oiselles, nous 
répondrons qu’il n’a pas été écrit à leur intention.

« Honni soit qui mal y pense. »
Le Crime de la rue de la L o i  est en vente chez Sardou et 

chez tous les libraires de la ville.
' N. N.

- G U E T T E  < jA F (T ip T IQ U E

R ossign o le . La ville de G beel... pardon! la ville d'An
vers vient, d ’acquérir, pour le Musée moderne, au prix de 
nobles sacrifices, une œuvre de M. Van Lerius.

L'heureux, généreux et désintéressé vendeur du tableau a 
bien voulu le céder k la ville d ’Anvers au prix de l ’acquisition : 
soit 1 9 ,0 0 0  francs.

Dix-neuf mille fra n c s!... Cette conduite ne rappelle-t-elle 
point les plus beaux jours de Laurent de Médicis?

—  En séance du 6 juin , le comité exécutif pour la célé
bration du centenaire de W illiam  Caxton a décidé que la 
séance solennelle d ’ouverture aurait lieu le samedi 30 juin , 
sous la présidence de M. Gladstone, que les belles-lettres et 
les travaux d’érudition délassent des luttes politiques.

—  Au moment de mettre sous presse, nous apprenons le 
résultat du concours préparatoire pour le prix de Rome.

Sont admis k lepreuve définitive : MM. De Pauw et Tmel 
de Bruxelles; Dethier, Soubre et Dupuis de Liège et Simar 
d ’Anvers.

CAFÉ RESTAURAIT OU I*ATII\ïACiE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. Patins du système Bennett à grandes roulettes. Consommations de choix.
recommandées pour la célérité, la facilité des mouvements et la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

Location des patins:  0 .5 0  cent et 1 f r .  d ’après la dimension des roulettes.
T ou s les jours, de 2 à 5 heures, valses et quadrilles exécutées sur un piano-mécanique de facture excellente.

Vins d’Oporto e t de X érès, garantis de provenance directe à  50 cent, le \e rre . — Agence pour la  vente en gros et en détail.

MA1SOIV FÉLIX MOMMEIV
D ERN IER PERFECTIONNEM ENT

FIXATION DE FUSAIS S ET TOUS GENRES DE CRâYOKS

FABRIQUE

DE COULEURS A L'HUILE EN TÏÏBES
V E N T E  E T  LO CATION  DE M ANNEQUINS

Emballage, nettoyage et1 vernissage de tableaux 

P E IN T U R E  S U R  P O R C E L A IN E  
COULEURS POUR AQUABEï.LE

et papiers de tous pays

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 

ARTICLES POUR EAU-FORTE

25

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MOTION EXTRAORDINAIRE- EXPOSITION D’AMSTERDAM 

FABRIQUE SPÉCIALE
d e  T o iles  à. p e in d re , C oton  p o u r  d é c o ra te u rs ,  

T is su s , G o b e lin s  d e  to u te s  d im en s io n s , 
M eub les d ’a te lie r  a n c ie n s  e t  m o d e rn e s , 
P a n n e a u x , c h e v a le ts  d ’a te lie r ,  <ie c a m p a g n e  
e t  de lu x e , B o tte s  à  c o u le u rs , p a r a s o ls ,  
c h a ise s ,  e tc .

PLANCHES A DESSIN 
Tés» É q uerres , Courbes» B rosses 

Pinceaux, trayons. Boites à compas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET Cie .
Cam po F rères , N ev eu x  e t S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld, 
Ixe lles .

Encore un nom que l ’on cite sans comm entaires La Maison 
Berden et C ie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
les grandes expositions Elle est pour notre pays ce que "les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres.

Magasins à Bruxelles. 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

BRUSSELS GAZETTE AND ANTWERP REGISTER
Journal anglais à 10 cent le numéro 

Abonnement : 1 fr. 50 pour 3 mois. — m e d’Édimbourg, n® 8 
Excellent mode de publicité

P A V É S  D E  Q Ü A R E G N O N , de MX V an  Vreckom , à Quaregnon 
(Belgique) ingélifs e t inattaquables aux acides; adoptés par les adminis
tra tions des Ponts e t Chaussées, chemins de fer de l’É tat, Génie militaire, 
etc., etc.

P h o t o g r a p h i e  A r t i s t i q u e  

de M. G U N T H E R ,
T O U T  S P É C I A L E M E N T  R E C O M M A N D É E  

R u e N euve, 23,

M a i s o n

B R U X E L L E S  2 8 ,
Fabrique de Vernis, Couleurs 

en poudre et Couleurs broyées. Couleurs 
fines en tube, à l’huile et à

A O E E E Oeswarte
RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

Toiles, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne et d’Atelier. et 

Parasols, Cannes, etc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à. l ’eau -forte . P e in tu re  sur P orcela in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison B1NAJNT de t aris

Mannequins, Boîtes à couleurs 
à compas. —  Pastels, Crayons, 

Drosses et Pinceaux.
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C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E

ART I ST I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

A d m in istra tion  : R éd a ctio n  :

2 0 ,  R U E  D E  L ’ i N D U S T R I E ,  2 6

B R U X E L L E S

l 8 , R U E  S A N S - S O U C I ,  l 8 

B R U X E L L E S

R É D A C T E U R  EN C H E F : T héodore H A N N O N .

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, à la rédaction.

A B O N N E M E N T S  :

Belgique : un a n ......................................................... fr. 10 »
Etranger: i d .........................................................  12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A Londres, chez S a m p s o n  L o w  and C ”, 18 8 , Fleet S t r e e t ,E .C .

UN NUMÉRO : 20 CENTIM ES

E n  v e n t e  :

Chez R o z e z  et à VOffice de Publicité, rue de la Madeleine; 

A u Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 
Saint-H ubert;

Chez L e s c u y e r ,  rue de l ’Écuyer, et Galerie du Commerce, 
et chez A r m e s , rue de Namur.

S O M M A I R E  !

Salon de Paris : les Portraits. — L e  crayon satirique anglais : les Contemporains (suite). — 
G alette musicale. — G a lette  littéraire. — G a lette  artistique.



SALON DE PAIUS

i i

L es P o r tr a its .

Nous commencerons par saluer les portraits dans 
notre promenade au travers des vingt-cinq salons du 
Palais de l’Industrie. Notre promenade se fera sans 
flâneries car la route est longue. Puis, je no sais pour
quoi, MM. les artistes français— et les belges — ont 
exposé bien mollement...

A plus d’un, parmi les forts, nous pourrions dire ce 
qu’écrivait Théodore Rousseau à l’un do ses amis : 
« Prenez garde,j’aperçois maintenant la pointe do votre 
barque sur des cascades, et les cascades ne mènent 
qu’aux abimes. I)e Papety en Cabanel, et de Cabanel 
en Baudry, on no tarde guère à être étourdi par les 
gargouillades.

« Tous avez pu constater que le public n’a été retenu 
de génération en génération, que par ceux qui, soli
taires et patients dans le travail, n’étaient animés que du 
désir de bien faire, et non par'ceux-là qui prétendaient 
le mettre de leur côté, en se vouant à ses caprices et 
en flattant ses goûts éphémères. Ouvrez donc les yeux 
sur ce qui se passe maintenant. Chacun n’est plus 
occupé qu’à coller une affiche qui déborde sur celle de 
son voisin, pour occuper les regards; ne fùt-eo qu’un 
instant. « Et l’Exposition des Champs-Elysées papil
lote d’affiches étourdissantes. Parmi les portraits qui 
font pâmer la foule et tarir l’encrier du critique influent, 
il faut compter le Tliicrs do Bonnat et Y A lexandre  
Dumas de Meissonnier.

Le portrait de l’ex-président de la République brille 
par la simplicité de la pose et par la sobriété du ton 
La facture en est précise mais à distance l’impression 
reste grande. M. Thiers est debout, le poing sur la 
hanche, l’air grave, la redingote boutonnée jusqu’au 
menton. Les mains courtes et rosées sont bien celles 
du modèle et non les mains d’un autre, comme il arrive 
souvent, dans ces sortes de peintures.

Le portrait d'Alexandre Dumas, pris dans son cabi
net do travail, est détaillé avec une minutie photogra
phique. C’est dire qu’il est très-ressemblant — sa table 
aussi est très-ressemblante, ses livres et ses bibelots 
pareillement. M. Clairin est resté le peintre tourmenté, 
bruyant et chercheur des élégances, élégances de lignes 
et de couleur. Dans son Portrait de M naL . de S . M ... 
il a sacrifié en grande partie son personnage au fond 
armorié et aux étincelants accessoires. Quoiqu’il en 
soit, elle est campée avec grande crânerie la fillette 
blonde, cambrant son fin jarret, roidissant sa robe

violette soutachée de blanc et vous regardant bien en 
face, les bras appuyés au dossier d’un mignon fauteuil 
bleu-turquoise.

Le P ortra it du Général Chareton, sénateur, par 
M. Louis Deschamps, compte parmi les très-rares bons 
portraits officiels! La pose est sans affectation, à part 
certaine main reposant sur certain rapport...

M. Elic Delaunay expose doux portraits : celui de 
j/me eoiui ,je 21. L . Le premier, qui nous montre 
une dame brune on robe bistre à grands nœuds rouges 
sur fond d’outre-mer exagéré,est dur et tapageur; mais 
le second, pétri dans des pâtes sobres, a de l’harmonie 
et de la solidité. Chaplin en reste aux élégances des 
lignes et aux tons adorablement faux des Boucher, ce 
qui donne quelque chose d’aérien à son Portrait dè 
71/iiie x ' " . Celui du duc d ’Audiffret-Pasquier n’a pas 
les mêmes délicatesses, il est creux et pour un peu 
manquerait d’esprit. Décidément, M. Chaplin est le 
peintre des demoiselles à idéaliser.

Carolus-Duran — Carolus-Velasquez, comme il s’ap
pelle lui-même ! —• a exagéré sa manière cette année.

Son P ortra it de J /mu de L .  nous montre encore 
l’étourdissant coloriste que l’on sait, mais sa palette 
e.?t dure, presque crue. Cette immense femme brune, 
étendue nonchalamment sur son divan à fleurs, en 
longue robe de satin blanc, laissant pointer les mules 
a talons d’or, appuyée sur de flamboyants coussins 
pourpres, manque peut-être de cette grâce essentielle 
(lui distingue surtout la parisienne de race... Je pré
fère à ce portrait de robe celui de l’enfant blond, vêtu 
de brun, se détachant en lumière sur un fond de 
velours bleu. La pose est naturelle et la coloration 
heureusement soutenue sans pétards.

L’une des toiles les plus exquises du Salon et sans 
contredit la mieux dans le mouvement moderne, est le 
Portrait de M me D ., par M. Ernest Duez. ’

Debout, en robo mauve, contre la balustrade blanche 
d’une cstacade, la svelte jeune femme détache son élé
gante silhouette sur le ciel et sur l’eau. Le visage res
sort fin et souple, sur le fond laiteux de l’ombrelle 
qu’elle tient de ses doigts gantés. A ses pieds le pliant 
et le livre qu’elle vient d’abandonner.

La pâte en est savoureuse; page claire, interprétée 
dans ces gris colorés, si reposants à l'œil, et si réels au 
bord do la mer.

Détail : M. Duez n’est point médaillé.
M . Em ile A ugier, de VAcadémie française, peint 

par M. Louis-Edouard Dubufe, nous semble bien 
poseur dans son ample froc brun. La pâte est mince et 
incolore, le faire petit

Nous lui préférons son P ortrait de M . Harpignies, 
malgré les tons de brique cuite du visage. Le paysa
giste nous est représenté croquant un site au milieu 
d’un orage.



M . L . Leclaire, par M. Desboutin, reste malgré la 
tonalité générale étouffée, un portrait violent et plein 
de vie.

M. Benjamin Constant a envoyé deux portraits en 
pied et grandeur nature : J /me B . C... et M me J . H ... 
Tous deux sont prétentieux et maniérés avec une évi
dente recherche de style et d’effet original. Mais les 
fonds viennent en avant et les meubles ont autant 
d’importance que les personnages. C’est brillant, mais 
papillotant : les chairs seules sont éteintes et manquent 
de ce rayonnement du sang qui fait vivre un portrait.

Baudry 11e nous semble guères en progrès. Il con
serve cependant toute son habileté de metteur en scène. 
Son P ortrait du général C... de M ... fait l’effet, par 
ses teintes plates et crues, d’une immense aquarelle 
décorative. Le cheval l’emporte en intérêt sur le per
sonnage qui disparaît auprès de cette énorme masse 
brune. Le fond, où caracole le régiment bleu et rouge 
du général C... de M ..., est petit et enfantin.

Je lui préfère son Portrait de il/lle H . , fillette en 
bleu, adossée à un coin de cheminée, chapeau de paille 
en tête et vous regardant mi-souriante. C’est d’un 
aspect jeune et gai.

L’auteur de la Respha, Georges Beker, a peint 
M Uo F. B ... ,  en costume empire, tout blanc, à taille 
courte, à longue traîne bouffant sur le tapis rosé et 
fleuri. Les mains élégantes sont prises dans la ceinture 
flottante d’un jaune c-itrin très-agréable et sonnant 
sur un fond bleu mouvant. C’est d’un brillant et amu
sant ragoût de colorations.

Le double portrait que M. Bastien-Lepage intitule :
«• Mes parents » est une des œuvres les plus complètes 
du Salon. Son originalité a le talent d’horripiler le bon 
public. Les habits et le fond sacrifiés avec science 
laissent tout l’intérêt aux visages traités avec un soin 
gothique. Ils sont modelés sûrement, amoureusement, 
dans une gamme sobre, solide et voulue.

M118 Louise Abbema, élève de Carolus-Duran, me 
semble vouloir dépasser son maître. J’en prends à 
témoin son vibrant portra it de J /‘ne D ... peint large
ment dans des notes sobres, harmonieuses et d’une 
tournure tant personnelle.

M. Jean Béraud, le chantre des coins parisiens, a 
portraituré M. A . P . d’une façon précise et crâne à la 
fois, pleine d’esprit: son type est essentiellement 
parisien.

Le portrait de J / lle Marthe G... a valu à M. Wen- 
cker une médaille de deuxième classe. La fillette de
bout, habillée de gris, se détache en clartés sur un fond 
très-sombre. La tête est fine, souple et mutine. La 
silhouette est délicatement indiquée et la tache géné
rale brille par son entière vérité...

M. Emile Renard a mis au Salon un excellent por
tra it de M. ***, truellé dans des pâtes solides et colo

rées. Le modèle est à califourchon sur une chaise, 
cigarette aux doigts. Œuvre pleine de naturel et de 
sobriété ; le peintre a rendu son modèle tel qu’il l’a 
vu — naïvement.

Le portrait de M . S.-J. S . . , pai’ M. do Winter est 
une page sincère et franche. La tête est modelée avec 
bonheur dans des pâtes un peu chlorotiques peut-être, 
mais pleines de lumière et de mouvement. ■

L'on remarque dos qualités de largeur et de coloris 
chaud dans le portrait de « notre am i B ...»  par M. Rus- 
scl. Il semble en proie à de bizarres réflexions, l’ami B., 
une main en poche et l'autre tenant un verre vide...

Ribot nous semble s’éclairer un tantinet. Sa Bre
tonne de Plougastel et son Vieux pêcheur de Trouville 
ont toujours ces grands airs enfumés de Goya et de 
Ribeira que l ’on connait au maître, — mais il vaut 
mieux imiter ces morts illustres que bien des illustres 
vivants d’aujourd’hui !

M. Raffaëlli fait défiler sous nos yeux la famille de 
Jean-le-Boiteux, paysans de Plougasnou (Finistère). 
C’est une collection de types, les uns assis, les autres 
debout, pris sur le vif sans flatteries de palette, sans 
caresses de brosse, une étude très-consciencieuse et 
bien méritante. .

A rm and Gonzien, peint par M. Piatkowski, est un 
portrait grassement modelé dans des tons sobres et 
délicatement colorés...

Le Faure  de Manet est un peu froid. Peut-être 
cela tient-il à l’ordonnance du tableau : pourpoint noir, 
feutre noir, manteau noir et haut-de-cliausses dfc même 
sombre couleur — le tout sur fond gris. Le baryton 
chante, lepée nue à la main.

On admire de très-belles mains et une tête expres
sive, savamment modelée en une gamme un peu juteuse 
peut-être, dans le P ortra it de M. **', par M. Guil
laume Leibl.

M. Munkacsy expose un portrait d’une belle pâte, 
colorée et sobre, celui de M . G. G.

Un des portraits les plus vivants et les mieux pré
sentés est assurément celui de M. Rubé, par M. Paul 
Mathey. Le peintre-décorateur est à l’œuvre, debout, 
sa longue brosse à la main, les pantalons retroussés, 
les pots de couleurs à ses pieds, il va brosser une toile 
clouée au sol. C’est plein de vie et de mouvement, et 
peint grassement.

Le Portra it de M . A . B ., par M. François Miralles, 
est conçu dans une donnée riche, pleine de rayons et 
de vie !

M. Gervex, l’un des héros du Salon, a envoyé le 
P ortra it de << mon am i Brispot », largement touché 
et pétri dans la gamme grise et colorée pleine de 
charmes, que l’on admire chez le jeune maître.

La Glaneuse, de Jules Breton, acquise par l’Etat, 
est une robuste campagnarde s’en retournant le soir,



la tête,chargée d’épis. Sa robuste silhouette se détache 
sur 'le ciel rougeâtre. La belle fille des champs a 
grande allure et sa tête puissante est d’un haut 
style.

Combien elle contraste étrangement avec le Portrait 
de M tle par M. Pinehart !

Autant la fille de Jules Breton est forte, crâne, 
saine, autant celle de Pinehart est mièvre, mutine et 
adorablement morbide. Elle est parisienne d’essence, 
parisienne depuis son crêpé blond « à la chien ». jus
qu’à ses bas cramoisis, qui incendient les mules grises 
microscopiques. Toute jeune et déjà fleur qui fane... 
bizarrement elle vous regarde... La gorge s’entrevoit 
par le corsage ouvert en cœur renversé, plein de pro
messes... Cet étrange portrait est peint dans des notes 
gaies, il est « gris et rose » — comme le grand lit de 
Renée, l’héroïne delà Curée ! ô Zola!

Chose étonnante au Salon de cette année, c’est que 
la plupart des portraits féminins « à sensation » ont 
ces airs de filles qui nous feraient croire que la dépra
vation de l’huile est aussi grande que celle de l’encre 
et que nous allons retrouver aux Salons, types inté
ressants, Renée, Nana, M arthe, la fille É lisa ...

Autant de pris sur le portrait .officiel : — et ce n’est 
pas moi qui m’en plaindrai!

M arc V é r y .

LE ClU YO N  SATIRIQUE ANGLAIS ( )
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VII

Le dessin de Charles Keene  est peut-êlre plus lâché comme 
contours, mais l’effet général en est toujours puissant et pitto

resque. L’artiste se préoccupe moins de la pureté et de l’élé
gance de la ligne, que du mouvement, des lois du clair-obscur 
el de la perspective.

Le crayon dans ses mains fait office de blaireau, et l ’on 

peut dire que ses esquisses de la vie réelle sont largement 
brossées.

Son champ d ’observation est vaste; car, tandis que Du 
Maurier ne sort guère des intérieurs cossus el des cercles de 
la vie élégante, celui-ci s’en va butinant à droite et à gauche, 
dans les carrefours populeux comme sur les « Terraces » aris
tocratiques du W est-Eud, du camp d ’Ascaot aux meetings de 

Hyde-Park, depuis l ’office où les valets débinent leur opulent

seigneur, jusqu ’au bar du G in  Palace  autour duquel s’assem
blent les parias de la grande cité.

La connaissance parfaite des physionomies faubouriennes 
et campagnardes, une fréquente application dans le dialogue 
des patois anglais, écossais el irlandais, impriment aux œuvres 
de cet humoriste un cachet local plein de saveur, et une 
agréable dose de bonhomie. Ses fermiers, ses keepers ou 
gardes-chasse, ses parsons ou curés de cam pagne, ont bien la 

physionomie de l ’emploi ; ils respirent l’air des cham ps, leur 
langage est simple et rustique comme leur tenue et leurs 

manières. Ses cabbi.es, ses cochers et ses conducteurs d’om ni
bus, les policemen, les gamins, les garçons de magasin, toute 
cette population affairée des rues qui fait ressembler Londres 
à une vaste fourmilière où chacun s’occupe de so i, et où 

l’étranger se sent plus isolé que dans la solitude même ; les 
soldats exercés et les recrues maladroites, la fureur du ser

gent instructeur, la terreur du conscrit pris en faute : autant 
de sujets que Charles Keene met en lumière avec habileté.

Les étudiants à la barrette étrange; les jeunes inspectrices 

des écoles villageoises dans leurs tournées des dim anches; les 

shop-keepers ou boutiquiers; les domestiques « qui ont tou
jours eu des maîtres » et les maîtres « qui n’ont pas toujours 

eu des domestiques, » tout cela fournit au dessinateur des 

scènes du meilleur comique. Ses légendes font rire, et c ’est là 
un sérieux mérite à signaler.

Voici d ’ailleurs quelques pages ouvertes à tout hasard :
—  Qu’entendez-vous, demande à un jeune garçon du village

l’institutrice du dimanche, par « souffrir pour l ’amour de la 
justice? » .

Et le boy de répondre malignement :

—  Répéter des hymnes dans la matinée, madame, et l ’école 
du dimanche dans l ’après-m idi, et la classe de Bible dans la 
soirée !

Avouez aussi que c’est beaucoup exiger de ces jeunes 
enfants !

Deux gentlemen ont été mis à la porte du Club dans un état 
d ’ébriété inquiétant pour l’honneur de la maison ;

—  Viens, dit l ’un d’une voix avinée, viens prendre un verre 
chez moi !

—  Ta, ta! murmure l ’autre, j ’en ai pris plus qu’il ne faut!
—  Allons donc! encore un, te dis-je! Ne vois-tu pas que 

tu te laisses gagner la main par ton jugem ent? {JD’ye no see 
ye're lettin ' yer judgm ent gel the belter o'xye?)

Les conclusions du dialogue suivant, entre ivrognes de bas 
étage, sont plus profondes ;

—  Ne vas-tu pas envoyer ton gamin à l’école, Bill?
—  Plus souvent ! Il y a été un jour, et en rentrant il m’a 

dit que c’était mal de s’enivrer ! Crois-tu que je  veuille voir 

outrager les sentiments filiaux et briser la douce et sainte 
union de notre intérieur par ces enseignem ents? Viens prendre 
une pinte !

Naturellement, cela doit être dit dans ce jargon populaire 
que possède à fond le peintre.

Bien amusant, le conscrit qui sort des rangs de mauvaise 
humeur, parce que « voilà plusieurs fois que l ’adjudant l’ap

pelle « file creuse » : Je veux être pendu, s’écrie-t-il, si je  le 
supporte plus longtem ps!

Fort drôle aussi, le gros maire de campagne, au bord d’un 
lac. en Écosse, furieux de ce qu’un jeune gars se disant catho



lique romain ose pécher, un dimanche ! dans des eaux pro-tes- 
tan-tes ! !

Les légendes de Charles Keene perdent décidément trop à 
la traduction pour que nous en sacrifiions de gaîté de cœur 

un plus grand nombre. Nous renvoyons le lecteur aux petits 

tableaux de l ’artiste : ils y apprendroni à connaître les scènes 
familières du Royaume-Uni comme s’ils avaient respiré les 

brouillards de Londres, pataugé dans la boue noire de suie de 
la black country , ou foulé les pelouses épaisses des parcs 
anglais, les plus beaux du monde.

VIII

W . Ralston  est Écossais : aussi presque toutes ses obser
vations roulent-elles sur les Ilighlands  pittoresques et sa pit

toresque population. 11 possède à fond les patois indigènes, 
et pour nous qui connaissons le pays, c'est un vrai charme de 

nous retrouver, en écoulant parler ses gardes-chasse et ses 
pêcheurs, au milieu des rudes et honnêtes habitants de la 
m ontagne, qui ont conservé avec un soin religieux les tradi

tions û'auld lang zyne (i).
Le dessin de Ralston est correct et harmonieux : la ligne y 

est respectée .comme le clair-obscur. Les physionomies cam

pagnardes sont d’un local achevé.
L’artiste n’est pas moins heureux dans les tableaux m on

dains, qu’il aborde plus rarement. Nous citerons de lui la 

petite scène que voici :
Une lady, vieille, laide et osseuse, s’est assise avec coquet

terie sous le mistletoe (2). Un capitaine des gardes, —  tenue 
correcte, pose superbe, —  se prend à songer, non sans effroi, 
aux paroles de Nelson à Trafalgar : « L ’Angleterre compte que 

chacun fera aujourd’hui son devoir. »

(England expecls thaï every man 
T his day w ill do his duty).

Exécutez-vous, capitaine : l’Angleterre vous regarde!

IX

C’est miss Qeorgina Bow ers qui, dans la succession de 

Leech, a pris à sa charge la question chevaline.

Il y a du centaure dans tout Anglais de bonne race. M. Punch 

manquerait à tous ses devoirs, s’il n’accordait les honneurs 
dûs à son rang à la moitié de son abonné, le cheval ! Le cheval 
a donc droit à une bonne place chez M. Punch; c ’est à miss 

Bowers qu’on a confié le soin du noble quadrupède, et certes 

il pourrait être plus maltraité.
Le dessin de miss Bowers est plus mou que celui des autres 

dessinateurs satiriques dont nous nous occupons : on y  recon
naît la main légère d’une femme, et ce que l’on perd en fer

meté, on lui retrouve en grâce.

fl) Le bon vieux temps (écossais). •
(2) Branchage de gui qu’il est de mode, dans la Grande-Bretagne, de sus

pendre au-dessus des portes, des glaces, des tableaux, aux lustres de 
salon, etc., de Noël à Pâques. Or, à l’époque de Noël, toute personne du  seece 
qui arrive à  se trouver sous le m iatleton, s’expose à se voir em brasser par 
le premier gentlemen auquel il en prend fantaisie.

La chasse à courre doit lui être fam ilière, car elle traite 
avec amour ces sujets de haut sport. Il n’est pas rare q u ’on y 

rencontre, dans une pose équestre défectueuse ou môme ridi
cule, « Mossôô, » le gros Français fantaisiste, créé par Leech, 
et passé grand seigneur pour la circonstance. Inutile d’insister 
sur le parti que tire l ’artiste de la gaucherie inévitable du 

noble invité : on s’en gaudit jusqu’aux larmes dans les clubs 
du Pall-Mall et dans les hôtels de Grosvenor Square.

Les sporting men précoces sur leurs ponies capricieux, les 
misses intrépides déployant leurs grâces de parfaites amazones, 

et semblant dire à ces messieurs : nous franchissons des haies, 
donc nous serons bonnes épouses et bonnes mères ! les cler- 

gymen propriétaires faisant à cheval le tour de leurs pares et 
de leurs bosquets, tel est le menu habituel de miss Bowers.

Nous lui trouvons parfois une certaine négligence de la 
ligne et des proportions, notamment, —  voilez-vous la face, 

Anglaises pudibondes, —  dans les jam bes de ses cavaliers, 

généralement trop petites. Mais ces défauts de détail sont 
rachetés par une grande harmonie dans la composition de 

l ’ensemble, et miss Bowers jouit sous ce rapport d’une répu

tation 'a laquelle nous sommes heureux de souscrire.
En parcourant la collection du P u n ch ,  nous notons encore, 

parmi les collaborateurs actuels, W altcrs, qui dessine bien 

le cheval, J . M . Sm ith , qui fait parfois de petits croquis 

d ’en-tête néo-pompéiens, H . G . Rnbley avec une page de 

soldats alignés gentiment exécutée, et R . B .  W allace, qui 
donne assez régulièrement des majuscules illustrées ayant 

rapport au texte. Nul doute que dans l’avenir ces artistes 

trouvent h mettre en plein jour des talents aujourd’hui en 

quelque sorte privés d’air, faute de place.
Ma k s .

‘G U E T T E  'jWu J3ICALE

Une charmante soirée musicale, organisée par quelques 

artistes et amateurs, au profil d ’un de leurs camarades, vient 

d’avoir lieu dans la salle de l’ Union, chaussée d’Ixelles.

Le programme était très-heureusement composé.

Citons d ’abord MMe H ... Douée d'une voix très-agréable, 

qu’elle conduit avec infiniment de facilité, elle a charmé l’au

ditoire par la façon dont elle a chanté le Boléro de la 

Chanteuse voilée (Massé), et le duo de Galathée, avec 

M. G ...,  une ancienne connaissance, qui nous surprend 

chaque fois qu’il nous est donné de l’entendre. Ses progrès 

sont vraiment extraordinaires et nous no doutons pas que 

dans un temps peu éloigné, il compte parmi nos meilleurs 

artistes.

Nous ne nous étonnons pas de pouvoir parler, dans cette 

circonstance, de M. Neurv. Cet artiste bien connu, est partout 

où il y a une bonne œuvre à accomplir.



II a joui; avec un sentiment exquis la fantaisie de F au st, 

(Allard) et avec un réel brio la Cavatine do Raff et la 

M azurka de concert de W ieniawsk'r

M. A. Sury, de l’orchestre du théâtre de la Monnaie, s ’est 

ensuite fait entendre dans une fantaisie pour contre-basse, de 

Servais. C'élait prodigieux de voir avec quelle désinvolture 

cet artiste se jouait des plus grandes difficultés. Sa contre

basse, —  cet instrument de dimension colossale, —  était 

devenue entre ses mains, h peu près un violoncelle. Aussi 

M. Sury a-t-il obtenu un véritable succès. <

Son frère, M. G. Sury, a joué deux morceaux pour flûte 

la Fantaisie mélancolique, do Reichert, et celle de Niobé de 

Pacini.

C’est un vrai artiste que ses auditeurs ont applaudi à juste 

titre.

M. Nicol —  qui ne le connaît pas? —  est un agréable 

chanteur comique. 11 a dit ses chansonnettes avec beaucoup 

d’élégance, et il a su souligner ses bons mots avec intelli

gence; il a chaque fois provoqué l’hilarité générale.

Le Cercle B iz e t  (symphonie), nous a permis d’apprécier le 

parfait ensem ble avec lequel il a exécuté la valse Souvenir  

et la marche militaire les Grenadiers beiges, toutes deux 

de M. Brassine.

Ce Cercle est certainement appelé à un brillant avenir sous 

la direction d ’un chef tel que M. Brassine.

Enfin, disons pour terminer que M. Merchie Donat, artiste- 

peintre, a fait avec une affabilité charmante les honneurs de 

la salle. x .  n .

™  Un temps plus clém ent a ramené au W aux-llall et au 

Jardin Zoologique la foule qui leur faisait défaut par les âpres 

soirées du mois de mai.

Nous avons dit antérieurement l’accueil fait à Saint-Saëns, 

au W aux-llall. Massenet lui aussi a eu son ovation. On ne l ’a 

ni embrassé, ni porté en triom phe, on n’a pas davantage dé

telé les chevaux de sa voilure, comme certains journaux pari

siens, habiles, on le sait, à inventer des calembredaines, ont 

eu l ’absurdité de le dire, mais l’orchestre et le public après 

l’exécution de deux de ses œuvres l’onl vivement applaudi. 

Massenet est un homme charmant, fort sim ple, fort sympathi

que, exempt de cette blague si désagréable chez quelques 

habitants de la grande ville et sa modestie ne fait que rehaus

ser son mérite réel. C’est ainsi qu’on aime à trouver les 

hommes de talent. Lors de sa seconde visite au W aux-llall, 

l'orchestre a admirablement interprété la savante transcription 

de M. J. Dupont sur Lohengrin, et le public a été charmé de 

réentendre cette splendide musique.

Nous avons entendu cette semaine deux œuvres de Jokisli 

l’excellent et si consciencieux violon de l’orchestre de la 

Monnaie. Les airs de ballet, bien inspirés et orchestrés avec

une science annonçant un travailleur sérieux bien au courant 

des progrès de I’arl musical, n’ont pas été rendus de manière 

à en faire ressortir clairement l’idée ; certains musiciens, en 

présence des difficultés d’une lecture il vue, ont fait leurs 

entrées avec hésitation, ce qui a nui considérablem ent à l’en

semble. La Sérénade est une inspiration charmante survenue 

en réve à l’auteur à la suite d’une lecture des œuvres de Hoff

mann. Elle a eu grand succès.

On a applaudi également avec enthousiasme au concert de 

dimanche une exécution hors ligne de la rhapsodie de Lislz 

et de la danse macabre de Saint-Saëns.

Les concerts militaires du mardi au Jardin Zoologique 

attirent, et à juste titre, la foule. Les guides, les grenadiers et 

les carabiniers rivalisent de talent. Ce ne sont plus des 

orchestres militaires tapageurs, ce sont des musiques savantes, 

aux sons doux et m oelleux, interprétant les œuvres des maî

tres avec une expression et une science rares dans les corps 

sim ilaires. Nous avons constaté avec plaisir leurs progrès. 

Qu’il y a loin par exemple des carabiniers de Panne h la pha

lange artistique si bien dirigée par Labory.

L’orchestre ordinaire du Jardin Zoologique marche d’une 

façon très-satisfaisante sous la direction de Sennevvald. Son 

répertoire très-varié est parfaitement en rapport avec les 

goûts des habitués de cette charmante promenade. On parle de 

plusieurs améliorations importantes que l ’on doit apporter 

prochainement à l’emplacem enl du Kiosque. Il s’agirait de 

construire un chalet avec véranda et abris du côté ouest du 

rond-point. Les promeneurs seraient par là protégés contre 

les froiclares désagréables du vent, les jours d’inclémence du 

temps. x.

Chambrée choisie, mercredi soir au local du Cercle 

B ize t,  malgré la chaleur, ennemie des muses sérieuses.

C ’était la sixième séance musicale donnée par les solistes, 

membres du Cercle ; le programme était bien com posé, l’exé

cution très-réussie. Nous ne nous étendrons pas sur les mor

ceaux connus : un trio de Ch. de Bériot, une fantaisie du 

même sur Guillaum e T ell, etc., etc. Mais c’est un devoir pour

Y A r tis te  de constater le succès mérité qu’ont obtenues les 

œuvres de membres du Cercle. De Léon Dubois, une D am e  

de paysans fort heureusement rhythmée et qui, par là même, 

semblait un peu offenbachiqué à une partie du public. Une 

mélodie charmante du même auteur : L a  prière pour tous de 

Hugo a charmé l’auditoire à fort juste titre; quelques difficiles 

trouvaient que c ’était F a u re ...  Nous n’en applaudissons pas 

moins le jeune et intelligent compositeur.

Quant à Eugène Brassine, c’est non pas un chef de parti, 

mais un chef arrivé. 11 est en progrès m arqué; de jolies, ses 

compositions deviennent charmantes. Son Invocation  sur des 

paroles de Lamartine est une page largement conçue. A bien



tôt le grand coup —  nous l ’espérons pour ce musicien de 

l’avenir !

“ “  Dimanche a au lieu à Liège le concours des sociétés de 

chant. Le système d ’exclusion à l ’égard des Liégeois, inau

guré au festival, a continué à être mis en pratique. C’est ainsi 

que M. François Riga né figure nullement au programme. 

Alors que la Chorale de Bruxelles compte chanter prochaine

ment à Anvers un très-beau chœur de Riga, le nom du sym 

pathique com positeur restera sans écho dans la cité liégeoise.

—  Nous avons le plaisir d’annoncer à nos lecteurs le retour 

il Bruxelles de l ’excellent violoniste Vivien que nous avons 

suivi pas à pas et de succès en succès dans sa tournée aux 

États-Unis. Vivien, dont la réputation presque eftropéennc 

était surtout établie en Belgique, en France et en Angleterre, 

a vu son talent consacré dans toutes les villes d’Amérique où 

il s’est fait entendre. A  un si grand artiste, il ne manquait 

plus qu’un instrument digne de lui et Vivien vient do faire en 

France l'acquisition du Stradivarius ayant appartenu à 1 illustre 

Briard.

—  M. Bamvcns, directeur de la Société chorale l'Orphéon

de Bruxelles, qui a remporté à Liège le prix de la division 

d’excellence, vient d ’être nommé chevalier de l ’Ordre de 

Léopold. '

—  Un çrand festival pour fanfares, harmonies et chœurs 

aura lieu au Jardin Zoologique les dimanches 22 et 29 juillet 

et le dimanche 5 août prochain.

La Commission organisatrice fait appel à toutes les sociétés 

du pays et de l’étranger.

Nous reparlerons de cette fête dès que nous aurons eu con

naissance du règlement que la Commission est en train 

d’élaborer.

W ihl est revenu à Bruxelles, après huit mois passés à Paris

LesBruxellois revoient avec plaisir cette tête caractéristique, 

échappée à quelque cadre de Rembrandt.

Le chantre des H irondelles, à rencontre des oiseaux qu’il 

a chantés, a attendu que le printemps fut passé pour revenir 

parmi nous.

On lui prêle l’intention d ’ouvrir <̂ n cours de langue alle

mande; ce serait une bonne fortune pour les amateurs de 

science et d ’originalité.

Le Congrès organisé par la Section de littérature fran

çaise du Cercle artistique, littéraire et scientifique d 'A n v ers, 

à l ’occasion du 25“ anniversaire de sa fondation, se tiendra à 

Anvers, le vendredi 17 et le samedi 18 août prochain.

La séance d'ouverture aura lieu le 17, à 1 heures de rele

vée. Les séances des sections commenceront immédiatement 

après et reprendront le lendemain 18, à 10 heures du matin. 

La séance p lénière-de clôture aura lieu le même jour à 

2 heures de relevée.

Les questions suivantes seront soumises aux délibérations 

de l ’assemblée :

1° Quels sont les meilleurs moyens à em ployer pour.favori

ser la littérature nationale ? (Société des gens de lettres 

belges... Encouragem ent littéraire... etc.)

2° N’y-a-t’il pas lieu de favoriser le développement des 

conférences par une association fédérative.(le toutes les socié

tés littéraires du pays ?

3° Serait-il utile de publier un recueil périodique des tra

vaux de ces sociétés littéraires ?

4° Le mode actuel d’enc.ouragement donné à la littérature 

dram atique nationale est-il efficace ?

5° N’est-il pas nrgent de dénoncer les conventions littéraires 

internationales, principalement en ce qui concerne les intérêts 

des auteurs dram atiques, et dans ce cas, sur quelles bases 

faut-il établir une nouvelle convention ?

6° Quelles modifications faudrait-il apporter à notre légis

lation sur la propriété intellectuelle et spécialement sur la 

propriété littéraire ? .

•Q a z ;e t t e  l i t t é r a i r e

Vient de paraître chez Charpentier, éditeur, 13, rue de 

Grenelle-Saint-Germain, Paris : A ir s  variés, par Adolphe 

Jullien; Histoire, critique, biographies m usicales et drama

tiques. Prix : fr. 3 50.

Nous rendrons compte de cet ouvrage dans un de nos pro

chains numéros.

Notre ancien collaborateur, le poète allemand Ludwig



■Gu e t t e  ^ \ i\ T ig T iQ U E

Exposition des B e a u x -A rts  à M adrid en 1878. —  Un 

arrêté du roi d ’Espagne, en date du 26 janvier 1877, dispose 

qu’une exposition des Beaux-Arts aura lieu, de trois en trois 

ans, à Madrid, dans le local et au jou r qui seront déterminés 

par le gouvernement.

La prochaine exposition s ’ouvrira dans le courant du mois 

d’avril 1878.

Les artistes espagnols et étrangers indistinctement, sont 

admis à y  prendre part et auront égalem ent droit aux récom

penses qui seront conférées.

L'exposition comprend quatre sections, savoir :

1° P ein tu re  : Toutes les œuvres de peinture exécutées par 

les procédés connus : vitraux peints; dessins; lithographies; 

gravures en taille-douce ; gravures 'a l’eau-forte ;

2° Sculpture  : OEuvres sculptées en général ; gravure en 

creux ;

3° A rchitecture : Projets d’édifices de toute catégorie; re

production en études de restauration de monuments anciens ; 

modèles d ’architecture ;

4°> Toutes les œuvres qui, sans être comprises dans une des 

sections précédentes, sont reconnues par le jury comme étant 

dignes de figurer à l’exposition, en raison de leur mérite 

artistique.

—  M. Adolphe Rouvez, propriétaire à Mons, vient de faire 

don, au dépôt provincial des archives de l’État, d ’un pré

cieux manuscrit : c ’est un armorial du xvie siècle, contenant 

le blason de Charles-Quint, les armoiries du duché et des 

barouics de Brabant et celles de 277 familles principales des 

Pays-Bas, avec la description de chaque écu. L’armorial, pré

cédé d’un traité de l ’art héraldique dans lequel sont intercalés 

de nombreux dessins et, entre autres, celui des armes attri

buées à Jésus de Nazareth, roi des Juifs, M. le ministre de 

l ’intérieur a chargé M. le gouverneur du Hainautde remercier 

M. Rouvez au nom du gouvernement.

CAFÉ RESTAURANT 1*U PATIMAGE
Skating-Rink du Rond-Point de l’Avenue Louise

Entrée libre. Patins du système Bennett à grandes roulettes. ' Consommations de choix.
recommandées pour la célérité, la facilité des mouvements et la sécurité qu’ils donnent dès le principe.

Location des patins: 0 .5 0  cent et 1 f r .  d ’après la dimension des roulettes.
T ous les jours, de 2 à 5 heures, valses et quadrilles exécutées sur un piano-mécanique de facture excellente.

Vins d’Oporto e t de Xérès, garantis de provenance directe à 50 cent, le verre. — Agence pour la  vente en gros e t en détail._____________

MAISON F É L IX  MOlilMEM
D E R N IE R  P E R F E C T IO N N E M E N T

FI1AT10S DE IliSAiXS ET TOUS (BIERES DE CRAYONS 

FABRIQUE
DE COULEURS A L'HUILE EN T9BES

V E N T E  E T  LO CATION DE MANNLQUINS

Emballage, nettoyage et Temissage de tableaux 

P E IN T U R E  SU R P O R C E LA IN E  
COULEURS POUR AQUAKELLE

et papiers de tous pavs

B R E V E T É

25, RUE DE LA CHARITÉ, 25

ARTICLES POUR EAU-FORTE

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MEHlÿN EXTRAORDINAIRE- EXPOSITION D'AMSTERDAM

FABRIQUE SPÉCIALE 
de T oiles à  p-indre, Coton pour décorateurs, 

T issus, G obelins de toutes dimensions, 
M eubles d’a telier anciens et m odernes, 
P ann eau x, ch evalets d’atelier, >ie cam pagne 
et de luxe, Bottes à  couleurs, paraso ls, 
ch aises, etc.

P LA N CH E S A  D E SSIN  
Tés, Équerres* Courbes, Brosses 

l'iuce*iin, Crajous, Belles à compas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET C16
Campo F rères , N ev eu x  e t  S u ccesseu rs, r. R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et S a lle  de concert, 36, rue Keyenveld, 
Ix e lles .

Encore un nom que l’on cite sans comm entaires La Maison 
Berden et Cie a remporté les plus hautes distinctions à toutes 
fes grandes expositions Elle est pour notre pays ce que les 
firmes Evrard et Pleyel sont pour la France. De plus, ses pro
duits soutiennent la comparaison avec ceux des facteurs les 
plus célèbres. ■ ‘

Magasins à Bruxelles. 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

BRUSSELS GAZETTE AND ANTWERP REGISTER
Journal anglais à  10 cent le numéro 

Abonnement : 1 fr. 50 pour 3 mois. — rue d'Édimbourg, n° 8 
Excellent mode de publicité

P A V É S  D E  Q U A E E G N O N , de M. V an  Vreckom , à Quaregnon 
(Belgique' ingélifs et inattaquables aux acides; adoptés par ies adminis
tra tions des Ponts et Chaussées, chemins de fer de l’É tat, Génie militaire,tl'Ê 
etc., etc.

J ^ H O T O G R A P H Î E  A R T I S T I Ç U E

d e  M .  G U N T H E R ,
T O U T  S P É C I A L E M E N T  R E C O M M A N D É E  

R u e N euve, 23,

M A . I S  O  TV ADELK O  E S  W  Æ  1 1  T E
B R U X E L L E S  2 8 ,  RUE DE LA VIOLETTE, 28 B r u x e l l e s

Toiles, Panneaux, Châssis, 
Chevalets de Campagne et d’Atelier. 

Parasols, Cannes, elc.

Fabrique de Vernis, Couleurs 
en poudre et Couleurs broyées, Couleurs

fines en tube, à l’huile et à l’eau. . _
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à, l’eau -forte , P e in tu re  sur P orce la in e

ie toute larqeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison B1NAJNT de F

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à compas. —  Pastels, Crayons, 

Brosses el Pinceaux.

Toiles spéciales de toute largeur ans
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C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E

ART I ST I QUE  -  L I T T É R A I R E  — MUS I CAL

A d m in is tr a t io n  :

4 6 , B O U L E V A R D  C E N T R A I ,  46 

B R U X E L L E S

R édaction :

1 8 , R U E  ? A N ?  -  P O U  C I ,  1 

B R U X E L L E S

R É D A C T E U R  EN C H E F  : Théodore HANNON.

Totites les communications devront être adressées, p a r  éc r it, au comité de rédaction.

ABONNEMENTS :
Belgique : un a n ......................................................... fr. io  "
Étranger : id .......................................................... 12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

'A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A  Londres, chez S a m p s o n  L o w  and C °, 188, F le e t  S t re e t , E . C.

UN NUMÉRO: 20 CENTIMES
E n  v e n t e  :

ChezRozEZ, ÜECQet kVOffice de Publicité, r. de la Madeleine; 

Au Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 

Saint-Hubert ;

Chez L e s c u y e r , rue de l ’Écuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A r m e s , rue de Namur.

Salon de Paris : Religion Histoire. —  Lady Godiva et Gustave Lagyc. V intermezzo, poème par Henri Heine. (Suite.) — ■ 
Bizarrerie. —  Camaieu Rouge. —  Gazette Musicale. —  Nécrologie. —  Gazette artistique.



' P r im e  a n o £ a b o n n é ^ .

Toutes les personnes avant ou prenant un abonne
ment d’un an à l ’A r t i s t e ,  participeront au tirage au 
sort

D’UN TABLEAU RICHEMENT ENCADRÉ
m a r i n e  d e  T h é o d o r e  H A N N O N .

Ce tableau-prime est exposé chez M. Van Hinsberg, 
Montagne (le la Cour, 54.

La date du tirage sera ultérieurement indiquée.

---- -i»  -----

SALON DE PARIS, 
m

B e l i g i o n .  —  H i s t o i r e .

Fantin-La-Tour. —  Jean-Paul Laurent. —  Henry Gervex. —
Henner. —  R oll. —  Dupain. —  Toudouze. —  A . Cabanel. —
G. Becker. —  Jaines-Bertrand. —  Cazin. —  G.-R. Boulanger. —

Bouguereau. —  Glaizc. —  Morot. —  W ecrts. —  A. Roucolle. —
Louise Abbema.

Nous commencerons par réparer un oubli : celui des 
portraits de M. Fantin-La-Tour. Après M. Bastien- 
Lepage, ce Corot du portrait, avant Bonal dont le Thiers, 
à jamais célèbre, possède au fond un vague relent 
académique, il faut placer le talent de M. Fantin 
comme le plus original et le plus personnel du Salon 
parisien.

Ses portraits sont connus à Bruxelles, à Gand, à 
Anvers. Partout ils ont été admirés et ia critique fut 
unanime à en reconnaître les qualités franches et 
naïves. Son Portrait de Mmr‘ F ... compte parmi ses 
meilleurs. Lecture nous fait voir deux jeunes femmes, 
l’une lisant, l’autre écoutant. Composition simple, na
turelle et poses sans pose. Les personnages sont à leur 
plan, baignés d’air, et modelés largement dans ces 
notes claires et grises qu’affectionne particulièrement 
ce maître délicat.

Nous voici arrivé aux « grandes pages ». Nous ne 
parlerons ni des immenses pancartes, ni des images 
incommensurables qui grimpent à l’assaut des frises 
et donnent des torticolis à leurs bénévoles admira
teurs. Le talent jamais ne se mesura au mètre et, d’ins
tinct, nous repassons les grandes aüicbes : la plupart 
du temps « ce n’est pas propre et ça tient de la place ».

Écrémons donc du bec de notre plume cette gigan
tesque terrine.

iVÉtat-major autrichien devant le corps de Marceau, 
par Jean-Paul Laurent, obtient tous les suffrages et la 
médaille d’honneur.

Marceau mort, vêtu de son uniforme vert, son grand 
sabre au liane, est étendu sur un lit de parade dans 
une chambre nue. Kray assis à côté, la tête dans ses 
mains, pleure. Par la porte du fond entre l’état-major 
prussien. La composition est pleine de grandeur dans 
sa simplicité. Toutes les têtes douloureuses sont pleines 
d’expression, peintes crânement et du coup. L’aspect 
de la toile est brillant sans être couleur, d’une touche 
vigoureuse et voulue, la scène, très-vivante, empoigne 
et retient.

L’on peut classer la toile de H. Gervex après celle de 
M. Laurent : La Communion à l'église de la Trinité. 
Au fond le maître-autel fait étinceler ses ors et ses 
pierreries, des fillettes en blanc agenouillées « reçoi
vent le bon Dieu », d’autres reviennent les yeux baissés, 
les mains jointes. A gauche, les parents appuyés sur 
la balustrade du chœur contemplent, émus. L’atmos
phère grisée d’encens, la lumière indécise des grandes 
nefs sont parfaitement rendues; la gamme est blanche 
et colorée, la manière large, personnelle, n’a nul 
souci d’école ; l’Etat — intelligent parfois — a du reste 
acquis cette œuvre curieuse.

Jean-Jacques Henner a révolutionné la presse avec 
la tête sur plat d’argent qu’il intitule Saint-Jean-Bap- 
tiste. C’est une merveilleuse étude de décapité, flam
boyante de lumière sur fond opaque et n o i r ,  ressouvenir 
des académies. —  Le Soir est un paysage à la Corot, 
au premier plan duquel s’allonge une nymphe rousse, 
nue et superbe dans ses chairs perlées et lumineuses. 
L’Albane est le père de ces belles filles, voluptés des 
bois païens à jamais évanouies !

L'Inondation dans la banlieue de Toulouse, en juin  
1875, tableau de M. Roll, vaut à son heureux auteur 
la i re médaille et se trouve acquis par l’État. Ce tableau 
est tout un drame qui se devine : l’eau a envahi les 
maisons jusqu’aux toits ; des malheureux sortent par 
les cheminées et par les lucarnes ; des mères portant 
leurs enfants, des vieillards, des cadavres verts et bleus. 
Puis la barque de sauvetage montée par des colosses 
mi-nus, aux étonnantes musculatures... Par-dessus 
tout, un effroyable ciel d’orage qui crève à l’horizon. 
Éclairage bizarre et sinistre. Les personnages sont so
lidement charpentés et toute la scène est truellée à plein 
poing dans des pâtes vibrantes et corsées.

Autre médaille de 1™ classe, M. Dupain, qui nous 
représente Le bon Samaritain : « Après avoirsoigné le 
mourant, il le mit sur son cheval et le conduisit dans 
une hôtellerie; il donna ses deniers à l’hôte et lui dit : 
«Aie soin de lui...» (Nouveau Testament. St Luc. c. X,



v. 32, 3S.) La page biblique est interprétée largement 
dans des notes brillantes à la Regnault. Commandé 
par l ’État, nous dit une pancarte fichée au bas du 
cadre. Jusques à quand l'État commandera-t-il des 
sujets aussi ressassés que celui-là? Pourquoi ne pas 
choisir plutôt quelque ouvrier tombé d’un échafaudage 
et secouru par quelque habit noir?

Voici venir une toile géante, médaillée de 2e classe, 
qui n’est point la moins réjouissante de la collection : 
La Femme de Lot h, envoyée de Roma par M. Toudouze. 
Au fond Sodome en feu salit le ciel de sa fumée mau
dite. Le premier plan est jonché de quartiers de roches 
et de cadavres bronzés se contournant dans les posi
tions les plus disloquées. Au milieu d ’eux Mmc Loth, 
debout, blanche et roidie, changée en sel sous le coup 
de l’épée magique d’un ange à l’air méchant, et qui 
s'enlève de terre au moyen de deux énormes ailes de 
geai. Au fond de la toile Loth, désespéré, disparaît 
appuyé sur ses deux filles dont l’une porte sur sa tête 
les amphores aux futures galantes et paternelles bu- 
veries...

Ce grand carré est peint sèchement dans une gamme 
veule et académique.

De M. Alexandre Cabanel, hors concours, (heu
reusement!) Lucrèce et Sextus-Tarquin. On voit la 
scène. Lucrèce file de la laine, Sextus voudrait filer 
le parfait amour. Debout derrière elle, un poing sur 
la hanche et l’autre sur le dossier du siège de la 
sage brodeuse rousse, il lui souffle à l’oreille de combu
rantes paroles... dédaignées... Il est bien vulgaire ce 
Tarquin dans son habit bariolé de clown sûr de lui. Il 
n’est étonnant aucunement que Lucrèce ait envoyé 
son enjôleur aux calendes : c’est ce qui diminue la 
grandeur de la résistance.

G. Becker a fait une étude de menuisieret d’apprenti- 
menuisier. Il en a idéalisé les types, les 3 coiffés d’une 
auréole en or fin et les a étiquettés : St Joseph. La 
gamme générale est claire et fine, mais trop proprette 
et quelque peu couleur. Nous lui préférons comme 
« sentiment mystique » l ’Éducation de la Vierge, de 
James-Bertrand, plus sobre et plus intime. La jeune 
vierge est à genoux près de sa mère qui lève les yeux au 
ciel — idéalement. Les lignes sont simples et la compo
sition a du style. Le visage de la vierge est candide et 
sympathique. Saint Joseph, au fond, lit son journal.

Dans un Salon voisin, nous retrouvons au milieu 
d’un délicieux paysage de dunes, gris et blond, nos 
trois personnages saints. M. Cazin leur fait opérer la 
Fuite en Égvpte. Cette fois, la mère et la fille sont à 
âne et Saint Joseph, à pied, surveille de, loin. Tous trois 
ont l’auréole en tête, ce qui doit les gêner pour voyager 
incognito.

L’État a acquis la pancarte ingriste de M. Gus- 
tave-Rodolphe Boulanger : St Sébastien et l ’em

pereur Maximilien Hercule. Le grand escalier du 
palais. Au bas des licteurs, faisceaux sur l’épaule, 
précédés de Maximilien en longue toge rouge. Ils 
se renversent les uns sur les autres comme des 
capucins de carte... C’est que du milieu des mar
ches de marbre a surgi saint Sébastien drapé de 
blanc, les bras en croix et le torse constellé d’étoiles 
de sang : « Maximilien ! — cria-f-il d’une voix sombre, 
en découvrant ses blessures (c’est le catalogue qui 
parle) — je suis sorti de la tombe pour t’annoncer que 
le jour de la vengeance divine est proche. .» Sa poitrine 
émaillée de piqûres rouges, son air effaré ont l’air plu
tôt de dire : «Hélas! que les lits sont habités chez 
vous! »

La Virgo consolatnx, de Cabanel — pardon! de Bou- 
guereau •—• est un émail grand feu, léché, pourléché. — 
M. Bouguereau a les cheveux de Méduse au manche de 
ses brosses; il pétrifie tout ce qu’il peint. Sa vierge 
consolatrice ne console de rien du tout. Elle est ac
quise par l’É ta t—  ce qui nous console moins encore.

Un achat officiel non moins bizarre est celui de l’in
terminable coupon de M. Glaize : Fugitifs. Peu latitants : 
la haute muraille d’Athènes au clair de lu n e , des 
groupes suspendus entre le sol et les étoiles, se balan
cent dans le vide au bout de cordes. Page froide, 
mince et rêvée selon la formule de l'Institut.

La Médée, de M. Morot, une étude de prix de Rome, 
est . également acquise par l’État et vaut à son auteur 
une médaille de 2e classe.

L’État — fort généreux à ce Salon — est également 
acquéreur de la « Légende de St-François d’Assise » 
de M. Weerts, immense composition où rayonnent les 
bienfaits d’une éducation académique. Dans sa voisine 
de panneau Sylla, (André Rouco!lejp/jm7)îious retrou
vons les mêmes qualités anti-modernes, toute la masca
rade d’an tan et toute la pompe des « ateliers — bien ».

Mais allons nous consoler de ces pages figées et 
connues dans la serre si vivante et si pleine de lumière 
et d’air de Mlle Abbema ! Son Déjeuner dans la serre 
horripile les bourgeois qui semblent n’avoir jamais vu 
un spectacle qu’ils ont tous les jours sous les yeux. 
Cette page de la vie moderne, pleine de fougue et 
d’audaces, riche en pétards et en turbulences, nous 
amuse énormément. Nous crions «b rav o » .  C’est de 
l’art franc et sain. La touche est libre et fière, d’une 
belle allure avec des écarts voulus. La couleur est 
hardie dans ses crudités cherchées : ces verts, ces rou
ges, ces blancs, ces jaunes qui se heurtent sont har
monieux, — comme l’art japonais, —• par leurs appo
sitions crânes. Encore une fois bravo!

Mais que Mllc Abbema le sache bien, sa barque est 
sur un sommet dangereux, un rien peut la faire cha
virer.

Ce tableau est l ’une des meilleures tentatives du Sa-



Ion. Voilà où nous devons tendre aujourd’hui : 
vibrent nos nerfs, là, bat notre cœur !

(A suivre.) M a r c  V é r y .

JaA D Y  -C(ODIVA E T  ‘C ^U pTA V E JaA Ç Y E .

La Fédération artistique — qui pour un rien nous 
mettrait dans le coin, les bras en croix, — a trouvé 
moyen de distiller deux colonnes de miel aigri à propos 
d’un articulet de notre n° 23, qui servait d ’écrin à 
notre admiration pour Antwerpen qui paie 19,000 frs. 
un mauvais tableau...

Ce jour-là notre consœur enfourcha Rossinante. 
Oyez :

« Il est regrettable de voir Y Artiste emboîter le pas 
des journaux catholiques...

» UArtiste a chargé avec moi la grotesque commis
sion, proscrivant des salons anversois les études «le 
nu...

» Je ne préjuge pas de l’avenir par la température 
d’ultramontanisme impudent et autoritaire qui nous 
sévit dans nos parages (?).

i, Or, la Lady Godiva, de Van Lerius, rentre dans la 
catégorie des toiles mises à l’index par nos inquisiteurs 
en redingote. De là une des raisons de la levée de 
boucliers, où VArtiste, insciemment, j ’aime à le croire, 
vient de prendre position... etc., etc., etc. »

L ’Artiste, Dame Fédération, n’a pris position dans 
aucune levée de boucliers... L’Art, dit-on, n’a point de 
patrie ; pour nous il n ’a point de religion : il est 
athée. Les égrillardes ülle > de Jordaens valent les 
saintes et les vierges de Memling. En face de l ’Art nous 
faisons (i de ces mesquines, de ces égoïstes, de ces 
écœurantes questions du clérical et du libéral ; et vous 
ne devez voir dans notre articulet que ce que vous ne 
voulez pas y voir : « S’il ne s’agissait, dans l’espèce, 
que d’un coup de patte inspiré par le dédain d’une 
peinture qu’il est permis de ne pas affectionner, je 
comprendrais le ton cavalier de Y Artiste, journal de 
combat, au service de tendances spéciales (1). »

Mais il ne s’agit pas d’autre chose, ô grande con
sœur !

Nous n’avons pu froidement voir aligner dix-neuf 
billets de mille en échange d’un méchant coupon de 
toile que vous-même, pour votre part, avez critiqué 
dans Y Opinion, dès sa première exposition à Anvers. 
Monsieur Van Lerius n’est qu’une gloire de clocher que 
la Fédération artistique, organe des intérêts anver
sois, a charge de défendre aujourd’hui.

Qu’on laisse les morts en paix, — surtout quand ils

ont si peu vécu. Que les cités achètent des toiles à 
leurs enfants debout : elles les payeront moins cher 
« qu’après décès » et ce sera utilement encourager les 
créateurs, dont la mort ne profite qu’aux seuls mar
chands.

La Fédération termine en disant que la place de 
M. Joseph Van Lerius reste libre au Musée national de 
Bruxelles et qu’il espère l’y voir représenter bientôt 
par une œuvre aussi considérable et aussi bon marché 
que celle acquise pai M. Jean Nauts pour sa ville 
natale. »

Pour notre part nous espérons — aussi fermement
— que la Coupe de l'amitié de M. Joseph Coomans 
restera à jamais sans pendant...

Un Joseph, c’est trop ; — jugez donc : deux Joseph !
Paul Bizard.
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J j ’ I n t e r m e ^ o ,

poèm e p a r H en ri H E IN E  (suite*).

x L i n  n

Des grands chagrins que fai dans l'âme 
Je fais de petites chansons,
Pleines d'amour, pleines de flamme.
Plus légères que des pinsons,
Elles agitent leur plumage,
Et prennent leur vol vers le cœur 
De Famante à la dojice image,
Au sourire doux et moqueur.

Elles en découvrent la routey 
Vatteignent. . .  puis, tout en émoi,
Elles reviennent en déroute,7'ristes et se plaignant à moi.
Chacune d'elles se lamente,
Mais pas une, sachant combien 
Est fattx le cœur de mon amante,
N'ose dire ce qu'il contient.

XLIV

Des contes lits dans le vieux tome 
Je vois sortir un blanc fantôme.
Jl fait signe. Je suis ses pas,
J'entends un chant qui me pénètre,
A mes regards il vient de naître 
Un pays qu'on ne connaît pas.

Les fleurs que doucement éclaire
—  Auréole crépusculaire —

là,

(!) Et surtout point rétrogrades '■ (N. D. L . R.)
(*) Voir n0! 10, 12, 14, 16, 19, 20, 22, année 13# 7.
(**) C ette  p iè c e  d ev ra it p o r te r  le  n °  XXXV.



La lumière d'or des beaux soirs, 
Languissantes, avec délices 
Se regardent, et leurs calices 
S'ouvrent comme des encensoirs.

Là, sous les accords de la brise 
Les arbres, qu'un rayon irrise,
Chaiitent dans les airs, comme un chœur ; 
Et les ruisseaux, fuyant leurs sotirces, 

ofow /tez/rx vagabondes courses 
Des munmires qui vont au cœur.

Là, résonnent des mélodies 
Qui, engourdies,
Jettent le réveil des amours.
Et nul 11e connaît ces romances 
Qui des plus brûlantes démetices 
Emplissent le cœur pour toujours.-

Fuyant un deuil que rien n'abrège 
Ah ! dans ce pays quand pourrai-je 
A lier un jotir potir vivre seul ;
Etre heureux et me sentir libre,
Et reposer mon cœur qui vibre 
Dans Voubli comme tin linceul.

Oh ! ce pays des douces choses,
Des amours, des chants et des roses,
E11 rêve, je le vois souvent.
Mais vienne un rayon de l'aurore,
Comme tin nuage il s’évapore 
Et passe, chassé par le vent.

XLV

Je t'aimais et je t'aime encore,
Et le monde s'écroulerait 
Que la flamme qui me dévcre 
De ses débris s'élancerait !

XLVI

Promeneur triste et solitaire 
Par un brillant matin, je fus 
Au jardin. Les fleurs dti parterre 
Disaient tout bas des mots confus.

Leurs mystérieuses paroles 
S'envolaient, parfumant les deux, 
Doucement tremblaient leurs corolles ;
Moi., je marchais silencieux.

Et me voyant toujours morose :
—  « Pâle amoureux plein de douceur,
II 11e faut pas, —  me dit la rose.— ,7e fâcher contre notre sœur. 0

X L V II

Dans sa fière et sombre beauté.
Mon amour, ardent et mystique,
Luit comme un conte fantastique 
Conté par une nuit d'été.

Detix amants erraient, taciturnes,
Dans un parc enchanté. Sur eux 
La lune versait —  vaporeux, —
Z*r dWje rayons de ses tîntes.

Pour eux, le rossignol chanta.
De chaste grâce revêtuey 
Aussi calme qiïune statue 
La jeune fille s'arrêta.

L'amoureux se mit devant elle 
A genoux, sur le gazon vert ;
Survint le géant dtt désert;

Prise d'une frayeur mortelle,

La belle s'enfatit !.. . Le combat 
Ne fut pas de longue durée,
Bientôt s tir la terre altérée 
De sang, le chevalier tomba.

Et, vers soit antre solitaire,
Le géant, d'un pas alourdi,
S'en retourna, —  Le conte est dit.
On n'a plus qu'à me mettre en terre.. -

C . TABARAUD. —  E. VALGHAN.

| 3 i ^ a r r e r i e .  .

A. J.-K. HUYSMANS.

Parisy ville où la chair en fleur s'épanouit,
Paris va regorgeant de gorges provoquantes 
Et, comme un espalier très-hautain de son frti.it,
Bombe superbement ses grands seins de bacchantes*

Le corset ploie et craque au chargement de chair 
Ety h bu'sc en arrêt, tend ses pointes jumelles.
Sans honte, de deux monts ardents Ut te pommé les ̂ 
Corsage que Jordaens aurait prisé bien cher.

Autour de moi, jaseur, fait moutonner sa houle 
Cet océan nouveau qui m'affole et me soûle,
Et dont le flot tout blanc vient tenter mon assaut...

A moi, la fille pâle et grêle, fleur des fièvres !
Car je veux promener mes ongles et mes lèvres 
Sur des corps aux maigreurs de vierge et de puceau.

THÉODORE HANNON.
Paris.

■■

j jA M A I E U  Î^ O U Q E . .

La chambre était tendue de satin rose, broché de ramages cra
moisis, les rideaux tombaient amplement des fenêtres, cassant sur 
tin tapis à flei.rs de pourpre leurs grands plis de velours gre
nat. Aux murs étaient appendus des sanguines de Boucher et 
des plats ronds en cuivre fleuronnés et niellés par un artiste de 
la Renaissance.



L e  d iv a n , les fa u te u ils ,  les chaises éta ient couverts d 'éto ffe  

p a r e ille  a u x  tentures, avec crépines inca rn a tes, e t  su r  la  chem i
née que surm ontait u n e g la c e , sans ta in , découvrant u n  cie l 

d'auto m n e tout em pourpré p a r  u n  so le il couchant et des fo rêts  

a u x  fe t ii l la g e s  lie  de v in , s'épanouissait, dans u n e vaste ja r d i 

nière, tin  énorm e bouquet d 'azaléas carm inées, de sa u g es, de 

d ig ita les  et d 'am arantes.

L a  toute-puissante déesse éta it enfou ie  dans les coussins du  

d iv a n , fr o t t a n t  ses tresses rousses, su r  le  satin  cerise, déployant 

ses ju p e s  roses, fa is a n t  tournoyer ati bout de son p ie d  sa 

m ig n o n n e  m ule de m aroquin . t
E l l e  soupira m ig n a rd em en t, se lev a , étira ses bras, f i t  craqtter 

ses jo in tu r e s  t saisit u n e bouteille, à  la r g e  ventre et se versa d a n s  

u n  p e tit  verre e f f i l é  de p a tte  et to u r n é  en  v r ille , tin  f i l e t  de porto  

m ordoré.
A  ce m om ent, le  so le il inonda le boudoir de ses lu eu rs ro u g es, 

p iq u a  de scin tilla n tes  bhiettes les spirales dît verre, f i t  étinceler  

com m e des topazes brûlées Vam brosiaque liq u eu r et, brisan t ses 

rayons contre le  cu iv re des p la ts , i l  a llu m a  de f u lg u r a n t s  incen

dies. Ce f u t  u n  rz itilta n t f o u i l l i s  de f la m m e s  s u r  lequ el se décotipa 

la  f i g u r e  de la  buveuse, sem blable à ces v ierg es d u  ' Cim abiie et 

de V A n g e lic o , dont les têtes sont ceintes de nim bes d 'or.

Cette f a n fa r e  de ro u g e m"'étourdissait ;  cette g am m e d 'u n e  

in ten sité  fu r ie u s e , d u n e  violence inouïe m 'a v eu g la it  ;  j e  f e r 

m a i les y e u x  et q u a n d  j e  les ro u v r is , la  teinte éblouissante s'était 

évanoide, le  so leil s 'était couché !

D ep u is  ce tem ps, le  boudoir ro u g e et la  buveuse ont disparu, ; 
le  m a g iq u e  fla m b o ie m en t s'est éteint p o u r  m oi.

V é t é ,  cep en d a nt, alors que la  n osta lg ie  d u  ro u g e m'oppresse 

p lu s  lo urdem en t, j e  lève la  tête vers le  so leil, et là , soies ses cu i

santes p iq û res, im passible, les y e u x  obstiném ent fe r m é s , j'en trev o is , 

s u r  le  voile de mes p a u p ières, u n e v ap eur r o u g e  ;  j e  rappelle  

mes souvenirs et je  revois, p o u r  u n e m in u te , p o tir  u n e seconde, 

V inqu iéta n te fa s c in a tio n , l'in ou blia b le  enchantem ent. .

J.-K. HUYSMAKS.
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• G U E T T E  «jV lup iC A JL E .

K o s  c o n c it o y e n s  M .  A le x a n d r e  C o r n é l is ,  p r o fe s s e u r  d e  v io lo n  

a u  C o n s e r v a t o ir e  r o y a l ,  e t  M mc C o r n é l is - S e r v a is ,  s o n t d e p u is  le  

m o is  d e  m a i à  L o n d r e s ,  o ù  ils  o b t ie n n e n t  u n  g r a n d  s u c c è s  à  

Q ueen 's T hcater. G r â c e  à  le u r  t a le n t  e t  à  la  r ic h e s s e  d e  le u r  

r é p e r t o ir e ,  M .  e t M me C o r n é l is  se  fo n t  a p p la u d ir  c h a q u e  s o ir  

d a n s  le s  c o n c e r ts  d ir ig é s  p a r  le  m a e s tr o  R iv iè r e .

L a  p u r e t é  d e  l a  v o ix  d e  M.me C o r n é l is - S e r v a is ,  l ’a m p le u r  d e  

s o n  s t y le  e t  l a  c o r r e c t io n  d e  s a  m é t h o d e  o n t  é té  fo r t  a p p é c ié e s  

d a n s  l a  m u s iq u e  d e  G lu c k ,  d e  W a g n e r  e t d e  G o u n o d .  D e s  e n g a 

g e m e n ts  b r i l la n t s  a t te n d e n t  M . e t  M me C o r n é l is  p o u r  l a  season 

d e  1 8 7 8  e t  m ê m e  p o u r  l a  f in  d e  c e t te  a n n é e .

L e s  f ê t e s  m u s ic a le s  s ’ a n n o n c e n t  n o m b r e u s e s  e t in té r e s s a n te s .

A u  J a r d in  Z o o lo g iq u e ,  n o ta m m e n t ,  s e  fo n t  d e  g r a n d s  p r é p a r a t ifs .  

M .  B r u y n e n ,  s o n  in t e l l i g e n t  e t  h a b i le  d ir e c te u r ,  n e  n é g l ig e  r ie n  

d a n s  l ’o r g a n is a t io n  d e s  s o le n n ité s  a r t is t iq u e s  a u x q u e l le s  i l  c o n v ie  le  

p u b lic .  O n  s e  r a p p e l le  le  s u c c è s  d u  d e r n ie r  c o n c o u r s  m u s ic a l  q u i 

a v a i t  fa it  a c c o u r ir  d a n s  le  p a r c  d e  l a  Z o o lo g ie  le s  s o c ié té s  le s  p lu s  

fo r te s  d u  p a y s ;  c e u x  q u i o n t  p r is  p a r t  à  c e  c o m b a t  p a c if iq u e  e t  c e u x  

q u i  e n  o n t é té  le s  t é m o in s ,  se s o u v ie n n e n t  e n c o r e  d e  l a  f o r c e  d e s  c o n 

c u r r e n ts  e t  d e  l ’ a r d e u r  d e  l a  lu t te .  C e t t e  a n n é e , c ’ e s t  u n  fe s t iv a l  

m o n s tr e  q u i fe r a  a c c o u r ir  la  fo u le  d a n s  c e  s u p e r b e  ja r d in  d ’a g r é 

m e n t  q u e  n o tr e  a d m in is tr a t io n  c o m m u n a le  v ie n t  d e  m e t tr e  d é c id é 

m e n t  à  l ’a b r i d e  l a  h a c h e  d e s  b û c h e r o n s  e t  d e s  c o n v o it i s e s  in té r e s 

s é e s  d e s  H a u s s m a n n  b r u x e llo is .  E t  i l  n e  s ’a g i t  p a s ,  c o m m e  le  d it  

t r è s - b ie n  n o tr e  c o n fr è r e  C h a r le s  B o s s e le t ,  d e  V É c h o  M u sica l, d ’ u n  

f e s t i v a l  d e  fê te  fo r a in e  a v e c  so n  c o r t è g e  p o u s s ié r e u x  e t s o n  a c c o m 

p a g n e m e n t  d e  b r u its  d is c o r d a n ts . I l  s ’a g i t  d ’u n  F e s t i v a l  aa*tîs- 

t i q w e  o r g a n is é  a u  d o u b le  p o in t  d e  v u e  d e  l ’a g r é m e n t  d e s  s o c ié té s  et 

d e  le u r s  p r o g r è s .  L e s  a v a n ta g e s  q u ’o n  le u r  o ffre  s o n t  d ’ a b o r d  u n  

lo c a l  c o n v e n a b le ,  l ’u n  d e s  p lu s  b e a u x  p a r c s  d u  m o n d e  e n t ie r ,  e n s u ite  

u n  a u d ito ir e  c o m p o s é  d e  c o n n a is s e u r s  r é e l le m e n t  in té r e s s é s  a u  c ô té  

a r t is t iq u e  d e  l a  f ê t e .  U n  f e s t iv a l  o r g a n is é  d a n s  c e s  c o n d it io n s  e s t  à  

la  fo is  u t i le  e t  a t t r a y a n t .  A u s s i  v e r r o n s -n o u s  à  c e t t e  o c c a s io n  s e  r e 

n o u v e le r  l ’e m p r e s s e m e n t  q u e  m ir e n t  le s  s o c ié té s  d u  p a y s  e t d e  l ’ é tr a n 

g e r  à  a d h é r e r  a u  d e r n ie r  c o n c o u r s .

V o i c i  m a in te n a n t  le s  c o n d it io n s  a r r ê té e s  p a r  le  c o m it é  c h a r g é  d e  

l ’o r g a n is a t io n  a r t is t iq u e  d e  la  fê t e  :

L e s  s o c ié té s  d ’ h a r m o n ie ,  d e  fa n fa r e s  e t  d e  c h œ u r s ,  d e  la  B e l

g iq u e  e t  d e  l ’ é tr a n g e r ,  s o n t in v ité e s  à  p r e n d r e  p a r t  a u  G r a n d  

M’c s l a v a !  q u i s e r a  d o n n é  a u  J a r d in  r o y a l  d e  z o o lo g ie ,  d ’h o r t ic u l

tu r e  e t  d ’ a g r é m e n t ,  d e  B r u x e lle s ,  d a n s  l ’o r d r e  s u iv a n t :

L e  d im a n c h e  2 2  ju i l l e t  1 8 7 7 , p o u r  le s  s o c ié té s  d e  fa n f a r e s ;

L e  d im a n c h e  2 9  ju i l l e t  1 8 7 7 , p o u r  le s  s o c ié té s  d ’h a r m o n ie ;

L e  d im a n c h e  5 a o û t  1 8 7 7 ,  p o u r  le s  s o c ié té s  d e  c h œ u rs .

L e  ja r d in  e t  le s  lo c a u x  d e  l ’ é ta b lis s e m e n t  z o o lo g iq u e  s e ro n t 

g r a tu ite m e n t  a c c e s s ib le s  a u x  m e m b r e s  e x é c u ta n ts  a in s i q u ’ a u x  

p r é s id e n t  e t  m e m b r e s  d e  l a  c o m m is s io n  a d m in is tr a t iv e  d e  c h a 

c u n e  d e s  s o c ié té s ,  p e n d a n t  to u te  l a  d u r é e  d u  jo u r  f ix é  p o u r  le  

fe s t iv a l  a u q u e l e l le s  p r e n d r o n t  p a r t ,  e t  p e n d a n t  l a  s o ir é e  d u  m ê m e  

jo u r .

L e s  p e r s o n n e s  q u i a c c o m p a g n e r o n t  le s  s o c ié té s ,  jo u ir o n t  d ’ u n e  

r é d u c t io n  d e  50  p .  c .  su r  le  p r ix  d ’ e n tr é e  a u  J a r d in  z o o lo g iq u e .  

A  c e t  e f fe t ,  d e s  c a r te s  s p é c ia le s  s e r o n t  tr a n s m is e s ,  c o n t r e  r e m 

b o u r s e m e n t, à  r a is o n  d e  50  c e n t im e s  p a r  c a r t e ,  a u x  s o c ié té s  q u i 

e n  fe r o n t  p a r v e n ir  l a  d e m a n d e  à  l a  d ir e c t io n  d u  J a r d in ,  a u  p lu s  

ta r d , c in q  jo u r s  a v a n t  l a  d a te  fix é e  p o u r  le u r  p a r t ic ip a t io n  a u  

fè s t iv a l.

U n e  m é d a il le  c o m m é m o r a t iv e  s e r a  d é c e r n é e  à  c h a q u e  s o c ié té  

p a r t ic ip a n t e ,  im m é d ia te m e n t  a p r è s  l ’ e x é c u t io n  d e  s e s  m o r c e a u x .

L e s  p r im e s  s u iv a n te s  s e r o n t  r é p a r t ie s  p a r  l a  v o ie  d u  s o r t ,  à  la  

c lô t u r e  d e  c h a c u n e  d e s  tr o is  jo u r n é e s  d u  f e s t iv a l  :

i ÎC p r im e .....................................4 0 0 fra n c s .

2 e u ........................................ 2 0 0  «

3e ii .....................................100 ii
U n e  m é d a i lle  e n  v e r m e il  e t u n e  p r im e  d e  10 0  fr a n c s  s e ro n t d é c e r 

n é e s ,  à  l a  f in  d e  c h a q u e  jo u r n é e ,  à  la  s o c ié té  q u i v ie n d r a  d u  p o in t  

le  p lu s  é lo ig n é .

I l  s e r a  é g a le m e n t  d é c e r n é  u n e  m é d a il le  e n  v e r m e il  e t  u n e  p r im e  

d e  100 fr a n c s , à  l a  f in  d e  c h a q u e  jo u r n é e , à  la  s o c ié té  q u i c o m p 

te r a  le  p lu s  g r a n d  n o m b r e  d ’ e x é c u ta n ts .

P o u r  a v o ir  le  d r o it  d e  p a r t ic ip e r  a u x  p r im e s ,  le s  s o c ié té s  d e v r o n t  

se  c o m p o s e r  d ’a u  m o in s  v in g t  e x é c u ta n ts  e t  a v o ir  a u  m o in s  s ix  

m o is  d ’ e x is te n c e .

L e s  a d h é s io n s  s e r o n t  tr a n s m is e s  à  M . L .  B r u y n e n ,  d ir e c te u r  

g é n é r a l  d u  J a r d in  z o o lo g iq u e  d e  B r u x e l l e s ;  e l le s  s e r o n t  r e ç u e s 

ju s q u ’a u  1 4  j u i l l e t ,  p o u r  le s  s o c ié té s  d e  fa n fa r e s ,  ju s q u ’a u  2 1  ju i l l e t ,  

p o u r  le s  s o c ié té s  d ’h a r m o n ie ,  e t  ju s q u ’a u  28 j u i l l e t ,  p o u r  le s  s o c ié té s  

c h o r a le s .

S .  M . le  R o i  v ie n t  d ’e n v o y e r  à  M . B r u y n e n ,  d ir e c te u r  d u  J a r d in  

z o o lo g iq u e ,  u n e  s o m m e  d e  m i l le  f r a n c s  d e s t in é s  à  c o u v r ir  u n e  p a r t ie  

d e s  fra is  o c c a s io n n é s  p a r  l ’ o r g a n is a t io n  d u  g r a n d  f e s t i v a l  d o n t  n o u s  

v e n o n s  d e  p u b lie r  le  r è g le m e n t .

Samedi prochain, 30 juin, à 8 heures du soir, grande fête de



c h a r i té  a u  Skating-rink d e  l a  S o c ié t é  r o y a le  d e  z o o lo g ie ,  ru e  

W i e r t z  à  B r u x e lle s .  U n  c o n c e r t  e x t r a o r d in a ir e  a u r a  H eu à  c e t te  

o c c a s io n ,  d o n n é  p a r  l a  m u s iq u e  d e s  g u id e s ,  le  Cercle Bizet (sy m 

p h o n ie  d ir ig é e  p a r  M .  E u g è n e  B ra s s in e )  e t  VOrphéon, d ir ig é  p a r  

H .  B a u w e n s .

P r i x  d ’e n tr é e  : C a r t e  d e  fa m i l le ,  10  f r a n c s ;  c a i t e  p e r s o n n e l le ,  

5 f r a n c s .  L a  fê te  a y a n t  l ie u  à  b u r e a u  fe r m é , le s  p e r s o n n e s  q u i 

d é s ir e r a ie n t  y  a s s is te r  s o n t p r ié e s  d e  s ’ a d r e s s e r  a u  c o m ité  o r g a 

n is a te u r .

M . J . A n s p a c h ,  b o u r g m e s tr e ,  a  a c c e p t é  le  p a tr o n a g e  d e  l a  fê te ,  

q u i  s e r a  p r o b a b le m e n t  h o n o r é e  d e  l a  p r é s e n c e  d e  l a  f a m il le  

r o y a le .

J H É C R O iL O Q IE .

U n  p e in tr e  s p a d o is ,  p a y s a g is t e  e t  a n im a lie r ,  G e o r g e s  H e n r a r d ,  

v ie n t  d e  m o u r ir ,  â g é  d e  6 3  a n s .

G e o r g e s  H e n r a r d  a im a it  b e a u c o u p  s o n  a r t  e t  e n  p a r la i t  a v e c  

u n e  v é r i t a b le  p a s s io n . I l  la is s e  u n  a s s e z  g r a n d  n o m b r e  d e  ta b le a u x  

tr è s  m in u tie u s e m e n t  fin is , d e  l ’é c o le  d e  O m e g a n c k ,  m a is  p in s  

v r a is  d a n s  le u r  a s p e c t .  S e s  a n im a u x  é ta ie n t  jo l im e n t  d e s s in é s .

(  Chroniqîce.)

' C | a z ;e t t e  ^ A r t i p t i q u e ,

L e  c o m it é  n o m m é  e n  v u e  d ’ é le v e r  â  G e n è v e  u n  m o n u m e n t  a u  

g é n é r a l  D u fo u r ,  in v it e  le s  a r t is te s  d e  l a  S u is s e  e t  d e  l ’ é t r a n g e r  

à  p r e n d r e  p a r t  a u  c o n c o u r s  o u v e r t  d a n s  c e  b u t.

L a  s ta tu e  s e r a  é q u e s tr e  o u  p é d e s tr e .

D e u x  p r ix  s e r o n t  c o n s a c r é s  a u x  la u r é a ts ,  l ’u n  d e  d e u x  m il le  

f r a n c s  p o u r  le s  m a q u e tte s  d e  s ta tu e s  é q u e s tr e s , l ’a u tr e  d e  m il le  

c in q  c e n ts  fr a n c s  p o u r  le s  m a q u e tte s  d e  s ta tu e s  p é d e s tr e s .

P o u r  le s  c o n d it io n s  d u  c o n c o u r s ,  s ’a d r e s s e r  à  M . le  c o lo n e l  

L .  A u b e r t ,  a u  m u s é e  R a t h ,  à  G e n è v e .

A u jo u r d ’h u i ,  2 4  c o u r a n t ,  à  d e u x  h e u r e s  d e  r e le v é e ,  l ’ E x p o s i

t io n  d ’ œ u v r e s  d ’ a r t ,  a u  C e r c le  a r t is t iq u e  e t li t t é r a ir e  d e  B r u x e l le s ,  

s e ra  o u v e r te  p o u r  u n e  n o u v e l le  p é r io d e  d e  15  jo u r s  a u  m o in s .

L a  lo te r ie  c r é é e  p a r  le  Cercle artistique a  é té  t ir é e  l a  s e m a in e  

d e r n iè r e .

V o i c i  q u e l  e n  a  é t é  le  r é s u lta t  :

L e  b u s te  d e  V a n  d e r  S t a p p e n  (n° 24 2) a  e u  1 5 2  v o ix  : i l  est 

é c h u  à  M .  P h i l ip s o n .

L e  ta b le a u  d e  J u le s  M o n t ig n y  (n° 1 5 7 )  a  e u  10 2  v o ix  : i l  e s t 

é c h u  à  M .  E d m o n d  S c h o u te n .

L e  ta b le a u  d e  P io n  (n° 18 2) a  e u  2 0 4  v o ix  : i l  e s t  é c h u  à  

î\ î. A lb e r t  M a r t in .

L e  ta b le a u  d e  D u y c k  (n° 90} a  e u  19 3  v o ix  : i l  e s t  é c h u  à 

M . O f c a r  P ic h o n .

L e  ta b le a u  d e  H u b e r t i  (n° 243} a  eu  1 7 0  v o ix  : i l  e s t  é c h u  à  

M . M ic h e l  O r b a n .

L e  t a b le a u  d e  D e  B is e a u  (n° 62] a  e u  14 8  v o ix  : i l  e s t  é c h u  à  

M . d e  V le r c h o u v e r .

L e  ta b le a u  d e  H e r b o  (n° 1 1 6 )  a  e u  1 3 7  v o ix  : i l  e s t é c h u  à  

M .  D e t r a n o y .

L a  r é o u v e r tu r e  d e  l ’ E x p o s it io n  d u  C e r c le  a r t is t iq u e  v ie n t  d ’ a v o ir  

l ie u  ; n o u s  a u r o n s  o c c a s io n  d e  r e p a r le r  d e  c e t te  s e c o n d e  in c a r n a 

t io n  a u  p o in t  d e  v u e  p ic tu r a l.  E n  e ffe t , d iv e r s e s  œ u v r e s  d e  m é r ite  

s o n t n o u v e l le m e n t  e x h ib é e s  e t p a r m i e l le s  u n e  m a r in e  d e  B o u v ie s ,  

u n  e ffe t  d e  n e ig e  d e  A s s e lb e r g h s ,  u n  b e a u  Tattreau d e  R o b b e ,  

u n  p o r tr a it  ré u s s i d e  C h a r l e t ,  e t c . ,  e tc .  B o r n o n s -n o u s  a u jo u r d ’h u i  

à  c o n s ta te r  q u e  la  c o m m is s io n  a  fa i t  l ’e s s a i d u  p la c e m e n t  su r  u n  

r a n g .  C e r ta in e m e n t  le  p u b lic  p o u r r a  a p p r é c ie r  p lu s  a is é m e n t  le  

m é r ite  d e s  œ u v r e s  e x p o s é e s ,  m a is  a u  p o in t  d e  v u e  d é c o r a t if ,  n o u s  

d e v o n s  c o n s ta te r  q u e  l ’ a s p e c t  d e s  s a lle s  a  c o n s id é r a b le m e n t  p e r d u , 

e t  q u e  le s  m u rs  p a r e s s e n t  p r e s q u e  n u s . L ’ E x p o s it io n  e s t  fo r t  

r é d u ite  : la  g r a n d e  s a lle  s e u le  e t l ’a n n e x e  re s te n t  o c c u p é e s  p a r  le s  

to ile s .

O n  p r é te n d  q u e  le  m o t  chic d o it  so n  o r ig in e  à  H o r a c e  V e r n e t .  

C e  p e in tr e  a v a i t  u n  é lè v e  très fort q u i r é p o n d a it  à  c e  n o m , e t 

lo r s q u ’u n  a u tre  r a p in  n e  s a t is fa is a it  p a s  le  m a î tr e ,  i l  a v a i t  l ’ h a b itu d e  

d e  d ir e  : V o y e z  C h ic .

A V I S  A U X  S C U L P T E U R S

Il est ouvert un concours pour l’érection à Ge«sève 
d’une statue au

GÉNÉRAL G.-H. DUFOUR
MM. les Artistes qui désireraient concourir sont 

priés de s’adresser, pour recevoir le programme du 
concours et les documents y relatifs, à AL le C o lo n e l  
A U B E R T ,  président du Comité pour le monument 
Dufour, 24, Corraterie, à G en ève . (h4912x)

L a  Primes-Tombola gra tu ite , organisée par la Fédération Artistique, au bénéfice  

do ses seuls abonnés a été tirée ces jours derniers dans les bureaux anversoU  <‘e 

celle pub lication . Voici le résu ltat de ce tirage :

L 'A m i du peuple, tableau par P  N e v c . k e n s ,— aagné  par M . A .  A N D R E  (A nve rs . )

Fâ ches au pâturage, tableau par F ran s  D e  B eul,—  gagné p a r M . E . D E  B L O C K , 

(Bruxelles.) -

Nature morte, t a b l e a u  p a r  Eco . D w e l s h a u v e r s ,  -- g a g n é  p a r  M . B A L T H A Z A R ,  

F L O R E N C E  (N am u r .)

Fleura, tableau par C . C a p e i n î c k ,  —  gagné par M. E- D E  S C I ïA M P H E L E E R , 

(B ruxe lles).

J u if à Tan'jer, tab leau par J.-J». H l y s m a n s ,  —  eagué par G . R A Y N A U D , 

(A nve rs .)

Intérieur, aquare lle  par J .  O p i> e n o o r t h ,  —  gagné par M. G . S C H O U B E S , 

(Bruxelles )

Tête de Fantaisie, terre-cuite par J .  L a m b e a u x ,  —  gagné par M . G  M E L 'R IS S E , 

(A nve rs .)

L 'E té, statuette terre-cuite par P .  C o m e in ,—  gagné par M  I IU ? E Y  (B ruxe lle s .)

{Plat de cuivre repoussé au marteau, par J .  L a b a e j i ,  —  gagné pu” M. P . Y O I-  

T U R O N  (G and .)

Le cabinet d'Érasme, gravure par J . D e m a x e z , -  gagné par M . G S T A P P A E R T S ’ 

(A nvers .)

A lbum  du Salon d'Anvers de IS7C, par Jus. M aes, — gagné par M . V E R  E U -  EN  

B E K R N A F .R T  (A nve rs .)

B tm  pour 1 1 1 1 portrait pho tograph ique , au charbon, iu n 'té rab le ; dim ension 80 sut* 

éO centimètres, et pour 12 caries-aibum  fa r  J .  D u p o n t ,  - -  gagné par M- D E  H O N D T , 

(G and  )



MONITEUR IN D U ST R IE L  R E LG E
J O ï ï E N A i  C O M M E R C I A L  I N D U S T R I E L  E T  F I N A N C I E R

S o m m a i r e  d u  n" 18 —  1T° année
A R T IC L E S  D IV ER S.

l> r ise  G l a c c ................................................................................................................................ 2 7 o  p a g e s .
C o n c e u r s  d e  la  S o c ié t é  in d u s t r ie l le  d u  N o r d ................................................. 2 7 o  »
C o n g r è s  d e s  b ib l io t h é c a ir e s  a n g l a i s .......................................................................  2 6 9  »
L u m iè r e  é l e c t r iq u e  ( l a ) ..................................................................................2 6 6 -2 6 7  »
L u m iè r e  é l e c t r iq u e  d a n s  le s  u s in e s  ( la ) ..............................................2 7 4 -2 7 5  »
P r o c é d é  d e  r e t a i l l e  d e s  l im e s  ( q o u v e a u ) ......................................................... 2 7 5  »
S o c i é t é  d e  G é o g r a p h ie  d e  L o n d r e s  . . ' ................................................... 2 7 5  »
S o c ié t é  d e s  I n g é n ie u r s  c i v i l s ....................................................................2 6 7 -2 6 9  »

T a n r e r i e  b e l g e  à  l ’E x p o s it io n  d e  P h i l a d e l p h ie  (la) . . .  2 6 5  p a g e s .
T r a v a u x  d u  S a i n t - G o t h a r d  ( a v a n c e m e n t  d e s ) ................................  2 7 5
R e v u e  c o m m e r c i a l e ...................................................................................... 2 7 5
R e v u e  f i n a n c i è r e .............................................................................................  2 7 9
A d j u d i c a t i o n s ....................................................................................................2 7 6 -2 7 7
R é s u l t a t s  d ’a d ju d ic a t io n s

A T IC L E S  A  G R A V U R E S. 

M a c h in e  s y s tè m e  W o lf f  a v c c  c o r d e s  d e  t r a n s m is s io n  
E t u d e  s u r ' l e s  e n g r e n a g e s .........................................................

.2 7 7 * 2 7 8

. 2 7 1 - 2 7 4  p a g e s . 
.2 6 9  2 7 1  »>

PRIX DE L’ABONNEMENT Belg ique .....................................................un an,
France et Allemagne

2 5  francs. 
3 0  —

EL PLATA INDUSTRIAL Y AGRICOLA
J o u r n a l  d e s  i n t é r ê t s  m a t é r i e l s  de^ l ' A m é r i q u e  d u  S u d

PRIX DE L’ABONNEMENT : E u r o p e ...................................  6 0  francs.

J ULES MEEUS, Administrateur - Gérant
&  (S g 5B ®  U  IL M "W& IE SD I B Ï E U X Ü Î L I L I i g )

i o i « r m e  « e s  m e  m a :  e :  m t

DEUX 1ER PERFECTIONNEMENT
FIXATION M  U M S  ET TOl’8 GENRES DE CRAYOSS 

FA B RIQ U E

DE COULEURS A L'HUILE EN 1ÜBES
VENTE E T LOCATION DE MANNEQl'INS

Emballage, nettojage et ïeriiissage de tab eaux

PEINTUHE SUR PORCELAINE 
( O lL I U tS  PO U t \ y i \ H E U  i:

e t  p a p ie r s  d e  to u s  p a y s

BREVETE

RUE DE LA CHARITÉ, 25

A R T I C L E S  P O U R  E A U - F O U T E

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MESTIOS EXTRAORDINAIRE, EXPOSITION O'AMSTERDAU 

F A B R IQ U E  S P É C I A L E
de Toiles à  peindre, Coton pour décorateurs, 

T issus, Gobelins de toutes d im ensions, 

M eubles d ’atelier anciens et modernes, 

Panneaux, Chevalets d ’a te lier, de campagne 

et de luxe, Hottes à  eouleurs, Parasols, 

Chaises, etc.
, PLANCHES A DESSINS 

T és, É q u e rre s . C ourbes, B rosses 
Pinceaux, Crajons, Bulles à compas, etc.

C A P STJLTS.AITT LTJ PATINA G 3
S k a t i n g - R i n g  d n  R o m l - P o i n t  die l ’A v e n u e  L o u i s e

Entrée libre. P a t i n s  d u  s y s tè m e  B e n n e t t  à  g r a n d e s  r o u le t te s .  Consommations de Choix.
r e c o m m a n d é s  p o u r  la  c é lé r i t é ,  la  f a c i l i t é  d e s  m o u v e m e n ts  e t  l a  s é c u r ité  q u ’i l s  d o n n e n t  d è s  le  p r in c ip e .

Location des patins : 0 .5 0  cent, et 1 f r .  d'après la dimension des roulettes.
T o u s  le s  jo u r s ,  d e  2 à  5 h e u r e s ,  v a ls e s  e t  q u a d r i l le s  e x é c u té e s  su r  u n  p ia n o -m é c a n iq u e  d e  fa c tu r e  e x c e lle n t e .

PIANOS FIR M E  BERDEN ET C,e
C am po F r è r e s ,N e v e u x  & S u ccesseu rs , r . R o y a le , 7 3

Usine à vapeur et Salle de concert, 3 6 ,  rue Keyenveld, 

Jxelles.
E n c o r e  u n  n o m  q u e  l 'o n  c it e  s a n s  c o m m e n ta ir e s .  L a  M a is o n  

B e r d e n  e t  C ie a  r e m p o r t é  le s  p lu s  h a u te s  d is t in c t io n s  à  to u te s  le s  
g r a n d e s  e x p o s it io n s .  E l l e  e s t  p o u r  n o t r e  p a y s  c e  q u e  le s  firm e s  
E v r a r d  e t  P l e y e l  s o n t  p o u r  l a  F r a n c e .  D e  p lu s ,  se s  p r o d u its  
s o u t ie n n e n t  l a  c o m p a r a is o n  a v e c  c e u x  d e s  fa c te u r s  le s  p lu s  c é lè b r e s .

M a g a s in s  à  B r u x e l l e s ,  7 8 , r u e  R o y a l e  e t  s u c c u r s a le s  d e  v e n te  
d a n s  le s  p r in c ip a le s  v i l l e s  d e  l a  p r o v in c e .

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d it e u r

B R U X E L L E S  Rue de T industrie, 2 6  B R U X E L L E S  

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE 

Impi’iniés pour Chemins de  F er e t A dm inistra tions.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

COUVERTURES POUR CAHIERS D’ÉC O LIER S

BRUXELLES 2 8 ,  RUE DE LA VIOLETTE, 28  BRUXELLES
F abrique  de  V ernis, C ouleurs Toiles, Panneaux, C hâssis, M annequins, Boîtes à co u leu rs

en poudre  et C ouleurs b royées, C ouleurs C hevalets de Campagne et d ’A telier. e t à com pas. —  Paste ls , C rayons, 
fines en tu be, à l ’huile  et à l’eau . P a raso ls, Cannes, e tc . B rosses et Pinceaux.

T ou s le s  a r t ic le s  pour A rch itec tu re , G ravure à l ’eau -forte , P e in tu r e  su r  P o rce la in e
Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris
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C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E

ART I ST I QUE  -  L I T T É R A I R E  -  MUS I CAL

A d m in istra tio n  :

4 6 , B O U L E V A R D  C E N T R A L ,  4 6  

B R U X E L L E S

Rédaction :

1 8 , R U E  p A N ?  -  J3 0 U C I ,  1 

B R U X E L L E S

R É D A C T E U R  E N  C H E F  : Théodore HANNON.

Toutes les communications devront être adressées, p a r  é c r it ,  au comité de rédaction.

ABONNEMENTS :
B e lg iq u e  : u n  a n ....................................................................  . fr .  1 0  »

É tra n g e r  : id  ................................. ................................  '  12 50
A n n o n c e s  e t  r é c la m e s ,  à  fo r fa i t .

O n  s ’a b o n n e  :

A  B r u x e l l e s ,  a u  b u r e a u  d u  jo u r n a l e t  c h e z  le s  p r in c ip a u x  

lib r a ir e s .

A  L o n d res , chez S a m p s o n  L o w  an d  C ° ,  188, F le e t  S treet, E . C .

UN NUMERO : 20 CENTIMES
E n  v e n t e  :

C h e z  R o z e z ,  D e c q  e t  à  VOffice de Publicité, r . d e  la  M a d e le i n e ;  

A u  B u r e a u  d e  l a  Chronique e t  c h e z  S a r d o u  , G a le r ie s -  

S a in t - H u b e r t  ;

C h e z  L e s c u y e r ,  r u e  d e  l ’ É c u y e r ,  e t  G a l e r ie  d u  C o m m e r c e ,  

e t  c h e z  A r m e s ,  ru e  d e  N a m u r .

S O M M A I R E  :

Salon de Paris : Peintres de genre. — L ’ I n te r m e z z o , traduction de MM. C. Jabaraud et E. Vaughan. —  
L'Asommé. — Idéal. — L â c h e t é .  —  Gazette Musicale.



' P r im e  a n o ^  a b o n n é ^.

Toutes les personnes ayant ou prenant un abonne
ment d’un an à l ’A r t i s t e ,  participeront au tirage au 
sort

D’UN TABLEAU RICHEMENT ENCADRÉ
m a rin e  de T héodore H A N N O N .

Ce tableau-prime est exposé chez M. Yan Ilinsberg, 
Montagne de’la Cour,-54.

La date du tirage serai ultérieurement indiquée.

SALON DE PARIS.
P E I N T R E S  D E  G E N R E .

Peinture de genre... le genre... mots cocasses qui 
ne veulent rien dire, et qui désignent dans le monde des 
arts tout tableau que l’on ne peut classer, ni dans 
l ’Histoire, ni dans le Paysage, ni dans la Fleur, ni 
dans la Bête... surtout dans cette dernière catégorie, 
car' le «peintre de genre» est obligé d’avoir de l’esprit 
à revendre (en voilà une vente qui marcherait aujour
d’hui : de l’esprit i tout le monde veut en avoir... et 
personne n’en vend). Le genriste, dis-je, doit avoir de 
l’esprit, le plus souvent « son astre en naissant » l’a 
fait spirituel, un peu partout, et principalement à Paris: 
le Français, né malin, créa le tableau de genre... (Il y 
a un pied de trop, ce qui va vexer la grande ombre de 
Boileau, — tant mieux !)

M. Vibert brille en tête de la très-spirituelle cohorte 
qui émaille la Bourse aux Huiles des Champs-Elysées^’
— depuis la cymaise, ce rêve d’or, jusqu’aux frises, 
cette bête noire, — de panneautins et de tableautins 
espagnols, italiens, turcs, empire, Louis XIV, Badin- 
guet,Henry III... que sais-je! Mais, Vibert, cette année, 
a tant d’esprit qu’on ne le peut plus comprendre :

C’est une énigme ou bien un logogriphe,
Un papyrus, un ancien parchemin...

Parchemin trop neuf, aux couleurs brillantes, que le 
blaireau est venu lécher et surlécher. Mais que M. Vi
bert s’en défie : c’est par les chromos qu'on commence 
et par Épinal qu’on finit! Je le dirais à bien d’autres 
de la très-spirituelle pléïade— mais je le dis à M. Vi
bert parce qu’il les résume tous — et qu’il est leur

maître... Je n’aime guère, et comprends peu — sa 
Sérénade. Ce monsieur habillé en toréador et qui, en 
plein jour, gratte de la guitare au milieu d ’un tas de 
pots cassés, sous l’œil de son domestique portant le 
riflard et la boîte à violon, est assez incompréhensible... 
je préfère Le nouveau commis. Un vieux pharmacien 
scrute d’un œil défiant son nouveau commis, jeune 
encore, et que sa femme contemple en dessous d’un 
œil moins farouche...

Le dîner de noce de M. Denneulin est bien amusant. 
La table est dressée sous les pommiers, dans le verger; 
au fond : la ferme et la servante qui cuisine. Autour de 
la table dûment chargée de plats résistants, se trouve 
réunie la plus affriolante collection de types rustiques 
qui se puisse imaginer : rien n’y manque, ni le maître 
d’école-—-qui lit le discours au dessert— ni la grande 
sœur rêveuse, ni la bonne maman un pleur à l’œil, 
ni le racleur de violon, ni monsieur le curé — placé 
aux côtés de ]a mariée rougissante... et tous ces types 
sont supérieurement croqués, vivants et agissants, gais 
sans charge et peints dans une gamme claire et 
aérienne qui fait plaisir à voir. M. Denneulin a bien 
mérité de la peinture de genre !

M. Chelmowski, nous transporte en Pologne et nous 
y montre tin Cabaret à la campagne. Elle est bien 
sinistre sa campagne : un ciel gris, une terre à qui la 
neige a cousu un linceul, une route noire et boueuse 
s’allonge à l’horizon, une croix non loin ouvre ses bras 
lugubres. Seul, le cabaret flamboie, hurle et rit au 
milieu de ces silences désolés. Des femmes ivres 
s’échappent en jupes rouges, des paysans aux gaîtés 
d’alcool les poursuivent par la neige... C’est peint dans 
une gamme sombre et forte, du coup, et largement.

Allons aux sujets moins tristes. Nous voici devant la 
toile de M. Louis Collin, empreinte d’une certaine 
grâce juvénile et modelée dans une pâte vibrante : 
Daphnis et Chloé. Chloé, nue sous les arbres verts, 
s’essaie à jouer de la flûte près — oh ! bien près — de 
son cher Daphnis... Heureux temps et qu’ils sont loin, 
hélas !... Aujourd’hui, nous n'avons plus ni flûte de 
Pan, ni peaux de bêtes... et nous avons le garde-cham
pêtre !

La Promenade du Jeudi, au Havre, de M. Delance, 
nous montre une folâtre ribambelle de fillettes se pro
menant au long de la mer, sous la conduite de deux 
bonnes sœurs. Note claire, sentiment doux. L’une des 
sœurs égrène son chapelet, rêveuse, l’autre feuillette 
son bréviaire, distraite. Leurs grands chapeaux tachent 
de blanc le ciel gris, et battent de l’aile comme de gais 
albatros...

On trouve une intention amusante, de l’entrain et 
de la vie dans les Deux minutes d'arrêt de M. de 
Dmitrieff : un train est arrêté et aussitôt accourent de 
tous côtés vers les voyageurs des vendeurs de gâteaux,



des marchandes de fruits, se bousculant, criant et se 
renversant... L’intention s’y trouve, mais i’exécution 
pèche par son côté lisse et glacé.

Un des bons tableaux de genre, bien moderne 
celui-là, est la Fin d’ Octobre, de M. Duez. Une jeune 
femme assise sur une estaeade vient d’abandonner son 
livre et rêve au retour en contemplant l’océan et le 
ciel qui déjà se font gris, les enfants jouent à deux pas 
d’elle et une vieille dame en noir brode non loin, c’est 
doux et enveloppé. Il se dégage de là une impression 
charmante.

M. Caprev.ielle, lui aussi, tourne le dos à la conven
tion : il nous fait entrer sans façon chez Lou pélo porc 
(l'échaudeur de porcs) (Rasses-Pyrénées) et nous le 
montre olliciant : un porc pend tète en bas et ventre 
Ouvert, l ’acheteur est là, l ’échaudeur vante sa mar
chandise « preuves en mains. » Grande sincérité dans 
le rendu des détails qui ne nuisent en rien à l’ensemble 
sobre et robuste.

M. Ballavoine expose deux panneaux décoratifs : 
Plaisir d’été et La Bouderie. Panneaux charmants, fins, 
lumineux et qui valent à eux seuls plusieurs douzaines 
de tableaux « hors concours. »

La Rentrée et le Banc des nouveaux venus sont deux 
minuscules panneaux de M. Degrave; ce sont des scènes 
d’école gardienne, pleines d’esprit et d ’originalité, 
peintes dans une gamme vibrante et colorée.

La Saint-Fiacre (Berri) de M. Armand Beauvais, 
brille surtout par ses qualités d’air et de lumière, les 
mêmes qualités distinguent la grande toile de M. Ber- 
ton : Une procession à Saint-Bonnet (Puy-de-Dôme) 
qui possède en plus la mise en scène originale.

Autre défilé mystique de M. Vanutelli : Une proces
sion, à Venise. Elle traverse un pont de bateaux par un 
coup de vent, les chasubles flottent, les étendards se 
penchent, les rubans sifflent... Entre l’eau bleue et le 
ciel bleu c’est un fouillis éblouissant d’où montent des 
cantiques sacrés...

M. Volpe a brossé dans une gamme discrète le Car
naval des enfants, à Naples. La scène est amusante et 
originale.

La Pêche de M. Butin est un panneau décoratif, le 
catalogue nous le dit, C’est plus qu’un décor; c’est un 
bon tableau, sobre et bien juste d ’effet, d’un arran
gement original.Une pêcheuse, assise à la proue d’une 
barque échouée, vient de pêcher un rouget que dégraffe 
du hameçon un moutard accroupi dans une barque. 
Son tableau, le Départ, possède les mêmes qualités, 
poussées à un plus haut point, de sobriété, de robus
tesse et de sincérité.

Alma-Tadema s’est surpassé dans son étonnante 
toile du Salon de Paris : Une audience chez Agrippa.

Au Cabaret de M. Bail, a des qualités de ton et de 
vie, mais paraît bien enfumé. C’est un reproche que

l’on ne fera certes point à M. Saunier : sa Partie de 
campagne est pleine d ’air et de lumière, la même 
gaîté aérienne court par la toile élégante de M. Kaem- 
merer : Une partie de crochet. De jeunes élégantes 
modernes et de modernes élégants poussent les billes 
multicolores par les vertes pelouses d’un jardinet 
ensoleillé et fleuri. Les silhouettes sont bien pari
siennes, mais l’ensemhle est papillotant.

Le Retour du baptême de M. Salaison est très-sin
cère d’observation. La mer blonde piquée 'de folâtres 
baigneuses, 0 . de Thoren pinxit, est d’un affriolant 
ragoût. M. Jourdain nous montre dans son Bougival, 
une consciencieuse étude de plein air.

M. Jules Goupil, le même, dont la Merveilleuse lit 
un certain bruit à Bruxelles, expose cette année, La 
Visite de condoléance. Il reste fidèle à l’empire. In
croyables et merveilleux sont les pantins aimables, 
dont il tire les ficelles dans son atelier. Je ne lui ferai 
qu’un reproche, c’est d’abuser du blaireau, cet ava- 
chisseur.

L’un des meilleurs tableaux de genre du Salon est 
assurément le Baptême bressan, qui vaut à son auteur, 
31. Aimé Perret, une médaille de 3",c classe. C’est d’une 
lumière intense et colorée, pleine de joie et de rutile- 
ments. M. Perret est en grands progrès depuis l’an 
passé. Le genre ainsi compris devient de l’histoire.

Le Marché de Maubeuge de Gibert pétille d ’esprit ; 
de plus, il est pétri agréablement dans des pâtes grasses 
et onctueuses.

M. Gonzalès a peint à la 'façon de Fortuny les 
Cadeaux de noces, toile très-riche, pleine de brio et 
d’éclat, tout en conservant son harmonie.

Parmi l’intéressante phalange des artistes qui cher
chent à rendre la vie, la fièvre et le mouvement des 
rues de Paris, M. De Nittis conserve ce premier rang 
qu’il a si vaillamment conquis à la pointe de ses bros
ses alertes et tant modernes. Il a planté cette année 
son chevalet — ou plutôt il a arrêté sa voiture, car 
31. De Nittis peint ses vivantes scènes par les glaces 
d’un fiacre — à l’angle du Pont Royal et il a croqué le 
quai avec ses vieux bouquins alignés et leurs fureteurs, 
les femmes élégantes, les voitures, la Seine émaillée 
de ses bateaux-omnibus aux flancs rouges et de ses 
Hirondelles blanches crachant la suie, le Louvre allon
geant ses façades en point d’Alençon. C’est parfait 
d’entrain et de vie, de verve et de vérité... 31. Béraud
— qui a obtenu une mention honorable — arrive bon 
second et serre de près son glorieux confrère et rival. 
Mais sa touche est plus lourde et n’a pas le brio et 
l’esprit inné de M. De Nittis, italien. Sa toile, le 
Dimanche à Saint-Philippe-du-Roule, nous le montre 
en très-sérieux progrès et bien, près d’arriver.

M. Gœneutte, un tout jeune homme, vient ensuite 
avec deux excellentes toiles pleines d’observation sin-



cère et de couleur locale : Y Appel des balayeurs et le 
Boulevard Rochechouart.

M. Firmin Girard continue à braquer son objectif 
au coin des rues et à pétrifier tout ce que lèchent ses 
martres. Cette fois c’est Un montreur d’ours, à Auril- 
lac, qui fait bomber les dos et sortir les loupes... C’est 
ahurissant et triste ! .

« Allons enfants de la patrie !.. » Voici venir les 
tableaux militaires avec leurs sonneries de clairons, 
leurs charges de tambours, leurs fusillades, leurs 
bleus et leurs garances!.'. Je ne sais si la peinture 
guerrière est une victoire et si c’est un moyen de déve
lopper le patriotisme en concurrence avec la chanson 
guerrière dont se gargarisent tous les cafés-concerts de 
la capitale et des faubourgs, tous les bastringues ver
doyants qui détonnent le long de la Seine, depuis 
Suresnes jusqu’à Charenton... mais je sais qu’il n’y a 
pas assez de mains, de bouches et d ’yeux pour applau
dir aux artistes de l’huile et du si naturel qui font rimer 
ensemble patrie et victoire...

Peinture de guerre : peinture de peu !
A part MM. Berne-Bellecour et de Neuville, les maî

tres de genre, et MM. Détaillé, Du Pray, Couturier qui 
suivent de près, la plupart d’entre ces peintres aux 
brosses martiales font de la chromolithographie, patrio
tique peut-être, mais où l’art certes n’a rien à voir. 
Ils ont chez eux tous les beaux sentiments guerriers 
en tubes et en beurrent de panneaux bien propres qui 
font la joie et l’émerveillement des gobe-mouches des 
dimanches et des jours fériés...

Je veux terminer cet article, trop long déjà, en ali
gnant quelques-uns de ces peintres des guêtres blanches 
et du képi garance. Les voici au hasard de mes notes : 
MM. Charpentier (une Batterie; —pièces d'acier)-, Raoul 
Arrus ( « Vingt minutes d'arrêt! » ; — effet de neige) ; 
Louis-Emile Benassit, élève de Picot, s. v. p., (Un ren
dez-vous d'amateurs)-, Etienne Beaumetz (Infanterie de 
soutien) ; Eugène Médard (Attaque d'un village;. - 
décembre 1870); Alexandre Protais (Passage de rivière. 
Août 1870); George M.&\gTet[Engagement d'avant-poste, 
1er décembre 1870); Albert Le Dru (En grand'garde ;
— une partie de bouchon); Lucien Mouillard (Le 
colonel Péan déchire le drapea^i de son régiment et le 
partage entre ses officiers et ses soldats pour ne pas le 
livrer à l'ennemi ; —■ 28 octobre 1870, capitulation de 
Metz); Pierre Sergent— un nom prédestiné!— (Episode 
du combat de Formerie (Oise), le 30 octobre 1870). J ’en 
passe.... Une aimable litanie, comme vous voyez!

M a r c  V é r y .

(A suivre.)

J j ’I n T E R M E Z ^ O ,

poèm e p a r H enri H E IN E  (suite *).

X L V I I I .

Ils m'ont tourmenté nuit et jotir,
Fait pâlir et blêmir de peine,
Les zms avec leur sombre haine,
Les autres avec leur amour.

Sur mon pain, versant à main pleine 
Le poison, ils m'ont, sans retour,

Ttié> les uns par leur amour,
Les autres par leur sombre haine,

Mais qui le plus a déprimé,
Navré ma pauvre âme asservie ?
Celle qui ne m'a, de sa vie,
Jamais haï, jamais aimé. '

X L I X .

O toi ! dont le regard partout règne en vainqueur,

L'été-brille sur tajoue,

L'âpre hiver est dans ion cœur.

Un jour, le temps ainsi de notre orgzieil sejotie,
Vété sera dans ton cœttr,
E t Vâpre hiver sur ta joue,

L .

Lorsqtf après une u,nion douce ■
E t longue, deux amants se séparent enfin,

Je ne sais quel regrtt les pousse,
Mais 071 les voit pleurer et soupirer sans f i n .

L'oubli semblant vivre en nos âmes,
Sans larmes, sans soupirs, sans apparents regrets 

. . Nous, hélas ! nous noits séparâmes :
Les larmes, les soupirs, ne sont venus qu'après.

L I .  '■

Dans iin salon, autour d'une table de thé,
Us parlaient de Vamour, de ce qui le fa it naître.
Les hommes péroraient d'un air de gravité,
Les femmes, parlant moins, semblaient mieux s’y  connaître. :

Le maigre conseiller, sec comme un échalas,

Dit froidement : « L'amour doit être platonique ».

La conseillère f i t , en soupirant : « Hélas ! »
Dissimulant à peine une moue ironique.

« Lamour, trop sensuel, à notre santé
Nuire, » dit le chanoine, ouvrant sa large bouche.
« Pourquoi donc ? » murmura, non sans rougir un petùy 
La demoiselle jeune et qu'un rien effarouche.



« L'amour, ce sentiment, à s'allumer, si prompt,

Est une passion, » dolente et jolie
La comtesse, t1;/ offrant à Monsieur le baron 
Une tasse de t,\ipar elle-même emplie.

Une place était libre encore, et tour à tour 
Chacun parlait. t e  accoutumée,

l u  nous aurais si bien dit ton mot sur Vamour 
Que ne Voccupais-tu ma chère bien-aimée ?

L II .

Æ &r chants les plus doux sont empoisonnés. Comment 
Pourraît-il en être autrement ?

De mes bridants sanglots toujours inassouvie 
lu  versas le poison sur la fleu r de ma vie !

Mes chants les plus doux sont empoisonnés. Comment 
Potirraît-il en être autrement ?

Je porte dans le cœur une hideuse armée
Des serpents venimeux. . .  et toi, ma bien-aimée !

L U I .

I l  m'est revenu Fancien rêve! ■
C ’était par une niât de mai. Nous étions seuls 

Assis tous deux sous les tilleuls,

E t nous nous promettions fidélité sans trêve.

Nos rires,  en leur gai chemin,

Se mêlaient de baisers sur ta bouche et la mienne.
Alors, tu ni as serré la main 

Pour que de ton serment trompeur je  me souvienne.

0  bieu -jimée aux blanches dents /

Bien-aimée aux yeux bleus ! Le serment, je  f  assure, 

Comblant mes vœux les plus ardents,

Suffisait ; tu pouvais m'éviter la morsure !

C. TABARAUD. —  E. VÀUGHAN.

L ’ Assommoir de notre maître et ami Emile Zola est 
décidément le livre à la mode. Je n’en veux d’autre 
preuve que les imitations et les copies dont nous en
combrent les journaux de la basse littérature. On 
annonce comme prochaine la publication des Assom
moirs du grand monde. Mais voici du plus curieux. 
C’est une réponse, qui a pour titre VAssommé et pour 
auteur M. Secondigné.

M. Secondigné doit une certaine notoriété à la con
damnation qui 1 a frappé, il y a quelque cinq ans, 
pour avoir rédigé, sous la Commune, je ne sais quel 
journal désagréable au gouvernement de Versailles. 
'Mon tempérament anarchique me faisant l’ennemi de 
tout pouvoir, je n’ai de sympathie ni pour les Versail- 
lais, ni pour les communards, et mon opinion politique 
se réduisant au mot sceptique de Gavarni : « L’his

toire ancienne, mes agneaux, c’est mangeux et mangés, 
blagueux et blagués, c’est la nouvelle, » je suis très/  
à l’aise pour parler de M. Secondigné; l’esprit de 
parti est absolument étranger au jugement que je vais 
porter sur son œuvre. Si elle témoignait du moindre j 
talent, j ’applaudirais bien volontiers; malheureuse
ment, la riposte manque de style et affiche des préten
tions. La préface est pleine de grands mots : « bonne 
action, réparation sociale. » M. Zola y. est vertement 
tancé pour avoir dit franchement ce qu’il avait vu.
M. Secondigné n’admet pas qu’on écrive de semblables 
vérités. Il défend le peuple, comme une divinité. Le 
peuple pour lui est une entité, un être à part, supé
rieur, seul capable de tous les dévouements, seul 
exempt de tous les vices. Zola observe ; lui, invente.
Il nie sans prouver, c’est ce qu’il appelle une discus
sion.

La trame du roman est des plus vulgaires : on y 
trouve la jeune fille séduite et abandonnée; l’enfant 
perdu et retrouvé. Que sais-je encore ! Cela se passe 
dans un monde extraordinaire; partout l ’on sent le 
parti pris de ne rien regarder, le dédain de la réalité.
Un passage stupéfiant entre tous, c’est la description 
d’un souper devant lequel l’empereur Napoléon III se 
pâme d’admiration. Le menu estd’un grotesque achevé; 
c’est l’idéal gastronomique d’un monsieur qui n’a ja
mais mangé que de la charcuterie, et dont les gour- !
mandises ne sont jamais sorties du bouillon Duval. j

Evidemment, M. Secondigné a parlé là de choses qu’il |
ignore en tous points. Mais qu’importe, l’auteur serait ;
bien étonné qu’on prît son œuvre au sérieux. Jamais, :
j ’en suis convaincu, il n’a eu l’idée de faiMe métier 1
d’artiste. Ce qu’il voulait, c’était exploiter à son profit i
le retentissant succès de l'Assommoir, et les critiques I
doivent bien le faire rire, aujourd’hui qu’il a réussi, et [
que la badauderie a déjà acheté quatre éditions de son |
papier. . I

Mais supposons un instant que M. Secondigné ait 
bien lu VAt-sommoir, qu’il l ’ait lu, non en homme de 
passion, mais en littérateur et en critique, peut-être 
aurait-il vu que ce volume n’est ni conçu, ni exécuté 
d’une façon autre que les précédents volumes du 
Rougon Murquart; peut-être aurait-il reconnu qu’il est 
absolument dans la logique du tempérament et du 
système de M. Zola. -

Ses idées, M. Zola ne les a jamais cachées. Au début 
de sa carrière littéraire, dans des articles de critique 
réunis plus tard en volume sous le titre de Mes Haines, 
à chaque page il se défend de conclure. Il affirme 
n’être et ne vouloir être, pour tout et pour tous, qu’un 
spectateur, rien qu’un spectateur. Sa seule ambition 
est de promener le plus loin possible son impitoyable 
curiosité : il se dit avide de tout connaître, de tout 
examiner dans les plus menus détails, sans autre



souci que de satisfaire sa passion d’artiste; même, 
son regret serait d’empêcher quoi que ce soit, de peur 
de se supprimer dans la suite un sujet d’observation, 
l’occasion d’un coup d’œil,, de plume, ou de scalpel. 
Il n’est pas indifférent aux maladies, mais il est indif
férent à leur guérison. 11 prend un plaisir raffiné à 
suivre leur développement dans les complications les 
plus cachées; plus un mal est profond, plus il l’aime, 
et socialement parlant, « les coquins lui semblent pré
férables aux hommes nuls, » parce qu’ils dégagent 
plus de passion et fournissent plus de spectacle. Notez 
que je parle ici du littérateur seulement. Comme les 
Concourt l’ont justement remarqué, le cœur de l’homme 
et le cœur de l’écrivain sont tellement opposés, que le 
romancier, dont les amis et les confrères éprouvent à 
tout moment la bienveillance et le dévouement, devient, 
la plume à la main, l’analyste le plus aigu et le mi
santhrope le plus amer. Littérairement, il me semble 
s’être incarné dans le docteur Pascal Rougon, ce tra
vailleur acharné, ce savant dont la silhouette sceptique 
promène au milieu de la série des romans son indiffé
rence el sa raillerie philosophique. Penché sur un 
cadavre de héros, il ausculte le cœur secoué par les 
derniers battements de l’agonie, et dit sans émotion : 
« Hystérie, ou enthousiasme, folie honteuse ou folie 
sublime, toujours ces diables de nerfs. » Il est de 
l’avis de Scopenhauer : pour lui, l’humanité est une 
immense maladie, dont chaque individu est une mani
festation pathologique. C’est bien le même homme qui 
prendra pour épigraphe de Thérèse Raquin un mot 
écouté par Taine aux portes des doctrines d’Helvétius 
et de Stendhal : « Le vice et la vertu sont des produits 
comme le vitriol et le sucre. » 11 a appliqué à la lit
térature la méthode scientifique que Tainé avait appli
quée à la critique. La préface du Rougon Murquart le 
déclare : il considère le roman comme un problème 
mathématique « dans lequel il s’agit de résoudre la 
double question des tempéraments et des milieux. A 
ses yeux, l’homme vivant, l’homme avec ses passions, 
n’est rien qu’un organisme en proie aux caprices des 
circonstances. On voit dès lors quelle calme consé
quence découle de ce système : le roman est indifférent; 
il n’est ni orthodoxe, ni athée, ni républicain, ni roya
liste. .11 prend les gens tels quels, sans s’effrayer s’ils 
sont mauvais, et sans souhaiter qu’ils deviennent meil
leurs. Il se dispense de tout plaidoyer, de tout réqui
sitoire, et conserve vis-à-vis de tout le monde une im
passibilité cruelle qui fait sa justice.

Qu’on lise à ce point de vue les œuvres de M. Zola, 
cette longue et admirable galerie, où toutes les opi
nions, tous les partis sont impitoyablement écorchés 
vifs, et montrent à nu leurs travers et leurs vices. Un 
roman n’est pas un pamphlet; un pamphlet attaque, 
un roman constate, et, à mon avis, M. Zola n’aurait

pas dû répondre aux articles qui l’accusaient de ca
lomnier le peuple. Son œuvre tout entière est là pour 
témoigner de son impartialité. Il n’a pas été plus im
placable pour l’ouvrier qu’il ne l’a été pour les autres 
classes sociales : si ses personnages sont vicieux et 
antipathiques, cela tient uniquement à sa façon de 
concevoir l’humanité, en littérature, et je dis en toute 
franchise qu’il ne pouvait les créer autres, sous peine 
de manquer à la logique de toute sa vie d’artiste. Sou-, 
venons-nous de sa définition de l’œuvre d’art : « Un 
coin de la nature vu à travers un tempérament. » Or, 
il est bien entendu que l’auteur n’a pas eu la prétention 
de nous représenter l’ouvrier en général. Son livre 
s’appelle l'Assommoir, c’est-à-dire l’ouvrier qui boit, 
se soûle et tombe dans toutes les dégradations. La dé
mocratie, puisque démocratie il y a, peut, à bon droit, 
s’attrister de la mise au jour d’une de ses plaies la plus 
rebelle, mais il me semble que, loyalement, elle doit 
reconnaître qu’étant donné les habitudes d’esprit de 
M. Zola, c’était ce coin de vérité et d’écœurement qu’il 
était forcé de choisir et detudier.

H e n r y  C é a u d .

------ -------------

Î D É A J ..
G

Id é a l, idéa l, ranz des vaches de l'âm e .

J .  B a r b e y  d ' A u r e v i l l y .

Malgré ses volets verts, ce n'est pas la maison 
Dont Jean-Jacques Rousseazi f i t  locataire .en rêve,
Le c.ottage idéal bâti sur une grève
E t caché dans les fleurs comme un nid de pinson.

Non y cela sent V hospice et suinte la prison.
Les sinistres volets restent fermés sans trêve,

E t le gros numéro de cuivre qui vous crève 
Les yeux. ..  met sur la porte tin lubrique blason.

Le passant en ce lieu n'entre pas —  il s'y glisse.
C'est là qu'on vend V amour permis par la police y 

' Le sourire taxé, le baiser contrôlé.

J 'a i, malgré mes dégoûtSy poussé' la porte mfâme, 

Donnant, donnant, d''accord —  et je  m'en-suis allé. 
Contejit de voir que là, tu ne. viens pas, ô femme !

HENRY CÉARD .

J j A C H E T É .

La neige tombe à gros flocons, le vent souffle, le froid sévit. Je 
rentre chez moi en toute hâte y je  prépare mon feu , ma lampe. J 'a t
tends ma maîtresse. Nous dînerons ensemble chez moi, j 'a i  commande 
le dîner, acheté une bouteille de vieux poniard, une belle tarte atix 
confitures (  elle est si gourmande !). I l  est six heures, j'attends. La



neige tombe à gros flocons, Je vent souff'ie, le froid sévit j  fattise le 
feu , je  fr m e  les rideaux, je  prends un livre, mon vieux Villon. 
Quelles ineffables délices! dhnr chez soi, à deux au coin du feu. Six 
heures tt demie sonnent à la pendule ; j'écoute si son pas ri1 e ff  lettre 
pas Vescalier. Rien —  aucun bruit. —  J'allume ma pipe, je  m'en
fonce dans mon fauteuil, je  pense à elle. —  Sept heures moins cinq 
minutes. Ah ! enfin, c'est elle. —  Je jette ma pipe, je cours à la 
porte, le pas continue à monter. Je me rassieds, le ccettr serré ; je  
compte les minutes, je  vais à la fenêtre ; toujours la neige tombe à 
gros flocons, toujours le vent souffle, toujours le froid sévit. J'essaye 
de lire ; je  ne sais ce que je  lis, je  ne pense qu'à elle, je  Vexcttse : elle 
aura été retenue à son magasin, elle sera restée chez sa mère. I l  fait 
si froid ! peut-être attend-elle une voiture, pauvre mignonne ; 
comme je  vais embrasser son petit nez froid, m'asseoir à croppetons à 
ses p. tits pieds ! Sept heures et demie sonnent, je  ne tiens plus.en place, 
f a i  comme un pressentiment qu'elle ne viendrapas. Allons ! tâchons 
de manger. J'essaie d'avaler quelques bouchées, ma gorge se res
serre. A h ! je  comprends maintenant ! Mille petits riens se dressent 
devant moi ; le doute, V implacable doute me torture. I l  fa it froid, 
eh ! qu'importe le froid, le vent, la neige, quand 011 aime ! Oui, 
mais elle ne m'aime pas. Oh ! mais je  serai ferme, je  la tancerai 
vertement ; il faut en f in ir  d'ailleurs! depuis trop longtemps elle se 
rit de moi ; que diantre, je  n'ai.plus dix-huit ans ! ce n'est pas ma 
première maîtresse ; après elle une attire ! Elle se fâchera ? le beau 
malheur! les femmes ne sont pas denrée rare à Paris! Oui, c'est 

facile à dire, mais une attire ne sera pas ma petite Sylvie, une au
tre ne sera pas ce petit monstre, dont je  suis si follement assoti !

Je marche à grands pas, furieusement, et tandis qtte j'enrage 
la pendule tintinnabule joyeusement et semble rire de mes angoisses. 
Jl est dix heures, couchons-nous. Je m'étends dans mon lit, j'hésite 
à éteindre ma lampe ; bah, tant p is ! j'éteins. De furibondes colè
res ni'étreignent à la gorge, ?  étouffe. —  A h ! oui, c'est bien f i n i  
entre nous ! c'est bien f i n i !  —  A h ! mon Dieu, on monte : c'est 
elle, c'est son pas ; je  me précipite en bas du lit, j'allume, j'ouvre. 
—  C'est toi! d'où viens-tu? pour qui arrives-tu si tard? —  Ma 
mère m'a retenue. —  Ta mère ?.. et tu m'as dit il y  a trois jours que 
tu n'allais plus chez elle. Tiens, vois-tu, je  suis très-mécontent ; si 
tu 11e veux pas venir plus exactement eh bien. . .

—  Eh bien, quoi ?
—  Eh bien nous nous fâcherons.
—  Soit, fâchons-nous tout de suite ; aussi bien, je suis lasse d'être 

toujours grondée. Si tu n'es pas content, je m'en vais...  .

Triple lâche, triple imbécile, je  Pai retenue !

J.-K. HUYSMANS.

• Ç a ^ J E T T E  f j V l u p i C A L E .

L e  W aux-llall fa it  d ’ e x c e lle n t e s  r e c e t te s  p a r  le  te m p s  c h a u d  

d o n t  n o u s  jo u is s o n s  d e p u is  q u e lq u e s  s e m a in e s . L e s  p r o g r a m m e s  

d e s  d im a n c h e s  e t  je u d is  a t t ir e n t  s u r to u t u n e  f o u le  e m p r e s s é e .  N o u s  

d e v o n s  le  d ir e  c e p e n d a n t ,  l a  s o ir é e  d u  je u d i  2 1  n o u s  a .d o n n é  u n e  

n o u v e l le  p r e u v e  d u  m a u v a is  e s p r it  d e  q u e lq u e s  m u s ic ie n s . C e  s o ir -  

l à  M . D u p o n t  é ta it  a b s e n t ,  a p p e lé  à  C o m p iè g n e  p o u r  fa ir e  p a r t ie  

d ’u n  ju r y .  A u s s i  l ’ e x é c u t io n  a- .t-e lle  é té  d é p lo r a b le .  L a  fa u te  e n  

r e v ie n t - e l le  au  c h e f ?  n o u s  n ’h é s ito n s  p a s  à  r é p o n d r e  n é g a t iv e m e n t .  

T o u t  l ’ o r c h e s tr e  d o i t - i l  s u p p o r te r  l a  r e s p o n s a b i lit é  d e  c e t  é ta t  d e  

c h o s e s  ? P a s  d a v a n t a g e .  B e a u c o u p  jo u e n t  toujours c o n s c ie n c ie u s e 

m e n t ,  m ê m e  lo r s q u ’ i l s  n e  s o n t  p a s  s o u s  l ’œ il  d u  m a ît r e .  M a is  i l  y  a  

d a n s  l ’ o r c h e s tr e  q u e lq u e s  g r in c h e u x  (ce  s o n t le s  p lu s  r a m p a n ts  e n  

t e m p s  o rd in a ir e ) , q u e lq u e s  m a u v a is  p la is a n ts  q u i fo n t  le u r  p o s s ib le  

p o u r  m e t tr e  le  d é s o r d r e  d a n s  le s  e x é c u t io n s ,  s o it  e n  n e  jo u a n t  p a s  d u

to u t ,  s o it  e n  jo u a n t  fa u x ,  s o it  en  fa is a n t  d e  fa u s s e s  e n tr é e s  o u  n é g l i 

g e a n t  le s  r e p r is e s .  N o u s  a v o n s  r e m a r q u é  la  m ê m e  m a u v a is e  v o lo n t é  

lo r s  d e  c e r ta in s  c o n c e r ts  d ’h iv e r  o ù  l ’o r c h e s tr e  n ’a v a it  p a s  s o n  c h e f  

h a b itu e l.  C e t t e  c o n d u ite  d ’ é c o lie r s  e s t  in d ig n e  d e  m u s ic ie n s  q u i se  

r e s p e c te n t  e t  n o u s  n o u s  p r o m e tto n s  d e  s ig n a le r  le s  a u te u rs  d e  c e s  

g a m in e r ie s  lo r q u ’ i l s  s ’ e n  p e r m e ttr o n t  en co re .-

R e v e n u  d e  C o m p iè g n e ,  M . D u p o n t  a  d ir ig é  le  c o n c e r t  d im a n c h e  ; 

c ’ e s t a s s e z  d ir e  q u e  to u t  a  m a r c h é  a d m ir a b le m e n t  e t  q u e  le  p u b lic  a 

é té  c h a r m é . '

N o u s  a v o n s  e n te n d u  à  c e  c o n c e r t  l a  Grande Polonaise, d ’ A u g .  

D u p o n t ,  d o n t  l ’o r c h e s tr a tio n  est fo r t  b e l l e  e t  le s  m o t ifs  tr è s -e n tr a î

n a n ts . C e  m o r c e a u  v ie n t  d e  p a r a ît r e  p o u r  p ia n o ,  à  4  m a in s .

L a  Danse Macabre, d e  S a in t - S a e n s ,  r e d e m a n d é e , a  eu  s o n  s u c c è s ,

L e  Cercle musical d e  G o s s e l ie s ,  d ir ig é  p a r  M . L a b o r y ,  v ie n t  d e  

r e m p o r te r  à  C o m p iè g n e  u n  s u c c è s  p e u t- ê tr e  s a n s  p r é c é d e n t  d a n s  

Iss  a n n a le s  d e s  c o n c o u r s .

I l  a  r e m p o r té  le  m ê m e  jo u r  to u s  le s  p r e m ie r s  p r ix  d o n t  v o ic i  

l ’ é n u m é r a t io n  :

L e c tu r e  à  v u e .  —  P r ix  u n iq u e  à  l ’u n a n im ité  d u  ju r y .

U n e  m é d a i l le  d ’o r.

E x é c u t io n - E x c e l le n c e .  —  P r ix  u n iq u e  à  l ’u n a n im ité  d u  ju r y .

U n e  m a g n ifiq u e  c o u fo n n e  e n  v e r m e il ,  p lu s  u n e  in d e m n ité  d e  

20 0  fra n c s .

5 0 1 0 - E x c e l le n c e .  —  P r ix  u n iq u e  à  l ’u n a n im ité  d u  ju r y .

U n e  m é d a i l le  e n  v e r m e il .  -

5 0 1 1 - E x c e lle n c e .  —  P r ix  u n iq u e  à  l ’u n a n im ité  d u  ju r y .

U n e  m é d a i l le  e n  v e r m e il .

C oncours in tern a tio n a l.

E x é c u t io n .  —  P r i x  u n iq u e  à  la  m a jo r ité  d e  22  v o ix  su r  2 4  ju r é s . 

U n e  m é d a i l le  d ’o r  d ’u n  tr è s  g r a n d  m o d u le ,  p lu s  u n e  in d e m n ité  

d e  10 0 0  fra n c s . *

S o l i .  — P r ix  u n iq u e  à  l ’ u n a n im ité  d u  ju r y .

U n e  m é d a i l le  d ’ o r.

S o lo .  — P r ix  e x  aequo a v e c  la  F a n f a r e  m u n ic ip a le  d ’A r m e n t iè r e s .  

U n e  m é d a i l le  d ’ o r.

N o u s  s o m m e s  h e u r e u x  d e  c o n s ta te r  le s  s u c c è s  d e  l a  S o c ié t é  d e  

G o s s e l ie s .  C e s  s u c c è s  n e  n o u s  é to n n e n t  p a s . L ’é m in e n t  c h e f  d e s  

c a r a b in ie r s  n o u s  a  h a b itu é s  à  d e s  e x é c u t io n s  r e m a r q u a b le s  d e  

to u te s  le s  s o c ié té s  q u ’ i l  d ir ig e .  C i t e r  le s  h a r m o n ie s  d e  S a in t e -  

M a r ie  d ’ O ig n ie s ,  d e  M a r ie m o n t ,  c ’ e s t  to u t  d ir e .  N o u s  a p p r e n o n s  

q u e  l a  S o c ié t é  d e  G o s s e l ie s  jo u e r a  p r o c h a in e m e n t  à  L a e k e n  d e v a n t  

le  R o i  e t  la* f a m il le  r o y a le .  E l l e  se  fe r a  a u s s i p r o c h a in e m e n t  

e n te n d r e  a u  J a r d in  Z o o lo g iq u e .  L e  p u b lic  y  t r o u v e r a  l ’ o c c a s io n  d e  

fa ir e  u n e  o v a t io n  à  c e s  o u v r ie r s  q u i c o n s a c r e n t  le u r s  lo is ir s  à  l a  c u l

tu r e  d e s  a r ts  e t à  M . L a b o r y ,  le  c h e f  h a b i l e  e't c o u r a g e u x  a u q u e l la  

m u s iq u e  d ’e n s e m b le  e s t r e d e v a b le  d e  ta n t  d e  p r o g r è s .

X .

A V I S  A U X  S C U L P T E U R S
Il est ouvert un concours pour l’érection à G e n è v e  

d’une statue au

GÉNÉRAL G.-H. LUFOUR
MM. les Artistes qui désireraient concourir sont 

priés de s’adresser, pour recevoir le programme du 
concours et les documents y relatifs, à M. le  C o lo n e l  
l l l B E H T ,  président du Comité pour le monument 
Dufour, 2 4 , Corraterie, à G e n è v e .  ( h 4 9 1 2 x )
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. 2 7 1 -2 7 4  p a g e s . 
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Belgique.....................................................un an,
France et Allemagne — 3 0

EL PLATA INDUSTRIAL Y AGRICOLA
J o u r n a l  d e s  i n t é r ê t s  m a t é r i e l s  d e  l ' A m é r i q u e  d u  S u d  

PRIX DE L’ABONNEMENT : Europe *. ! * ^  . . .  6 0  francs.

JULES MEEUS, Adniinistrateur-Gérant
® p & n  ̂  JX, OS,® (SUM 'îr iEÜ IL r ,  ÏBIB, ISf S  H ÏLi Un !

DERNIER PERFECTIONNEMENT
FIXATION' DE FÜS11XS ET TOUS GENRES DE CRAÏOM 

F A B R I Q U E  ‘

DE COULEURS A L’HUILE EN TUBES
VENTE ET LOCATION DE MANNEQUINS

Emballage, noitojane e t Ternissure de tab eaux 
l'EINTUHE SUR PORCELAINE 

(O ILVIItS P O lll a q ia h e i  i.ï;

e t  p a p ie r s  cie to u s  p a y s

BREVETÉ

2 5 ,  RUE DE LA CHARITÉ, 25

A R T I C L E S  F O U R  E A U -F O R T E

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MESTIOS EXIRAORDINURF., EXPOSITION D’AMSTERDAM 

F A B R IQ U E  S P É C IA L E  

de Toiles- à  peindre, Coton pour décorateurs, 

T issus, Gobelins de toutes dimension?, 

M eubles d ’atelier anciens et modernes, 

I anneaux, Chevalets d ’atelier, de campagne 
et de luxe, J3oltes à  couleurs, Parasols, 
Chaises, etc.

r PLANCHES A DESSINS 
T é s ,  Kquerres, Courbes, Urosses

P io c e a u i , C rajou s, Huiles à com pas, e tc .

O J L T ' B  P * 3 S T ü T J R j ê . U T  2 I J  P A Ï I l f A G r E
S k » t i n g - R i n g  d u  R o n d - P o i n t  d e  I’A t c i i i i c  L o u i s e  .

Entrée libre. . P a t in s  d u  s y s tè m e  B e n n e t t  à  g r a n d e s  r o u le t te s .  Consommations de Choix.
r e c o m m a n d é s  p o u r  la  c é lé r it é ,  l a  f a c i l i t é  d e s  m o u v e m e n ts  e t  la  s é c u r ité  q u ’ils  d o n n e n t  d è s  le  p r in c ip e .

‘ Location des patins : 0 .5 0  cent, et 1 fr. d’après la dimension des roulettes.
T o u s  le s  jo u r s ,  d e  2 à  5 h e u r e s , v a ls e s  e t  q u a d r i lle s  e x é c u té e s  su r u n  p ia n o -m é c a n iq u e  d e  fa c tu r e  e x c e l le n t e .

PIANOS F I RM E  BERDEN ET C,e
Cam po F r è r e ',N e v e u x  & S u ccesseu rs, r . R oya le , 73

■Usine à vapeur et Salle de concert, 36, rue Keyenvcld, 
Ixelles.

E n c o r e  un n o m  q u e  l ’o n  c it e  s a n s  c o m m e n ta ir e s .  L a  M a is o n  
B e r d e n  e t  C ie a  r e m p o r t é  le s  p lu s  h a u te s  d is t in c t io n s  à  to u te s  le s  
g r a n d e s  e x p o s it io n s . E l l e  e s t  p o u r  n o tr e  p a y s  c e  q u e  le s  firm es  
E v r a r d  e t  P l e y e l  so n t p o u r  la  F r a n c e .  D e  p lu s , ses  p r o d u its  
s o u tie n n e n t  la  c o m p a r a is o n  a v e c  c e u x  d e s  fa c te u r s  le s  p lu s  c é lè b r e s .

M a g a s in s  à  B r u x e lle s ,  7 8 , r u e 'R o y a l e  e t s u c c u r s a le s  d e  v e n te  
d a n s  le s  p r in c ip a le s  v i l le s  d e  la  p r o v in c e .

I

F é l i x  CALLEWAERT P è r e , E d it e u r

BRU X ELLES Rue de VIndustrie, 26 BRUX ELLES

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE 

Im prim és pour Chemins de F er et A dm inistrations.

I M P R E S S I O N  S  D E  L U X E

COUVERTURFS POUR CAHIERS D’ÉC O LIER S

r r u x e l l e s  2 8 ,  RUE DE LA VIOLETTE, 28  Br u x e l l e s

M annequins, Boîtes à cou leursToiles, Panneaux, Châssis,
Chevalets de Campagne e t d ’Alelier.

P araso ls, Cannes, e tc.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à l ’eau -forte , P e in tu re  su r  P orce la in e

Toiles spéciale,; de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris

Fabrique de Vernis, Couleurs 
en poudre et Couleurs broyées,C ouleurs 

fines en lobe, il l ’huile et à l ’eau.
et i'i com pas. —  Paste ls , Crayons, 

B rosses et Pinceaux.
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D a m o y e .

La tache générale des paysagistes français, au Salon, . 
est saine, aérienne, fine, lumineuse. Les jus, la nico
tine, les bitumes, —  avec lesquels l’école anvcrsoise 
croit rendre aujourd’hui les robustes terrains et les 
brouillards des Flandres, — n’empoisonnent point la 
palette parisienne, palette joyeuse et délicate par excel
lence!

Quelle nature coquette aussi que celle des environs 
de Paris ! Les bouleaux sont d’un satin plus blanc, les 
sureaux rayonnent plus parfumés, les saules font la 
roue moins pleureurs et les peupliers balancent bien 
haut un panache plus svelte et plus argentin, pittores
quement découpé. La verdure rutille moins crue. Tout 
est blond, tout est gris par ce gai torrent de lumière 
que le soleil verse en prodigue sur ces campagnes for
tunées où la Seine traîne gaillardement sa robe scin
tillante brodée d’ajoncs et de nénuphars...

Aussi, combien le « paysage historique » est-il 
oublié! Combien est loin le« paysage de style. » Neiges 
d’antan ! l»e Claude Lorrain les naturalistes d’aujour
d’hui n’ont conservé que la lumière...

L’on vit et l’on respire à l’aise par leurs paysages. 
Sous leurs arbres verts et feuillus l’on va se reposer 
agréablement et oublier les toiles voisines, insultes 
académiques à l’histoire profane ou sacrée.

Ce, sont les bottes de sept lieues dont s’est servi 
M. Edmond Yon pour parcourir, palette au poing, les 
sites parisiens : ses progrès sont merveilleux. Le 
voilà parmi les premiers. Son Bas-de-Yilliers, le soir, 
est une des toiles les plus sincères et les mieux vues 
du Salon.

Le soleil empourpre encore le ciel de lueurs dis
crètes. Par le chemin ocreux qui mène au village, dont 
011 voit là-bas les toits assombris, un chasseur monte 
seul. Le sentiment des ténèbres qui tombent, du grand 
silence crépusculaire interrompu seulement par quelque 
aboiement de chien ou par un beuglement de vache 
regagnant l’étable, est parfaitement rendu. Tout le 
tableau est conçu dans une gamme grise, colorée, aux 
justes rapports, aux harmonieuses oppositions. La 
seconde toile : le Morin, à Villiers, est d ’une silhouette 
finement saisie, la pâte est belle et distinguée, étendue 
par une brosse nerveuse et spirituelle.

Les Falaises de Diqrpe et les Environs d'Artemnre 
(Ain), par M. Guillemet, comptent parmi les meilleurs 
paysages de l’Exposition : solides et, très-ém ai liés, ils 
restent clairs, vibrant dans leur note chaude et corsée.

L’Etat a fait l’acquisition de la toile que M. Barillot 
intitule : Le vieux Jacques et ses bêtes. Au fond, la 
mer en ruban vert. Au premier plan une vache brune 
piquée de blanc, grassement peinte, « le vieux Jac
ques, » suit côte-à-côte avec son baudet.

Son second envoi : La ferme Louëdin, près lion fleur, 
possède les mêmes qualités de vie et de robustesse de 
faire.

Le paysage de M. Delpy est un éblouissement. Juil
let, nous dit le catalogue. La moisson est faite, la terre 
jonchée de gerbes d’or rutille sous le soleil qui brûle... 
Étonnant ell'et de lumière et de plein air, mais pour
quoi ce ciel aux échappées vertes comme des plaines 
de betteraves?

Allons nous rafraîchir par l’effet de neige (mention 
honorable) de M. Jules Ferry : Bêtes de compagnie 
poussées parla traque. Une bande de sangliers s’enfuit 
dans la neige sous le feu des chasseurs tapis à la lisière 
d’un bois. Au fond la raie brillante du soleil couchant.

M. de Champeaux possède des qualités de puissance 
dans le ton et de solidité dans la pâte : Bords de l'A i- 
roux à la lloche-Morvon et Marée basse près II on fleur.

Le Souvenir de Cernay-la-Ville; — effet d'hiver, par 
M. Dameron, est un grand paysage décoratif qui 
manque de vibration.

Daubigny père et fils ont donné. M. Daubigny père 
a rarement été aussi heureux et aussi personnel que 
dans son Lever de lune. C’est une des surprises du



Salon. Ce n’est point le classique clair de lune noir et 
bleu. Non. La lumière pâle et douce des soirs est- 
rendue d’exquise façon. Les rayons glauques glacent 
de tons légers un champ d’épis verts qui bruissent 
dans l’ombre sereine. L’étoile du berger se lève. Et le 
berger est au pied d’un arbre, au premier plan : C’est 
son heure. La bergère e s ta  ses côtés...

La vue de Dieppe est une étude mordante. Faite 
en trois touches justes d’effet, de ton et de plan. La 
silhouette assombrie de la ville se découpe en dents de 
scie sur l'horizon mordoré par les feux du couchant.

51. Daubigny (ils expose une grande toile un peu 
sourde : L ’embarquement, des filets pour la pêche aux 
harengs, à liercl;. L’État s’en est rendu acquéreur.

Ce n’est point au paysage de M. Cousin : J  l’Août, 
que l’on reprochera de manquer de vibration ! Il est 
brûlant de soleil ! .

M. Paul Goquand nous promène par les sites gran
dioses de la forêt de Fontainebleau. La Solitude des 
gorges d'Apremoy et Le plateau de Belle-Croix sont bien 
dessinés, possèdent belle allure et empoignent— pas 
autant cependant que la Gorge du Riou-Magou, à Tra- 
mesdigue (ilautes-Pyrénées), de Léonce Chabry, qui 
conserve sa toute puissance.

M. Arsène Dubois a peint, au clair de lune, Un pla
teau en Champagne, paysage lunaire très-original et 
ne manquant pas d’une certaine poésie.

M. Champion possède la ligne ample et le style, mais 
il semble voir la nature à travers un kaléidoscope, 
témoins ses deux paysages multicolores : Le Sancy et 
Site en Limousin.

M. Paul Collin, l’une des célébrités médicales de 
Paris, nous montre aujourd’hui que ses scalpels se 
terminent en brosses à peindre ! Nous félicitons vive
ment le très-aimable docteur du noble emploi qu’il fait 
de scs rares loisirs et l’artiste de son tableau plein de 
vigueur et d’accent : La Roche-Pointue à Octeville 
(Manda ).

Les Ruttes-Montmartre, du côté de Clignancourt, est 
un tableautin séduisant de M. Cagniart. Le soleil se 
lève plein de gaité, Paris, au fond, s’éveille dans la 
brume violette de l’aube. Les hautes cheminées fument, 
et salissent le ci. 1 frais et clair. A l’avant-plan, un 
chiffonnier s’en revient, la hotte pleine à l’épaule.

Une étude non moins vibrante est celle de M. A. 
Bouché : La Campagne au printemps. Elle s’allonge 
ensoleillée et verte avec ses champs bariolés. Au pre
mier plan un faucheur aiguise sa faulx. C’est d’un 
aspect très-vrai avec une pointe de dureté.

De M. Émile Breton, une grande symphonie en vert 
majeur : Une matinée d'été. Paysage riche en sève et 
en santé, aux verts intenses et mordants.

Le Souvenir du Morvan, de M. Yuillefroid, est une 
robuste page d’animalier qui sait son art. Dans un

paysage vigoureux paissent des bœufs roussâtres d’une 
étonnante puissance de facture et de lumière.

Î e Parc de Montlévéque, de M. Véron, possède des 
qualités de lumière blonde et d ’arrangement. La Seine, 
à Asnières, de M. Saunier, est vue par un soir bleuâtre 
d’une harmonie mélancolique et douce. C’est frôlé avec 
esprit. Moulins, à VilUers-sur-Morin, par M. Thépaut, 
déroule sa délicate silhouette, étale ses verts discrets, 
gris et fins. Le site est bien choisi. Voici venir M. Ra- 
pin, médaillé de seconde classe, Décembre, dans les 
bois de Cernay. Le soleil va s’endormir: ses dernières 
lueurs flânent à l’horizon. Il y a là des fouillis de 
brandies très-dextrement disséquées par un habile ana
tomiste.

De M. Roussin, un très-lumineux paysage de prin
temps. Les cerisiers en fleurs secouent leur neige sur 
des champs en pente, aux bandes alternant vertes et 
brunes.

M. Lahaye expose un Souvenir d'Auvergne : Au bord 
de l’Ailier, à Reaurecueil, dans la gamme aérienne et 
argentine de Corot. La Tempête, de M. Lepic, a obtenu 
une médaille de 3e classe. La marée monte, les barques 
sont à sec et les matelots attendent. C’est conçu dans 
une gamme grise, quelque peu incolore. M. Pelouse 
nous mène au Lavoir de Daour-Gazin, près de Con
carneau (Finistère). Il a choisi le soir. La lune monte 
de derrière la masse assombrie des collines. Quelques 
femmes tapent du battoir dans le grand silence. Toile 
sobre et grande. — Un effet de brume fort juste, de 
jolis verts et une élégante silhouette d’arbres, voilà 
par où brille son second tableau : Les Prairies de Les- 
dominé,près de Pont-Avey (Finistère) le matin.

Le Retour, de M. Pachot, rayonne bien haut dans les 
frises. C’est le soir. Le ciel est tout lumière, le sol tout 
ténèbres. Une vieille dont on ne voit que le dos 
regagne sa chaumière, en compagnie d’un* maigre 
mouton. Le site est mélancolique et triste : la nuit 
est là.

La Grand'route de Paris, dans la forêt de Fontaine
bleau, étale de robustes verdures et ne manque pas de 
style. M. Franc de Mesgrigny devrait oublier son 
maître, M. Worms, devant les paysages : il est fin, 
délicat, mais presque sec dans Les Rords de la Marne. 
Sa lumière est blonde et ses silhouettes délicieuses. 
Les Rateaux-lavoirs, sur la Seine, possède;:! les mêmes 
qualités — mais manquent d’air.

Les Rords de la Marne, de M. Péraire, sont, au con
traire, pleins d’air respirable. C’est un très-beau ta
bleau, gai, lumineux, heureux de ligne et de couleur.

Rouen, par M. Lapostolet, étale ses colorations 
blondes, son grand ciel clair, et ses qualités d’élé
gance et de voulu. C’est par une journée bien chaude 
que M. Lepine a peint les Rords de la Seine, à Saint- 
Dénis : le soleil, tamisé par les nuages, rôtit.



vaches multicolores. 

(J suivre.)

^Qp o p a n a x .

I

Opopanax ! nom très-bizarre 
E t parfum pim bizarre encor ! 
Opopanax, le son du cor 
Est pâle auprès de ta fanfare.

Le bouquet des roses, fadeur !
E t fadeur r  haleine marine 
Quand tu viens griser ma narine ̂ 
Berceuse étrange, o forte odeur !

Dans tes syllabes turbulentes 
Fume 011 ne sait quel encens,

Sa caresse évoque en nos sens 
La vision des nuits galantes :

Torses nus et cols en sueurs,

Cheveux déchaînés et qu'embaume 
Ton abracadabrant arôme,

Chairs de neige aux chaudes lueurs,

Bras près desquels le lis est jaune 
E t sans nerf Vanneau des serpetitsy 
S'enlacent en accords pimpants : 
Pleurs de vierge, rictus de faune !

L'ambre, le patchouli, le musc 
Ont près de ion haleine rouge 
Un terne relent dont la gouge 
Fait Pembaumement-de son buse. . .

II

Tu viens du pays des potiches 
Où d'étourdissants papillons 
Constellent les deux vermillons,

Ciels adorablement postiches /

Tu parfumes ces merveilleux 
Eden de faïence et de laque 
Oh le bec des cigognes claque 
Sur des dômes verts, jaunes, bleus.

A ton sang impur, à ta larme,

La myrrhe chaste dit : R a c a  ! 

O p o p a n a x  p a s t in a c a ,

Végétal au nom qui vacarme.

Par les blondes plaines de riz 
Ton souffle court, ton âme rôde, 

Masquant les lacs mauves que brode 
La pourpre des pyrus fleuris.

La Chinoise aux lueurs des bronzes 
E11 allume ses ongles d'or 
E t sa gorge-citrine oh dort 
Le désir insensé des bonzes.

La Japonaise aux yeux plissés 
Se sert de tes âcres salives 
Pour pimenter ses chairs olives,

Pour ensorceler ses baisers. . .

I I I

O M a r io n ,  toi Japonaise 
Par tes imperceptibles pieds,

Ces parfums sont les familiers 
De ton corps en fleu r que j e  baise,

0orps à l'Art païen dérobé,

Marbre en vie, écume de Ponde,

Pulpe de fruity piment, fleu r blonde, 

Chair de femme et chair de bébé /

Depuis le crespelé havane 
De ta nuque, rais de soleil, 
Jusqu'aux neiges de ton orteil 
Ce baume vainqueur se pavane :

Roulant au versant de tes seins,

II court le long de tes bras, flâne  
Par tes lèvres chaudes et plane 
Sur tes grands baisers assassins !

I l  hante ce long peignoir rose,

Ce peignoir, d'un tissu vivant 
Qu'allument mes baisers souvent 
E t que parfois mon pleur arrose.

I l  niche ses esprits taquins ■
Dans tes falbalas,  ô Maîtresse, 

Depuis le velours de ta tresse 
Jusqu'aux nceuds de tes brodequins !

I l  nage autour de ta peau nue 
E t semble l'encens de ta chairf 
Plein de trouble et qui charge l'air 
D'une somnolence inconnue.

M. Harpignies est sec et nerveux, d’un grand style 
et d’une netteté admirable. On admire de lui au Salon 
un Effet de matin et Le petit Village de Chasteloy 
{Allier). M. Ferdinand Jacomin nous dévoile un coin 
étrange de rochers, assis dans des colorations sobres : 
Un Ravin à Névez {Finistère).

Le Quai de Pathuis, à Pontoise, par M. Fondin, est 
une pochade amusante aux gris corsés. Les Prairies de 
Mortefontaine, par M. Damoye, s’étalent vertes et 
luxuriantes, baignées d’air et de lumière, émaillées de

M a r c  V é r y .



E t j'ignore , en ces nuits de verve 
Lorsque me vient meurtrir ta denty 
Si c'est ce poison impndent 
On ta salive qui m'énerve. . .

Qu'importe ! si pour me griser,

Quand ton beau corps jonche ta couche,

Tu me verses à folle bouche 
L'opopanax de ton baiser !

T h é o d o r e  H a n n o n .

JLA B O N N E  C A U J3E .

Jacques, de la Chronique, vient de rompre une lance 
nouvelle en faveur des Lettres belges, si déshéritées 
dans notre fortuné pays.

Cette fois, c’est aux portes du Cercle artistique et. lit
téraire que Jacques s’en est allé frapper : Trouvera- 
t-il portede bois? Nous espérons fermement que non, en 
souhaitant que la direction du Cercle — intelligente — 
l’ouvre toute grande à nos héroïques martyrs de la 
plume...

Quoi qu’il en soit, voici les idées sérieuses et pra
tiques livrées par Jacques aux méditations du prési
dent du Cercle et de son Conseil administratif:

1» Pour le roman :
« Le Cercle a 1,300 membres. L’éditeur qui serait 

certain de faire les frais d’un livre avant d’avoir offert 
ce livre au public, ne refuserait évidemment pas de 
le publier. Les éditeurs sont indifférents, mais pas à 
ce point-là.

Donc, si la commission du Cercle présentait à un 
éditeur le manuscrit d’un roman en lui disant :

— Je paie la composition, l ’impression et le papier 
pour 1,300 exemplaires de cet ouvrage ; soit: un mil
lier de francs. Cela fait une première édition épuisée. 
Vous conservez la composition et vous vous entendez 
avec l'auteur pour la publication d’une édition destinée 
au public, sous les auspices du Cercle.

11 est évident que ce serait une affaire faite.

2° Pour le théâtre :
« N’y aurait-il pas moyen de s’entendre avec le direc

teur d’une de nos scènes de genre, pour la représen
tation d’une ou deux pièces indigènes tous les ans?

Lorsque le Cercle donne des concerts, il paie les vir-

| tuoses ; mais il fait payer les dames des membres du 
i Cercle qui veulent assister à ces concerts, 
j La balance des dépenses et recettes constitue pour la 

société un déficit sans importance.
Il s’agirait d'une entente avec la direction d’un

■ théâtre. Toute pièce jouée, qui aurait eu du succès, 
pourrait rester au répertoire : le directeur s’entendrait 
avec l’auteur, après les deux représentations données 
pour les membres du Cercle.

Voilà l’idée pratique, pour le roman et pour l’œuvre 
théâtrale.

« Qui lira les manuscrits, drame, comédie ou roman?
Un comité nommé par l’assemblée générale.
Pourquoi non? N’est-ce pas le mode suivi pour les 

arts plastiques et pour la musique? Les hommes de 
goût et de savoir ne manquent pas au Cercle. Il fau
drait seulement choisir avec tact, et ne pas prendre le 
premier venu parce qu’il a de bonnes intentions. »

Il est de l’honneur— il est du devoir — du Cercle 
artistique, qui se dit également littéraire, de tenter au 
moins un essai et de ne point laisser tomber où 
tombent en Belgique les idées sages et pratiques, ce 
projet plein de raison est parfaitement exécutable.

Littérateurs à vos plumes et vous, direction du Cercle 
artistique et littéraire, à vos méditations.

Et quelles ne restent point indéfiniment platoniques!

E dgar Me y .

D ’I n t e r m e z z o ,

poèm e p a r  H en ri H E IN E  (suite *).

L ÏV

A u sommet dît mont aride 
Je montai d'un pas égal 
E t je  fus sentimental.

Si pétais oiseazt rapide !

Dis-je mille et mille fois,
E n  adoucissant ma voix_.
Si j'étais une hirondelle,

Dans l'air j e  m'élancerais

E t , vers toi, je  volerais. 

J'arriverais d'un-coup d'aile 
E t je  bâtirais mon nid 
A u bord de ton toit béni.



Si fêtais} ù ma petite ! .

Rossignol harmonieux ,
Quand le sommeil clôt tes yeux,

Des verts tilleuls que f  habite,

Je f  enverrais mes chansons 
Pleines d’amotireux frissons.

Si fêtais, via bien-aimée,
Un serin, d'un air vainqueur

Je volerais vers ton cœur% ' _
Car tu fu s toujours charmée,
Je le sais, par les refrains 
Insipides des serins !

C. TABARAUD. —  E. VAUGHAN.

V a r i a t i o n  £ u r  u n  a i r  c o n n u
I l pleut, il pleut t bergère ; presse tes blancs moutons : Vorage 

hurle, la pluie raye le ciclde f i ls  gris, les éclairs strient de jets blaiu s 
les nuages qui se heurtent et s'écroulent ; rentre tes blancs moutons. Les 
pauvres bêtes bêlent désespérément et lèvent au ciel leurs têtes hagar
des ; elles cohrent, éclaboussent d'eau leur robe grise, se précipitent 
les unes sur les autres, s'enchevêtrent les pattes, tombent, se relèvent, 
bondissent comme une hpule, tandis que le grand chien noir, ébou-  

riffé, trempé jusqu'aux os, les frôle en baissant la tête et en gro
gnant.

O ma petite ber gère,que tu es changée! Toi si mignarde, si frétil
lante, tu ne satit.'s plus dans Vherbe avec tes bas de soie brodés et tes 
mignonnes mules de satin rose, tu ne pinces plus de tes jolis doigts 
ta robe qui bouillonne et crépite à chacun de tes sauts,'tu clapotes lour
dement dans Veau avec des souliers gauchis et des pieds énormes. Ta 
face béante, cuivrée par le soleil, bouffie par la graisse, se détache, 
déplorablement rouge, des ailes d'un chapeau amolli et boueux ; Ls 
cheveux incultes ne fleurent plus les excitantes senteurs cie la 
maréchale, et tes yeux si bizarrement lutins dans leur cercle de pas
tel ne décèle7it pltcs qtie le grossier hébétement d'une fille  [de ferme.

O Estelle! siNémorin, qui devait aller chez ton père lui deman
der ta main, te voyait si fantastiquement enlaidie, crois-tu qu'il s'é
crierait: En corset, qu'elle est belle ! O ma mère! voyez-la. Hélas ! 
lui aussi est bien changé. Au lieu d'un galant cavalier au pourpoint 
céladon agrémenté de bouffettes roses, aux chausses lilas ou jaune 
tendre, je vois un gros vacher, vêtu d'une souquenille érodée, délavée 
et racornie par la pluie et le soleil.

Où donc est ta houlette enrubanée de faveurs bleues ? ô Némorin! 
oh donc ta panetière ? ta chemisette godronnée ? O Estelle ! oh donc 
surtout ta taille fringante, ton regard enjôleur, plein de menteuses 
mignotises !

ï.as ! tout cet exquis et pimpant attirail a disparu depuis long
temps! Ces ondoiements de jupes, ces bruissements de linge, ces cli
quetis de pierres fines, ces sifflements de la soie dans des forêts de 
théâtre, sous des feuillages bleutés, a disparu pour jamais !

E t  pourtant tu voudras peut-être les revêtir, ces falbalas que je 
regrette, maritornejoufflue ! Tu feras comme tes sœurs, comme tes 
aînées, tu iras à Paris, et ta robuste armature y  fléchira sous le 
poids des grandes saouleries et des combats lubriques! E t qui sait, 
si un soir de mi-carême, lasse de traîner en vain, sur l'asphalte 
des trottoirs, tes charmes frelatés et malsains, tu ne décrocheras 
pas■ dans Varrière-boutique du fripier la défroque des bergères de 
Watteau, qiie tu iras promener dans un bal, à la recherche dune 

pâture incertaine! A h ! mieux eût valu pour toi garder tes hail
lons de paysanne, mieux eût valu rester dans ton village, car tu

regretteras plus dune fois le temps oh tu gardais les moutons ; plus 
d'une fois tu te sentiras obsédée par d'invincibles malaises, alors que 
ce refrain retentira dans ton âme, pleine de rancunes et de dé
tresses.

Il pleut, il pleut, bergère; presse tes blancs moutons ; l'orage 
hurle, la pluie raye le ciel de fils gris, les éclairs strient de jets 
blancs les nuages qui se heurtent et s'écroulent ; rentre tes blancs 
moutons. '

J.-K. HUYSMANS.

‘C jA Z ^ T T E  'jVll) jB IC A L E . '

La fête de bienfaisance donnée samedi dernier par la musique 
du i ‘‘r régiment des Guides et le Cercle Bizet au Skating-Rin]c 
de la Société Royale de Zoologie a eu un grand succès, et nous 
dirons même que rarement nous avons assisté à fete aussi réussie.

Un incident regrettable est venu troubler cette partie mu
sicale. M. Staps, chef de la musique des Guides, pris d ’une 
susceptibilité mal placée ou tout au moins ëxagérée, n’a pas pré
tendu jouer au local du Skating-Rink, parce que l ’installation ré
servée à l ’orchestre ne lui convenait pas et qu’il n’était pas de la 
dignité de scs artistes de faire de la musique pour des patineurs. 
On a eu beau supplier M. Staps, les uns au nom de l ’amitié, les 
autres au nom des malheureux, lui promettant d ’arrêter pendant 
le concert des Guides tout exercice de patinage, rien n’a pu le 
faire détourner d ’un parti évidemment pris, et il a préféré compro
mettre le succès cl’une fête de charité qu’imposer silence à un 
sentiment d ’amour-propre par trop exagéré. Cet amour-propre 
est, à notre avis, tout à fait déplacé sous la bannière de la 
charité !(i). Mais ce qui est plus regrettable encore, c’est qu’il se soit 
trouvé un confrère dans la presse —  un seul et c ’est trop ! —  pour 
prendre la défense de M. Staps et abîmer à sa place la commission 
organisatrice. Nous n’avons pas mission de rectifier les inexactitu
des que renferme l ’article du confrère, mais nous tenons cependant 
à sauver de cette affaire le Cercle Bizet, dans les rangs duquel la 
conduite des Guides a eu de si tristes effets que, malgré tout le dé
vouement d’un grand nombre de ses membres, il s’est trouvé, par 
suite du départ précipité de certains autres, instigués par des mu
siciens des Guides, dans l ’impossibilité d ’achever l ’exécution de son 
programme. Entre autres méchancetés à l ’adresse du Cercle Bizet 
le confrère l'appelle une institution symphonique recrutée tin peu 

■partout. " Tous les artistes savent que les corps de musique sont 
généralement » recrutés un peu partout ■» ; le tout est de savoir re
cruter avec intelligence, de fondre ces éléments épars et d ’en faire 
un tout artistique.

Or, le Cercle Bizet, après une année d ’existence, est parvenu à 
des résultats extraordinaires. Il compte dans son sein 47 amateurs, 
beaucoup sont de-grands artistes retirés de la vie active et qui con
sacrent à Euterpe les loisirs de leur retraite, d ’autres sont attachés 
à nos principaux théâtres, d ’autres certainement font partie de 
la musique des Grenadiers, d ’autres enfin —  et ils sont nom
breux —  sont lauréats du Conservatoire. Il en est de même de 
tous les orchestres, la musique des Guides, elle-même, n’échappe 
pas à cette loi. Comme le Cercle Bizet, elle est »< recrutée un 
peu partout » et elle n’est pas moins bonne pour cela.

'E n  somme, cette fête de la Zoologie a mis au jour quelques pe
tites vilénies dont nous ne voulons pas rechercher l ’inspiration, 
mais qui prouvent surabondamment que la musique n’adoucit pas 
toujours les mœurs. Et nunc majora canamus. Revenons à l ’exé-

(1) P ardon , V . I l  , nous 1 1 e sommes pas (le vclre avis, et comprenons parfaitement 

que M . S tap n a ît  point voulu ajouter à son orchestre « complet « ce nouvel et 

désagréable instrum ent : le patin-ji-rou'ettcs. ( N .D .L .R . )



c iit io u  d u  p r o g r a m m e  d a n s  la q u e lle  G u id e s  e t  C e r c le  B iz e t  o n t  r iv a 

lis é  d e  t a le n t  e t  c u e i l l i  e n s e m b le  a m p le  m o is s o n  d e  b r a v o s .

P a r m i le s  m o r c e a u x  e x é c u té s  p a r  l 'h a r m o n ie  d e s  G u id e s ,  n o u s  

c ite r o n s  s p é c ia le m e n t  la  Fantaisie des Huguenots, d a n s  la q u e l le  p lu 

s ie u rs  s o lis te s  fo r t  m é r ita n ts  n o u s  o n t  fa it  a p p r é c ie r  le s  q u a l ité s  le s  

p lu s  e s t im a b le s .  N o u s  r e n d r o n s  h o m m a g e  é g a le m e n t  à  l ’ e x é c u t io n  

d e  l a  Rhapsodie Hongroise d e  L i s t z ,  t r a n s c r ite  p a r  D u n k le r  e t p a r 

s e m é e  d e  g r a n d e s  d if f ic u lté s .  L ’u n e  d e s  œ u v r e s  le s  p lu s  in té re s s a n te s  

a u ss i é ta it  c e r ta in e m e n t  l e  Carnaval de Venise t r a n s c r it  p a r  A m -  

b r o is e  T h o m a s .  C e t  a r r a n g e m e n t  n e  r e s s e m b le  e n  r ie n  à  c e s  in s u p 

p o r t a b le s  u dérangements « q u e  c h a c u n  d e  n o u s  a  e u  à  s u b ir  q u e l

q u e fo is  e t  d ig n e s  to u t  a u  p lu s  d e  fa ir e  d a n s e r  d e s  s in g e s  e t  d ’a c 

c o m p a g n e r  d e s  s a lt im b a n q u e s  su r  le s  p la c e s  p u b liq u e s  e t  d a n s  le s  p lu s  

in f im e s  c a r r e fo u r s . C e t t e  œ u v r e  —  c ’ e n  e s t  u n e  —  e s t  d e  to u t  

p o in t  a r t is t iq u e .  D e  la  d is t in c t io n  d a n s  la  fa c tu r e ,  d a n s  le s  h a r m o 

n ie s ,  d a n s  le s  s o n o r ité s  ; p a r to u t .  —  L e s  G u id e s  o n t fo r t  b ie n  

r e n d u  c e t t e  c h a r m a n te  p r o d u c t io n .

N o t r e  c o m p a tr io te  M . P o n c e le t  s ’e s t  fa it  e n te n d r e  d a n s  u n 's o l o  

d e  B r e p s a n t ,  p o u r  s a x o p h o n e . L ’o n  p e u t  d ir e  h a u te m e n t  q u e  c ’ est 

u n  v ir tu o s e  d ’u n  m é r ite  in c o n te s ta b le .  P u r e t é  a d m ir a b le  d a n s  le  s o n , 

m é c a n is m e  p e u  c o m m u n , s t y le  p a r fo is  u n ifo r m e  à  c a u s e  d ’u n e  c e r 

ta in e  m o n o to n ie  d a n s  l ’ in s tr u m e n t,  m a is  s a n s  a f fe c ta tio n  e t  to u jo u r s  i  

d ir ig é  p a r  u n  s e n t im e n t  r h y th m iq u e  ir r é p r o c h a b le .  N o u s  s o m m e s  h e i  -  

r e u x  d e  p o u v o ir  f é l i c i t e r  M .  P o n c e l e t  d e  l a  fa ç o n  l a  p lu s  c o m p lè t e  

e t  l a  p lu s  s in c è r e .

Q u a n t  a u  C e r c le  B iz e t ,  i l  p r o u v e  d e  p lu s  e n  p lu s  q u ’ a u x  C e r c le s  

b ie n  n é s , la  v a le u r  n ’ a t te n d  p a s  le  n o m b r e  d e s  a n n é e s  : I l  a  a b o r d é  

s a n s  c r a in te  l ’o u v e r tu r e  d e  Guillaume Tell.
C e r t e s ,  c e  n ’e s t  p o in t  l a  p e r f e c t io n . . .  Q u i  p e u t  s e  v a n t e r  d e  la  

p o s s é d e r  ? M a is ,  e n  to u t  c a s ,  i l  e s t  p e r m is  d e  d ir e  q u e  l ’in t e r p r é 

ta t io n  d e  c e t t e  œ u v r e ,  d i f f i c i l e 'à  b ie n  d e s  p o in t s  d e  v u e ,  a  é té  e n 

le v é e  a v e c  u n  e n s e m b le  d e  q u a l ité s  d e s  p lu s  s a t is fa is a n te s . Q u e lq u e s  

d é fa il la n c e s  d e  c i ,  d e  l à ,  s o it  ! m a is ,  e n  r e v a n c h e ,  d e  fo r t  b e a u x  

c ô té s .

U n e  fa n ta is ie  su r  le  Pré aux Clercs, d a n s  la q u e l le  d ’e x c e lle n t s  

s o lis te s ,  M M . R a e d e m a e k e r s  e t  V a n  E ls la n d e  d e  M a z iè r e  o n t 

o b te n u  d e s  b r a v o s  tr è s - f la t te u r s , u n e  m a r c h e  d ’a l lu r e  f r a n c h e  e t 

e t  b ie n  r h y th m é e  d e  M .  B r a s s in e ,  u n e  g e n t i l le t t e  p o lk a - m a z u r k a  d e  

M . R a e d e m a e k e r s ,  e t  u n e  b o n n e  o u v e r tu r e  d e  c o n c e r t  d e  M . R o o s e n -  

b o o m  o n t to u r  à  to u r  é té  c h a le u r e u s e m e n t  a p p la u d ie s  p a r  le  p u b lic  

c h o is i  q u i s e  p r e s s a it  d a n s  le s  r a v is s a n te s  a l lé e s  d u  ja r d in  d e  l a  

s o c ié té  d e  Z o o lo g ie .

N o u s  n o u s  s o m m e s  tr o p  s é r ie u s e m e n t  o c c u p é s  d e  la  q u e s t io n  d u  

p r ix  d e  R o m e  p o u r  n e  p a s  c i t e r  à  l ’a p p u i d e s  r a is o n s  q u e  n o u s  

a v o n s  in v o q u é e s  l ’o p in io n  d ’ u n  d e  n o s  g r a n d s  c o n fr è r e s  p a r is ie n s  

à  p r o p o s  d e  la  fo r m a t io n  d u  j u r y :

" L e  ju r y ,  d i t - i l ,  e s t  p r e s q u e  to u t  e n t ie r ,  o u , p o u r  n e  p a s  e x a 

g é r e r ,  p o u r  u n e  b o n n e  m o it ié  c o m p o s é  d e  p r o fe s s e u r s . C e  s e r a it  n e  

p a s  c o n n a ît r e  l a  n a tu r e  h u m a in e  s i l ’o n  v o u la it  p r é te n d r e  q u ’ un  

p r o fe s s e u r  d o n n e r a  d e  p r é fé r e n c e  sa  v o ix  à  l ’é lè v e  d ’u n  a u tr e  p l u t ô t . 

q u ’a u  s ie n , q u e lle  q u e  s o it  l ’ im p a r t ia l it é  d o n t i l  d o i t  fa ir e  p r e u v e .

« Q u ’ a r r iv e - t - i î  la  p lu p a r t  d u  te m p s  ? Q u e  p a r  d é fé r e n c e  p o u r  un 

i l lu s t r e  c o l lè g u e ,  le s  a u tre s  m e m b r e s  d u  ju r y  fin is s e n t , d e  g u e r r e  

la s s e ,  p a r  a c c o r d e r  le u r s  v o ix  à  l ’ é l è v e  d e  c e  p r o fe s s e u r  q u i,  d e p u is  

q u e lq u e  t e m p s , n ’ a  p a s  v u  c o u r o n n e r  u n  je u n e  m u s ic ie n  s o r t i  d e  so n  

c o u r s . D e  m ê m e , à  c h a r g e  d e  r e v a n c h e ,  i l  l a  d o n n e r a ,  lu i ,  à  son  

to u r ,  a u x  é lè v e s  d e  ses  c o l lè g u e s .

» O n  d ir a  q u e  c ’ est là  u n e  s u p p o s it io n  g r a tu ite ,  e n  to u s  c a s  b le s 

s a n te  p o u r  le s  m e m b r e s  d u  ju r y ,  q u i s o n t p o u r  l a  p lu p a r t  d e s  

m e m b r e s  d e  l 'I n s t i t u t .  C e  n ’ e s t p a s  n o u s  q u i la  fa is o n s , c e t t e  s u p p o 

s it io n ,  n o u s  v o u s  p r io n s  d e  le  c r o ir e  ; c e  s o n t le s  p a r e n ts  d e s  é lè v e s ,  i 

c ’ e s t le  p u b lic .  P o u r q u o i d o n c  la  la is s e r  fa ir e  ? C e  s e r a it  t r è s - f a c i ’ c  j

d e  c o u p e r  c o u r t  à  to u te  in s in u a t io n  m a lv e i l la n t e  o u  m a l fo n d é e  : q u ’ o n  

n ’a d m e tte  p a s  c o m m e  m e m b r e s  d u  ju r y  le s  p r o fe s s e u r s  d e s  c o n c u r 

r e n ts . L a  v e r tu  a  d e s  l im it e s ,  e t l ’im p a r t ia l i t é  r is q u e  fo r t  d e  lu t t e r  

c o n tr e  l ’ a m o u r - p r o p r e  e t  d ’a v o ir  le  d e s so u s  d a n s  la  lu t t e .  <>
C e  la n g a g e  d e  Y Evénement fu t  to u jo u r s  le  n ô tr e .

L e s  d ir e c te u r s  d e  la  M o n n a ie  r é s e r v e n t  a u  p u b lic  u n e  s u rp r is e  

a g r é a b le ,  p o u r  l ’ é p o q u e  d e  l a  r é o u v e r tu r e  p r o c h a in e .  T o u t e s  le s  

p la c e s  s u p é r ie u re s  s e r o n t  a u g m e n té e s  d ’u n  f r a n c ,  c e  q u i p o r t e r a  à  

l a  b a g a t e l le  d e  h u i t  f r a n c s  le  p r ix  d ’u n e  s t a lle  d ’o r c h e s tr e  p r is e  a u  

b u r e a u  d e  lo c a t io n .

N o u s  e u s s io n s  c o m p r is  q u ’ e n  p r é s e n c e  d e s  r é c la m a t io n s  in c e s 

s a n te s  d u  p u b lic  e t  d e  l ’ é ta t  m a l a d i f  d e s  a ffa ir e s  o n  e û t a u  

c o n tr a ir e  d im in u é  le  p r ix  d e s  p la c e s  : m a is  lu i  fa ir e  s u b ir  u n e  

a u g m e n ta t io n  e s t c h o s e  a u ss i a b s u r d e  q u e  p r é ju d ic ia b le  a u x  in té 

r ê ts  d e  l a  M o n n a ie .  C o m m e n t  ! i l  n e  s u ffit  p lu s  q u e  la  c a is s e  d e s  

c o n tr ib u a b le s  s o it  g r e v é e  d ’u n s u b s id e  d e  2 3 0 ,0 0 0  fr a n c s , o n  a c c o r d e  

d e s  s u b s id e s  e x tr a o r d in a ir e s  d e  5 0 ,0 0 0  fr a n c s  p o u r  m o n t e r  u n  o p é r a  

n o u v e a u , e t a p r è s  to u t  c e la  o n  se  p e r m e t  e n c o r e  d ’a u g m e n te r  le  

p r ix  d e s  p la c e s .  •

L e  C e r c le  B iz e t  d o n n e r a  le  m e r c r e d i  18  c o u r a n t  u n  g r a n d  c o n 

c e r t  a u  J a r d in  Z o o lo g iq u e .  L e  p r o g r a m m e , c o m p o s é  d e s  p lu s  b r il

la n ts  m o r c e a u x  d u  r é p e r to ir e ,  r e n fe r m e  l ’ o u v e r tu e  d u  Prê-aux- 
Clercs (re d e m a n d é )  q u i  a  v a lu  à  la  fê t e  d u  S k a t in g - R in k  u n  si 

g r a n d  s u c c è s  a u x  s o lis te s  R a d e r n a e k e r s  e t  V a n  E ls la n d e  d e  M a z iè r e . 

M . B e r n h e im , é lè v e  d e  M .  D u m o n t ,  s e  fe r a  e n te n d r e  d a n s  u n  m o r 

c e a u  d e  flû te  a v e c  a c c o m p a g n e m e n t  d ’ o r c h e s tr e .  E n  o u tr e  s e r o n t  

e x é c u té e s  p lu s ie u r s  œ u v r e s  b e lg e s  e t  n o ta m m e n t  u n e  Préhide, 

d ’ A l f r e d  T i lm a n .

Ô n  s a it  q u e  le  p r in c ip a l  b u t  d u  C e r c le  B iz e t  e s t  d e  fa ir e  e n 

te n d r e  le s  œ u v r e s  d e s  je u n e s  c o m p o s ite u r s ,,  o eu vre  m é r ito ir e ,  si 

ja m a is  i l  e n  fû t. '

U n  Té Deum s e r a  c h a n té  à  S a in t e - G u d u le  le  2 1  ju i l l e t  p r o c h a in .

S i  l a  n o u v e l le  q u ’ o n  n o u s  d o n n e  a u  m o m e n t  d e  m e t tr e  s o u s  

p r e s s e  e s t  e x a c t e ,  l ’ œ u v r e  s e r a it  d e  n o tr e  c o m p a t r io t e  A l f r e d  T f -  

m a n . E l l e  s e r a it  é c r ite  d a n s  d e s  d o n n é e s  to u t  à  fa it  n o u v e l le s  p o u r  

s o lo s ,  c h œ u r s ,  o r c h e s tr e ,  o r g u e  e t  h a r p e .  L e  p r in c ip a l  s o lis te  s e r a it  

M . C h a r le s  R o b e r t ,  i e r t é n o i d e s  th é â tr e s  r o y a u x  d e  H o lla n d e .

S i  l a  n o u v e l le  e s t  v r a ie  —  e t n o u s  le  s a u ro n s  b ie n t ô t  —  n o u s  11e 

p o u v o n s  q u e  f é l i c i t e r  M .  T i l m a n  d ’a v o ir  r e n o n c é  a u  c o n c o u r s  d e  

R o m e ,  q u i n e  p r é s e n te  p a s  p o u r  u n  v é r i t a b le  a r t is te  d e s  g a r a n t ie s  

's u ff is a n te s  e t .s é r ie u s e s ,  e t  d e  p r o f ite r  d u  m o m e n t  o ù  le  ju g e m e n t  

d e  c e  c o n c o u r s  s e r a  re n d u  p o u r  p r o d u ir e  en public u n e  œ u v r e  fo r te ,  

m a r q u é e  d u  c a c h e t  d e  s e s  v a s te s  c o n n a is s a n c e s  th é o r iq u e s  e t d e  sa  

b r i l la n t e  im a g in a t io n .  V .  R .

- G U E T T E  y V R T i p T ï q U E .

M.. J e a n  R o u s s e a u , h o m m e  d e  le t t r e s ,  p r o fe s s e u r  à  l ’A c a d é m ie  

d ’ A n v e r s ,  s e c r é ta ir e  d e  la  c o m m is s io n  r o y a le  d e s  m o n u m e n ts ,  

d ir e c te u r  d e s  B e a u x - A r t s  v ie n t  d ’ ê tr e  n o m m é  o f f ic ie r  d e  l ’ O r d r e  d e  

L é o p o ld .  •

E n f in  ! v o i l à  u n e  c r o ix  b ie n  m é r it é e ,  b ie n  p o r t é e ,  e t  q u i p e u t  

r e m e ttr e  à  flo t  le  p r e s t ig e  d ’u n  O r d r e .
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Emballage, nettojype et Teruissage de ub  eaux 

PEINTURE SUR PORCELAINE
(O tLR lK S POiBt AQIAHË1.L12

e t  p a p ie r s  d e  to u s  p a y s

2 5 ,
BREVETÉ

RUE DE LA CHARITÉ, 25

A R T I C L E S  P O U R C E A U -F O R T E

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture
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. FAB1SIQUE SPÉCIALE
d e  T o iles  h p eind re , C oton pou r deco ra teu rs , 

T issus, G obelins de ton ies d is te n s io n s, 
M eub les d ’a te lie r  an c ien s  e t  m odernes, 

. i a n n e au x . C hevale ts  d ’a te lie r ,d e  cam pagne 
e t d e  luxe , JJoites à cou leu rs, P araso ls , 
C h a ises , etc;. '

, PLANCHES A DESSINS 
Trs, rn-s. Com bes, Brosses

l*îDfe.iui, tlrajous, Itjiies à coupas, etc.

0  J L T ^ >  3 , a S T  A T T R A I T ?  D “J
§ k a t i n g - 8Uug; d u  B S o m i-P o fn t  <flc l ’A v e n u e  L o u is e

Entrée libre. P a tin s  d u  s y s tè m e  B e n n e t t  à  g r a n d e s  r o u le t te s .  Consommations de Choix.
re c o m m a n d é s  p o u r  la  c é lé r it é ,  la  fa c i l i t é  d e s  m o u v e m e n ts  e t  la  s é c u r i t é 'q u ’ils  d o n n e n t  d è s  le  p r in c ip e .

Location des patins : 0 .5 0  cent, et 1 fr . d'après la dimension des roulettes.
T o u s  le s  jo u r s ,  d e  2 à  5 h e u r e s , v a ls e s  e t  q u a d r i lle s  e x é c u té e s  su r u n  p ia n o -m é c a n iq u e  d e  fa c tu r e  e x c e lle n t e .

PIANOS F I R M E  BERDEN ET C,e
C am p o  F r è r e s ,N e v e u x  & S u c c e s se u rs , r .  R o y a le , 73

Usine à vapeur et Salle de concert, 3 6 , rue Keyenveld, 
Ixelles.

E n c o r e  u n  n o m  q u e  l ’o n  c it e  s a n s  c o m m e n ta ir e s .  L a  M a is o n  
B e r d e n  e t  O  a  r e m p o r té  le s  p lu s  h a u te s  d is t in c t io n s  à to u te s  le s  
g r a n d e s  e x p o s it io n s . E l l e  e s t  p o u r  n o tr e  p a y s  c e  q u e  le s  firm e s  
E v r a r d  e t  P l e y e l  so n t p o u r  la  F r a n c e .  D e  p lu s , ses  p r o d u its  
s o u t ie n n e n t  la  c o m p a r a is o n  a v e c  c e u x  d e s  fa c te u rs  le s  p lu s  c é lè b r e s .

M a g a s in s  à  B r u x e lle s ,  7 8 , ru e  R o y a le  e t s u c c u r s a le s  d e  v e n te  
d a n s  le s  p r in c ip a le s  v i l le s  d e  la  p r o v in c e .

F é i .ix  CALLEWAERT P è r e , E d it e u r

B R U X E L L E S  Rue de l'Industrie, 2 6  B R U X E L L E S  

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE 

Im prim és pour Chemins de Fer et A dm inistrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

C O U V E R T U R E S  P O U R  C A H I E R S  D ’ É C O L I E R S

2 8 ,  RUE DE LA VIOLETTE, 28
Toiles, Panneaux, Châssis,

Chevalets de Campagne et d ’Atclier.
Parasols, Cannes, e tc . .

T o u s  le s  a r t ic le s  p o u r A r c h ite c tu r e , G r a v u r e  à  l ’e a u -lo rte , P e in t u r e  s u r  j?o rc e la u ie

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris

BRUXELLES 
Fabrique do V ernis, Couleurs 

, en poudre et Couleurs b royées, Couleurs 
fines- eu tube, à l 'h u ile  et à l’eau.

BRUXELLES 
M annequins, Boîtes à cou leurs 

et à com pas. —  Pastels, Crayons, 
B rosses et P inceaux.

Iinp. du Moniteur Industriel Selge.
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]pRIME A N0 £ ABONNÉ^.

Toutes les personnes ayant ou prenant un abonne
ment d’un an à l ’A r t i s t e ,  participeront au tirage au 
sort

D’UN TABLEAU RICHEMENT ENCADRÉ
m a r i n e  d e  T h é o d o r e  H A N N O N .

Ce tableau-prime est exposé chez M. Van Hinsberg, 
Montagne de la Cour, o4.

La date du tirage sera ultérieurement indiquée.

SALON DE PARIS.

Y

F L E U R S  E T  B I B E L O T S

Jeannin. —  Quost. — Olive. —  E. Petit. —  Mme Alm a-Tadem a.—  
Ph. Rousseau. — Bergeret. —  Delanoy. —  E . Claude. —  Castex- 
Dégrange. —  M1,e V . Dubourg. —  Carot. —  Attendu. —  Mlle 
Ayrton. —  F . Villain. —  Ribot. —  Mile Ribot. —  D. Rozier. —  
Roussy. —  Penet. —  Parisy.

Art charmant celui qui nous rend, à l’huile, la grâce 
el l’éclat des fleurs! Magie exquise que de pouvoir — 
d’un coup de pinceau — fixer sur la toile le fard éphé
mère des chatoyants bouquets de serre aux floraisons 
bizarres, la fraîcheur d’un jour des gerbes des champs 
aux robustes corolles. Les fleurs, les fruits, ô ravis
sants modèles ! chantant les sourires de mai, les ar
deurs de juillet; emplissant l’atelier de joie et de 
senteurs printanières, rajeunissant ses murailles mo
roses. ,

Paris, c’esl la ville des fleurs ; partout elles rayon- 
dent, sourient, parfument, pétaradent : depuis les 
hautes corniches où s’aiment les moineaux francs, en 
plein ciel bleu, jusqu’aux cintres ombreux des portes 
cochères où, le nez sur ses giroflées, jacasse l’inévita
ble portière.

Et l’artiste parisien excelle dans ce genre aimable 
de peinture. Son bon goût inné sait arranger, ordonner 
un bouquet, lui trouver la ligne et la légèreté. Son œil 
délicat sait en grouper les taches : leur faire hurler 
une fanfare, moduler un chant discret ou filer une 
gamme harmonieuse. Fraîches et reposantes oasis au

milieu des déserts arides de l’histoire et de la conven
tion, étincellent au Salon les toiles bénies qui célèbrent 
les serres troublantes, les champs et les rutilants ver
gers.

Un des plus importants envois des peintres fleuristes 
est celui de M. Jeannin : Dans les fleurs. L’artiste a 
brossé dans des coulées vibrantes et colorées un éta
lage complet, véritable autel de Flore, y compris le 
prêtre, pardon ! le vendeur, un mignard jouvenceau 
étendu voluptueusement au milieu des gerbes fleurantes 
des jacinthes, des lis et des tulipes, des verveines et 
des azaléas.

La Corbeille de fleurs de M. Quost fait une tache 
mordante et très-colorée. Les Fleurs, peintes en plein 
air, dans le gazon, étalent joyeusement leurs blondes 
vibrations.

On remarque des qualités de distinction et d ’arran
gement dans les Fruits et Bibelots de M. Olive.

M. Eugène Petit a enlevé largement dans des notes 
fausses et décoratives la Table du jardinier : une ava
lanche de roses. Je lui préfère son Printemps, figuré 
par une branche fleurie de cerisier fichée dans un pot 
et rayonnant dans l’herbe. C’est lumineux et fin.

Mme Laura-Thérésa Alma-Tadema a sonné une jaune 
fanfare au nom fantasque : Daffodocondillies...

Ce sont tout simplement des narcisses sauvages, 
faisant éclater leurs bouquets jaunes sur un fond de 
cuir fauve. C’est une toile originale et souple, d'une 
pâte très-onctueuse et tenue dans une gamme dorée, 
réjouissante.

Philippe Rousseau a faibli dans sa nature morte 
ultra-romantique : « 0  ma tendre musette, » mais 
son Déjeuner nous le montre toujours aussi jeune, 
aussi grand, aussi coloriste. Ce Déjeuner se compose 
d’un jambon dont la couenne s’ébouriffe d’une branche 
de laurier, auprès un numéro du Figaro. Une seule 
chose me chiffonne en ce tableau parfait, c’est qu’il 
m’apprend que M. Rousseau est abonné au Figaro...

Les Crevettes de M. Rergeret sont un des succès du 
Salon, et ont valu au très-jeune artiste une médaille de 
seconde classe. L’arrangement en est superbe, la tou
che nerveuse et spirituelle, la pâte chaude et corsée. 
Toute la toile est très-émaillée. J’aime moins son se
cond envoi : Les apprêts du dessert, qui me semble 
«couleur». Je fais cependant exception pour le coin 
charmant où miroite le carafon de cognac.

Sous ce titre cherché : Orgueil et impudence , 
M. Delanoy expose une grande machine décorative où 
l’on voit un paon vert et bleu faisant la roue auprès 
d’un immense bouquet de fleurs. Par terre, un panier de 
cerises, un chapeau, des pots de fuschia... Je préfère 
de beaucoup à cette pancarte dure et sans air sa spiri
tuelle pochade : Giroflées et Pensées.

Dans la gamme sobre, harmonique et colorée de



Vollon, M. Eugène Claude a peint les Asperges. C’est 
l’un des meilleurs tableaux du présent Salon.

L ’Eventaire de la bouquetière, par M. Castex- 
Dégrange, possède l’arrangement et captive malgré la 
crudité de la tache.

Mlle Victoria Dubourg a envoyé des Fleurs et Fruits : 
un panier renversé d’où s’échappent des grappes de 
raisins verts, des pieds d ’alouettes trempant dans un 
verre bleu. Page vibrante, aux fleurs bien touchées, 
mais dont le fond pèche par sa lourdeur et son absence 
d’atmosphère.

Les Primevères de M. Carot étoilent un cache-pot en 
cuivre repoussé; peinture d’une coloration sobre et 
montée.

J’en dirai autant des Huîtres de M. Attendu.
Un coin démon atelier, par Mlle Avrton, nous mon

tre un amusant fouillis d’étoffes clinquantes et de bibe
lots tapageurs. C’est une note mordante à la Regnault.

La nature morte de M. François Villain nous montre 
un Poulet plumé, crête en tète, et tête en bas, à côté 
de là  cuivrerie où tantôt il cuira doucement... C’est 
modelé sincèrement et naïvement.

M. Théodule Ribot tient de son père une gamme 
sombre et colorée. Son Livre de Grandville nous fait 
voir des notes crues jetées sur un fond noir.

Mlle Ribot, élève de son père semblablement, possède 
les mêmes qualités et les mêmes défauts dans son ta
bleau : Petits pots.

La grande toile que M. Dominique Rozier baptise 
Gibier nous exhibe des faisans, des canards nombreux 
et « des cordons d’allouettes pressées ». Cette toile est 
d’une très-belle ordonnance.

M. Roussy a mis toute sa science et tout son feu à 
modeler un Pot de raisiné. Il arrondit sa panse de 
grès jaune auprès d’un pain bis et d’uu pourpre verre 
de vin solidement calé.

C’est Après déjeuner que M. Penet a brossé sa nature 
morte. Il a peint les reliefs de son repas : un pâté de 
viande, un carafon de vin et des fruits savoureux.

Les Huîtres de M. Parisy font venir l’eau à la bouche; 
c’est le meilleur compliment que l’on puisse faire, je 
pense, aux chantres appétissants des victuailles et des 
beuveries.

M a r c  V é r y .

p ar J ea n  R ichep in .

Le nouveau recue il deM . Jean R ichepin ( i)  n ’ajou tera  rien 
à la légitim e répu tation  que lui a faite la Chanson des G ueux.

(1) Decaux , éditeur, 7 , rue du Croissant, Paris.

Ce n’e st pas que nous ayons pour- cette  œ uvre  un peu tap a
geuse une  adm iration  bien désordonnée. E lle nous a plu 
non par le  scandale qu’e lle  a excité , m ais par les qualités 
in tim es qu ’elle recè le , tou te  police co rrec tionnelle  à part. 
Sans d ou te , cela m anque souvent de tenue , cela affecte en 
m aint en d ro it un débraillé  provoquant ; on s’ÿ soûle trop , 
e t m oins avec le vin du cru  qu ’avec le re stan t du ve rre  de 
Saint-Amand et d ’Olivier B asselin . Il y a là bien des iv resses 
à froid, bien des débauches de convention , e t la sin cérité  
m anque en p lus d’un en dro it; m ais nous passons condam na
tio n  su r ces peccad illes, su r  cet e sp rit souven t un  peu g ros, 
parce  que, à cô té , il y a dos p ièces tou t en tiè re s  d’une co n 
ception neuve, d ’une exécu tion  o rig ina le  et d’un faire  v ra i
m ent a rtis tiq u e . La Chanson des G ueux  nous a plu par ses 
ten ta tives de ren d re  en vers les déta ils de la vie quotid ienne 
p o u r la façon délicate e t in tense  à la fois don t elle célèbre  
les jo ies  économ iques de ceux-là  qui n ’on t rien  ; les m élan
co lies des ban lieues pa ris ien n es , les gaîtés m orbides des 
te rra in s  vagues, les tr is te sse s  p resque  hum aines des bêtes ; 
e lle nous a plu parce  qu’elle  applique à l’expression  des 
sen tim ents m odernes la délicieuse form e de la ballade, parce  
qu’elle  nous apporte  un peu de cette  naïveté m orte  avec 
La Fontaine, et don t, ju sq u ’à p résen t, le poète  Auguste do 
Chatillon avait été  l’unique hé ritie r.

Mais en môme tem ps nous y ren co n trio n s à re g re t des 
postiches antiques e t des chansons d’a rg o t : du néo -g rec  et 
du néo-voyou; e t nous ne com pren ions pas pa r quelle  su ite  
d’idées, M. R ichepin p rom enait son livre de  la Grèce du 
xvm e siècle aux cafés-concerts de nos p rom enades et 
im itait André Chénier pour dev en ir en su ite  le rival de Jules 
Choux. Ce m anque d’unité inexplicable  nous avait fait c ra in 
d re  que M. R ichepin fût sim plem ent un  e sp rit souple, un 
litté ra teu r délié, un  de ses habiles de la plum e qui c h e r
chen t le succès pa r tous les m oyens, e t se p réoccupen t plus 
de frapper fort que de  frapper ju s te , e t qui tâ ten t le public 
bien  décidés à le chato u ille r à l’en d ro it qui le fera r ire .

L e s M orts bizarres so n t venues qui nous on t donné ra i
son. Là nous constations que M. R ichepin ne  m aniait pas la 
p ro se  avec la même élégan te  désinvo ltu re  qu’il m aniait 
le v e rs , et nous rem arqu ions aussi le parli p ris  év iden t, la 
tendance affichée d’é to n n er le lec teu r. L’o rig ina lité  même 
avait d isparu . La m eilleure  des nouvelles : la B oîte à métaphy

sique é ta it un pille décalque d ’Edgard Poë ; les a u tre s , exa
gérées e t sans sty le, ne d épassaien t pas la m oyenne o rd i
naire  des scies de rapin et des charges d ’a te lie r . M. R ichepin 
qu i, lui-m êm e, je  c ro is , s’est in titu lé  le fondateur de  la 
secte  des vivants, exposait là une sé rie  d é f ig u ré s  de  c ire , 
d ’une anatom ie e t d ’une psycholog ie  abso lum ent boulever
san tes . Les personnages les p lus sensés é ta ien t d’ho rrib les  
fous furieux, et une adm iration  iron ique  nous venait pour 
ce vivant qui ne voyait la vie que dans la fièvre chaude^ et 
l’hum anité qu’à l’hospice de  Charenton. L’im pression  ne fu t 
pas bonne. Les am is de l ’ex trao rd in a ire  co n tin u è ren t à lire  
Hoffmann, Poë, N athaniel H authorne ; ils ro u v riren t m êm e 
les con tes fantastiques d’E rckm ann-C hatrian e t la issè ren t les 
M orts bizarres avec la conviction que M. R ichepin s’é ta it 
m oqué d ’eux.

L e s  Caresses ont reçu  un  m eilleur accu e il. Le liv re  en est 
à la tro is ièm e édition . Les v e rs de la p rem ière  page nous



én o n cen t bruyam m ent quelle  idée l’au teu r se  fait de 
l ’am our : ■

Ce ne sera pas l ’amour de roman 
F a u x , prétentieux, avec une glose 
D e si, de pourquoi, de mais, de comment,
C ’eÜ l’amour tout simple, et pas autre chose.

C ’est l ’amour de chair ! "

Voilà qui est b ien , e t nous acceptons cette  façon de voir. 
M alheureusem ent, au lieu des g ran d s ru ts  e t des g randes 
bata illes d’hom m e à fem m e, il nous rep résen te  d’ordinaire 
une passion p leine de fleurs, d’o iseaux,de cam pagne e t don t 
la seule cu riosité  e st de m anquer de c la irs de lune. Des 
s tro p h es , com m e il convient, déta illen t avec com plaisance 
to u tes les perfections v isib les ou cachées de la m aîtresse.

Malgré un  grand  luxe de v io lences, on sen t que M. Riche- 
p in e s t un  scep tique, un hab ile  enfileur de  m ots qui nous 
fait de l’am our ch arn e l, com m e il  nous fait un  cadeau de 

sonnets, rom an tiques, gen re  Vatteau ou genre  m oyen-âge, à 
n o tre  cho ix . Ce qu’il nous m on tre , c’e st le travail com pli
qué de son e sp rit, ce n’e st pas le jeu  pu issan t de ses m uscles; 
aussi e st-ce  ra rem en t, une fois ou deux au p lus, qu’il a tte in t 
le vrai deg ré  d’in ten sité , com m e dans U n peu de repos, e t le 
son n e t su ivant in titu lé  A  corps perdu.

H urrah ! que notre nuit toujours recommencée 
Soit comme une bataille aux aveuglants éclairs,
Qui fasse évanouir le jour dans nus yeux clairs !
E t tant mieux si ma mort en doit être avancée.

Redouble de caresse et de rage insensée 

Jusqu’à vider mes os, jusqu’à rompre mes nerfs !

D ans des spasmes pareils au rut fauve des cerfs 
F a is  saigner largement mon corps et ma pensée.

Tu peux m ’ouvrir le ventre et me casser les reins, 
Frappe ! Je ne crains pas la mort. Ce que je  crains 
C ’est que ta soif d’aimer ne soit pas assouvie ;

E t  je  veux t ’enivrer sans fin, jusqu ’au moment 
O ù, les yeux effarés, tu briseras ma vie 
Comme un ouvrier soûl brise son instrument.

Le reste  du tem ps, il gongorise  ; il est idyllique à la fa
çon de Scudéry, m ais avec m oins d’aisance e t de s in cérité , 
e t la fatigue v ient vite en lisan t ces pages où g rou ille  un  s in 
g u lie r e t agaçant m élange d’éré th ism es e t de fadeurs.

V olontiers on ne co n tin u era it pas. H eureusem ent, par-c i 
par-là , l ’au teu r de  la Chanson des G ueux  réap p araît, un  peu 
am oindri, m ais qu’im porte . Si M. Richepin e st im puissan t à 
ren d re  la fu reu r des am ours ch arn e lle s , il excelle à pe ind re  
le s  c o q u e tte rie s , les com plications, le s  navrem ents des 
passions p a ris iennes. S’il n’a pas l’am pleur de style ind ispen
sable au m odelé des nudilés superbes, il a le coup de crayon 
sp iritu e l et lég e r, suffisant pour c ro q u er la femme a le rte , 
déco lletée  e t p im pante, qui se  fait une  g râce  de l’in co rre c 

tion  de ses form es, e t dont nos d é sirs  d’artis te  suivent plus 
la to ile tte  que le sexe. Tenez, regardez :

E t  sous son en-tout-cas la voilà qui trottine 
P a r  la pluie. On ne voit d'elle que sa bottine 
E t sa croupe qui fait un pouf au waterproof.

Il é c r it des pièces tro p  ra re s  com m e : Une fantaisie, Un 
lendemain de fête, B eauté moderne, e t ce lle-là  su rto u t qui a 
p our t itre  P a ris  e t don t j ’ex tra is cette  dern iè re  c ita tion  :

E t  j ’ai connu tous les écœurements infâmes .
Q ui fatiguent les corps et qui froissent les âmes ;
L e s  rendez-vous donnés au coin des carrefours ;
L e s  nuits tristes parmi des gens gais ; et les jours 
O ù l ’on voit son bonheur foulé par la cohue .
Comme un oiseau blessé qui crève dans la rue ;
E t  les désirs meurtris d'un contre-temps mortel 
Q ui cherchent pour refuge une chambre d'hôtel ;
E t les soupirs noyés dans les clameurs banales 

D es affaires, des vains plaisirs, des bacchanales ;
E t  les aveux furtifs que l’on est obligé 

P a rce qu'on se sent vu, de faire en abrégé ;
E t  les quarts de baiser, les moitiés de caresse 

Q u ’on arrache en cachette, en voleur, qu’on s’empresse 
D e ravir n’importe où, sitôt qu'on est à deux.
J 'a i connu les rideaux du fiacre hasardeux !

Là, M. R ichepin donne une note neuve. 11 d it ce que nul 
encore  n’avait osé d ire  en vers . Il exprim e les ennuis m até
rie ls e t les co u rb atu res m orales de  l’am our te l que Paris 
nous le fourn it ; il nous le rep résen te  sincèrem en t avec ses 
tr is te sse s  e t ses m isères, e t c’e s t la plus o rig ina le  o rig ina
lité  de ce liv re  où il ch erche  tan t à p a raître  o rig ina l. Ce 
so n t ces passages seuls que nous pouvons louer sans re s 
tric tion , e t m algré l’indén iab le  habileté  de  m ain, l’incontes
table ta len t déployés dans le re s te  du volum e, ce  so n t les 
seu ls aussi que nous re liro n s  quand il nous a rriv e ra  d ’ou
v rir à nouveau les Caresses.

HENRY CÉARD.

^ N E  M E£|3E  D E  M I N U I T  (1).

' L e  myosotis, tou t triste ,

Y  perdrait son a llem and .

V . H ugo.
( Chansons des rues et des boit.)

I

Au fond du bois, tout éperdu,

Par les routes entrecroisées.
En proie aux plus sombres pensées,

J'errais, ferrais tout seul, —  perdu !

(1) Sam ue l C ram er {rieu du héros de Baudelaire) nous envoie cette fleur du  p lus 

p u r  rom antism e. Ce. végétal, rarissim e au jourd ’h u i, nous le mettons à  notre bou 

tonnière, à  titre  de curiosité littéraire et antinatui-aliste. Nous espérons que cette 

rose —  sans épines —  adoucira chez les dames le goût persistant des poivres 

rouges servis dern ièrem ent ic i par M M . Céard et H annon . N . D . L . R .



Le soleil couchant semblait rire -
De mes vagues effarements ;
Dans le plus noir des firmaments 
Ses traits s'émoussaient en délire.

Les arbres faisaient des pirouettes 
Comme les grands bras des moulins,
Et, dans de rougeâtres lointains,
Passaient d'étranges silhouettes.

La feuille sèche sous mes pieds 
Se crispait, —  et de leurs repaires 
S'enfuyaient des nœuds de vipères 
E t des crapauds estropiés. . .  .

Du ciel où s'éteint toute flamme 
La nuit, descendant à pas sourds,

• Etend ses voiles froids et lotirds 
Sur la forêt et sur mon âme.

Dans d'inextricables fourrés 
Faisant marches et contre-marches,

Sous ses mystérieuses arches,

De plus en plus je  m'égarais !

II

Le bois autour de moi s'étendait morne et sombre 
Me faisant de ses bras une ceinture d'ombre 

E t d'épouvantements l 
Les ormes convulsés hochaient leur tête grise,

Au grand chêne voisin oscillaient dans la brise 
De blafards ossements.

Les hêtres en courroux s'agitaient dans T'espace,
Le peuplier semblait gronder une menace 

Montrant le ciel du poing !
Les pins se hérissaient et le cyprès lui* mê’me.
Ce vieux gardien des morts, murmurait un blasphème 

Qui s'éteignait au loin. . .

Les hiboux loîirdement fouettaient l'air de leiir aîle, 
Üâpre chauve-souris mêlait sa note grêle 

A ux cris des noirs corbeaux 
E t trouvait un écho dans mon cœur qui s'effraie.

Sur ma tête grinçaient la chouette et Vorfraie.
Ces hôtes des tombeaux. .

Je voulus fu ir  : —  la peztr me rivait à ma place. 
Soudain l'ombre s'ouvrit : Phœbé montra sa face 

Rouge comme du sang.
E t des reflets pourprés, en tremblotant, valsèrent 
Sur ces troncs maudits —  puis dans Vherbe se glissèrent 

A  l'elfe malfaisant.

Je détournai les,yeux. E t tout-à-coup 1a lune,
Comme si les défnons qui hantaient la nuit brune 

Ne lui catisaient qu'horreur,
Voila son front sanglant dzin miage d*ébène.
Aux deux r obscurité demeura seule reine,

7out redevint terreur !

III

La fauve charmille 
Qui de noir s'habille

Soudainement brille 
D'un pâle reflet.

Verte % bleue, orange, 

l/ne flamme étrange 
Eclôt de la fange,
C'est tin feu follet.

Humble, puis superbe,
La blafarde gerbe 
Vole effleurant Vherbe 
Comme un papillon :
Dans le mort silence 
I l  flotte , s'élance,
Erre et se balance 
Sur le noir sillon.

Au loin, comi7ie une âme, 
L'autan pleure et brame. . .

La langue de flamme 
A  bondi vers moi.
Elle danse, vole,
Se cabre et vient, folle,
Mettre une auréole 
A mon vague émoi.

A  u loin le vent râle. . .

Sur ma tête pâle 
Le follet s'étale 
E t brille tin instant ;
Soudain il me quitte,

Puis s'en revient vite,
M'enlace et m'invite 
D'un air insistant.

Ainsi qu'en tin rêve 
Qui point ne s'achève,

Le lutin sans trêve 
A  lui 7n'appelait.
Voyant son instance,

Je suis à distance 
E t sans résistance 
Le moitvant reflet.

IV

C'était un chemin creux et sombre, 
Au tu f  gercé par les hivers, .

E t dont la pente pleine d'ombre 
Semblait votis rotiler aux enfers.

—  Je courais en proie aie vertige ! —  

Üâpre ciguë, à mes côtés. 
Hideusement dardait sa tige 
Alix nœuds glauques, ensanglantés.

La ronce et la cruelle ortie 
S'efforçaient de lier mes p as.. .

Non loin la chouette blottie 
Râlait un hymne de trépas. .  .

E t comme une svelte phalène,
Sans nulle peur, le feu follet 
En dansant à perdre Vhaleine 
De fleu r en fleur g  aiment volait.



Les arbres grognaient sur ma tête,
E t  leurs troncs riches, contournés,

Semblaient courir à quelque fête 
De sabbat rouge —  ou de damnés.

Von attrait dit de noirs fantômes 
Élevant aux deux leurs longs bras,
Oh les autans grondaient des psaumes 
A  vous réveiller du trépas.

Elles fuyaient, ces mornes souches,
Dans Vétrange nuit en grinçant ;
Les unes ont des airs farouches,
Les atitres s'en vont grimaçant.

E t je  hâtai mon pas timide 
A u fond de ce col hasardeux,
Évitant la caresse avide 
De ces arbres, spectres hideux.

E t , comme tine svelte phalène,

Sans nulle peur le feu follet 
E n  valsant à perdre Vhaleine,
D'arbre en arbre gaîment volait.

V

Je courais, —  sachant à peine le suivre ! —

J'allais faisant fu ir  les maigres grillons 
Qui chantaient, criards, au fond des sillons,
J'allais m'écorchant aux durs aiguillons,
Me heurtant aux rocs comme une brute ivre.

Ce bas-fond franchi, vint un carrefour .
A quintuple bras, qui, dans la nuit brune,
Pour ma peur, semblait s'étendre comme une 
Grande araignée à cinq pattes. . .  Sans lune,
I l  y  faisait noir comme dans un four . . .

(A  suivre.) S a m u e l  C r a m e r .

M A I T R E  f  R A N  Ç O I  jB $ { \1 1 0 N

Je me figure, 6 vieux maître, to?i visage exsangue, coiffé d'un 
galettx bicoquet ; je  me figure ton ventre vague, tes longs bras 
osseux, tes jambes héronnières enroulées de bas d'un rose louche, 
étoilés de déchirures, papelonnés décailles de boue.

Je crois te voir, ô Villon, l'hiver, lorsque le glas fourre d'hermine 
. les toits des maisons, errer dans les ruesfde Paris, famélique, hagard, 
grelottant, en arrêt devant les marchands de beuverie, caressant de 
convoiteux regards la panse monacale des bouteilles.

Je crois te voir, exténué de fatigîie, las de misère, te tapir dans 
un des repaires de la cour des Miracles pour échapper aux archers 
du guet, et là, seul dans un coin, ouvrir, loin de tous, le merveil
leux écrin de ton génie.

Quel magique ruissellement de pierres ! Quel étrange fourmille
ment de fettx ! Quelles étonnantes cassures d'étoffes rudes et rousses ! 
Quelles folles striures de couleurs vives et mornes ! E t  quand ton 
œuvre était fin ie , quand ta ballade était tissée et se déroulait, irisée 
de tons éclatants, sertie de diamants et 'de trivials cailloux, qui en 
faisaie?it mieux ressortir encore la limpidité sereine, tu te sentais 
grand, incomparable, l'égal d'un dieu, et puis tu retombais à niant, 
la faim te tordait les entrailles et tu devenais le vulgaire tire-laine, 

l'ignominieux amant de la grosse Margot !

l u  détroussais le passant, on te jettait dans un cul de basse-fosse, 
et là, bas enterré', plié en deux, crevant la faim, tu criais grâce, 
pttîél tu appelais à Vaide tes compaings de Galles, les francs-gaul- 
tiersy les ribleurs, les coquillarts, les marmonneux, les cagnardiers ! 
Le laisserez là, le povre Villon ! Allons, madones d'amour qu'il a 
chantées, hahayl Margot, Rose, Jehanne la Saulcissière, hahay ! 
GuiUemette, Marion, la Peautarde, hahayl la petite Macée, hahayl 
toute la folle quenaille des ribaudes, des truandes, des grivoises, des 
raillardes, des villotièresl Excitez les hommes, réveillez Us biberons, 
entraînez-les au secours de leur chef, le poète Villon.

Las ! les fossés sont profonds, les tours sont hautes, les piques des 
haquebutiers sont aiguës, 1e vin coule, la cervoise pétille, le feu  
flambe, les filles sont gorgées de hideuses saouleries : ô pauvre V  il-  

Ion, personne ne bouge !
Claque des dents, meurtris tes mains, guermente-toi, pleure 

d'angoisseux gémissements, tes amis ne f  écoutent pas ; ils sont à la 
taverne, sous les tresteaux, ivres dhypocras,'crevés dè mangeailles, 
inertes, débraillés, fétides, couchés les uns sur les autres, Frémin 
VÉtourdi sur le bon Jehan Cotard qui se rigole encore et renute les 
badigoinces, Michault Culdoue sur ce gros lippu de Beaulde. Tes 
maîtresses se moquent bien de toi l elles sont dans les bouges de la 
cité qui s'ébattent avec les escoliers et les soudards. Le cerveau at
teint dît mal de pipe, le nez granifié de horions, elles frottent leur 
rouge museau sur les joues des buveurs, et se rincent galantement 
la fale l 0 ! tu es seul et bien seuil Meurs don larron, crève donc 
dans ta fosse, souteneur de gouge ; tu n'en seras pas moins immor
tel, poète grandiosement fangeux, ciseleur inimitable du vers, joail
lier nonpareil de la ballade !

J.-K. HUYSMANS.

— g- . -  

‘G|a z ;E T T E  ^ U p I C A L E .

L e  c o n c o u r s  d e  R o m e  e s t te r m in é  d e p u is  p lu s ie u r s  jo u r s  e t  l ’o n  

a t t e n d ,  a v a n t  l a  f in  d e  c e t te  s e m a in e ,  l a  p r o c la m a t io n  d u  r é s u lta t .

M . J o s e p h  D u p o n t ,  l ’u n  d e s  m e m b r e s  d u  ju r y ,  a y a n t  d o n n é  s a  

d é m is s io n , a  é té  r e m p la c é  p a r  M .  M e y n e ,  c o m p o s ite u r .

I l  y  a v a it  fo u le  je u d i  s o ir  a u  W a u x - H a l l .

I n d é p e n d a m m e n t  d ’ u n e  s o ir é e  fo r t  a g r é a b le ,  le  p r o g r a m m e  a v a i t  

n o m b r e  d ’ a ttr a its .  D is o n s  d ’a b o r d  q u e lq u e s  m o ts  d e s  oeu vre s  in d i

g è n e s  q u i y  f ig u r a ie n t .  L a  Marche internationale d e  T .  R a d o u x ,  

c o n n u e  à  B r u x e lle s ,  m a is  in c o n n u e  a u  W a u x - H a l l ,  n o u s  a  p a ru  

d é c o u s u e  e t  lo u r d e m e n t  o r c h e s tr é e .  Q u a n t  à  Y Ouverture, d e  G . 

M e y n n e ,  e l le  e s t  a d m ir a b le m e n t  d é v e lo p p é e  : le  fo u i l l is  d e  l ’ o r 

c h e s tr e  e s t  r e m p li  d e  p e t i t s  d é ta ils  a m u s a n ts ,  la  s o n o r ité  p le in e ,  

le s  e ffe ts  im p r é v u s ;  m a lh e u r e u s e m e n t  le  th è m e  p r in c ip a l  n o u s  s e m 

b le  m a n q u e r  d e  g r a n d e u r .  L a  Suite dorchestre, d e  S a in t - S a ë n s ,  a  

le s  q u a l ité s  e t  le s  d é fa u ts  d u  m a îtr e  : b e a u c o u p  d e  s c ie n c e ,  d e  

c h a r m e  e t  d e  d é lic a te s s e  ; p e u  d ’ é m o t io n . L e  n o m  d e  W a g n e r  f ig u 

r a i t  a u  p r o g r a m m e  a v e c  V Ouverture de Rienzi, p é c h é  d e  je u n e s s e ,  

o ù  l ’ e m p r e in te  d u  g é n ie  n ’a p p a r a ît  q u e  d a n s  le  c h a n t  s u b lim e  d e s  

a r c h e ts  a u  d é b u t  d e  l ’o u v e r tu r e . P o u r  c o m p lé t e r  le  p r o g r a m m e , u n  

a r t is te  c h a r m a n t  e n tr e  to u s  : E d .  J a c o b s . L e  p u b lic  a  c o u v e r t  d ’a p 

p la u d is s e m e n ts  le s  tr o is  m o r c e a u x  q u ’i l  a  e x é c u t é s .P o u r  n o tr e  p a r t ,  

n o u s  a v o u o n s  n ’a v o ir  ja m a is  e n te n d u  d ir e  le  Larghetto de Mozart 
a v e c  u n e  é m o t io n  p lu s  s im p le  e t p lu s  v r a ie .  E n  r é s u m é  d o n c , c h a r 

m a n te  s o ir é e . L .  D .

L e  Te Deum s o le n n e l q u i s e ra  e x é c u té  à  S a in t e - G u d u le ,  s a m e d i 

p r o c h a in ,  a  p o u r  a u te u r  A l f r e d  T i l m a n .  N o u s  a v o n s  a s s is té  à  d e s  

r é p é t i t io n s  p a r t ie l le s  , e t  n o u s  c r o y o n s  q u e  l ’œ u v r e  d e  n o tr e



c o m p a tr io te  f e r a ,  s e n s a t io n  d a n s  le  m o n d e  a r t is t iq u e .  L e  c o m 

p o s ite u r  q u i s ’e s t  é c a r té  h a r d im e n t  d e s  s e n t ie r s  b a t tu s ,  s ’ est 

p e r m is ,  d a n s  c e r ta in e s  p a r t ie s ,  d e s  a u d a c e s  m a g is tr a le s .  L e  Sanc- 

tust n o ta m m e n t ,  e s t  d ’u n e  in s p ir a t io n  s u b lim e  e t  g r a n d io s e .  L ’ e x é 

c u t io n  e l le - m ê m e  s e ra  p a r t ic u liè r e m e n t  s o ig n é e .  U n  s o lo  d e  t é n o r ,  

c h a n té  p a r  M .  R o b e r t ,  p r o d u ir a  l e  p lu s  im p o s a n t  e ffe t . I l  e s t  ju s te  

d e  d ir e  q u e  l ’a u te u r  a  c h o is i  p o u r  in te r p r è te  u n  a r t is te  d e  g r a n d e  

v a le u r ,  im b u  d e s  g r a n d e s  t r a d it io n s  d e  l ’é c o le  W i c a r t ,  q u ia r e m p o r t é  

s u r  le s  th é â tr e s  r o y a u x  d e  H o l l a n d e  le s  p lu s  g r a n d s  s u c c è s . L ’ o r

c h e s tr e  e t  le s  c h œ u r s  s e ro n t r e c r u té s  p a r m i le s  a r t is te s  d ’é l i t e  d e  la  

c a p it a le ,  e t  n o u s  a v o n s  e n te n d u  d ir e  m ê m e  q u e  la  Société chorale se  

p r o p o s a i t  d e  p r ê t e r  a u  je u n e  e t  v a i l la n t  c o m p o s ite u r  le  c o n c o u r s  d e  

s e s  é lé m e n ts  s i  p r é c ie u x  e t  d e  s a  g r a n d e  r é p u ta t io n  a r t is t iq u e .

U n e  S o c ié t é  —  l ’ U n io n  I x e l l o is e  —  q u i d a te  d e  q u e lq u e s  m o is  

à  p e in e ,  v ie n t  d ’o b t e n ir  à  M a l in e s  u n  s u c c è s  q u i lu i  p r o m e t  u n  b e l  

a v e n ir .  E l l e  a  r e m p o r t é  le  1 e r  p r ix  d e  c h a n t ,  e n  3™* d iv is io n .

Q u a n d  o n  s o n g e  a u x  d if f ic u lté s  q u e  p r é s e n te n t  le s  d e u x  c h œ u rs  

q u e  c e t te  s e c t io n  c h o r a le  a  c h a n té s  —  La Bienfaisance d e 'G e v a e r t  

e t  Sur le Rhin d e  K u c k e n  —  o n  p e u t  s e  fa ir e  u n e  id é e  d e  l ’ h a b i

le t é  d e  s o n  d ir e c te u r ,  M .  V a n  C o t t h e m .

A u s s i  u n e  r é c e p t io n  b r i l la n t e  lu i  a - t - e l le  é té  f a i t e  à  s a  r e n tr é e  à  

I x e l l e s .  •

<^a z ;e t t e  L i t t é r a i r e .

L o u is  N a v e z  v ie n t  d e  fa ir e  p a r a ît r e  à  l 'O f f i c e  d e  P u b lic i t é  u n e  

n o u v e l le  b r o c h u r e  : Le 16 Mai, ses causes et ses conséquejices, t e l  

e s t  le  t i t r e  d ’ u n e  v in g t a in e  d e  p a g e s  q u i e m p r u n te n t  a u x  é v é n e 

m e n ts  p o l it iq u e s  a c tu e ls  u n  in t é r ê t  a s s e z  g r a n d .

L e  m a n q u e , o u  d u  m o in s  l ’ e x tr ê m e  r a r e té  d ’h o m m e s  a im a n t  a s se z  

l a  l ib e r t é  p o u r  n e  p a s  s o u ffr ir  l a  m a n ip u la t io n  d e  la  v o lo n t é  p o p u 

la ir e  p a r  le s  a g e n ts  d u  g o u v e r n e m e n t ,  t e l le e s t ,  d ’a p r è s  L o u is  N a v e z ,  

l a  c a u s e  o r ig in a ir e  d u  c o u p  d ’a u to r ité  d u  1 6  m a i ,  d e  m ê m e  q u e  le  

r é ta b l is s e m e n t  p lu s  o u  m o in s  r a p p r o c h é  d e  l ’ e m p ir e ,  d ’a p r è s  lu i ,  le  

s e u l g o u v e r n e m e n t  p o s s ib le  e n  F r a n c e ,  e n  s e r a  la  c o n s é q u e n c e . 

O n  p e u t  n e  p a s  ê t r e  to u t  à  fa it  d e  l ’a v is  d e  M . N a v e z ,  m a is  c e la  

n ’ e m p ê c h e  p a s  sa  b r o c h u r e  d ’ê t r e  é c r ite  a v e c  u n  r é e l  b o n  s e n s , 

d a n s  u n  s t y le  c o r r e c t  e t  fa c i le .  V . R .

L e  T h é â t r e - c o n c e r t ,  à  L e v a l l o is - P e r r e t ,  v ie n t  d e  jo u e r  Pierrot 
spadassin, c o m é d ie  e n  u n  a c t e ,  e n  v e r s ,  d e  M M . H e n r y  C é a r d  

e t  C h .  G r a n d m o n g in .

V o ic i  c e  q u ’ e n  d it  la  Vie littéraire :
n C e t t e  p iè c e  e s t  t r a i té e  fo r t  g a îm e n t  ; le s  v e r s  s o n t  s p ir itu e ls ,  fa 

c i le s ,  d ’u n e  fa c tu r e  d is t in g u é e , p o u r ta n t  s e m é e  d e  tr a its  m o r d a n ts  e t 

h e u r e u x . L a  la n g u e  e s t e x c e l le n t e ,  e t  n o u s  s o m m e s  c e r ta in  q u e  c e  

c h a r m a n t  p e t i t  a c te ,  p le in  d e  fin e s  q u a l ité s  li t t é r a ir e s ,  fe r a it  g r a n d  

p la is ir  su r  u n e  s c è n e  p a r is ie n n e , à  l ’ O d é o n ,  p a r  e x e m p le .  N o u s  

s o u h a ito n s  a u x  s y m p a th iq u e s  a u te u rs  d ’a r r iv e r  à  la  p u b lic i t é  q u ’ ils  

m é r ite n t ,  e t ,  e n  a t te n d a n t ,  n o u s  le s  f é l i c i t o n s  c o r d ia le m e n t .  »

N o u s  jo ig n o n s  n o s  fé lic ita t io n s  e t  n o s  v œ u x  à  c e u x  d e  la  Vie 
littéraire.

■Gu e t t e  ^ r t i ^ t i q u e .

N o u s  r e m e tto n s  à  h u ita in e  la  v é h é m e n t e  p a g e  d e  H e n r y  C é a r d ,  

le  n e r v e u x  e t  o r ig in a l  p o r t e - p lu m e ,  su r  le s  e n v o is  d e  R o m e  e x p o 

s é s  e n  c e  m o m e n t  à  P a r is .  N o u s  n ’ a v o n s  d e  p la c e  a u jo u r d ’h u i  q u e  

p o u r  le s  d ix  l ig n e s  d e  l ’a m i Nemo :
n J e  s o r s  d e s  e n v o is  d e  R o m e ,  —  u n e  c u e i l le t t e  d e  c o n c o m b r e s  ! 

U n  n o m m é  F e r r ie r  n o u s  r e p r é s e n te  u n e  S a in t e  t r a i té e  d a n s  u n  

n b o n  lie u  » e t  s a u v é e  p a r  d e s  A n g e s .  L ’u n  d e  c e s  o is e a u x  p lu m é s  

e s t  to u t  s im p le m e n t  c o p ié  d a n s  l ’œ u v r e  d e  D e la c r o ix ,  à S t - S u l p i c e ,  

l ’a u tr e  e s t  u n  g r a n d  d ia b le ,  u n  b e a u  g a s ,  t r a p u  e t  r â b lé ,  u n  g a r ç o n  

b o u la n g e r ,  le s  b r a s  n u s  : i l  n e  lu i  m a n q u e  q u ’u n  p e u  d e  fa r in e  su r 

l e  n e z  e t  u n e  c a s q u e tte  o u  u n  b o u r g e r o n  é c r a s é  su r la  n u q u e . S u r  

le  d e v a n t  d u  ta b le a u ,  to u s  le s  s o ld a ts  e t  p a s s a n ts  q u i  v o u la ie n t  d é 

c a n o n is e r  l a  s a in te  d é g r in g o le n t  e t  fo n t  d e s  g e s te s .  M a lg r é  

to u t ,  c e  t a b le a u ,  q u i e s t  fa it  d a n s  u n e  g a m m e  d e  c o u le u r s  à  l a  R e 

g n a u lt ,  c o n t ie n t  q u e lq u e s  b o n s  m o r c e a u x  ; i l  e s t  d a n s  to u s  

le s  c a s  s u p é r ie u r  a u x  a f f lig e a n ts  e n v o is  q u i ta p is s e n t  l a  s a lle .

I l  y  a  u n e  to i le  q u i r e p r é s e n te  J é z a b e l  m a n g é e  p a r  le s  c h ie n s .  

A h  ! ç a ,  c ’ e s t  à  s e  r e t e n ir  le s h a n c h e s  ! im a g in e z  u n e é n o r m e g o t h o n ,  

v e n tr u e  e t  jo y e u s e ,  q u i s e  t o r t i l le  c o m m e  s i d e s  lé g io n s  d e  fo u rm is  

lu i  c h a t o u i l la ie n t  le s  p la n t e s ,  p u is  d e s  p e t i t s  to u to u s ,  b ie n  s a g e s ,  

q u i m a r c h e n t  s u r  d e s  r o u le t te s  e t  l a  m o r d i l le n t  g e n t im e n t ,  p a s  ju s 

q u ’a u  s a n g , c a r  i l  n ’y  e n  a  p a s  m ê m e  u n e  p a u v r e  p e t i t e  g o u t t e  d a n s  

t o u t  le  t a b le a u . . .

O  D i e u  b o n  ! D ie u  ju s te  ! q u i n o u s  d é l iv r e r a  d e  to u s  c e s  lé g u m e s  

d ’im p o r t a t io n  d ir e c t e  ? "

N o u s  c o m m e n c e r o n s  s o u s  p e u  à  d o n n e r  d e  l ’ a i r  à  u n e  s é r ie  d e  

n o te s  e t  d ’a n a ly s e s  in t itu lé e s  Coups d'œil et clins d'yeux. C e l a  se  

p r o m è n e r a  u n  p e u  p a r to u t  d a n s  le s  c h o s e s ,  d a n s  le s  h o m m e s  —  

e t  a u ss i d a n s  le s  fe m m e s .

P e n d a n t  q u e  T u r c s  e t  R u s s e s  se  b a ig n e n t  m u tu e lle m e n t  d a n s  

le u r  s a n g , le s  Frères-Ennemis d e  l ’ A r t  b e lg e ,  le  C e r c le  d u  W a u x -  

H a l l  e t  le  C e r c le  d e  l ’ O b s e r v a t o ir e ,  o n t  a s s is  u n e  b a s e  d e  r é c o n c i

l ia t io n  e n  d é s ig n a n t  p o u r  ê tr e  a d jo in ts  a u  ju r y  d e  p la c e m e n t  e t 

d ’a d m is s io n  à  G a n d ,  M M . H e n n e b ic q  e t  V a n  C a m p .

L e  C a s in o ,  lo c a l  d e  l ’ E x p o s it io n  d ’ a o û t ,  s e r a  le  th é â tr e  d e  c e t te  

e n te n te  a u s s i jo y e u s e  q u ’ in a tte n d u e .

" J e  s u is  c h a r m é  d e  c e t te  r é c o n c i lia t io n ,  s ’ e s t é c r ié  le  p r é s id e n t ,  

e l le  m ’a s s u re  q u e  le s  m e m b r e s  d u  ju r y  d e  p la c e m e n t  n e  se  p r e n 

d r o n t  p lu s  a u x  c h e v e u x .  »

E t  to u s  le s  p e in tr e s  c h a u v e s  —  d e  l ’ O b s e r v a t o ir e ,  n a tu r e lle m e n t

—  d e  s e  le v e r  c o m m e  u n  s e u l g e n o u  e t  d ’a f f ir m e r  q u e  c e  n ’e s t  

p o in t  ainsi q u ’ i l s  o n t p e r d u  le u r s  c h e v e u x . . .

T o u s  c h a u v e s . . .  q u i d o n c  le s  a p p e l le  » le s  P e r r u q u e s ?  » O  in 

ju s t ic e  !

L a  S o c ié t é  d e s  A m is - d e s - A r t s ,  d e  B e s a n ç o n ,  o u v r ir a  s a  7 e e x p o 

s it io n  le  I er s e p te m b r e  1877  e t  l a  fe r m e r a  le  20 o c to b r e .

E l l e  c o m p r e n d r a  d e s  œ u v r e s  e n v o y é e s  p a r  le s  a r t is te s  n é s  o u  

d o m ic il ié s  e n  F r a n c h e - C o m t é .  .

P o u r r o n t  é g a le m e n t  e x p o s e r  to u s  c e u x  à  q u i u n e  c ir c u la ir e  a u r a  

é té  a d re s s é e  n o m in a tiv e m e n t.

L e s  a r t is te s  é tr a n g e r s  à  la  F r a n c h e - C o m t é  q u i e n v e r r a ie n t  san s  

y  a v o ir  é té  in v ité s ,  a u r o n t  d r o it  à  l a  m ê m e  fr a n c h is e ,  m a is  s e u le 

m e n t  d a n s  le  c a s  o ù  le u rs  œ u v r e s  s e r a ie n t  a d m is e s  p a r  le  ju r y  q u i 

e n  fe ra  l ’ e x a m e n .

L ’e x p o s i t io n  e s t o u v e r te ,  n o n -s e u le m e n t  a u x  o u v r a g e s  d e  p e in tu r e  

d e  s c u lp tu r e ,  d e  g r a v u r e  e t  d e  d e s s in , m a is  e n c o r e  a u x  œ u v r e s  d ’a r t  

a p p liq u é e s  à  l ’h o r lo g e r ie ,  —  p e in tu r e  su r  é m a i l ,  c is e lu r e ,  d e s s in  e t  

é m a il.

L e s  e n v o is  d e v r o n t  ê tr e  a d r e s s é s  à  l ’ e x p o s i t io n  d u  Ier a u  1 5  a o û t ,  

t e im e  d e  r ig u e u r .



MONITEUR IN D U ST R IE L  B E L G E
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S o m m a i r e  d u  n° 20 —  I T C année
a r t i c i  e s  d i v e r s  T r a c t io n  m é c a n iq u e  d e s  t r a m w a y s  a u x  Ë t a t s - D n is  (la ). 30 o

'  '  ' T u n n e l  d u  S a i r i t - G o t h a r d ................................................................  3 0 2 -3 0 3
I d . ( a v a n c e m e n t  d e s  t r a v a u x ) ..................................................  30 3

R e v u e  c o m m e r c i a l e ..............................................................................  3 0 7-3 0 8
A d j u d i c a t i o n s ........................... _ ........................................................... 3 0 8 -3 0 9
R é s u l t a t s  d ’a d ju d ic a t io n s  . ' ...........................................................  3 0 9 -3 10

2 9 7 -2 9 9  P a g e s .  
30 3 »
2 9 7  »

•irte g é o lo g iq u e  d é t a i l lé e  d e  la  B e lg i q u e  (la ). . . .
îe m in  d e  f e r  d u  S i m p l o n ................................................................
i r o n i q u e  d e  d r o i t  i n d u s t r i e l .........................................................
i s a g e  d e  l ’é ta in  p a r  le s  l iq u e u r s  t i t r é e s  d e  p e r c 'i lo r u r e
d e  f e r  o u  d e  p e r c h lo r u r e  d e  c u i v r e .................................... 3 0 3

E s s a i  d e s  t u b e s  en  c a o u t c h o u c .........................................................  3 0 6 -3 0 7
E x p o s it io n  in t e r n a t io n a le  a u  C a p ..................................................  303
P r o t e c t io n .a u  M e x iq u e  ( l a ) .................................... 3 0 3
R e n o u v e l le m e n t  d e s  t r a it é s  d e  c o m m e r c e ............................. 2 9 9 -3 0 1

P a g e s

PRIX DE L’ABONNEMENT Belgique.
France et Allemagne

A R T IC LE S A  G R A VU R E S.

É lu d e s  s u r  l e s  e n g r e n a g e s  .................................................................3 0 1-3 0 2
M a c h in e s  p o u r  l a  f a b r ic a t io n  d u  v e r m ic e l le ...........................  3 0 4 -3 0 o

........................... . un an, 25  francs.
— 3 0  —

EL PLÀTA INDUSTRIAL Y AGRICOLA
J o u r n a l  d e s  i n t é r ê t s  m a t é r i e l s  d e  1 A m é r i q u e  d u  S u d

PRIX DE L’ABONNEMENT : E u r o p e ...................................  60 francs.

JULES MEEUS, Administrateur - Gérant
t : ILg I B I E H IL. IL

DERNIER PERFECTIONNEMENT
FIXATION DE FUSAINS ET TOUS GENRES DE CRAYONS 

F A B R I Q U E

DE COULEURS A L’HUILE ES ÎÏÏBES
VENTE ET LOCATION DE MANNEQUINS

E m b allag e, n e tto ja g e  e t  vern issage de tab  eaux 

P E IN T U R E  S U R  P Q R C E L A IN E  
C O t ' L Ë l I t S  P O C f i l  A Q U A R E L L E

e t  p a p ie r s  d e  to u s  p a y s

B C 0 m a i ] B C K : i v

BREVETÉ

2 5 ,  RUE DE LA CHARITÉ, 25

ARTSCS-ES» 1 * 0 0 8  E A U -F O R T E

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MENTION EXTRAORDINAIRE, EXPOSITION D’AÏÏSTERÜAH 

FABRIQUE SPÉCIALE 
de Toiles à peindre, Coton pour décorateurs, 

T issus, Gobelins de toutes dimensions, 

M eubles d ’atelier anciens et modernes, 

l ’anneaux . Chevalets d’atelier, de campagne 

et de luxe, Boîtes h couleurs, Parasols, 
Chaises, etc.

„ PLANCHES A DESSINS 
Tés, Équerres» Courbes, Brosses

T in ce a u j, C ra jo os , Battes à com pas, e tc .

caps  s  s ? i» "jr it s : ïï FÀ’rixTiGS
S k : « t i n g - R i n g  d s i  R o n d - P o i n t  « l e  l ’ A v e s s n e  L o u i s e

Entrée libre. P a t i n s  d u  s y s tè m e  B e n n e tt  à  g r a n d e s  r o u le tte s . Consommations de Choix.
re c o m m a n d é s  p o u r  la  c é lé r it é ,  l a  fa c i l i t é  d e s  m o u v e m e n ts  e t  la  s é c u r ité  q u ’ils  d o n n e n t  d è s  le  p r in c ip e .

Location des patins : 0 .5 0  cent, et 1 fr . d'après la dimension des roulettes. '
T o u s  le s  jo u r s ,  d e  2 à  5 h e u r e s , v a ls e s  e t  q u a d r i lle s  e x é c u té e s  s u r  u n  p ia n o -m é c a n iq u e  d e  fa c tu r e  e x c e lle n t e .

P I ANOS  F I R M E  BERDEN ET C,e
Campo F rères, N e v e u x  & S u ccesseu rs, r. R oya le , 73

Usine à vapeur et Salle de concert, 3 6 , rue Keyenveld, „ 

Ixelles.

f E n c o r e  u n  n o m  q u e  l ’ o n  c it e  sa n s  c o m m e n ta ir e s .  L9. M a is o n  
B e r d e n  e t  C ic a  r e m p o r t é  le s  p lu s  h a u te s  d is t in c t io n s  à  t o u te s  le s  
g r a n d e s  e x p o s it io n s . E l l e  e s t  p o u r  n o tr e  p a y s  c e  q u e  le s  firm es  
E v r a r d  e t  P l e y e l  so n t p o u r  la  F r a n c e .  D e  p lu s ,  s e s  p r o d u its  
s o u tie n n e n t  la  c o m p a r a is o n  a v e c  c e u x  d e s  fa c te u rs  le s  p lu s  c é lè b r e s .

M a g a s in s  à  B r u x e lle s ,  7 8 , ru e  R o y a l e  e t s u c c u r s a le s  d e  v e n te  
d a n s  le s  p r in c ip a le s  v i l l e s  d e  la  p r o v in c e .

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d i t e u r

B R U X E L L E S  Rue de VIndustrie, 2 6  B R U X E L L E S

■ TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROKOLITHOG«APHIE

Im prim és pour Chemins de Fer et A dm inistrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U S E

' C O U V E R T U R F S  P O U R  C A H I E R S  D 'É C O L I E R S

Br u x e l l e s  28 , RUE DE LA VIOLETTE, 28  Br u x e l l e s

F abrique de V ernis, Couleurs Toiles, Panneaux, Châssis, M annequins, Boîtes à cou leurs
en poudre  et Couleurs b royées, C ouleurs Chevalets de Campagne et d ’A telier. e t à com pas. —  Paste ls , Crayons,

fines en tube, à l ’huile et à l ’eau. Paraso ls, Cannes, e tc . B rosses et Pinceaux.
T ous le s  a r t ic le s  pour A rch itectu re , G ravure à l ’eau-forte , P e in tu re  su r  P orce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris



C O U R R I E R  H E B D O M A D A I R E

A R T I S T I Q U E ™ -  L I T T É R A I R E  -  M U S I C A L

A d m in is tr a tio n  :

4 6 , B O U L E V A R D  C E N T R A L ,  4 6  

B R U X E L L E S

R éd action  :

1 8 , R U E  J3 A N j 3 -  p O U  C I ,  1

B R U X E L L E S

2 e A N N ÉE . — N« 2 9  2 2  JU ILLET 1 8 7 7 .

R E D A C T E U R  EN  C H E F  : T héodore H A N N O N .

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, au comité de rédaction.

ABONNEMENTS :
Belgique : un a n ......................................................... fr. 10 «
Étranger : id ......................................................... 12 50
Annonces et réclames, à forfait.

On s’abonne :

A  Bruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 
libraires.

A  Londres, chez S a m p so n  L o w  and C°, 188, F leet Street, E . C.

UN NUMÉRO : 20 CENTIMES
E n  v e n t e  :

Chez R o z e z , D e c q  et à VOffice de Publicité, r. de la Madeleine; 

Au Bureau de la Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 

Saint-Hubert ;

Chez L e s c u y e r , rue de l ’Écuyer, et Galerie du Commerce, 

et chez A r m e s , rue de Namur.

Salon de Paris : Maîtres belges. —  Coups d'œil et clins d'yeux. —  Exposition des envois de Rome. —  Image d'Epinal. 
Une Messe de minuit. —  Gazette musicale. —  Gazette artistique.



' P rim e  a n o ^  a b o n n é ^ .

Toutes les personnes ayant ou prenant un abonne
ment d’un an à l ’A r t i s t e ,  participeront au tirage au 
sort

D’UN TABLEAU RICHEMENT ENCADRÉ
m a r in e  d e T héodore H A N N O N .

Ce tableau-prime est exposé cliez M. Van Hinsberg, 
Montagne de la Cour, o4.

La date du tirage sera ultérieurement indiquée.

SALON DE PA R IS.

VI

M A IT R E S  B E L G E S

De W inne. —  W outers. —  Portaêls. —  Clays. —  Félix Cogen. —  
A rtan. —  De Sehampheleer. M11* Beernaert. —  Coosemans. —  
Asselbergs. —  César De Cock. —  De Pratere. —  Jllle Rosa Ven- 
neman. —  Alfred V erw ée.—  Montigny. —  Parmentier. —  Den- 
duyts. —  Papeleu. —  Leem ans. —  Robert Mois. —  Pantazis. — 

Gustave De Jonghe —  Brunin. —  De Groot. —  DeTomfcay. —  
De V ign e.—  D illeus.— Geefs. —  Goemans. —  Lambert Ilennan.

Fermons la porte et tirons les rideaux, à nous la 
vérité sans feuille ! Point de fadeurs et point des com
pliments : le chauvinisme en art est une qualité néga
tive, a dit avec raison un critique fort prisé. .le laisserai 
donc se détendre toute corde chauvine qui tenterait de 
vibrer intempestivement en moi et chanterai mes com
patriotes sans fard, sans bandeau, sans parti-pris. 
Aussi bien ma plume au rostre aigu préfère-t-elle aux 
baisers les morsures : la caresse énerve, la piqûre 
émoustille et réveille.

Et Rubens sait si nous avons besoin d’être émous- 
tillés, réveillés! L’Àrt flamand, en ce présent Salon, ne 
fait point glorieuse figure. Je ne sais sous quelle né
faste influence, ont été brossées ou sculptées les œuvres 
belges exposées à Paris, mais, en général, elles ne 
possèdent guère ce rayonnement, cette exubérance, 
cette fièvre qui font chanter les tons, vivre les toiles, 
respirer les marbres.

Peut-être sommes-nous plus « maîtres » que MM. les 
Français dans l’application matérielle de la pâte sur le

panneau, mais combien souvent la pensée, le souffle et 
la sensation font défaut en nos œuvres ! Combien elles 
manquent parfois de ce charme qui naît du bon goût et 
de la distinction !

A Paris, toutes les idées sont en vogue ; des tenta
tives curieuses, des recherches intéressantes ont lieu 
sur tous les points, dans toutes les voies ; partout des 
audaces, des originalilés instructives, de la verve et du 
diable au corps. .

Chez nous, au contraire, calcul, routine, indifférence
— généralement,

Dans nos Expositions annuelles ou triennales, pay
sages, prairies, fleurs, fruits, gens et bêtes défilent à 
la queue-leu-leu sans nulle surprise, sans nul écart, 
sans nulle saveur intense : un détestable juste-milieu, 
ni très-mal, ni très-bien Art honnête et sans fard, à 
qui volontiers, et de tout mes poumons, je crierai : 
Morbleu ! ayez des vices !

Nous allons passer en revue les déceptions belges 
au Salon parisien.

En tête l’on doit placer, hélas ! le Portrait de S. M. 
Léopold II , roi des Belges, par M. Liévin de Winne. 
Cette toile fait une tache sombre, peu agréable, et 
cependant la face est d ’un savant modelé, le person
nage, superbement campé, a du style et de la majesté. 
D’où provient la fâcheuse impression ? Voici. Ce por
trait n ’est plus celui qu’avait rêvé d’abord — et réalisé,
— ce parfait artiste. Le Roi était représenté en pleine 
bruyère, détachant son ample silhouette sur un ciel 
d’orage plein de caractère. C’était grand et neuf. Mais 
S. M. fut trouvée bien triste, bien desseulée dans la 
lande grise. Le peintre se vit forcé d’égayer son 
paysage... le fond de parc vert-prasin, la balustrade 
traditionnelle : le tour était joué — et le tableau 
perdu.

Moralité : Laisser toujours à l’artiste la libre exécu
tion de sa pensée etne jamais contrarier son inspiration.

N’était la signature, l’on passerait — sans la regar
der— devant la haute toile historique de M. Wouters : 
Marie de Bourgogne jure de respecter les privilèges de 
la commune (1477). La gamme du tableau semble 
veule et manque de vibration. Cette « page de notre 
histoire » est destinée au grand escalier de l’hôtel-de- 
ville de Bruxelles, espérons qu’elle y fera plus triom
phante mine que dans les frises parisiennes.

Pour la punition de ses péchés, M. Portaêls a peint 
M. Deroulède, pour la punition de ses péchés, M. De- 
roulède se trouve peint par M. Portaêls. Nous ne 
savons lequel des deux est le plus puni, ni celui qui a 
le mieux mérité sa punition...

M. Clays, un contemporain de M. Portaêls, assied 
sur la rampe deux marines figées : le Zuiderzée par un 
temps calme, un canal en Zélande. La recette du pein
tre est aujourd’hui connue : elle l’a mené au papillo



tage à perpétuité. Les tons sont ternes et faux, empes
tés (le bruns-juteux désagréables et sans atmosphère.

Combien vivent davantage les marines d’Artan, un 
des rares heureux dont les tableaux « tiennent » à 
Paris. L’on respire par ses plages et l ’on se promène 
à l’aise dans le vent et dans la fanfare troublante des 
flots. Son Effet de matin, vues du Nord, rayonne en 
ses colorations d’un bleu-turquoise, c’est une tache 
exquise de poète. Son Clair de lune à Blankenberghe, 
est très-juste, très-vrai. L’atmosphère nocturne, les 
scintillements métalliques de la lune, la profondeur 
vague des lointains, la poésie de l’heure, tout est rendu 
avec une émotion réelle, avec un profond sentiment 
d’artiste. '

Je ne ferai certes point le même éloge au clair de 
lune de M. Félix Cogen : Pêcheurs de crevettes, plage 
de la Panne. Il rabâche le sujet qui l’an dernier lui 
valut une médaille : premier tort... Mais je ne m’amu
serai point à les énumérer. Son tableau est noir, sec, 
sans air, et je lui en veux à jamais d’avoir ainsi vitrifié 
cette mer du Nord si douce, si poétique sous la lune* 
avec ses sourires argentins et ses ineffables clapotis.
— M. Cogen est un prosateur.

Un habitué des rampes bruxelloises, anversoises 
et gantoises, M. de Schampheleer, est logé à Paris 
dans les plus hautes frises... On ne peut que deviner 
ses deux tableaux : Dordrecht et la Meuse, Chemin de 
Loosdrecht à Hilverseim (Pays-Bas).

C’est aussi le cas de Mlle Beernaert... Près des coton
nades du plafond l’on découvre son double envoi : 
Gjæsvaer-cap Nord, el Le Fjord de Wjezzingo (Nor- 
wége). — C’est peu galant k vous, MM. les Parisiens !
— Mais, au fait, je n’ai pas vu les tableaux de près et 
peut-être est-ce par galanterie..;

M. Coosemans, lui, ne se plaindra point : il a eu les 
honneurs de la rampe, ainsi que M. Asselbergs.

M. Coosemans expose une haute toile très-décorative 
qu’il intitule : Soleil levant. Le site est quelque peu 
romantique : lentement de la brume argentine qui 
poudre à blanc tout le paysage s’élève le disque em
pourpré qui se reflète dans l’eau calme et striée où 
trempent les branchages. Il y a dans ce tableau une 
puissante recherche d’effet et du caractère, on y sent 
une tenace volonté dans la ligne et dans le dessin. —• 
Son Ruisseau sous bois serpente en murmurant sous le 
fouillis d’arbres où rit le soleil,où gambadent les che
vreuils. — Ëcueil de ces sortes de sites : c'est un peu 
sec, un peu sans air.

J’ai nommé M. Asselbergs. Il reste fidèle aux sites 
fameux de la forêt de Fontainebleau : Un automne à 
Belle-Croix et Un jour de Mars, à la Mare-aux-Fées 
constituent son envoi au Salon. A part certaine lour
deur plombée, je tiens sa Mare-aux-Fées pour l’un des 
meilleurs paysages du Salon. Son tableau a de la gran

deur et de la poésie. La facture en est pleine de robus
tesse ; le dessin délicat et savant.

César de Cock exposedeux toiles pleines de fraîcheur, 
où dorment les joies du renouveau : Petit bois, à Ville- 
d’Avray, et les Bords de l'Epte. L’Epte coule sous les 
saules qui reflètent dans l’eau moirée de gris 
chatoyants leurs plumeaux argentins. Peinture intime 
et gracieuse,un peu mince cependant. De Xavier de Cock, 
rien ! Le jury français a jugé bon de refuser son 
envoi. Mystère !

M. De Pratere a délaissé ses bœufs pour les 
chiens : Chiens en arrêt et Valets de chiens au 
rendez-vous de chasse. Etudes lumineuses et serrées. 
J’ai parlé du second lors de l’Exposition d’Anvers, où 
il jetait un rayonnement au milieu des carrés de gou
dron et de bitume que l’on sait. A Paris, il conserve sa 
lumière et sa franchise.

Non moins franche, non moins lumineuse éclate la 
grande page que Mlle Rosa Vermeman intitule : Une 
prairie en Flandre. Elle étale hardiment ses grands 
verts pleins de santé où brillent de robustes vaches, 
brunes et blanches. Cette toile très-décorative, brossée 
avec une amusante furia, obtient le plus légitime 
succès. .

La Côte de Zélande, d’Alfred Verwée, est placée un 
peu haut. Quoi qu’il en soit, elle conserve ses qualités 
d ’entièreté, de vigueur et de coloris.

M. Montigny a envoyé une Matinée d'hiver dans la 
forêt de Soignies. L’impression froide d’un jour d’hiver 
est parfaitement rendue. Les chevaux de l’avant-plan 
sont d’un dessin précis et entendu. C’est l’une des 
bonnes pages naturalistes de l’envoi belge.

De M. Parmentier, un Pâturage en Flandre, plein 
d’air et de lumière. M. Parmentier est en progrès ;—ne 
pourrait-il commencer à oublier un peu son maître, 
Alfred Verwée?

M. Denduyts, pareillement, est en grands progrès : 
sa manière se transforme, sa palette, si sombre, s’é
pure et s’éclaire. Ses deux paysages, un Jour de pluie 
en Flandre et les Environs d’Afsné, comptent parmi 
les bons. L’exécution pèche encore par la sécheresse, 
et le ton par la crudité, mais il y a là les plus sérieu
ses promesses et ces efforts nous, font bien augurer du 
peintre gantois.

M. Papeleu, un autre Gantois, élève de J. Dupré, 
dit le catalogue, conserve ses harmonies violâtres un 
peu froides. Sa Marée basse, en septembre 1876, sur les 
côtes du Calvados, lasse par sa monotomie.

M. Lèemans expose un effet de lune très-juste et très- 
fluide.

M. Robert Mois a bien saisi les colorations grises 
des hauts bâtiments parisiens dans sa toile si 
animée : le Quai du Louvre, — vu de la galerie d’A 
pollon. Le maître anversois peut rivaliser avec l’in
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téressante phalange qui chante à l’huile les coins pari
siens : MM. De Nittis, Béraud, Goeneutte...

M. Pantazis a voulu faire contempler à l’aimable pu
blic parisien sa tête puissante et fine, il a accroché, 
entre deux tableaux de fleurs, son Portrait déjà admiré 
à l’une des dernières expositions du Cercle artistique. 
Ce portrait savant et consciencieux conserve à Paris 
ses qualités de coloris, de facture et de vie.

Gustave De Jonghe reste le maître charmant et souple 
que l’on sait, lë chantre exquis des élégances parisiennes, 
des étoffes chatoyantes, des bibelots rares, des fleurs et 
des rubans, de ces mille riens aimables qui flânent par 
les boudoirs musqués. Ses deux toiles fraîches et dis
tinguées eurent les honneurs de la rampe. Coquetterie 
nous fait voir une jeune fille blonde et rose, noncha- 
lemment jetée sur un fauteuil et contemplant dans 
une glace son visage rieur et mutin. ■— L’Amour et 
Psyché nous.montre une jeune femme qui vient d’in
terrompre son roman pour contempler, rêveuse, le 
bronze qui surmonte la cheminée et qui représente 
l’Amour enlacé tendrement à Psyché. Ce tableau, frôlé 
dans des notes claires et tendres, est doux comme une 
caresse.

Les sculpteurs belges ne sont pas nombreux au pré
sent Salon. Est-ce par crainte ou par timidité que nos 
ébauchoirs s’abstiennent? MM. Brunin, De Groot, De 
Tombay, Devigne, Dillens, Geefs, Goemans et Lambert 
Herman sont les seuls pétrisseurs de glaise et tailleurs 
de marbre qui aient osé se mesurer avec les maîtres 
français. '

M. Brunin envoie un bon buste en marbre, La Mila
naise-, et la gracieuse statue qu’il exposa au dernier 
Salon bruxellois : Les pigeons de saint Marc. M. De 
Groot, La Source; marbre où brillent de sérieuses 
qualités. Deux excellents bustes de M. De Vigne : Por
trait de M. F . de la H ... et Portrait de Mme de la H ... 
Julian Dillens épouvante les jolies Parisiennes avec 
son bronze de l’ordre batracien qu’il intitula d’abord 
une Femme, à notre dernier Salon triennal, et qui est 
devenu une Énigme, à Paris.

Le Petit improvisateur napolitain, statue en plâtre, 
par M. De Tombay, est gracieux et pittoresque, c’est de 
l’aimable sculpture de Salon.

M. Georges Geefs a campé au milieu du jardin des 
sculptures un Léonidas aux Thermopyles. Le bras en 
avant.il exhorte ses soldats.OEuvre académique; c’est, 
du reste, le seul plâtre belge médaillé cette année à 
Paris.

De M. Goemans un portrait d’enfant; buste, plâtre,
— de bonne volonté.

M. Lambert Herman clôt la liste des sculpteurs 
belges. Sa Nuit est une statue originale. Elle est re
présentée par une femme nue — non couchée comme 
le veulent les dessus de pendulle, — mais de

bout. Elle regarde une lampe éteinte qu’elle tient 
au-dessus de la tête; elle appuie son corps allan- 
gui à une colonne fleurie de pavot, emblème du som
meil, et surmontée d’un hibou, ce triste amant des 
nuits. M. Lambert Herman possède les plus belles qua
lités de sculpteur : son faire est ample et large, point 
de côté mesquin, il sait développer la ligne et pondérer 
les formes. Le voilà qui arrive bon premier — 
maîtres sculpteurs, à vos ciseaux !

J ’ai dit. M a r c  V è r y .

;p O U P J3  D 'Œ I J .  E T  CjLINJB D ’Y E U X

L E S  L IV R E S .

D epuis longtem ps nous avons om is de p ré sen te r  aux lec 
teu rs de Y Artiste un  aperçu  — au jo u r le jo u r — de la litté 
ra tu re  belge contem poraine. Tout en com battan t dans 
m ainte escarm ouche pour ce que nous appelons à ju s te  titre  
la bonne cause, nous eussions pu signaler au co u ran t de la 
plum e les nouveautés que pub lien t nos éd iteu rs nationaux. 
Et notez que la m atière  ne  m anquait pas, à preuve les 
neuf ou d ix  volum es que la m aison M uquardt seule a fait 
p a raître  depuis quelque tem ps. MM. M erzbach e t Falk, les 
in te lligen ts éd iteu rs que réu n it la firm e M uquardt, m ériten t 
bien  des le ttres  b e lg e s ; à défaut du chef-d’œ uvre , cette 
« fleur d’aloès » dont nous avons parlé  ici m êm e, ils offrent 
au public  liseu r un  bouquet varié e t d ’une sen teu r agréable 
pour l’in te llect.

Nous rev iendrons plus longuem ent dans n o tre  p rochain  
num éro su r l’étude que M. Alvin v ient de publier sur 
A n d r é  Van H asselt, sa vie et ses travaux; c’est là une œ uvre 
qu’on au rait to r t  de tra ite r  légèrem en t e t qui soulève 
m aintes questions in té ressan tes . Nous aurons égalem ent 
occasion  de reven ir su r les tra ités  de M. J. Delbœuf, 
en tre  au tres  su r la Psychologie considérée comme science natu
relle. « N otre e sp rit dem ande qu’on ne le sépare  pas pa r un 
abîm e du m onde m atérie l où il habite  », d it le savant au teu r. 
Nous-mêmes dem andons qu’on ne s’obtine pas à sép are r l’idée 
de l’a r t  de  ses m anifestations ex té rieu res ; e t nous p ré ten 
dons que c’e st le m onde où nous vivons qui do it in sp ire r  et 
féconder tou te  œ uvre a rtistiq u e. Hors du  na tu ra lism e et de 
la m odernité, il ne peu t y avoir d’a rt vrai.

Et m aintenant passons b rièvem ent en revue les volum es 
que nous avons sous les yeux.

Les M axim es et pensées recueillies par un Diplomate tém oi
gnen t d’un e sp rit fin e t cultivé. C’est un  in té ressan t cahier 
de n o tes , e t l’éclectism e de l’au teu r dans le choix de  ses 
sources est abso lum ent sans restric tio n s ; il va de Voltaire à 
Mme Sw etchine,. de H ubner à Casimir P e rie r , g lanan t p artou t 
des axiom es e t des aperçus. Feu Van de W eyer e s t souvent 
c ité , e t j ’ai re tenu  une  de ses pensées q u e  je  dédie aux 
jeunes a rtis te s  : « Il est plus facile de ré u ss ir  que de se 
faire pard o n n er ses succès. » Voilà certes  une parole encou



ragean te; l ’auteur —  anonym e —  n’est d’ailleurs pas 
m isanthrope, et quand il se met en scène c’est souvent pour 
parler de bonté : « Bans le  cours de la v ie , d it-il, on esl 
souvent enclum e parce qu’on est trop bon pour ôlre mar
teau. » En som m e, le recueil e s l recom m andable ; c ’est u ’a 
livre  de fam ille où chacun trouvera chaussure à son pied.

Nous n’avons pas ici à faire  l ’é loge  d'E m ile Greyson; 
encore un rom ancier charm ant qui, pour • l’honneur des 
lettres belges, se tient trop sous le boisseau. La seconde 
édition de E n  H ollande v ient de paraître et nous avons relu 

avec plaisir les description s charm antes et vraies que ren 
ferme la M aison Omvewater et H u ysm a n , la plus im por
tante nouvelle du recu eil. Le style  de l’auteur est calm e 
com m e les braves Néerlandais qu’il décrit si bien, et cepen
dant il a son originalité et sa saveur propre. E n  Hollande 
est d’une lecture  agréable; c ’est une addition im portante ù 
la Bibliothèque élégante.

L ’A nnuaire  du conservatoire de B ruxelles ( l re année) 
com blait une lacune, et la presse a été unanim e à en faire 
l ’é loge. Il contient m aints renseignem ents intéressants, des 

éphém érides m usicales, la mention des p rix , le  program m e 

des con certs et con cours, e tc ., etc. Une histoire  abrégée du 
conservatoire est sign ée du double X bien connu ù l'Indé
pendance. Nous aim erions vo ir figurer dans l’ouvrage une 
liste raisonnée des m u sicologues et com positeurs belges.

Nous avons apprécié l’an dernier (1) l'H istoire des Beaux- 

A r ts  du docteur Lübke. C’est un m anuel que l’on pourrait 
qualifier d ’indispensable.

Tout aussi intéressante peut-être, mais d’une utilité beau
coup plus relative, est la Carte Archéologique de la Belgique 
pendant les périodes antéhistorique, rom aine et franque. 

M. Cam ille Van D essel est l ’auteur de ce travail; nous devons 
déclin er notre com pétence et notre habileté à en discuter le 

m érite.
Nous venons de m entionner la période antéhistorique, ce 

qui nous amène naturellem ent 5 la 5me édition de l'Homme 
fossile en Europe, par le  regretté M. L e  H on . Inutile de 

refaire l ’é loge de cet exce llen t ouvrage, ce  qui serait 
d ’ailleurs hors de propos dans un journ al artistique. S’il est 
vrai que nous devons connaître l ’homm e m oderne, rien ne 
nous oJjlige à connaître l ’hom m e antédiluvien. Notons tou
tefois que l 'Hom me fossile est suivi d’un excellen t résum é du 
D arw inism e ; or, l ’étude du transformisme est intéressante 
pour tout le  monde, surtout pour les fervents des arts plas
tiques. S’il est vrai que nous tirons notre origine de l ’espèce 
sim iaque, à com bien d ’im itateurs serv iles pourrons-nous 
redire le  mot de Dumas : « Notre fam ille com m ence où la 

vôtre finit. »
Pour term in er cette nom enclature peut-être trop aride, 

il nous reste à c iter un ouvrage d’actualité dont l ’auteur a 
gardé l ’anonym e : L a  question A'Orient comme conséquence 
inévitable du partage de la Pologne. Vous voyez que les pro
ductions de la m aison Muquardt sont vraim ent variées ! Et 
cependant l’on dira encore que les B elges n’écriven t p as.......

(1) Artiste, l r® année, n* 31.

Î J x P O g l T I O N  D E J 3 E N V O I 3  D E  Ï ^ O M E .

Racine (Jean), qui n ’a jama'is passé pour un naturaliste 
bien fougueux, a cependant osé écrire  ces vers :

M a is je  n ’ai plus trouvé qu’un horrible mélange 
D ’os et de chairs meurtris et traînés dans la fange,
D es lambeaux pleins de sang et des membres affreux 
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux.

C’est un m orceau qu’adm irent les plus guindées des rh é
toriques. Les plus classiq ues des professeurs chicanent bien 
un peu sur l’em ploi du mot mélange, qui, paraît-il, n’est pas 

un mot noble, mais ils  pardonnent cette peccadille en faveur 

du m ot fange, pseudonym e sous lequel la boue est acceptée 
dans les Académ ies. Tel est l’enseignem ent rétrograde de 
l’ É cole  des Beaux-Arts qu ’il proscrit mêm e ce réalism e 

bénin.
ÎI. Com erre en est la preuve. Il est p rix  de Rom e. C’est 

un esprit qui me paraît adm irablem ent discip liné. Les rè
glem ents exigean t l’envoi d’un tableau, il a envoyé un ta
bleau ; les règlem ents n’exigeant pas qu’on ait seulem ent du 
bon sens, il n’a pas m ontré du bon sens. •

Sa Jézabel dévorée (J)par les chiens est honnêtem ent peinte 

et c ’est tout, m édiocrité adm irable ! tout le inonde pour
rait sign er ce tableau. Cela n’a aucun cachet, aucune m arque 

particulière. M. B astien-Lepage, qui fut avec M. Com erre 

le rival du même concours, possède une touche person 
n elle , une exécution  orig in ale ; mais à celu i-là  on s’est bien 
gardé de donner autre chose que le  second grand prix. Le 

scandale fut grand le jou r de la proclam ation des lauréats. 

On siffla le ju ry  d’exam en, on siffla le  m inistre ; les sifflets 
n’y firent rien et M. Com erre garda la prem ière place.

Si sa façon de peindre échappe à la critique, ce  qui est 
vraim ent réjouissant, c 'est la façon dont il entend son sujet. 
En vain vous ch erch eriez dans son tableau quoi que ce  soit 

de l’horrible mélange indiqué même par Racine. D ’os et de 
chairs m eurtris, point, de fange, point, de sang, pas da
vantage. La Jézabel n ’est qu’une grande étude de nu. E lle 

est au grand com plet, e lle  n’a pas un coup de dent, pas un 
coup de griffe, pas une ecchym ose. C’est une fem me forte, 
bien en ch air, dans un excellen t état de santé. Nous ■ la 
connaissons d’a illeu rs : ou je  me trom pe étrangem ent, ou 
c ’est e lle  qui, l ’an passé a posé pour la Médée de M. Morot. 
Aujourd’hui e lle  g ît par te rre , entourée d’une meute de 

carton absolum ent inoffensive. Vraim ent ces toutous ont 
plus ertvie de la lé ch e r  que de la m ordre. Jézabel d’ailleurs 

ne s’effraie pas outre m esure des aboiem ents du soufflet 
habilem ent dissim ulés sous leurs p attes; le  geste avec 
lequel e lle  repousse le  plus audacieux de ces dévorants 

platoniques, celui qui lu i met la patte sur la go rg e , n’est ni 
un geste  d’ho rreu r, ni même un geste  de dégoût ; c ’est un 
geste  d ’ennui. E lle  a l’air de lu i dire : « Laisse-m oi donc, 

finis, tu es agaçant à la fin. »
Nous passons rapidem ent su r les deux envois de



M. M orot ; une  copie de  la Création de l ’homme de  Michel- 
Ange, e t une ébauche du Bon Samaritain don t il n’y a rien  à 
d ire , e t nous a rrivons à M. F errie r:

A près le T in to re t, après, le D om iniquin, M. F e rr ie r  a 
rep résen té  le  M artyre de Ste-A gnès.

Dans an  tem ple  aux voûtes hau tes et aux larg es colon
nades, au m ilieu d’une foule de so ldats, de p rê tre s  e t de 
cu rieux , la petite  sain te de 13 ans se d re sse  nue, les m ains 
jo in tes , le s  reg ard s au ciel. A u-dessus d’e lle ,u n  ange flagelle 
à to u r de  b ras les obscènes e t les lascifs qui ten ten t de 
s’ap p ro ch er d ’elle  pour la v io le r. Au p rem ier plan  Sim phro- 
n ius, qu i, au d ire  des h is to rien s, « é ta it allé plus lo in  que les 
au tre s  » gît cu lbu té , soudainem ent devenu aveugle.

J’ai en tendu  beaucoup louer M. F e rr ie r  de ce qu’au lieu 
de la isser la scène dans le lupanar don t P rudence  parle  en 
son  hym ne XIV, il l’a tran sp o rtée  dans le tem ple de  Vénus. 
Je  ne  vois pas bien  quel bénéfice le p e in tre  a re tiré  de cet 
accroc à la v érité . Il m’a l’air d’avoir eu peur de son su je t, 
e t d ésireu x  de faire convenable il a o u trageusem en t faussé 
l’h isto ire . Au dem euran t cette  toile  n’est po in t d ’une exécu
tio n  m éprisab le. Les rém in iscences de D elacroix y  son t vi
sib les . L’im itation de YHéliodore qui déco re  une  des cha
pelles de St-Sulpice e st flagrante. Les po rtiques du fond, 
l’ange fouetteur son t p resque  copiés : je  re trouve  un m êm e 
a rran g em en t de n a tu re  m orte. L’ensem ble  de la co lo ra tion  a 
le m êm e aspect v io lâ tre . Seulem ent les tons de D elacroix 
so n t sou rdem en t lum ineux , avec des chaleu rs de  soleil 
caché sous des nuées d ’orage, tand is que ceux de M. F e rrie r, 
son t te rreu x , lo u rds, avec des sa lissem en ts de sang  ex tra 
vasé. La figure de la sa in te  e st une  bonne étude de nu, et 
séparém en t les accesso ires , personnages ou objets, sont 
franchem ent tra ilé s . Mais l’effet e st dissém iné, e t le M ar
tyre de Ste-Agnès est p lu tô t une série  de  bons m orceaux , 
qu’une  œ uvre com pacte e t so lide.

Dans la scu lp tu re , pas une  œ uvre o rig inale. Des copies 
consciencieuses de m arb res célèb res que le gouvernem ent 
achète  p o u r les p lacer dans les sq u ares , e t c’e st tou t. Ah 
pardon , j’ai oublié  vo lon ta irem ent dans la pe in tu re  un Saint- 
François d’A ssise  ressuscitant un enfant. C’est par générosité  
pour l’au teu r, M. B esnard.

HENRY CÉARD.

| m A Q E  D ’^ P I N A t .

Citait une petite ville, près de Bruxelles, en Brabant. Les mai
sons délimitées par un trait d'encre pâle ne se détachaient que fa i
blement sur un ciel de papier gris. I l  y  avait des pignons, une 
église surmontée d'une croixdes toits en dents de scie% en poivrières, 

en cornets de papier, en éteignoirs, un donjon percé de meurtrières.

I l  y avait aussi une grande tourelle, couleur de chair, avec im 
bonnet tout rouge. Cette tourelle s'arrondissait-au coin d’une au
berge et cl un balcon jaune sur lequel se penchait une dame, avec 
une collerette tuyautée et îtne robe du même rouge que le toit de la 
tourelle.

La petite ville semblait bien étonnée, car il y  avait au moins six
personnes sur la place qui interpellaient un vieillard. Deux beaux 
messieurs, vêtus de costumes Louis X II, un gros à fig ure poupine

et rebondie, un vrai visage de joyeux compère, de bon rail lard, de 
franc gaule-bon-temps, sans barbe, habillé d''un jus ta ucorps dît ver
millon le plus cru, d'un grand col qui trempait ses pointes blan
ches dans le rouge de l'habit, tenait en main un chapeau de feutre 
gris, taché du bleu qui avait servi à peindre sa culotte et désignait 
de Vautre au vieillard un pot de bière qui moussait sur une table, 
barbouillée de vert et ornée de quatre pieds jaunes. Les jambes de 
la dite table devaient être lumineuses, car elles épandaient tout au
tour d'elles de larges plaques de la même couleur.

Le vieillard-refusait les offres du gros jou fflu  et ses doigts qu'il 
étendait vers lui comme pour repousser des présents d'Artaxercès, 
toîtchaient Vhabit et en gardaient des reflets rouges. II autre mon
sieur était plus maigre et i l  avait au-dessus de la bouche deux peti
tes moustaches. N'était cette différence, ils se resse?nblaient fort. 
Tous deux avaient le visage rosâtre et, lèvres, yeux, oreilles, che
veux , tout se confondait dans la même teinte, parfois même la cou
leur avait sauté des figures et coulait sur les vêtements et sur les 
maisons. Le monsieur aux moustaches souriait d'un air aimable et te
nait à la main tin grand chapeau dont le jaune déteignait sur ses 
doigts.

Tous deux disaient au vieillard qui semblait bien vieux et bien 
fatigué et qui était sordidement revêtu d'tin vieux bonnet rouge, 
d'un tablier de cuir, d'une robe verte, ramagée de pièces brunes et 
rousses, émaillée de reprises et de coutures, barbelée du bas comme 
une queut d'écrevisse, d'un grand manteau bleu, sur lequel tombait 
à flots une longue barbe si blanche, si blanche, qu'on eût dit de flo
cons de vapeur qui lui sortaient de la bouche et du nez et déroulaient 
leurs ondes jusques à terre : « Bonjour, maître, accordez-nous la 
satisfaction d'être un moment en notre compagnie. »

E t lui qui semblait bien vieux et bien fatigué, leur répondit : 
« Messieurs, fa t  bien du malheur, je marche incessamment, »

E t ils reprenaient en chœur : « entrez dans cette auberge, asseyez- 
vous, venez boire un pot de bière fraîche, nous vous régalerons de 
notre mieux. »

E t lui qui semblait bien vieux et bien fatigué, leur répétait : 
« En vérité, Messieurs, je suis confus de vos bontés, mais je  ne puis 
m'asseoir, je  dois rester debout. »

Alors les beaux messieurs s'étonnèrent fort et le gros lui dit : 
« De savoir votre âge nous serions curieux ? et le maigre ajouta : 
« N'êtes vous point ce vieillard de qui Von a Unt parlé, celui que 
VÉcriture nomme Isaac Juif-Errant ?

E t le vieillard dont la barbe était si blanche, si blanche, qu'on eût 
dit de flocons de vapeur qui lui sortaient de la bouche et du nez 
leur répondit: « Isaac Laquedem est mon nom et j 'a i  18 0 0  ans, 
oui c'est moi, mes enfants, qui suis le Juif-Errant, » E t il leur 
raconta ses longs voyages à travers les Espagnes et les pays Ægyp- 
tiaques, ses courses incessantes par monts et par vaux, par terre et 
par mtr, et il s'écria quand il eut f i n i  sa lamentable histoire : 
« Le temps me presse, adieu messieurs, grâce à vos politesses, je  
vous remercie. » E t il s'en fu ty appuyé sur sa longue canne, 
tandis qu'un petit ange, vêtu d'une robe rouge et d'ailes, une 
épée dans une main, une traînée de- gomme-cutte s'échappant de 
Vautre qu'il tenait ouverte, lui faisait signe de marcher de tou

jours marcher!
Cet ange planait au dessus d'une petite ville près de Bruxelles, 

en Brabant, I l  planait au desms de maisons délimitées par un 
trait d'encre pâle et qui ne se détachaient que bien faiblement sur 
un ciel de papier gris. I l  planait au-dessus de pignons et d'une 
église surmontée d'une croix,  au-dessus de clochers, de toits en 
dents de scie, en poivrièrest en cornets renversés, en éteignoirs, au 
dessus d'un donjon percé de meurtrières.
(Imagerie d'Épinal. —  Ch. Perrot, imp. lith.)

Pour couleur conforme,
J .- K .  HUYSMANS.



■y N E  M E p p E  D E  M I N U I T  (1).

Par où diriger ma course égarée 
E t lequel choisir de ces cinq parcours ?
Quelle étoile petit me porter secours ?
« O beau feu follet, à vous f a i  recours :
» Venez rassurer mon âme effarée ! »

—  Mais le feti follet s'est évanoui ! —  •

Dans Vaffreuse nuit pas une étincelle. . .

Un démon caché me suit, me harcèle. . ,

Je me sens faiblir : tout mon corps chancelle 
E t tombe d'un bloc sur le sol durci.

V I

Joie, ivresse, merveille \
Une cloche soudain 
A frappé mon oreille 
De son soupir lointain.

Jamais plus douce extase 
Ne sut m'enchanter mieux 
Que sa mystique phrase 
D'airain volant aux deux !

La candide espérance 
Dans mon cœur renaissait 
E t Ü amer e souffrance 
A u loin disparaissait.

Vers mon sauvetir sonore 
Je dirigeai mes pas. . .

Cette voix que f  implore 
M'apprend-elle un trépas ?

Une fête ? . . .  Qu'importe !
Chant de joie ou de deuil 
A ux sons qu'elle m'apporte 
Mon cœur fait bon accueil

E t  vers ce nouveau phare 
Vole confiant. . .  Mais,

Phénomène bizarre !
Les concerts acclamés

De cette étrange cloche,

A  mesure que mon 
Allègre pas s'approche,

S'en vont changeant de ton ?

D'abord douce et suave 
Sa voix me séduisait 
A  présent fausse et grave 
Elle m'assourdissait.

Aigre, rudef fêlée 
La ferraille grinçait 
Donnant pleine volée 
A  son rauque fausset.

( A  s u iv r e .)

Ainsi,  noir trouble-fête 
Des échos éperdus,

Certe on l'aurait cru faite 
De crampons de pendtis.

S a m u e l  C r e m e r .

■Gu e t t e  « jV fu ^ iC A tE .

N o u s  a v o n s  s ig n a lé  d e r n iè r e m e n t  à  n o s  le c te u r s  u n e  m é lo d ie  

d ’u n e  to u te  je u n e  f i l l e ,  M lle O  ’B r ie n .  Trois m o r c e a u x  n o u s  a r r iv e n t  

a u jo u r d ’h u i, c o m p o s é s  p a r l e s  trois M is s  O ’B r i e n . . .  Q u e  c ’e s t  

c o m m e  u n  b o u q u e t  de* fie u rs  ! » L a  c o m p o s it io n  d e s  tr o is  s œ u rs  

11’e s t  p a s  s a n s  m é r ite  ; e l le s  s e m b le n t  a ffe c t io n n e r  le  g e n r e  m é la n 

c o l iq u e ,  e t  c e la  fa it  p a r a ît r e  u n  p e u  m o n o to n e s  le s  t r o is  r o m a n c e s  

q u e  v ie n t  d ’é d i t e r  la  maison Beethoven. L ’u n e  d e s  je u n e s  a r t is te s  a  

c h o is i  c o m m e  th è m e  l a  Pleureuse d e  d e  M u s s e t  : *

A d ie u ,  j e  c r o is  q u ’e n  c e t t e  te r r e  

J e  n e  te  r e v e r r a i  ja m a is .

L a  s e c o n d e , m o in s  h e u r e u s e ,  a  m is  e n  m u s iq u e  u n e  guitare d e  

M mc D e s b o r d e s - V a lm o r e  ; i l  s ’a g i t  d ’ u n  n è g r e  v e i l la n t  le  c a d a v r e  

d e  s o n  m a îtr e ,  e t  lu i so u ffla n t  d e s  v e r s  c a p a b le s  d e  fa ir e  re s s u s c ite r  

d ’h o r r e u r  le  " p a u v r e  b la n c ,  " s i la  p h r a s e  m u s ic a le  n ’é ta it  là  p o u r  

le  c a lm e r  e t  l ’a s s o u p ir .

U n  p e u  p lu s  d e  n a tu r a lis m e  d a n s  le  c h o ix  d e  n o s  p o è te s ,  m e s d e 

m o is e l le s  ; d e m a n d e z  à  A l f r e d  H e r m a n ,  l ’a u te u r  d e s  Blondes miss> 
d e  v o u s  r im e r  d e s  c o u p le ts  d e  c i r c o n s t a n c e . . .  I l  a c c é p te r a  p e u t-  

ê t r e  e t  l ’a r t  r e p r e n d r a  se s  d r o its .

' -{^ A ^ E T T E  ^ R T i p T I Q U E .

O n  n o u s  é c r it  d e  L o n d r e s  q u ’à  la  New Belgian Gallery, d a n s  

B o n d  S tre e t, le  b e a u  ta b le a u  d e  n o tr e  c o m p a tr io te  C h a r le s  H e r -  

m a n s  : A l'Aube, e s t  e x p o s é  a v e c  s u c c è s . L e s  c r it iq u e s  s o n t 

d ’a c c o r d  p o u r  r e c o n n a îtr e  le s  q u a l ité s  d e  la  p e in tu r e ,  e t  lo u e r  la  

la r g e u r  d e  l ’e x é c u t io n  d e  c e t t e  t o i l e  q u i,  a p r è s  a v o ir  é té  e x p o s é e  à  

P a r is ,  V ie n n e ,  B e r l in  e t  H a m b o u r g ,  te r m in e  p a r  L o n d r e s  s o n  to u r  

d ’ E u r o p e . L a  p u d e u r  b r ita n n iq u e  t r o u v e  le  s u je t  q u e lq u e  p e u  im
propre, c ’e s t  l ’ e x p r e s s io n  c o n s a c r é e .  O n  p r é f è r e  le  s u je t  d e  la  

Jacquerie, d e  M . d e  l a  F o s s e ,  o ù  d e s  p a y s a n s  fr a n ç a is  d u  X IV e s iè 

c le  s o n t r e p r é s e n té s  e n v a h is s a n t  ■ u n  c a s te l ,  e t  se  c o s tu m a n t a v e c  

le s  v ê te m e n ts  a r is to c r a t iq u e s  d é s  s e ig n e u r s  p r is o n n ie r s . U n e  to i le  

d e  M . C a r i  B la c h ,  le Pauvre musicien, c a p t iv e  a u s s i l ’e n th o u 

s ia s m e  d e  M M . le s  in s u la ir e s . N o t r e  c o r r e s p o n d a n t  é n u m è r e  e n 

s u ite  d e s  é tu d e s  d e  tê te s  p a r  B o n if a z i ,  le  Sommelier du monastère, 

d e  G r u y t z e r ,  u n e  t o i le  d e  g e n r e . . .  vétérinaire, d e  B o s c h ,  u n  

paysage d e  L a n c k o u ,  u n  Coucher de soleil, d e  D r u y t s ,  u n e  

Vérité indignée d e  E c h t e r ,  le  Conte du canonnier d e  G u s -  

s o u  (u n e t o i l e  d o n t  n o u s  a v o n s  d é jà  p a r lé ) , p u is  d e s  t o ile s  d e  M e e r ts  

e t  d e  C la y s .

O n  v o it  q u e  l ’ e x h ib it io n  d e  B o n d  S treet n ’ a  g u è r e  d e  b e lg e  q u e  le  

n o m , la  t o i le  d e  H e r m a n s ,  e t  q u e lq u e s  » seigneurs sans impor
tance. » ■
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DERNIER PERFECTIONNEMENT
FIXATION DE FUSAINS ET TOUS GENRES DE CRAYONS 

FA B E IQ U E

DE COULEURS A L’HUILE EN TUBES
VENTE E T LOCATION DE MANNEQUINS

Emballage, nettojage et rernissage île tableaux 
PEINTURE SUR PORCELAINE 

( O lL l lR S  POUR AQUARELLE

e t  p a p ie r s  d e  to u s  p a y s

BREVETÉ

2 5 ,  RUE DE LA CHARITÉ, 25

A R T I C L E S  P O U R  E A U - F O R T E

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MKSTIOI EXTRAORDINAIRE, EXPOSITION D’AMSTERDAM 

FABRIQUE SPÉCIALE
de Toiles à peindre, Coton pour décorateurs» 

Tissus, Gobelins de toutes d im ensions, 

M eubles d ’atelier anciens et modernes, 

Panneaux, Chevalets d ’ate lier, de campagne 

et de luxe, Boites à couleurs, Parasols, 
Chaises, etc.

_ PLANCHES A DESSINS 
Tés, T;queri'es, Courbes, Brosses 

fioceaui, Crajons, Bottes à compas, etc.

01P3 P L E S S L T J  FiïIITIGS
S k a t i n g - R i n g  d n  R o n d - P o i n t  d e  l ’A v e n u e  L o u i s e

Entrée libre. P a t i n s  d u  s y s tè m e  B e n n e t t  à  g r a n d e s  r o u le t te s . Consommations de Choix%
r e c o m m a n d é s  p o u r  l a  c é lé r i t é ,  l a  f a c i l i t é  d e s  m o u v e m e n ts  e t  l a  s é c u r ité  q u ’i l s  d o n n e n t  d è s  le  p r in c ip e .  

Location des patins : 0 .5 0  cent, et 1 fr .  d'après la dimension des roulettes.
T o u s  le s  jo u r s ,  d e  2  à  5 h e u r e s ,  v a ls e s  e t  q u a d r i l le s  e x é c u té e s  su r  u n  p ia n o - m é c a n iq u e  d e  f a c tu r e  e x c e lle n t e .

PIANOS FIR M E BERDEN ET C“
C a m p o  F r è r e s , N e v e u x  &  S u c c e s s e u r s ,  r .  R o y a l e ,  7 8

Usine à vapeur et Salle de concert, 3 6 ,  rue Keyenveld, 

Ixelles.

E n c o r e  u n  n o m  q u e  l ’o n  c i t e  s a n s  c o m m e n ta ir e s .  L a  M a is o n  
B e r d e n  e t  C le a  r e m p o r t é  le s  p lu s  h a u te s  d is t in c t io n s  à  to u te s  le s  
g r a n d e s  e x p o s it io n s .  E l l e  e s t p o u r  n o tr e  p a y s  c e  q u e  le s  firm e s  
E v r a r d  e t  P l e y e l  s o n t p o u r  l a  F r a n c e .  D e  p lu s ,  se s  p r o d u its  
s o u t ie n n e n t  l a  c o m p a r a is o n  a v e c  c e u x  d e s  fa c te u r s  le s  p lu s  c é lè b r e s .

M a g a s in s  à  B r u x e l l e s ,  7 8 , r u e  R o y a l e  e t  s u c c u r s a le s  d e  v e n te  
d a n s  le s  p r in c ip a le s  v i l l e s  d e  l a  p r o v in c e .

F é l i x  CALLEWAERT P è r e , É d i t e u r

B R U X E L L E S  Rue de l'Industrie, 2 6  B R U X E L L E S  

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE

Im prim és pour Chemins de F er et A dm inistrations.

I M P R E S S I O N S  D E  L U X E

COUVERTURES POUR CAHIERS D 'ÉCO LIERS

BRUXELLES 2 8 ,  RUE DE LA VIOLETTE, 28  BRUXELLES

Fabrique  de  V ernis, C ouleurs T oiles, Panneaux, C hâssis, .M annequins, Boîtes à .cou leu rs
[en  poudre  e t C ouleurs b royées, Couleurs Chevalets de Campagne et d ’A telier. et à com pas. —  Paste ls, C rayons, 

fines en tub e , à l ’huile  et à l ’eau. P araso ls, Cannes, e tc . B rosses et Pinceaux.
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Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris
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' P r im e  a n o £ a b o n n é ^ .

Toutes les personnes ayant ou prenant un abonne
ment d’un an à l ’A r t i s t e ,  participeront au tirage au 
sort

D’UN TABLEAU RICHEMENT ENCADRÉ
m a r in e  d e T héodore H A N N O N .

Ce tableau-prime est exposé cliez M. Van Hinsberg, 
Montagne de la Cour, o4.

La date du tirage sera ultérieurement indiquée.

—

7 y P E £  Q R E C £  ET J y P E ^  M O D E R N E g d )

M. JeanRousseau est professeur d’esthétique et d’his
toire de l ’art à l’Académie royale des Beaux-Arts 
d’Anvers.

Comme la plupart des professeurs d ’aujourd’hui 
M. Rousseau ne s ’occupe pas de montrer ce qu’il sait, 
mais il s ’efforce d’apprendre aux autres ce qu’ils ne 
savent, pas. Son cours est l'un des rarissimes cours aca
démiques dont l ’élève peut retirer quelque fruit nutritif 
et sain. Car, planant bien haut par-dessus les mes
quines questions d’école et de parti, c’est en artiste 
que l’éminent professeur donne ses conférences à ses 
très-nombreux élèves.

Aujourd’hui chacun est à môme d’apprécier la ma
nière grande, simple et lumineuse dont le cours d’es
thétique est donné à Anvers. M. Rousseau vient de pu
blier son cours écrit et dessiné.

Ses nombreux voyages artistiques à travers les prin
cipales villes de l’Europe lui ont permis de visiter bien 
des musées, de contempler bien des chefs-d’œuvre 
antiques et modernes. Ces musées, il les a décrits, ces 
chefs-d’œuvre, il les a notés - à la plume et au 
crayon,—  et c’est la fleur de ces croquis, de ces notes, 
que M. Rousseau nous offre aujourd’hui en un très- 
original album qui vient démontrer la façon ingénieuse 
et lucide dont le professeur donne ses cours à l’Aca
démie anversoise.

M. Rousseau se base logiquement sur la comparaison. 
L’album fait défiler sous nos yeux avec texte explicatif,

(1) Comparés pour servir à l'étude de l'antique avec un résum é des principes 

de l’A rt grec et une explication des planches , par Jean Rousseau. Bruxelles, 

V an  G ogh , 58, M ontagne  de la C our.

une série de croquis pris sur place d’après les chefs- 
d ’œuvre antiques et modernes comparés. L’œil est 
frappé, la pensée éclôt instantanée et le jugement se 
forme sans fatigue, sans difficulté. Rien de plus 
prompt, rien de plus frappant pour démontrer la gran
deur, le calme, la simplicité des œuvres païennes au
près desquelles la plupart de nos belles œuvres de l ’art 
chrétien paraissent mièvres, affectées, tourmentées; 
c’est une série de soufflets que M. Rousseau fait appli
quer sur les joues de Michel-Ange, Raphaël, André del 
Sarte, Léonard de Vinci, Sansovino, etc., par Phidias, 
Appelles, Praxitèle, Xeuxis...

Je 11e sais si tous retentissent pareillement et s'ils 
sont tous bien appliqués; mais, vrai, c’est à découra
ger à jamais nos modernes tailleurs de carrare.

Nous ne pouvons mieux terminer ce rapide aperçu 
qu’en reproduisant le résumé de l’art grec où sont 
décrits de maîtresse plume sa marche, ses tendances, 
ses principes, et qui sert de préface au très-pratique 
album de M. Jean Rousseau.

Î \ É £ U M É

D E S  P R I N C I P E S  D E  L ’ A R T  G R E C .  -

L ’ A r t  g r e c  a d û  s o n  a d m ir a b le  d é v e lo p p e m e n t  à  d iv e r s e s  c a u s e s ,

—  le s  u n e s  lo c a le s  e t  e x c e p t io n n e l le s ,  —  le s  a u tr e s  g é n é r a le s  e t 

p r o p r e s  à  a m e n e r  d e s  r é s u lta ts  a n a lo g u e s  p a r to u t  o ù  e l le s  s e  r e p r o 

d u ir o n t .

U n e  d e s  p lu s  im p o r ta n te s  à  n o t e r ,  d a n s  c e t t e  s e c o n d e  c a t é g o r ie ,  

c ’ e s t  q u e  l a  G r è c e  n ’ a  p a s  c o n n u  l ’a r t  s a n s  b u t  e t s a n s  u t i l i t é .  L ’a r t  

g r e c  a  u n e  f o n c t io n  p u b liq u e  à  la  fo is  c iv i l e  e t  r e l ig ie u s e ,  il s ’a t ta 

c h e  à  r e p r o d u ir e  le s  im a g e s  d e s  d ie u x  e t  d e s  h é r o s  d e  l a  p a t r i e ;  i l  

d é c o r e  le s  p la c e s  p u b liq u e s ,  le s  t e m p le s ,  le s  m o n u m e n ts  à  l ’ u s a g e  

d e  to u s . I l  e s t d o n c  f a i t  p o u r  in té r e s s e r  to u s  le s  c i t o y e n s ,  e t  n o n -  

s e u le m e n t  p o u r  s a t is fa ir e  le s  fa n ta is ie s  e t  le s  c a p r ic e s  d e  q u e lq u e s  

p a r t ic u lie r s .  D e  là  d e u x  g r a n d s  é lé m e n ts  d e  p r o g r è s  : i l  t r a i te  d e s  

s u je ts  p lu s  é le v é s  e t  r e v ê t  n a tu r e lle m e n t  u n e  fo r m e  p lu s  n o b l e ;  i l 

r e ç o i t  d e s  e n c o u r a g e m e n ts  p lu s  p u is s a n ts . Q u a n d  s o n  r ô le  c iv i l  e t  

r e l ig ie u x  c e s s e  a v e c  l ’ in d é p e n d a n c e  d e  l a  G r è c e ,  q u a n d  i l  n e  v i t  p lu s  

q u e  d e  l ’ a u m ô n e  d e  q u e lq u e s  M é c è n e s ,  sa  d é c a d e n c e  c o m m e n c e .

A u t r e  in f lu e n c e ,  c e l le - c i  p u r e m e n t  lo c a le  e t d e  c ir c o n s ta n c e  : l ’ h a 

b it u d e  d e s  g u e r r e s  c o r p s  à  c o r p s  a m è n e  l ’a d m ir a t io n  u n iv e r s e l le ,  

l a  c u ltu r e  p e r m a n e n te  d e  la  fo r c e  p h y s iq u e ;  le s  id é e s  r e l ig ie u s e s ,  q u i 

a t t r ib u e n t  a u x  d ie u x  d e s  p e r f e c t io n s  m a t é r ie lle s  e t  h u m a in e s ,  p r o 

d u is e n t  le  c u l t e  p o p u la ir e  d e  l ’ é lé g a n c e  e t  d e  la  g r â c e ,  r e g a r d é e s  

c o m m e  d e s  d o n s  d iv in s .  L e  b e a u , b u t  p r in c ip a l  d e  P a r t ,  e s t  d o n c  

ic i ,  c h e z  u n  p e u p le  e n t ie r ,  l ’ o b je t  d ’u n e  a d o r a t io n  p a s s io n n é e  q u i v a  

s in g u liè r e m e n t  s t im u le r  e t  fa v o r is e r  le s  e ffo r ts  d e s  a r t is te s .

L e s  m œ u r s  p o l it iq u e s  e t  le s  id é e s  r e l ig ie u s e s  d e s  G r e c s  o n t  e u  e n  

m ê m e  te m p s  c e  r é s u lta t  c a p i t a l  q u ’ e l ’ e s  o n t  f a i t ,  d è s  le s  p r e m ie r s  

jo u r s ,  é tu d ie r  l ’ a r t  s o u s  se s  d e u x  g r a n d e s  fa c e s  e t  d a n s  s e s  d e u x  

g r a n d s  m o y e n s  d ? e x p r e s s io n : le  r é a lis m e  e t  l ’ id é a lis m e . L ’h a b itu d e  

d e s  je u x  a t h lé t iq u e s  a  p r o d u it  le  s a v a n t  r é a lis m e  d e s  é c o le s  d o -  

r ie n n e s ,  e l le  a  p e r m is  a u x  a r t is te s  d ’é tu d ie r  c o n s ta m m e n t  e t  jo u r 

n e l le m e n t  to u s  le s  r e s s o r ts , to u s  le s  s e c r e ts ,  to u s  le s  a s p e c ts  d u  c o r p s  

h u m a in . D ’a u tr e  p a r t ,  c e s  fa b le s  p o é t iq u e s  d u  p a g a n is m e , e n  p e r 

s o n n if ia n t  to u te s  le s  fo r c e s ,  to u te s  le s  b e a u té s ,  to u s  le s  p h é n o m è n e s  

d u  m o n d e  m o r a l e t d u  m o n d e  p h y s iq u e  e n  u n e  fo u le  d e  d ie u x  e t  d e  

d e m i- d ie u x  d if fé r e n ts ,  c e s  f a b le s  o n t  o u v e r t  u n e  im m e n s e  c a r r iè r e  à  

l a  fa n ta is ie  d e s  a r t is te s  e t le s  o n t fo r c é s  d e  c r é e r  d e s  t y p e s  s a n s



n o m b r e . L ’ im a g in a t io n  a  é té  a u s s i e x e r c é e  c h e z  le s  I o n ie n s  q u e  

l ’o b s e r v a t io n  c h e z  le s  D o r ie n s .  C e s  d e u x  g r a n d e s  fa c u lté s ,  d o n t  la  

r é u n io n  fa it  s e u le  l ’a r t is te  c o m p le t  e t  q u i  s e  s o n t  fo n d u e s  d a n s  le  

g é n ie  d e  P h id ia s ,  o n t  é té  e n s u ite ,  d a n s  to u te  l ’é c o le  g r e c q u e ,  l ’o b 

j e t  d ’u n e  é g a le  c u ltu r e .  L à  e s t  p e u t - ê t r e  l a  c a u s e  p r in c ip a le  d e  sa  

s u p é r io r i té  su r le s  a u tr è s  é c o le s  o ù  l ’u n e  q u e lc o n q u e  d e s  d e u x  f a c u l

té s  r è g n e  t r o p  s o u v e n t  a u x  d é p e n s  d e  l ’a u tre .

C e  q u i d is t in g u e  a u  p lu s  h a u t  d e g r é  c e t  a r t  s i b ie n  é q u il ib r é  to u t  

d ’a b o r d ,  c ’e s t  l a  lo g iq u e ,  l a  s im p l ic i t é ,  l a  s o b r ié t é ,  le  s e n t im e n t  

e x a c t  d e  l a  m e s u r e  e t  d e s  p r o p o r t io n s .  -

S u b o r d o n n a n t  to u jo u r s  l a  p a r t ie  a u  t o u t ,  l e  d é t a i l  à  l ’ e n s e m b le ,  

l ’a c c e s s o ir e  a u  p r in c ip a l ,  l ’a r t  g r e c  m e t  l ’ é tu d e  d e  la  fo r m e  a u  d e s 

su s  d e  c e l le  d e  la  c o u le u r ,  q u i n ’ e n  e s t  q u e  le  v ê t e m e n t  e t  l a  p a 

r u r e ,  e t  d o n t  i l  a  d ’a i l le u r s  u n  s e n t im e n t  e x q u is .  L e  d e s s in  o c c u p e  

to u jo u r s  l ’ a r t is te  g r e c .  L ’o m b r e ,  d a n s  u n  t a b le a u ,  n ’ a  p a s  p o u r  b u t  

d ’ o b t e n ir  l ’e f fe t ,  m a is  d e  p r é c is e r  l e  m o d e lé .  L e s  r a c c o u r c is  s o n t é v i

té s  d e  p e u r  d ’ e s t r o p ie r  l a  fo r m e . D a n s  le s  c o m p o s it io n s ,  le s  f ig u re s  

s o n t  e s p a c é e s  d e  fa ç o n  à  p o u v o i r  ê t r e  v u e s  d a n s  to u t  le u r  d é v e lo p 

p e m e n t .  L a  p e in tu r e  s u it  le s  m ê m e s  r è g le s  q u e  l a  s c u lp tu r e  à  la 

q u e lle  e l le  a  s e r v i  s i lo n g t e m p s  d e  c o m p lé m e n t ,  e t le  t a b le a u  e s t  

t r a i t é  c o m m e  le  b a s - r e lie f .

L é  m ê m e  r a is o n n e m e n t  q u i s u b o r d o n n e  l ’ a c c e s s o ir e  a u  p r in c ip a l ,  

p o r t e  l ’ a r t is te  g r e c  à  n ’é t u d ie r ,  d a n s  l a  n a tu r e ,  q u e  l ’ h o m m e  q u i e n  

e s t  l ’e x p r e s s io n  l a  p lu s  p a r fa it e  e t  l a  p lu s  é le v é e .  I l  n ’a c c o r d e  q u e  

p e u  d ’ im p o r ta n c e  a u  m o n d e  e x té r ie u r ,  a u x  p a y s a g e s ,  a u x  a n im a u x , 

e tc .  E n  v e r t u  d e  c e  m ê m e  p r in c ip e ,  t o u t  e n  n ’ é tu d ia n t  q u e  l ’ h o m m e  

d a n s  l a  n a tu r e ,  l ’a r t  g r e c  n e  c o n s id è r e  l ’h o m m e  q u e  p a r  s e s  g r a n d s  

c ô t é s .  I l  n é g l ig e  le s  p e t i t s  d é t a i ls  p h y s iq u e s  q u i  d is t in g u e n t  le s  in 

d iv id u s  e n tr e  e u x ,  e t  n e  r e p r o d u it  q u e  le s  t y p e s  g é n é r a u x ,  la  m a 

je s t é  (J u p ite r), la  f o r c e  ( H e r c u le ) ,  l a  b e a u t é  (V é n u s ) ,  l ’a t h lè t e  ( D is 

c o b o le ) .  D a n s  le  p o r t r a it  m ê m e  q u i n ’a p p a r a î t  q u e  t r è s - t a r d  a v e c  

L y s i p p e ,  l ’ a r t  g r e c  n e  v o i t  d ’a b o r d  q u e  l ’ e x p r e s s io n  d ’ u n  c a r a c t è r e  

e t  d ’u n e  fo n c t io n ,  e t  n o n  la  r e p r o d u c t io n  d ’u n e  p h y s io n o m ie  in d i

v id u e l le .  A u  l ie u  d e  p a r t ic u la r is e r ,  c o m m e  l ’a r t  m o d e r n e , i l  s ’ a t t a 

c h e  à  g é n é r a li s e r ,  e t  p a r  c e la  m ê m e  i l  g r a n d it .

E n  m ê m e  te m p s  q u ’ i l  g é n é r a l i s e ,  i l  a b r è g e .  Q u e lq u e s  a t tr ib u ts  

tr è s -s o m m a ir e s ,  te ls  q u e  l a  m a s s u e  d ’ H e r c u l e ,  l a  c h o u e t te  e t  le  

g o r g o n é o n  d e  M in e r v e ,  s u ffise n t  à  d ir e  le  r ô l e  e t  m ê m e  à  r a p p e le r  

l ’h is to ir e  d e  l a  f ig u r e  r e p r é s e n té e .  L e  v ê t e m e n t  e s t r é d u it  à  sa  p lu s  

s im p le  e x p r e s s io n ;  i l  n e  s u r c h a r g e  n i  n e  c a c h e  ja m a is  le  c o r p s  d o n t  

i l  d o i t  a u  c o n tr a ir e  in d iq u e r  la  fo r m e  e t  le  m o u v e m e n t  ; i l  s e  r é 

s u m e  d a n s  c e  q u i e s t  n é c e s s a ir e  p o u r  d é fin ir  le  c a r a c tè r e  d u  p e r s o n 

n a g e ;  u n  c a s q u e  d a n s  l ’ A c h i l l e  t ie n d r a  l i e u  d e  to u te  u n e  a rm u re . 

D e  m ê m e , d a n s  le s  c o m p o s it io n s  é te n d u e s ,  q u e lq u e s  f ig u r e s  r e p r é 

s e n te n t  d e s  a r m é e s  e n t iè r e s ;  d e  g r a n d s  e s p a c e s  d e  l ie u x  e t  d e  te m p s  

s o n t  r é s e r v é s  d a n s  le  m ê m e  c a d r e  ; u n e  c o lo n n e  f ig u r e  u n  t e m p le ;  

u n  a r b r e ,  u n e  f o r ê t ;  u n e  g a l è r e ,  u n e  f lo t te .  —  D i ff é r e n c e  c a p it a le  

e n c o r e  a v e c  l ’a r t  m o d e r n e  q u i c h e r c h e  à  to u t  r e n d r e ,  ta n d is  q u e  

l ’a r t  a n t iq u e  c h e r c h e  à  to u t  ré s u m e r .

Rien d'inutile, rien de trop. T e l l e  e s t  l a  d e v is e  d e  l ’a r t  g r e c .  

A u s s i  a - t - i l  e u , p lu s  q u e  to u t  a u tr e ,  le  s e n t im e n t  p a r f a it  d e  la  m e 

s u re  à  la q u e l le  i l  c o n v ie n t  d e  s ’ a r r ê te r  e n  to u te s  c h o s e s . S o n  r é a 

lis m e  a d m e t  le  c h o ix ,  té m o in  le s  r e c h e r c h e s  d e  L y s ip p e  s u r  le s  b e l le s  

p r o p o r t io n s  e t  l a  fa ç o n  d o n t  i l  le s  g r a n d it  ; c e  r é a lis m e  n e  to m b e  

p a s  d a n s  la  c h a r g e  n i  d a n s  la  v u lg a r i t é .  L a  la id e u r  d ’ E s o p e  e s t 

t r a n s fig u r é e  p a r  l ’in t e l l ig e n c e  q u i r a y o n n e  s u r  c e t t e  fa c e  d is g r a 

c ié e  e t  p a r  l ’h a r m o n ie  m ê m e  q u i r è g n e  d a n s  l ’ e n s e m b le  d e  ses  

m e m b r e s  r a c h it iq u e s .  L e  p a t h é t iq u e  d e  l ’ a r t  g r e c  e t  le s  e ffo r ts  q u ’ il 

f a i t  v e r s  le  s e n t im e n t  e t  le  d r a m e  n e  v o n t  p a s  n o n  p lu s  ju s q u ’a u x  

c o n to r s io n s  e t ju s q u ’a u x  g r im a c e s  ; le  L a o c o o n  e t  le s  N i o b id e s  re s 

t e n t  b e a u x  d a n s  l a  s o u ffr a n c e  m ê m e . —  L ’a r c h i t e c t u r e  g r e c q u e  e s t  

a u s s i s o b r e  d a n s  se s  m o y e n s  q u e  l a  p e in tu r e  e t  l a  s c u lp tu r e .

D e u x  p o te a u x  s u r m o n té s  d ’ u n e  t r a v e r s e ,  t e l  e s t  le  m o t i f  d e  t o u te s  

le s  c o lo n n a d e s ,  d e  to u s  le s  t e m p le s  g r e c s ,  m o t i f  q u e  le  s e n t im e n t

e x q u is  d e s  p r o p o r t io n s  s u ffit  à  r e n d r e  to u jo u r s  a d m ir a b le ,  e t  d o n t  

le s  g ig a n te s q u e s  c o n c e p t io n s  d e  l ’ a r c h ite c tu r e  r o m a in e  e t  l ’ im a g i

n a t io n  a d m ir a b le  d e s  a r t is te s  d u  m o y e n - â g e  n ’é c l ip s e r o n t  p a s  la  

b e a u té  s im p le  e n  c r é a n t  p lu s  t a r d  le  p le in - c in t r e  e t  l ’ o g iv e .

E n  ré s u m é  : u n e  fonction civile et religieuse q u i d o n n a it  u n e  

g r a n d e  im p o r ta n c e  a u x  a r ts  e t  le s  m a in te n a it  d a n s  le s  r é g io n s  é le 

v é e s ,  —  u n  réalisme plein de goût, u n  idéalisme plein de vie, —  

Vhomme, comme but principal d’imitation, —  le  dessin comme 
moyen capital d'expression, —  u n  système constant de généralisa
tion, de simplification  ̂ de sobriété et de mesure dans Vexécution, —  

c e s  q u e lq u e s  m o ts  r é s u m e n t  le s  p r in c ip e s  g é n é r a u x  d e  l ’a r t  g r e c  e t  

le s  s e c r e ts  d e  s a  s u p é r io r i té  r e c o n n u e . I l  s e  d is t in g u e  d e s  a u tr e s  

a r ts  e n  c e  q u ’ i l  t r o u v e  le s  s u p r ê m e s  r a ff in e m e n ts  d e  l a  g r â c e  e t  d e  

l ’ é lé g a n c e ,  le  d e r n ie r  m o t  d e  l a  g r a n d e u r  e t d e  l a  b e a u té  d a n s  le  

c o m b le  d u  n a tu r e l  e t  d e  l a  s im p lic ité .

J e a n  R O U S S E A U .

Y a R I É T É £ .

N o u s  d é ta c h o n s  d e  c e  p r o d ig ie u x  M u s é e  m o d e r n e , l e  Ventre de 
Paris, l ’u n e  d e s  p lu s  é b lo u is s a n te s  m e r v e i l le s  c o lo r é e s  d ’E m ile  Z o l a ,  

q u a tr e  n a tu r e s - m o r te s ,  c o m m e  R e m b r a n d t  e t  J o r d a ë n s  s e u ls  e n  a u 

r a ie n t  p u  r ê v e r ,  u n  é to u r d is s a n t  q u a tu o r  d e  p a n n e a u x  p o u r  T i t a n s  ! 

Q u e  le s  d é tr a c te u r s  d u  m a îtr e  n o u s  d is e n t  à  q u e lle  é p o q u e  fu r e n t  

a t te in te s  c e t te  in te n s ité  d e  c o u le u r s ,  c e t t e  v e r v e  d e  p a le t t e  ?

A  l ’h u i le  b ie n  r a r e m e n t,  à  l ’e n c r e  a s s u r é m e n t  ja m a is  !

N o u s d o n n o n s  a u jo u r d ’h u i u n e  d e  c e s  d e u x  n a tu r e s - m o r te s  v iv a n te s  

q u ’o n  p o u r r a it  a p p e le r  Légitmes e t  Poissons.

I.

Mais Claude était monté debout sur le banc, d'enthousiasme. I l  
força son compagnon à admirer le jour se levant sur les légumes.  

C'était une mer. Elle s'étendait de la pointe Saint-Eustache à la 
rue des Halles, entre les deux groupes de pavillon.v. E t aux deux 
bouts, dans les deux carrefours, le flo t  grandissait encore, les légu
mes submergeaient les pavés. Le jour se levait lentement, d’un gris 
très-doux, lavant toutes choses d'une teinte claire d'aquarelle. Ces 
tas moutonnants comme des flots pressés, ce fleuve de verdure qui 
semblait couler dans rencaissement de la chaussée, pareil à la débâ
cle des pluies d'automne, prenaient des ombres délicates et perlées, 
des violets attendris, des roses teintées de laitt des verts noyés dans 
les jaunes, toutes les pâleurs qui font du ciel une soie changeante au 
lever du soleil, et, à mesure que l'incendie du matin montait en jets 
de flammes au fond de là rue Rambuteau, les légumes s'éveillaient 
davantage,  sortaient du grand bleuissement traînant à terre.

Les salades, les laitues, les scaroles, les chicorées, ouvertes et 
grasses encore de terreau, montraient leurs cœurs éclatants ; les pa
quets d ’’épinards, les paquets d'oseille, les bouquets d’’artichauts, les 
entassements de haricots et de pois, les empilements de romaines liées 
d  un bt tn de paille, chantaient toute la gamme du vert, de la laque 
verte des cosses au gros vert des feuilles, gamme soutenue qui allait 
en se mourant, jusqu'aux panachures des pieds de céleris et des 
bottes de poireaux.

Mais les notes aiguës, ce qui chantait plus haut, c'étaient tou
jours les taches vives des carottes, les tïïches pures destyavets, semées 
en quantité prodigieuse le long dit marché, V éclairant du bariola ge 
de leurs deux couleurs. Au carrefour de la rue des Halles, les choux 
faisaient des montagnes ; les énormes choux blancs,  serrés et durs 
comme des boulets de métal pâle, les choux frisés, dont les grandes 
feuilles ressemblaient à des vasques de bronzes ; les choux rouges,



que l'aube changeait en des floraisons superbes, lie de vin, avec des 
meurtrissures de carmin et de pourpre sombre. A Vautre bout, au 
carrefour de la pointe Saint-Eustache, l'ouverture de la rue Rambu- 
teau était barrée par une barricade de potirons orangés, sur detix 
rangs, s'étalant, élargissant leurs ventres et le vernis mordoré d'un 
panier d'oignons, le rouge saignant d'un tas de tomates, l'efface
ment jaîinâtre d'un lot de concombres, le violet sombre d*une grappe 
d  aubergines ça et là s'allumaient, pendant que de gros radis noir, 
rangés en nappes de deuil, laissaient encore quelques trous de ténè
bres au milieu des joies vibrantes du réveil.

]L E g  T E N D F ^ E g g E g  Y IR1^ E $

par A U G U ST E  C R E ISSE L S.
C ’ e s t  a v e c  r a is o n  q u e  d a n s  le  s o n n e t  q u i s e rt  d ’o u v e r tu r e  à  sa  

s u ite  d e  c e n t  v in g t  s o n n e ts ,  M .  C r e is s e ls  se  m e t  s o u s  le  f ie r  p a 

t r o n a g e  d ’A g r i p p a  d ’ A u b ig n é .  N o n  p a s  q u e  l ’a u te u r  d e s  Tra
giques a i t  v o lo n t ie r s  e m p lo y é  c e t t e  fo r m e  u n  p e u  é c o u r té e  o ù  so n  

g é n ie  e û t  é té  te r r ib le m e n t  à  l ’é t r o i t ;  la  r e s s e m b la n c e ,  ic i ,  n ’e s t  

p o in t  d a n s  l a  fa ç o n  d ’e x p r im e r ,  e l le  e s t  d a n s  la  fa ç o n  d e  s e n tir . 

O n  s a it  q u e ls  m a g n ifiq u e s  a r c s - e n - c ie l d e  d o u c e u r  d ’ A u b ig n é  fa it  

s o u d a in e m e n t  c h a t o y e r  a u  m il ie u  d e  l ’ o r a g e  d e  ses  a n a th è m e s . 

M .. C r e is s e ls  q u i e s t  s o n  c o r e l ig io n n a ir e ,  a  e n  m ê m e  te m p s  q u e l

q u e  c h o s e  d e  sa  p o é s ie  e t  d e  s o n  é m o t io n ,  c o m m e  lu i  i l  a  la  

te n d r e s s e ,  c o m m e  lu i  i l  a  l a  v i r i l i t é .  I l  a im e  e t  i l  lu t te .  P o u r  

a im e r  e t  p o u r  lu t t e r  s im p le m e n t .  S a n s  e s p o ir  d e  b é n é f ic e ,  s a n s  

r ê v e  d e  le c te u r s .  D e s  a m is  o n t  d é s ir é  a v o i r  e n  v o lu m e  c e s  s o n 

n e ts  q u i,  u n  à  u n , le s  a v a ie n t  c h a r m é s  à  l ’a u d it io n ,  e t  i l  l e s  a  

p u b lié s ,  s a n s  i l lu s io n ,  se  r e fu s a n t  lu i- m ê m e  a u x  c o m p r o m e tta n te s  

p r o m is c u ité s  d u  s u c c è s  b a n a l e t  d is a n t  a v e c  u n  o r g u e il  lé g it im e  :

J'écris pour mes pareils, pour la minorité
Qui, respectant son art, a placé la beauté

• Dans les grands sentiments et les fières paroles.

O n  le  v o i t ,  M .  C r e is s e ls  n ’ e s t p a s  d e s  » p o è t e s  la r m o y a n ts ,  » 
'd e  c e u x  n q u i  n e  s a v e n t  c h a n t e r  q u e  N i n e t t e  o u  N i n o n .  « L e u r s  

g e ig n e r ie s  lu i  r é p u g n e n t  e t  i l  le u r  d i t  e n  fa c e  :

Vos plaintes ont f i n i  par vous rendre enmtyeux.

I l  n e  v e u t  p a s  d a v a n t a g e  d e s  a n k y lo s é s  p r é te n t ie u s e s  e t  s o i - d i 

s a n t  s a v a n te s  d u  P a r n a s s e  c o n te m p o r a in  ; p o u r  lu i

L'œuvre doit avant tout représenter un homme.

I l  n e  s ’é g a r e  p a s  d a n s  le s  lo in t a i n s o b s c u r s  d e s  c iv i l is a t io n s  in -  

d o u e s  : i l  p a r le  d e  c e  q u ’i l  v o i t ,  d e  c e  q u ’ i l  r e n c o n tr e ,  d e  c e  q u ’ il 

c o u d o ie .  I l  e s t  d ’a u jo u r d ’h u i ,  e t  n o u s  le  fé lic ito n s  d ’a v o i r  m o n tr é  

q u e  d a n s  u n e  jo u r n é e  d e  l a  v ie  p r é s e n t e ,  i l  y  a  a s s e z  p o u r  p r o v o 

q u e r  e t  ju s t if ie r  to u s  le s  e n th o u s ia s m e s , to u te s  le s  a m o u r s ,to u te s  le s  

c o lè r e s .  « C e r t a in e s  g e n s  s o n t  d o u lo u r e u x  p a r t o u t .  « d is a it  N i c o le  

d a n s  u n  a c c è s  d e  n e r v o s ité  b ie n  c u r ie u x  a u  d ix - s e p t iè m e  s iè c le .  A  

l ’h o n n e u r  d u  t a le n t  d e  M .  C r e is s e ls ,  n o u s  d ir o n s  q u ’ i l  e s t  pitoyable 
p a r t o u t ,  e t  n o u s  p r é te n d o n s  q u e  c e  m o t  s o it  p r is  d a n s  l ’a c c e p t io n  la  

p lu s  h a u te  e t  l a  p lu s  lo u a n g e u s e .

L i s e z  : i l  s o r t  d e  la  c it é  e n  e n ja m b a n t  le s  p a v é s  d e s  b a r r ic a d e s ,  

u c a r  le s  p o p u la c e s  v i le s ,  o n t  fa it  d u  n o m  d e  l ib e r t é  u n  a p p e l  a u x  

g u e r r e s  c iv i l e s ,  » i l  fu it  le s  Journalistes dévots, le s  Talleyrands, le s  

Charlatam, le s  e x p lo i te u r s  à  c o u r o n n e ,  à  t r é t e a u x  o u  à  a u t e l ,  e t  

d a n s  s o n  village de Peyreleau, s ’a m u s e  v o lo n t ie r s  à  la  Noce de Toi- 
non. I l  d a n s e  a u  son  d u  c r in - c r in  r a c lé  p a r  le  Ménétrier p h i lo s o p h e  

c o m m e  se s  c o n fr è r e s  d e  H e n r i  H e in e ,  é c o u te  la  Chanson du Cor-  

dier, e t  P é c h o  q u i r é p è te  l a  f in  d e s  v e r s  lu i  p r o u v e  q u e  la  Rime e s t  

d a n s  l a  n a tu r e .  I l  s ’in té r e s s e  à  to u t  e t  à  to u s ,  h o m m e s  e t  b ê t e s ,

c h o s e s  e t  ê tr e s  ; à  J e a n n e tte  a m o u r e u s e  d ’ u n  b r u t a l ,  e t  p e u t-ê tr e  

p lu s  e n c o r e  a u  p a u v r e  â n e  q u e  v o ic i ,  r é s ig n é  s o u s  le s  ju r o n s  e t  le  

fo u e t.

S 'i l  est grave et bourru, son triste sort Vexplique.;
Quel que soit le pays, le jottr et la saison,
Au soleil\ à la pluie,- ait vent, mélancolique 
Par les plus durs sentiers chemine le grisou.

_ Cependant, en dehors de son rôle biblique,
N 'a-t-il pas un moderne et glorieux blason ?
La Fontaine lui f i t  porter mainte relique,

Grécourt, en belle humeur, lui f i t  porter Suzon.

S 'i l  ne s'insurge pas contre la destinée,

C'est qu'il aura logé dans sa tête bornée,
Qu'on gagne rarement à changer de milieu, ■

Que les coups vont toujours à la bête de somme,

" Le maître est dans son droit, s'est-il dit,puisqu'cji somme 
« Ce bourreau, sur la terre, est l'image de Dieu. »

L à ,  e s t  d a n s  s o n  m a x im u m  d ’ in te n s ité  la  m a n iè r e  d e  M .  C r e i s 

s e ls . I l  a  la  p it ié  s p ir itu e l le  e t  l ’ir o n ie  s y m p a th iq u e . V o y e z  e n c o r e  

le  s o n n e t à  une jeune mariée, t r is te  s o u s  s o n  o r a n g e r  e t  s e s  d e n t e l le s ,  

e t  à  q u i i l  d it  :

Je comprends, pauvre fimme, on vous aura vendue.

E t  c e lu i  q u ’i l  in t i t u le  Vagabondage :

Vu que vous n'avez rien, ni terre, ni maison,
Qu'aucun de vos parents enfin ne vous assiste,

Le code vous condamne à six mois de prison.

I l  fa it  a in s i le  r é q u is ito ir e  d u  r é q u is ito ir e ,  e t  p r o n o n c e  ta c i te m e n t  

la  c o n d a m n a t io n  d e  l a  c o n d a m n a t io n .

S i  le s  c e n t - v in g t  s o n n e ts  d u  r e c u e il  n e  s o n t p a s  to u s  a b s o lu m e n t  

b e a u x ,  to u s , a u  m o in s ,  c o n t ie n n e n t  d e  c e s  v e r s  q u i s ’ im p o s e n t  à  l a  

m é m o ir e  e t  à  la  c i ta t io n . A u  c o n tr a ir e  d e  b ie n  d ’a u tr e s ,  a u s s itô t  lu ,  

c e  v o lu m e  n e  s e r a  p a s  j e t é  a u x  in pace d e s  q u a is . O n  p e u t  

a p p l iq u e r  à  l ’a u te u r  u n  d e  se s  f ie rs  a le x a n d r in s  :

Sur les no?ns oubliés, le sien flotte et surnage.

E t  d a n s  le s  b ib l io t h è q u e s  d é l ic a t e s ,  le s  Épreuves d e  S u l l y - P r u -  

d ’h o m m e  e t  le s  Sonnets humouristiques d e  S o u la r y ,  se  s e r r e r o n t  

v o lo n t ie r s  u n  p e u  p o u r  fa ir e  a u x  Tendresses viriles u n e  p la c e  

a m ic a le .
H e n r y  C é a r d .

y  N E  M E p p E  D E  M I N U I T  (1).

V I I

/nquiety je  voulus retourner en arrière.
Mais il était trop tard!. . Une vaste clairière 
S'étendait à mes yeux surpris. —  L'étrangeté 
Du spectacle, ô terreur ! me tint clotié sur place ! 
Au long de ma vertèbre tin frisson a montét 

Dans mes veines le sang se glace !
Comme un grand voile qui se déchire, les deux 
S'entrouvrirent alors, mornes et soucieux ;
La blanche lune ôta son masque de nuages 
E t vint verser à flots ses longs rayons blafards 
Sur ce qui nüentourait, —  livrant à mes regards 

Le plus suspect des paysages,

C'était une clairière aux gazons maigres et roux 
Ou de fauves regards luisaient au fond des trous, 
E t décotipé partout d'empreintes bien étranges : 
C'étaient, me semble-t-il, gravés dans ce terrain, 
Des tarses rabougris et de longues phalanges» . .  

Des pas de squelettes en f  in ! . . .



E t la cloche toujours, rauque, sourde,  rouillej 
Déroulait vers les deux sa clameur affolée. —
Levant les yeux je  vist comme en sa cage à jour 
Le cœui'i s'il bat encore aux côtes du sqiielette,
Je vis se démener la farouche clochette 

Dans la carcasse d'une tour-.

Pendant que mon oreille avec horreur V écoute y
Des yeux je  suis la corde-hart de pendu, sans doute l  .
Qui-, si brutalementy en fait mugir V'airain.,..
Mais, prodige à confondre et la raison et l'âme !
Je la vis s'arrêter dans la noueuse main

D'un grand squelette à mine infâme.

( A  s u iv r e .)  S a m u e l  C r e m e r .

J jE  J e  P e u m

d ’A lfr e d  T I L M A N .

L ’a r t  m u s ic a l e n r e g is tr e  e n  u n e  s e m a in e  d e u x  é v é n e m e n ts  im p o r _  

ta n ts .  .

P e n d a n t  q u e  so u s  le s  v o û te s  a r c h a ïq u e s  d e  S a in t e - G u d u l e ,  en 
présence de plusieurs milliers de personnes, r é s o n n a ie n t  le s  s o n o r ité s  

d u  Te Deum d e  T i l m a n ,  d a n s  1 ombre et le mystère, le  ju r y  d u  

c o n c o u r s  d e  R o m e  r u m in a it  s o n  ju g e m e n t .

A l f r e d  T i l m a n  q u i,  v ic t im e  d e s  c o n s id é r a t io n s  le s  p lu s  in ju s te s ,  

n e  r e m p o r ta  l ’ a n  d e r n ie r  q u e  le  s e c o n d  p r ix ,  p o u v a i t  e n c o r e  p r e n 

d r e  p a r t  a u  c o n c o u r s  d e  c e t t e  a n n é e .  M a is  d é g o û té  d e s  ju g e m e n ts  

p a r t ia u x  e t  s a n s  c o n t r ô le ,  i l  a  p r é f é r é  d é d a ig n e r  l a  p a lm e  o f f ic ie l le  

e t  p r o d u ir e  u n e  œ u v r e  l i b r e ,  d e v a n t  l e  p u b lic  —  le  g r a n d ,  le  v r a i  

le  s e u l ju g e  ! S e  r a p p e la n t  q u e  le s  p lu s  g r a n d s  a r t is te s  o n t  é té  

le s  f ils  d e  le u r s  œ u v r e s ,  i l  a  r o m p u  d è s  c e  m o m e n t  a v e c  1’.E c o l e  

e t  l ’ A c a d é m i e ............ C e  n ’ e s t p a s  n o u s  q u i  n o u s  e n  p la in d r o n s !

L ’a c c u e i l  f a i t  à  s o n  Te Deum v a u t  m ie u x  q u ’u n e  m é d a i l l e .  

N o u s  s a v o n s  m a in te n a n t  q u ’ A l f r e d  T i l m a n  s a it  é c r ir e  la  m u s iq u e  

d ’é g l is e ,  e t  le  c a r a c tè r e  d r a m a t iq u e  d e  s o n  œ u v r e  n o u s  p r o u v e  q u ’ i l  

r é u s s ir a  a u s s i a u  th é â t r e  —  o ù  n o u s  e s p é r o n s  le  r e n c o n t r e r  b ie n t ô t .

J u s q u ’ ic i  le  S e ig n e u r  a v a i t  to u jo u r s  é té  lo u é  d e  s e m b la b le  f a ç o n  

d a n s  to u s  le s  Te Deum q u i se  s o n t s u c c é d é  d e p u is  q u e  S a in t  A u 

g u s t in ,  S a in t  A m b r o is e ,  S a in t  H i la i r e  d e  P o i t ie r s  o u  S a in t  N i c a is e  

o n t  p r is  l ’ in i t ia t iv e  d e  c é lé b r e r  p a r  d e s  c h a n ts  d ’a l lé g r e s s e  d e s  

é v é n e m e n ts  h e u r e u x  o u  le u r s  a n n iv e r s a ir e s .

C e t t e  a n n é e , i l  s ’ e s t  t r o u v é  u n  h o m m e  —  u n  d e s  n ô tr e s  —  p o u r  

o s e r  r o m p r e  a v e c  c e t te  t r a d it io n  à  la q u e l le  t r o p  d e  g e n s ,  s o it  p a l

p e u r ,  s o it  p a r  in s u ff is a n c e  o b é is s e n t  e n c o r e .  L e  fa it  e s t q u e  p o u r  b r i

s e r  le  jo u g  a c a d é m iq u e , e t  s ’a b a n d o n n e r  à  se s  p r o p r e s  fo r c e s ,  i l  fa u t 

p lu s  q u e  la  c o n n a is s a n c e  d e s  p r o c é d é s  c la s  iq u e s  ; i l  fa u t d e  l ’ im a g i

n a t io n  e t  d u  c œ u r , i l  fa u t  ê tr e  a r t i s t e ,  e n  u n  m o t .  C ’e s t  p a r c e  

q u e  A l f r e d  T i l m a n  a  v o u lu  ç t r e  lui d a n s  s o n  œ u v r e  q u e  n o u s  te n o n s  

à  n o u s  o c c u p e r  d ’e l le  a v e c  p lu s  d e  d é v e lo p p e m e n t  q u e  n e  c o m p o r 

te r a it  p a r e il  s u je t  t r a i té  d a n s  le s  fo r m e s  o r d in a ir e s .

T i l m a n  q u i e n te n d a it  sa n s  c e s s e  r é s o n n e r  à  s e s  o r e i l le s  le  b r u it  

d e s  tr o m p e t te s  d e  V e r d i  e t  d e  W a g n e r ,  a  f in i p a r  a d m ir e r  le u rs  

o r te s  e t  c h a u d e s  s o n o r ité s ,  i l  s’ e s t  d i t  q u ’e l le s  s e u le s  p o u v a i e n t  

r e n d r e  a v e c  le u r  v é r i t a b le  c o u le u r  le s  c h a n ts  d ’a l lé g r e s s e  e t  le s  c r is  

d e  v ic t o ir e s  d u  Te Deum laudamus, te Dominum confitemury e t  

h a r d im e n t ,  s a n s  p e u r ,  i l  le s  a  fa it  r é s o n n e r  s o u s  le s  v o û te s  a r c h a ï

q u e s  d e  n o tr e  v ie i l le  c o l lé g i a l e ,  le s  m ê la n t  a u  b r u it  s o u rd  d e  la  

g r o s s e  c a is s e ,  d u  ta m b o u r  e t  d e s  t im b a le s .  O n  c o m p r e n d  q u e  c e t te  

fo r te  s o n o r ité  a it  d û  r é v o lu t io n n e r  q u e lq u e  p e u  c e u x  q u i n ’ a v a i e n t 1 

ja m a is  v u  la  m u s iq u e  s a c r é e  se  p e r m e t t r e  p a r e i l le s  a u d a c e s . Q u ’ i l  y

a it  p e u t- ê tr e  u n  a b u s  d e  t r o m p e tte s  e t  d e  t im b a le s ,  j e  le  v e u x  b ie n ,  

m a is  d a n s  la  je u n e s s e ,  q u i n ’a  le s  d é fa u ts  d e  se s  q u a l ité s ?  L a  fo u g u e , 

l ’im p é tu o s ité ,  l ’e x a g é r a t io n  m ê m e  s o n t d e  c e r ta in  â g e ,  to u t  c e la  n e  

se  c a lm e  q u e  t r o p  t ô t  !

L a  m u s iq u e  r e l ig ie u s e  n e  d o it  p a s  ê tr e  dramatique —  a - t - o n  d it ;  

p o u r q u o i?  L ’é g l is e  n ’ e s t - e lle  p a s  u n  v a s t e  th é â tr e  o ù  le s  m a n ife s ta 

tio n s  d u  c u l t e  s o n t e n to u r é e s  p a r f o is d e  m is e s  en  s c è n e  s o m p tu e u s e s . 

U n  d e  n o s  c o n fr è r e s  a  fa it  le  ta b le a u  d u  Te Detim d e r n ie r ,  a v e c  

s o n  c o r t è g e  r o y a l ,  se s  b r i l la n t s  u n ifo r m e s ,  le s  r ic h e s  t o i le t t e s  d e s  

p r in c e s s e s ,  le s  h a b it s  b r o d é s  e t  c h a m a r r é s ,  le s  r o b e s  r o u g e s  d e s  m a 

g is t r a t s ,  le s  c h a s u b le s  e t  le s  d a lm a t iq u e s  é t in c e la n t e s  d ’o r  e t  d ’a r 

g e n t  d u  c le r g é ,  le s  a p p e ls  d e  c la ir o n s ,  le  b r u it  d e s  f u s ils  s u r  le s  

d a l l e s . . . . .  " Q u e l le  e s t  l a  m is e  e n  s c è n e  th é â t r a le  —  v o ir e  d’Aïda 
o u  d u  Roi dj Lahore —  q u i p u is s e  lu t t e r  a v e c  c e l le - là  ?

E t  d 'an s c e s  c o n d i t io n s ,  a - t-o n  le  d r o it  d ’ é to u ffe r  l ’ in s p ir a t io n  

dramatique d u  m u s ic ie n  ?

C e r te s  c e la  n e  f a i t  p a s  l ’ a f fa ir e  d e s  a m a t e u is  d u  p la in - c h a n t ,  

m a is  c o m b ie n  p a r m i e u x  v e u le n t  é c r ir e  d e s  Te Deum e t  n e  r é u s 

s is s e n t q u ’ à  fa ir e  d e s  De profundis.
L a is s o n s - d o n c  l ’a r t i s te  s u iv r e  so n  t e m p é r a m e n t ,  s ’ in s p ir e r  d e  

c e  q u ’i l  v o it  e t  d e  c e  q u ’ i l  r e s s e n t ,  e t  n e  c o n s a c r o n s  p a s  u n  p r in c ip e  

q u i n o u s  fe r a it  a r r a c h e r  d e s  p a r t i t io n s  m u s ic a le s  d e  V e r d i ,  le u rs  

p a g e s  le s  p lu s  s u b lim e s  e t  le s  p lu s  d r a m a tiq u e s .

C e l a  d it ,  e s q u is s o n s  à  g r a n d s  t r a i t s  l ’ œ u v r e  d e  n o tr e  c o m p a tr io te .

L ’ o r g u e  p r é lu d e  p a r  s o n  g r a n d  j e u .......  le s  v o i x  e t  l ’o r c h e s tr e

p r ê te n t  à  ses  a c c e n ts  u n  c o n c o u r s  s o le n n e l .U n  s o p r a n o  t r a c e  le  s u je t

q u i s e r a  r e d i t  p lu s  t a r d  p a r l e  té n o r  s o lo ....... le  g r a n d  c h œ u r  r e p r e n d

l a  p h r a s e  e t  s ’ é l è v e  g r a d u e l le m e n t  ju s q u ’a u  Sanctîis e n  d é p lo y a n t  

u n e  a m p le u r  e t  u n e  s o n o r ité  g r a n d e s .  C e  d é b u t ,  l ’u n e  d e s  m e il le u r e s  

p a g e s  d e  l ’œ u v r e  e t  d e s  m o in s  c o n te s té e s ,  e s t  u n  m o r c e a u  a d m ir a 

b le m e n t  c lo o r é .

L e  Sanchis, d o n t  p e u  d e  c o m p o s ite u r s  ju s q u 'ic i  s o n t p a r v e n u s  à  

r e n d r e  le  t e x t e  v r a i ,  d é b u te  m y s té r ie u s e m e n t ;  le  c h a n t  q u i s ’ é lè v e

d e v ie n t  p e u  à  p e u  m a je s tu e u x  e t p u is s a n t ........ L e s  t r o m p e t te s  d a n s

le  lo in t a in  c é lè b r e n t  la  g lo ir e  u n iv e r s e l le  d u  D i e u  d e s  a r m é e s ;  le s  

t r o m b o n e s ,  tu b a s ,  b o m b a r d o n s ,  to u s  le s  in s tr u m e n ts  à  p e r c u s s io n  

r é p è te n t  a u  c e n t r e  d e  l ’o r c h e s tr e ,  l ’id é e  e x p r im é e  p a r  le s  t r o m 

p e t t e s  lo in t a i n e s ; . . . .  le  c o n c e r t  d e  lo u a n g e s  é c la te  d e  p lu s  e n  p lu s  

s o le n n e l d a n s  le  Te Gloriosus e t  ju s q u ’a u  Vemrandum o ù  se  p r o 

d u it  u n  e ffe t  d ’ o r c h e s tr e  p it to r e s q u e  e t  b ie n  o r i g in a l ........ P e n d a n t

q u e  le s  b a s se s  d e s c e n d e n t  ju s q u ’a u x  n o te s  le s  p lu s  g r a v e s ,  l e  so n  

d e  tr o is  f lû te s  s’ é lè v e  e t  v ie n t  se  m ê le r  h a r m o n ie u s e m e n t  à  c e l u i ’d e s

v io lo n c e l le s ,  d e s  c la r in e t te s  e t  d e s  b a s s o n s ........ L e  Ttt rex gloriœ
e st d ’u n  c a r a c tè r e  n o b le  e t  m é lo d iq u e ........P e u  à  p e u  la  p h r a s e  g r a n 

d it  e n  u n  v a s t^crescendo ju s q u ’au  Judex crederis d o n t  l ’ e ffe t  e s t  im 

p o s a n t .......

I c i  r e p a r a ît  le  t r a i t  c a r a c té r is t iq u e  d u  Sanctus r e d it  p a r  le s  v io 

lo n s  à  l ’u n is s o n  e t  to u s  le s  in s tr u m e n ts  g r a v e s  e n  b o i s .......  L e  7e
ergo quœsunius e s t  c h a n t é  p a r  le  s o li s t e ........l ’ o r c h e s tr e  s e  t a i t  e t  le

t é n o r  é lè v e  l a  v o ix  s a n s  a u c u n  a c c o m p a g n e m e n t .  C e t  e ffe t  to u t  

n o u v e a u  e s t  t r è s - d r a m a t iq u e  e t  c e p e n d a n t  d ’u n  s e n t im e n t  v r a im e n t  

a r c h a ïq u e ; le s  h a r p e s  e t  le  c h œ u r  r e d is e n t  s u c c e s s iv e m e n t  le s  g r a n d e s

p h r a s e s  d u  t é n o r . . . . . L e  Miserere e s t  a u s s i t r è s - p a t h é t iq u e ....... E n f in ,

la  p h r a s e  in it i a le  d u  Te Deum r e p a r a ît  a u  f in a l q u i r é s u m e  d a n s  u n e  

c o n c e p t io n  s y n th é t iq u e ,  to u te  l a  p e n s é e  p o é t iq u e  e t p h ilo s o p h iq u e  

d u  c o m p o s it e u r ........L e s  s o n s  s ’a c c u m u le n t  d a n s  u n e  e x p lo s io n  su

p e r b e  q u i, à  e l le  s e u le , e s t  u n e  d e s  p a g e s  le s  p lu s  g r a n d io s e s  q u e  

n o u s  a y o n s  e n te n d u e s .

E n  r é s u m é , le s  q u a lité s  p r in c ip a le s  d e  l ’œ u v r e  d e  T i lm a n  s o n t  sa  

fa c tu r e  n o u v e l le ,  l a  s c ie n c e  o r c h e s tr a le  e t  l ’in té r e s s a n t  m a n ie m e n t 

d e s  v o ix  q u ’i l  y  d é p lo ie ,  le s  c o m b in a is o n s  e t  a g r é g a t io n s  h a r m o n i

q u e s  d o n t  i l  se  jo u e  e n  maître.



L ’ in te r p r é ta t io n  —  à  p a r t  certa in s*  d é t a i ls  —  a  é té  b o n n e .  M .  

F is c h e r  q u i d ir ig e a i t  le s  m a s s e s  c h o r a le s  e t  o r c h e s tr a le s ,  a  b ie n  s a is i  

la  p e n s é e  d u  c o m p o s ite u r .

M .  R o b e r t ,  le  té n o r  s o lo ,  a  b r i l l é  i l  y  a  d e u x  a n s  su r le s  th é â tr e s  

r o y a u x  d e  H o l l a n d e .D o u é  d ’u n e  v o i x  t r è s -p u is s a n te  e t  t r è s - c h a u d e , 

i l  a  in t e r p r é té  le  Te ergo quasumus a v e c  c e  g r a n d  s t y le  d e  l ’ é c o le  

W i c a r t  d o n t  i l  c o n t in u e  le s  tr a d it io n s .  N o u s  lu i  c o n s e il le r o n s  to u te 

fo is  d e  m o d é r e r  p lu s  le s  é c la ts  d e  sa  p u is s a n te  v o ix .

N ’o u b lio n s  p a s  e n fin  la  S o c ié t é  C h o r a l e  d e  B r u x e l le s  q u i p r ê t a i t  

a u  je u n e  c o m p o s ite u r  u n  c o n c o u r s ,v r a im e n t  a r t is t iq u e .

V .  R .

‘Gu e t t e  ^ r t i ^ t i q u e .

N e m o  n o u s  é c r it  d e  P a r is  :

» U n  s u b l im e  e n tr e f i le t  v ie n t  d é  p a r a ît r e  d a n s  le s  jo u r n a u x .

V  Académie va rétablir le prix pour lepaysage composé !
A lo r s  011 v a  t ir e r  d e  S t e - P e r n i e  to u s  le s  c a c o c h y m e s  q u i o n t  te n u  

u n  p in c e a u  e t  q u i c h a u ffe n t  le u r s  p a u v r e s  m a in s  a u  s o le i l  d e  ce  

r e fu g e  p o u r  v ie i l la r d s .  —  L e  p a y s a g e  c o m p o s é  ! ô  jo i e  ! n o u s  r e v e r 

r o n s  le s  r o c h e r s  p o u r  a q u a r iu m , le s  g r a n d s  a r b r e s  re tr o u s s é s  d ’ u n e  

fa ç o n  d é c e n te  p a r  le  v e n t ,  le s  o r p h é e s ,  le s  n a ïa d e s ,  le s  s i lè n e s  q u i 

d a n s e n t  o u  jo u e n t  d e  la  f lû te  a u -d e s s o u s  d ’un  t e m p le  e n  r u in e .

C e l a  n o u s  m a n q u a it ;  —  ç a  e t  le s  p r ix  d e  v e r t u ,  v o i l à  le s  p lu s  

b e l l e s  in s t itu t io n s  d u  X I X e s iè c le  ! u n  p r ix  d e  R o m e  p o u r  l a  l i t t é 

r a t u r e ,  c o m m e  i l  e n  a  é t é  q u e s t io n  d ’a i l le u r s ,  e t  c e  s e ra  c o m p le t .

A c a d é m i c ie n s ,  s o le n n e ls  v ie i l la r d s ,  b o u ffo n s  s u b lim e s , la  je u n e  

é c o le  v o u s  c o n t e m p le  a v e c  s tu p e u r  e t  a v e c  j o i e  ! u

J e  m ’ e m p r e s s e  d e  r é p a r e r  le  d o u b le  o u b l i  d e  m o n  d e r n ie r  S a l o n  

d e  P a r is .  P a r m i  le s  e n v o is  b e lg e s ,  j ’ a i  o m is  le s  t o i le s  d e  M M . C h a r -  

l e t  e t  V a n  B e e r s .

M .  C h a r l e t  a v a i t  e x p o s é  s o n  b e a u  p o r t r a it  d e  L u d w i g  W i h l ,  q u i 

c o n s e r v a it  a u  S a lo n  p a r is ie n  s e s  q u a l ité s  d e  p u is s a n c e  e t  d e  s t y le .  

L a  t ê te  t r io m p h a n t e  d u  v ie u x  b a r d e  s e m b la it  s o u r ir e  a u  n o m b r e u x  

p u b lic  q u i  v e n a it  s a lu e r  e n  lu i  u n  a m i lo in t a in ,  u n e  s y m p a t h ie  

s é r ie u s e  e t  a n c ie n n e . #

Q u a n t  à  M y n h e e r  V a n  B e e r s ,  s o n  c a s  e s t  c o n n u , e t  p e r s o n n e  

a u jo u r d ’h u i n e  le  p r e n d  a u  s é r ie u x ;  m a  f o i ,  j e  n e  s a is  s i lu i- m ê m e .. .  

I l  a  t ir é  ta n t  d e  c o u p s  d e  p is t o le t  q u ’ à  >1 Parys-» o n  l ’a p p e l le  le  

p e in t r e  à  s ix  c o u p s . . .

D e  l a  p o u d r e  a u  v e n t  !

M .  V .

V i v e  N a m u r  !

N a m u r  v a  a v o i r  s o n  m u s é e  m o d e r n e  d e  p e in t u r e ,  u n e  id é e  q u e  se s  

c o n s œ u r s  d e  p r o v in c e  d e v r a ie n t  s u iv r e  s e m b la b le m e n t .  E l l e  a  c o m 

m e n c é  se s  a c h a ts  p a r  l a  t o i l e  d e  M .  V a n  C a m p ,  Promenade à detix, 
ta b le a u  a d m ir é  a u  Cercle Artistique e t  à  A n v e r s  o ù  i l  s o n n a it  s a  

c la ir e  f a n fa r e  p a r m i le s  tê te s - m o r te s  e t  le s  m o m ie s  d e  c e  m é m o r a b le  

S a l o n .

A  N a m u r  n o s  e n c o u r a g e m e n ts  e t  n o s  fé lic ita t io n s .

V i v e  N a m u r !  '

C ’e s t  a v e c  u n e  jo i e  n o n  fe in te  q u e  n o u s  e n r e g is t r o n s  la  n o m in a 

t io n  d e  M .  J e a n  R o u s s e a u  c o m m e  m e m b r e  d e  la  c o m m is s io n  b e lg e  

d e  l ’ E x p o s i t i o n  u n iv e r s e l le  d e  P a r is ,  e n  r e m p la c e m e n t  d e  M . V a n  

S o u s t  d e  B o r k e n f e l d t ,  d é c é d é .

L e  t e m p s ,  c e t  a u tr e  C o u r b e t ,  d é b o u lo n n e  m ie t t e  à  m ie t t e  n o tr e  

c o lo n n e  d u  C o  g r è s .  L e s  jo u r n a u x  g r a n d s ,  m o y e n s  e t  p e t i t s  o n t

d ’ in te r m in a b le s  é m o is  : la  p e in t u r lu r e r a - t - o n ,  n e  l a  p e in tu r lu r e r a -  

t -o n  p a s ?  la  g a lv a n o p la s t iq u e r a - t - o n ,  n e  l a  g a lv a n o p la s t iq u e r a - t - o n

p a s  ?

L a  b r is e  é ta it  a u  c u iv r e ,  e l le  to u r n e  à  l ’h u i le .  O n  n o u s  a s su re  

q u e  p o u r  le s  f ê t e s  d e  s e p te m b r e  l a  c o lo n n e  s ’é lè v e r a  b r i l la n t e  e t 

fo r te  s o u s  u n  p a tr io t iq u e  badigeonnage —  r o u g e ,  ja u n e ,  n o ir  !

N o u s  o ffr ir o n s  p r o c h a in e m e n t  à  l ’in t e l l i g e n t e  f r ia n d is e  d e  n o s  

a b o n n é s  q u e lq u e s  n o u v e l le s  in é d ite s  d e s  Idylles fausses d e  H e n r i  

C é a r d .  D e  m ê m e  M . J . - K .  H u y s m a n s  n o u s  e n v o ie  d u  n a n a n . N o s  

le c te u r s  o n t  p u  a p p r é c ie r  le u r  s t y le  p e r s o n n e l ,  le u r  o r ig in a le  c o u 

le u r ,  e t  n o s  le c t r ic e s  la  tr è s - in te n s e  a c u ité  d e  le u r s  s e n s a t io n s . N o u s  

s o m m e s  c e r ta in s  q u e  le s  Idylles e t  Sac ati dost é p is o d e s  d ’u n e  c a m 

p a g n e  d a n s  la  m o b ile ,  le u r  p la ir o n t  à  d ’a u tr e s  p o in ts  d e  v u e  —  

in a tte n d u s .

•C|a z ;e t t e  « jV lu p ic A ^ E .

L ’ o u v e r tu r e  d e s  c o n c o u r s  p u b lic s  d u  C o n s e r v a t o ir e  d e  M u s iq u e  

d e  B r u x e lle s  a  e u  l ie u  lu n d i 23  p a r  l ’a u d it io n  d e s  c la s s e s  d ’ e n s e m b le  

v o c a l  e t  in s tr u m e n ta l,  d ir ig é e s  p a r  M M . W a r n o t s  e t  C o ly n s .

L ’ o u v e r tu r e  d’Adrien, d e  M é h u l ,  a  é té  fo r t  b ie n  e x é c u t é e .  L e s  

c h œ u r s  o n t  b ie n  r e n d u  le  c h œ u r  d u  Rossignoly d e  H a e n d e l ,  e t  su r

to u t  le  m o te t  à  4  v o ix ,  d e  J o s é  d e  N e b r a .  N o u s  a v o n s  e n te n d u  a v e c  

p la is i r  l ’a n d a n te  d u  4 e c o n c e r to  d e  H a e n d e l .  V e n a i t  e n s u ite  u n e  

Ca7izonetta d e M c n d e ls s o h n .  I c i ,  c e r ta in s  t r a i ts  n ’ o n t  p a s  e u  to u te  la  

n e t t e t é  d é s ir a b l e ;  m a is ,  lo r s q u e  l ’ o n  c o n s id è r e  le s  d if f ic u lté s  q u e  

p r é s e n te  c e  m o r c e a u  p o u r  u n  o r c h e s tr e ,  d ’é l i t e ,  i l  n ’ y  a  p a s  l ie u  

d ’ê tr e  s u rp r is  q u e  l ’ e x é c u t io n ,  b o n n e  e n  e l le - m ê m e ,  n ’a i t  p a s  r é a lis é  

P id é a l  d e  l a  p e r fe c t io n .

L e s  c h œ u r s  se  s o n t  fo r t  b ie n  t ir é s  d ’a ffa ir e  d a n s  le s  f r a g m e n ts  

d 'Écho et Narcisse, d e  G lu c k .  L e  s o lo ,  c o n fié  à  M me C o r n é l is  

( I d a  S e r v a is ) ,  a  é té  d it  a v e c  s t y le .  L ’u n  d e s  s u c c è s  d e  c e  p e t i t  c o n c e r t  

a  é té  p o u r  l ’ é tu d e  e n  si mineur, d e  d e B é i i o t ,  p o u r  v io l o n  s o lo  e t  

p ia n o .  L e s  c in q  je u n e s  a r t is te s  q u i jo u a ie n t  c e  s o lo  à  l ’u n is s o n , 

P o n t  in t e r p r é té  d e  m a n iè r e  à  s a t is fa ir e  le s  p lu s  d i f f ic i le s .

L a  s é a n c e  s ’ e s t t e r m in é e ,  t r o p  t ô t  a u  g r é  d e s  a u d ite u r s ,  p a r  le  

f in a l d e  l a  s y m p h o n ie  e n  sol d e  H a y d n .

C e t t e  a u d it io n  a  d é m o n tr é  le s  p r o g r è s  a c c o m p l is  p a r  le s  c la s s e s  

d ’e n s e m b le  d u  C o n s e r v a t o ir e .  S i ,  • p a r  m o m e n t ,  n o u s  a v o n s  p u  

r e m a r q u e r  u n  p e u  d e  m o lle s s e  d a n s  l ’e x é c u t io n ,  m o l le s s e  d o n t  la  

t e m p é r a tu r e  p e u t  r e v e n d iq u e r  u n e  b o n n e  p a r t ,  e n  s o m m e , n o u s  

d e v o n s  r e c o n n a ît r e  q u e  le s  r é s u lta ts  s o n t  fo r t  s a t is fa is a n ts .

L ’ a p r è s - m id i ,  c o n c o u r s  d e s  in s tr u m e n ts  d e  c u iv r e .  C e  c o n c o u r s  n ’a  

é t é  r e m a r q u a b le  q u e  p o u r  le s  c o r s .  I l  e s t  v r a i  q u e  d a n s  c e t te  a tm o s 

p h è r e  d e  s e r r e  c h a u d e ,  le s  je u n e s  c o n c u r r e n ts  d e v a ie n t  se  s e n t ir  m a l 

à  l ’a is e .

V o i c i  le s  r é s u lta ts  :

Trombone (p ro fe s s e u r  M .  P a q u e t) ,  I er p r ix  à  l ’ u n a n im ité ,  D e n e u f-  

b o u r g ;  p a r  3 v o ix ,  D e la e t .

Cornet'à piston, 2 e p r ix ,  V a n  P e r c k  (é lè v e  d e  M .  V a n  H o e s e n )  ; 

i d . ,  R e s t ia u x  (é lè v e  d e  M . D u h e m ) ;  a c c e s s it ,  G a u l y  ( è lè v e  d e  

M .  D u h e m ).

Bugle  (p r o fe s s e u r  M . V a n  H o e s e n ) ,  2« p r ix ,  R e s t ia u x .

Trompette (p r o fe s s e u r  M .  D u h e m ) , p a s  d e  n o m in a t io n .

N o u s  fe r o n s  r e m a r q u e r  ic i  q u e  l a  t r o m p e t t e  à  6  p is to n s  d o n t  

jo u a it  1 u n iq u e  e l è v e  a d m is  a u  c o n c o u r s ,  e s t  u n  in s tr u m e n t  p e u  

r e c o m m a n d a b le  ; P a d jo n c t io n  d e s  tr o is  p is to n s  s u p p lé m e n ta ir e s  

a u g m e n te  le s  d if f ic u lté s  d ’e x e c u t io n  sa n s  p r o c u r e r  u n  a v a n t a g e  b ie n  

m a r q u a n t ;  d e  p lu s ,  c e t  in s tr u m e n t  a  u n  s o n  b â t a r d  q u i r e s s e m b le



q u e lq u e  p e u  à  c e lu i  d u  c o r n e t ,  v o ir e  m ê m e  à  c e lu i  d u  b u g le ,  e t  n ’a  

n u l le m e n t  Je s o n  c la ir *  c a r a c t é r is t iq u e  d e  l a  t r o m p e t t e .  N o u s  e n g a 

g e o n s  le s  in s tr u m e n tis te s  à  r e v e n ir  à  l ’ a n c ie n n e  t r o m p e t t e  r 

tr o is  p is to n s .

Saxophone (p ro fe s s e u r  M . B e e c k m a n ) ,  2 e p r ix ,  M .  V a n  O r s h o v e n ,  

q u i a  jo u é  t r è s - c o r r e c te m e n t  u n  a ir  fo r t  d i f f ic i le  d e  t l a s s e .  Q u e  c e  

je u n e  h o m m e  p e r f e c t io n n e  s o n  s t y le  e t  s o n  s e n t im e n t  m u s ic a l e t  i l 

a u r a  u n  b e a u  I er p r ix  l ’a n n é e  p r o c h a in e .

Cor (p r o fe s s e u r  M .  M e r c k ) .  L e s  e x e r c ic e s  d e  c e t t e  c la s s e  o n t  é té  

fo r t  b r i l la n t s .  O u tr e  le  m o r c e a u  im p o s é , c h a q u e  c o n c u r r e n t  a  jo u é  

u n  a ir  a v e c  v a r ia t io n s  ; p u is  q u a tr e  d ’e n tr e  e u x  o n t  fo r t  b ie n  r e n d u  

u n  Quatuor d e  B e ç k e r .  N o u s  11e p o u v o n s  a p p r o u v e r  l ’ e x é c u t io n  

d ’a ir s  a v e c  v a r ia t io n s 's u r  u n  in s tr u m e n t  q u i ne comporte pas cestraits. 
C e s  m o r c e a u x  p e u v e n t  ê t r e  e x c e l le n t s  c o m m e  étude, m a is  011 n e  

d e v r a i t  ja m a is  le s  jo u e r  e n  p u b lic .  D a n s  le s  c o n c o u r s  s u r to u t ,  i ls  

fo n t  m a u v a is  e ffe t  e t  p é u v e n t  fa ir e  p e r d r e  à  u n  é l è v e  u n e  d is t in c t io n  

m é r ité e .  D u  r e s t e ,  n o u s  c r o y o n s  s a v o ir  q u e  M . G e v a e r t  p a r t a g e  

n o tr e  m a n iè r e  d e  v o ir  e t  q u ’ i l  n e  p e r m e t t r a  p lu s  le s  m o r c e a u x  a v e c  

v a r ia t io n s  lo r s  d e s  c o n c o u r s  d e  c o r .

M . G e n tz s c h  a  o b te n u  u n  b e a u  I er p r ix  q u ’ i l  m é r it e ,  d it - o n ,' d ’a u 

ta n t  p lu s  q u ’ i l  é tu d ie  a s s id û m e n t  l ’h a r m o n ie  e t  le s  d iv e r s e s  b r a n c h e s  

d e  l ’ a r t  m u s ic a l .  .

M .  R o m b e a u x ,u n  to u t  je u n e  h o m m e , a  c h a r m é  le  p u b l ic  p a r  la  

s û r e té  d e  s o n  e m b o u c h u r e ,  l a  b e a u té  d u  s o n  e t  le  t a le n t  a v e c  le q u e l  

i l  r e n d  le s  é c h o s ;  i l  a  e u  u n  2 e p r i x ,  h a u t  la  m a in ,  a p r è s  u n e  

p r e m iè r e  a n n é e  d ’é tu d e s .

M .  B e r c k m a n  a  o b te n u  u n  a c c e s s it .

Prix d* Rome. R é s u l t a t  d u  c o n c o u r s  :

I er p r ix ,  à  l ’u n a n im ité  : M .  T i n e l ,  d e  B r u x e l l e s .

2 e p r ix  : p a r t a g é  e n t r e  M . S im a r t ,  d ’ A n v e r s ,  p a r  6  v o ix  c o n tr e  

u n e , e t  M .  D e  P a u w ,  d e  B r u x e l l e s ,  p a r  4  v o ix  c o n tr e  3 .

M e n t io n s h o n o r a b le s  : M M . S o u b r e ,  D e t h ie r  e t  D u p u is .

A u  d ir e  d e  c e u x  q u i o n t  e n te n d u  l a  c a n ta te  d e  M .  T i n e l ,  c e  t r a 

v a i l  e s t  u n e  o eu vre  r e m a r q u a b le .  M me M a r i e  W a u t e r s  a  c h a n t é  le s  

s o lis  d e  l a  c a n ta te  f la m a n d e  d e  M .  T i n e l  e t  l e  te x te  fr a n ç a is  dc^ 

M . D e  P a u w ,  d e  m a n iè r e  à  e n c h a n te r  le s  a u d ite u r s .

Hautbois (p ro fe s s e u r  M . P le t in c k x ) .

I er p r ix  : M M . A n d r é  e t  V a n  D a m . 2 e p r ix  : M . N y s .

Clarinette (p ro fe s s e u r  M .  P o n c e le t ) ,

I er p r ix  : M .  S c h r e u r s  (a v e c  g r a n d e  d is t in c t io n )  e t  M .  D e lv e a u x .  

2 e p r ix  : M .  B e l in f a n t e .  '

Flûte (p ro fe s s e u r  M . D u m o n t) .

I er p r ix  : M . V a n  E s la n d e  ( a v e c g r a n d e  d is t in c t io n )  e t  M .  S c h m it .  

2* p r ix  : M . R u t t e n s .  A c c e s s i t  : M . F o n t a in e .

Basson (p ro fe s s e u r  M .  N e u m a n s ).

I er p r ix  : M . H u y s m a r ^ . 2 e : M . A g n ie z .  A c c e s s i t  : M . L e r o u x .

Contrebasse (p r o fe s s e u r  M .  B e r n ie r ) .

i fr  p r ix  : M .  G e n t z s c h  (q u i a  o b te n u  c e t t e  a n n é e  le  I er p r ix  d e  

c o r) . 2 e p r ix  : M M . F r e s s o m  e t  M o e r e m a n s .

Alto (p ro fe s s e u r  M .  F ir k e t ) .

I er p r ix  : M M .  A g n ie z  e t  D a b s a lm o n t .  2e p r ix  : M .  L a p o n .

Violoncelle (p r o fe s s e u r  M . S e r v a is ) .  .

I er p r ix  : M .  B o u s e r e z  ( a v e c  g r a n d e  d is t in c t io n ) .  2 e p r ix  : 

M M .  V a n d e r s c h a e g h e ,  L i é g o is  e t  A b s a l o n .

L a  p r e m iè r e  jo u r n é e  d u  g r a n d  f e s t i v a l  in t e r n a t io n a l o r g a n is é  d a n s  

l e  m a g n ifiq u e  p a r c  d e  l a  S o c ié t é  R o y a l e  d e  Z o o lo g ie  a  d e  to u s  

p o in ts  ré u s s i. S o ix a n t e - s e iz e  s o c ié té s ,  in s c r ite s  d a n s  l a  d iv is io n  d e s  

F a n f a r e s ,  o n t ,  su r  tr o is  k io s q u e s  à  l a  fo is ,  e t  d e  m id i  à  1 1  h .  d u  

s o ir ,  c h a r m é  u n  p u b lic  d e  q u in z e  à  v in g t  m il le  p e r s o n n e s .  N o u s  n e  

d is o n s  p a s  q u e  to u te s  c e s  p h a la n g e s  d ’ in s tr u m e n tis te s  o n t  d o n n é  

d e s  e x é c u t io n s  é g a le m e n t  a r t is t iq u e s ,  m a is  d a n s  le  n o m b r e  l ’o n  p o u 

v a i t  c o m p t e r  p lu s ie u r s  s o c ié té s  d e  r é e l le  v a le u r .

L a  p r im e  d e  4 0 0  frs . a  é té  r e m p o r té e  p a r  u n e  m o d e s te  s o c ié té  d e  

V e l t h e m ,  c e l le  d e  200 fr s . p a r  le s  fa n fa r e s  d e  S a m s o n  e t  c e l le  d e  

10 0  frs . p a r  le s  fa n fa r e s  d u  T r a in  d ’A r c h e n n e s .

L a  m é d a i lle  e t la  p r im e  d ’é lo ig n e m e n t  o n t  é té  r e m is e s  à  u n e  so 

c ié t é  fr a n ç a is e  d ’u n  a r r o n d is s e m e n t  d u  P a s - d e - C a la is  e t  la  m é d a il le  

d e s t in é e  à  l a  s o c ié té  la  p lu s  n o m b r e u s e ,  à  la  L y r e  I x e l l o is e  (78 

e x é c u ta n ts ) .

D i m a n c h e  29  ju i l l e t  e t  le  d im a n c h e  s u iv a n t ,  a u ro n t lie u  d a n s 1 le s  

m ê m e s  c o n d it io n s  le s  f e s t iv a ls  p o u r  s o c ié té s  d ’h a r m o n ie  e t  p o u r  p h a 

la n g e s  c h o r a le s .  S a n s  a u c u n  d o u te ,  u n  n o n - m o in d r e  s u c c è s  v ie n d r a  

c o u r o n n e r  c e s  d e u x  a u tr e s  jo u r n é e s .

L e s  in s c r ip t io n s  p o u r  l a  d e r n iè r e  jo u r n é e  p e u v e n t  s e  p r e n d r e  e n 

c o r e  c h e z  M .  B r u y n e n ,  d ir e c te u r  d u  J a r d in  z o o lo g iq u e .

G r a n d e  a b o n d a n c e  d e  c o n c e r ts  e x tr a o r d in a ir e s ,  c e t t e  s e m a in e ,  à  

l ’o c c a s io n  d e  la  k e r m e s s e  d e  B r u x e l le s .  M a lh e u r e u s e m e n t  le  t e m p s ,  

é t e r n e l  g â t e - fê t e ,  s ’e s t  m is  d e  la  p a r t ie  e t  le s  la b o r ie u x  p r é p a r a t if s  

d e  n o s  e x c e l le n t s  o r c h e s tr e s  o n t é c h o u é  p lu s  d ’u n e  fo is .

N ’a y a n t  p u  a s s is te r  à  to u s  c e s  c o n c e r ts  n o u s  r e n d r o n s  p a r t ic u liè r e 

m e n t  c o m p t e  d u  c o n c e r t  d e  je u d i  a u  W a u x - H a l l  e t  d u  c o n c e r t  B r a s -  

s in n e  a u  J a r d in  z o o lo g iq u e .

L e  c o n c e r t  d u  W a u x - H a l l  c o m m e n ç a it  p a r  la  s e m p ite r n e l le  m a r 

c h e  in te r n a t io n a le  d e  R a d o u x .  D e s  m a r c h e s  in te r n a t io n a le s  d é l i 

v r e z - n o u s ,  S e ig n e u r  !

L a  Fest otiverture d e  V o lk m a n n  e s t  p lu s  in t é r e s s a n t e .L ’ o r c h e s tr e  

a  tr è s  b ie n  e x é c u té  le s  v a r ia t io n s  d e  Coppelia d e  L é o  D e s l ib e s ,  Y In
vitation à la Valse d e  W e b e r ,  e t  le  Welfenlied d e  L i t o l f f .  V e n a i t  

e n s u ite  le  d u o  c o n c e r ta n t  d e  H a n s s e n s ,  jo u é  p a r  M M .  H e r m a n n  e t 

P o n c e le t .  C o m m e  m u s iq u e  n o u s  n ’e n  d ir o n s  r i e n ;  le s  m o r c e a u x  

c o n c e r ta n ts  o b t ie n n e n t  b e a u c o u p  d e  s u c c è s  a u p r è s  d ’ u n e  p a r t ie  d u  

p u b lic  ; i l s  o ffr e n t  e n  o u tr e  a u x  a r t is te s  l ’o c c a s io n  d e  se  p r o d u ir e  e n  

p u b lic .  A  c e s  t it r e s ,  n o u s  c o m p r e n o n s  l ’ in tr o d u c t io n  d a n s  le  p r o 

g r a m m e  d e  W a u x - H a l l  d e  c e s  m o r c e a u x  d e  v ir tu o s ité .  M .  P o n c e l e t  

s ’ e s t  d is t in g u é  c o m m e  d ’h a b itu d e . L a  c la r in e t t e  e t  le  s a x o p h o n e  lu i  

s o n t é g a le m e n t  fa m ilie r s .  I l  en  c o n n a ît  to u te s  le s  r e s s o u r c e s  e t  en  

v r a i  a r t is te  i l  e n  t ir e  to u t  le  p a r t i  p o s s ib le .  M .  H e r m a n n  a  b ie n  

r e n d u  s a  p a r t ie ,  s i l ’o n  e n  e x c e p t e  q u e lq u e s  in to n a t io n s  d o u te u s e s .

I l  n o u s  r e s te  à  s ig n a le r  u n e  b r i l la n t e  e x é c u t io n  d e  la  Rhapsodie. 
» °  2 e t  le s  n o m b r e u x  a p p la u d is s e m e n ts  q u i o n t  s a lu é  c h a q u e  m o r 

c e a u .

L e  c o n c e r t  B r a s s in e  n o u s  a  d o n n é  l ’o c c a s io n  d e  c o n s ta te r  u n e  f o is  

d e  p lu s  a v e c  q u e lle  lo u a b le  p e r s é v é r a n c e  le  C e r c le  B iz e t  p o u r s u it  le  

d o u b le  b u t  q u ’ i l  s ’ e s t t r a c é  e n  d e h o r s  d e  la  c u ltu r e  h a b it u e l le  d e  

l ’a r t .  N o u s  a v o n s  e n  e ffe t  e n te n d u  p lu s ie u r s  œ u v r e s  d e  m u s ic ie n s  

b e lg e s ,  e n tr e  a u tr e s  l ’ o u v e r tu r e  d e  c o n c e r t  d e  L .  D u b o is  (p o u r  l a 

q u e lle  M .  B r a s s in n e  a v a i t  c é d é  le  b â t o n  d e  c h e f  d ’o r c h e s tr e  à  l ’ a u 

te u r ,  je u n e  é l è v e  d u  C o n s e r v a to ir e ) ,  u n  fr a g m e n t  s y m p h o n iq u e  d e  

E b i n g r e e t u n e  o u v e r tu r e  d e  R o o s e n b o o m .

P lu s ie u r s  je u n e s  s o lis te s  f ig u r a ie n t ,  e n  o u tr e , c o m m e  e x é c u ta n ts  su r 

le  p r o g r a m m e . N o u s  a v o n s  d é jà  p a r l é  d u  t a le n t  d e  M . R a e d e -  

m a c k e r s ,  le  v io lo n is t e  s o lo  e t  l ’u n  d e s  m e il le u r s  a r t is te s  d u  C e r c le .  

M .  V a n  E ls la n d  lu i  a  p a r f a ite m e n t  d o n n é  l a  r é p l iq u e  su r  l a  f lû te  

d a n s  l a  fa n ta is ie  d u  Pré aux clercs. N o u s  a v o n s  a u s s i e n te n d u  a v e c  

p la is i r  u n  m o r c e a u  d e  d e  M e e r s m a n  p a r  u n  a u tr e  f lû tis te ,  M .  B e r -  

n h e i m , i er p r ix  d u  c o n s e r v a to ir e ,  é lè v e  d e  D u m o n ,  e t  q u i m a r c h e  su r 

le s  tr a c e s  d e  s o n  p r o fe s s e u r .

M .N a u v e la e r t s ,  é g a le m e n t  la u r é a t  d u  C o n s e r v a t o ir e ,  s ’ e s t fa it  v i

v e m e n t  a p p la u d ir  d a n s  s o n  m o r c e a u  p o u r  v io lo n c e l le .

S ig n a lo n s  e n  p a s s a n t  u n e  c h a r m a n te  p o l k a  m a z u r k a  ( S o u v e n ir  

d e  l ’ e x p o s it io n )  p a r  B r a s s in n e , le  d ir e c te u r  d u  C e r c le ,  e t  f é l i c it o n s  

c e  je u n e  m u s ic ie n  d e  to u t  c e  q u ’ i l  fa it  p o u r  e n c o u r a g e r  l ’ a r t  e t  le s  

je u n e s  a r t is te s .  «
X .

!1
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p R I M E  A N 0 £  -A BO N N É^.

Toutes les personnes ayant ou prenant un abonne
ment d’un an à l ’A r t i s t e ,  participeront au tirage au 
sort

D’UN TABLEAU RICHEMENT ENCADRÉ
m a r in e  de T héodore H A N N O N .

Ce tableau-prime est exposé chez M. Van Hinsberg, 
Montagne de la Cour, o4.

’ La date du tirage sera ultérieurement indiquée.

■ p A U fB E T T E .

. • tct août.

L’août brûlant sort de son chou.
La pluie sonore tombe à grand seaux, et le baptême 

est consommé. .
Les rues de Bruxelles sont sillonnées de chars mi

nuscules hérissés de caisses, chrysalides de sapin où 
somnole maint tableau, — départ pour Gand. Caisses 
carrées, obloogues ou rectangulaires, aux flancs ru
gueux desquelles sont tracés en noir ou en rouge les 
traditionnels : Haut, — Bas, — OEuvre d'art — (men
songe délicat, souvent!) Fragile (parbleu) !...
"Le peintre en face de la toile blanche s’est placé en 

point d’interrogation.
Le sculpteur a frappé le bloc de marbre : il est 

aujourd'hui « dieu, table ou cuvette. »
Le paysagier en chambre a mis au carreau quelque 

besogneuse pochade faite jadis d ’après nature, croit-il ; 
il l’a quadruplée et surchargée à la loupe. Le peintre 
naturaliste que n’effraient ni les coups de soleil ni les 
engelures, s’est assis, palette au poing, sous les grands 
arbres dégarnis ou verdoyants, au fond des bois reten
tissants...

Et ces chefs-d’œuvre — oléagineux ou marmoréens,
— qui dorment pour un jour dans l’ombre et le foin des 
colis, s’éveilleront demain à la lumière discrète du 
Casino gantois. D’aucuns bâilleront dans les frises, 
d’autres, plus fortunes, s'étaleront à la cymaise.

Et c’est dans une bien anxieuse impatience que 
MM. les peintres attendent l ’heure bénie de l’ouver
ture.

Nous aussi.

Faudra-t-il cette année, comme en 1874, s’écrier : 
« Le Salon regorge de croûtes !» — « Les jurys ont fait 
preuve de parti-pris et de mauvaise volonté. »

Le premier point attend une affirmation, car le 
méchant peintre d’il y a trois ans est encore méchant 
peintre aujourd’hui et a conservé cette incurable mono
manie : afficher — sans y être forcé — afficher dans 
une salle à plafond de verre quelque pan de toile pi
teusement beurré de tons désagréables et voulant faire 
le beau entre quatres baguettes allumées d’or.

Quant au second point —■ du moins en ce qui con
cerne l’envoi bruxellois,— la nomination de MM. Hen- 
nebicq et Van Camp commemembres placeurs est bien 
faite pour nous rassurer. Nous sommes certains de ne 
plus voir au plafond les toiles de MM. Huberti, T’Schar- 
ner, Asselbergs;nous sommes assurés de la disparition 
de ces recoins assassins comme celui où l’on avait dissi
mulé ce nu fameux que Léopold Speeckaert intitula/itm, 
les Environs de Bruxelles, de Baron, la Chercheuse 
d’escarbilles, de Sacré, YEscaut et les Dénicheurs, de 
Camille Van Camp.

Donc les envois sont faits.
Au fécond brouhaha succède le silence dans les ate

liers qui se vident.L’araignée va y tisser en maîtresse: 
déjà elle suspend ses toiles, ses toiles à elle, bril
lantes et merveilleuses, au cœur des cadrés inoccupés !

Banville l ’a dit :

L ’ artiste affolé de rayons
S ’en va regarder les Troyons
Que le bon Dieu fait sans crayons...

Les grands monts de Meuse rougissent des propos 
libidineux des bons peintres qui, dans les champs, 
tiennent toujours du satyre. La mer du Nord bondit et 
se fait belle : des chevalets pointent çà et là dans les 
dunes ou égratignent les plages satinées. La Campine 
élargit ses espaces empourprés, les Ardennes resserrent 
leurs gorges : partout rutile la boîte à peindre, partout 
champignonnent les gigantesques parasols.

Dans les airs en fête se fait l’assomption des fortes 
odeurs de tudes écrasés de vernis étalés, de palettes 
mamelonnées de pâtes multicolores.

Bruxelles-artiste, au complet — progressistes du 
Cercle artistique, conservateurs de Y Observatoire, — 
unis à la face des frondaisons qui se bronzent, emplis
sent la pinte des Danaïdes et fument des pipes — 
d’après nature ! ' .

M a r c  V é r y .
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A n d r é  Van H asselt, sa vie et ses travaux, pa r Louis A l v in . .

1 vol. in 8°. .B ruxelles, M uquardt, 1877.
Cette œ uvre  m éritan te  a p assé  p resq u e  inaperçue  de la 

p re sse  be lge . Et cependant M. Alvin n ’est pas seu lem ent un 
hom m e qui rend  à l ’am itié  un  hom m age posth u m e,— com m e 
l’a d it Jacques de la Chronique ; c ’e st su rto u t un  le ttré  q u 1 
a voulu faire  co n n aître  à ses com patrio tes le  poète q u ’ils 
on t perdu . J ’ai d it le  poète , e t je  m ain tiendrai le m ol en 
dép it des sa reasn es ; André Van Hasselt avait en effet le 
feu sacré, e t les écrivains les p lus au to risés  de la généra tion  
de 1830, Hugo à leu r tê te , n ’on t pas h é sité  à sa lu er en lu i 
un frère . C’é ta it, du reste , l’opinion de to u s les c ritiq u es 
é tra n g ers  aux m esquines d iscussions de p a rtis  e t d ’écoles ; 
e t nous devons n o ter ici une e r re u r  tro p  com m une aux 
a ris ta rq u es pontifiants. Ils p ré ten d en t ju g er à la to ise  du 
g én ie  con tem porain  les poètes qni écriv iren t il y  a qua
ran te  ans, e t avancent vo lon tie rs que leu rs  œ uvres les 
m eilleu res m anquent de n a tu re l ou de m odern ité . Eh non ! 
M essieurs, ê tre  m oderne c ’est ê tre  de  son époque, et \ a n  
Hasselt é ta it c e rte s  m oderne  en ce sen s p réc isém en t parce 
q u ’il é ta it rom antique com m e de Vigny, com m e Musset, 
com m e G autier, e t q u ’il avait le  to r t  de  vo ir un peu p a r
to u t —  m ais de  la m eilleu re  foi du m onde, —  des gnom es 
e t des pé ris . Autres tem ps, au tres  vers , e t l ’on est m alvenu 
à v en ir d én ig re r un de nos ra re s  poètes, p areequ’il a chanté 
les Quatre incarnàlions du Christ, au lieu  de cé léb re r les 
transfo rm ations d ’une Danaé con tem poraine.

Quoi q u ’il en so it,n o u s au ro n s occasion  de rev en ir su r  les 
é c r its  poé tiques de Van H asselt, à l ’occasion de  la nouvelle  
éd ition  de son  œ u v re . Nous nous b o rn e ro n s a u jo u rd ’hui ù 
c o n sta te r le  m érite  du liv re  de  M. Alvin ; « la V ie  et les 
Travaux  » de son h é ro s  so n t re la té s  d’une  façon in té ressan te  
sans dou te, m ais peu encouragean te  pour les a sp iran ts-litté- 
ra te u rs . On répé tera  m algré  soi le  -mot m isan th rop ique  de 
« l ’Art un iversel » : « P o u r ré u ss ir  en B elgique, il faut peu 
de ta len t, beaucoup d’audace, et l ’on do it ap p arten ir à une 

' co te rie . » Hélas ! Van Hasselt avait beaucoup de ta len t, — 
son audace é ta it m atée pa r les ex igences du fonctionna
rism e, et il eu t le to rt— ou le bon e sp rit— de ne point s ’occu
p er suffisam m ent e t à un p o in t de vue exc lu sif des m inus
cules d iscu ssio n s de n o tre  p o litique  in té rieu re .

M. Alvin a co nsacré  un chap itre  spécial aux Etudes rhytli- 
miques. C’est v raim ent ju s tic e , car Van Hasselt a bien m - 
r ité  des le ttre s  pa r la publication  de ce travail co nsc ien 
cieux. Nous ne nous é tendrons pas su r  sa th éo rie , m ais nous 
conse illerons à quiconque s ’occupe de versifier d ’v c h e r
c h e r un enseignem ent.

F élic itons, en te rm inan t, M. Alvin de  nous avoir donné 
un liv re  u tile  et d ’une lec tu re  agréab le . Tout en faisant nos 

! réserv es au point de vue de la m odern ité , nous recom m an
dons aux lec teu rs  de  l'A r tiste  cet in-octavo à co u v ertu re  j 
b e u rre -fra is . j

L a  M aison P lan tin  à A nvers, par L é o n  D e g e o r g e .
B ruxelles. Félix  C allew aert, père , 1877.

La m aison C allew aert, don t nous avons eu si souven t o c 
casion  de faire l ’éloge, et qui m arche  v raim ent à la tê te  de 
la typograph ie  a rtis tiq u e  belge, v ien t d ’im prim er un ouvrage 
to u t d ’actualité  e t qui fait égalem ent hon n eu r au ta len t du 
typographe  e t à la sc ience de l ’écrivain . Or, typographe  et 
écrivain  son t une seu le  e t m êm e perso n n e , dans le cas p ré 
sen t, car M. D egeorge est le chef-co rrec teu r de l’im prim erie  
C allew aert, et nul m ieux que lui ne pouvait p a rle r en co n 
n aissance de  cause du Musce P lan tin .

ïl nous fait faire une prom enade savante à trav ers  les 
sa lles rem plies de m erveilles qui se ro n t ouvertes au public  
à l ’occasion des fêtes du C entenaire de R ubens. Chemin fai
san t, il nous raconte  la vie do C hristophe P lantin  e t tou t 
ce q u ’on t dit de ce Roi des Typographes les écrivains les 
plus au to risés.

Le liv re  de M. D egeorge dev iendrait le vade-mecum de 
tous les v is iteu rs du Musée, si pa r une  co q u ette rie  de b i
b lioph ile , l’aiUeur n’avait fait t ir e r  de son im pression  de 
luxe que ISO exem plaires num éro tés .

Un bon p o rtra it de P lan tin , une vue de la co u r in té rieu re  
du M usée, e t un fac-sim ilé de  la griffe cé lèb re  de l ’officine 
p lan tin ienne, com plèten t le  carac tè re  luxueux  de l ’ou
vrage. E spérons que M. Degeorge ne . s ’a rrê te ra  pas en si 
bon chem in , e t co n tin u era  à  nous d éc rire  dans d ’au tres 
ouvrages lès m erveilles d ’un a rt qu ’il connaît si bien.

Ge ra ld  E e s .

y  N E  M E p p E  D E  M I N U I T  (1).

V I I I

Là, devant moi, solitaire,

Morne et funèbre, gisait 
La cendre d'un monastère.

Seule la chapelle osait 
Résister au temps vorace :
Grêle et chauve elle-dressait

Sa tour branlante ou coasse 
Ce bojirdon .venu d'enfer.
Son vieux porche et sa terrasse

Ou perce la croix de fer  
Sous V if  à roide ramure 
Amputé par chaque hiver.

Des pans de grès où murmure 
L ’orfraie et pleure le vent,

Des granits7 antique armure

De cet infernal couvent,
Gisaient rongés par le lierre 
A  ces lieux setd survivant



E t sa tache irrégulière 
S'étalait sur ces débris 
D'âge plus que séculaire.

La chapelle aux rayons gris,
Où le buis vivace rive 
Ses filaments rabougris.

Tournait sa face massive 
Vers mon visage tremblant 
E t de son œil en ogive 
Me dardait avidement !

I X

E t le bras noueux du sombre squelette, 
Implacable, froid comme le remord,
Agitait toujours la cloche aigrelette
Qui résonne en moi comme tin glas de mort.

Mais U spectre enfin a laissé le câble 
E t croisant rêveur ses longs bras de roc 
Sur son noir treillis de côtes en croc,

A u mur appuya son grotesque râble.

I l  hochait sa tête aux reflets blafards 
Qui faisaient craquer ses vertèbres frêles, . 
E t tenait rivi ses yeux sans regards 
Sur le vieux cadran, œil de ces tourelles.

X

Soudain minuit sonna. . .  Lugubrement tintés,

De la tour dozize coups vers la lune s'enfuirent ■ 
Par les échos surpris au loin répercutés.
Des arbres effarés les branchages bruirent 
Longuement. La chouette et la chauve-souris . 
Quittèrent en hurlant leurs ténébreux abris :
Goule, vampire, orfraie, hibou,, succube grêle 
dirigèrent leur vol, fantastiques et lourds,
Vers la tour frémissante en agitant une aile 
Joyeuse. . .  A leurs longs cris répondirent de sourds 
Chuchottements partis de terre. . .  Sous les arbres 
Aîix cours du noir couvent s'agitèrent les marbres!

X I

Un bizarre éclair,

A ux senteurs de soufre,
Tout à cotip s'engouffre 
Dans le bois mi-clair,
En fantasqîte gerbe 
I l  jaillit sur Vherbe,
Puis en crépitant 
Bientôt s'éparpille 
Dans Vâpre charmille ;
Sa lueur y brille 
E t meurt à Vinstant.

E t la lune, effarée, à travers sa lucarne 
Contemplait ces horreurs où Belzébuth s'incarne.

D'étranges frissons 
Corps à corps me prirent 
Quand soudain surgirent 
De tous les buissons,
Des taillis farouches,
De toutes ces souches 
E t des noirs fourrés,

Des files muettes 
De sombres squelettes 
A ux mines discrètes,
A ux airs affairés, . .

E t la lune, effarée, à travers sa lucarne 
Contemplait ces horreurs où Belzébuth s'incarne.

Des noirs revenants 
La troupe en silence 
A u moutier s'élance. . .

Spectres étonnants !
Triste et pleutre horde !
Les uns ont la corde 
Qui leur flotte au cout 
Du pied Vautre mène 
Un boulet, ou traîne 
Aux poings Vâpre chaîne,
Cet autre un verrou.

E t la lune, effarée, à travers sa lucarne 
Contemplait ces horreurs ou Belzébuth s'incarne.

L'homicide fer  
Planté dans les côtes,

Les plus tristes hôtes 
D u farouche enfer 
Rampent auprès d'autres 
Pleurant patenôtres,

■ . Blêmes suicidés ■ ■ ■
Livrant aux ténèbres 
Leurs folles vertèbres,
Leurs crânes ftinèbres 
Par le plomb vidés !

E t la lune, effarée, à travers sa lucarne 
Contetnplait ces horreurs où Belzébuth s'incarne.

Vagues, déroîités,
La main sur leur tête 
A  choir toujours prête,
Six décapités 
Rayaient hors d'haleine 
L'infernale plaine,
Horribles à voir !
Ils suivent la f i le  
D u spectre fossile 
Qui, comme un reptile,
Rampe au gazon noir...

E t la lune, effarée, à travers sa lucarne 
Contemplait ces horreurs où Belzébuth s'incarne.

X II

Veffroyable sabbat de la terre surgi 
Se glisse au monastère, et la cloche a rugi 

De joie en sa chauve tourelle. , .

Vers Véglise se rend le chœur des parias :
Les fémurs font leur angle avec les tibias 

A ux marches du portique frêle.



Sans réveiller Vécho du tranquille moutier,
Chacun ptiise Veau sainte absente au bénitier 

Formé d'un creux débris de crâne.

Puis ils vont prendre place, humbles et titubants,
Les bras croisés, devant des fantômes de bancs,

Des spectres de chaisej — oh plane

M aint vorace corbeau qui, joveux de revoir 

Ses vieux amphitryons, j? choisit pour perchoir 

Des morts prieurs la clavicule ! . . .
A u x  pieds du maître-autel partit le spectre-abbé.
Sur son reste d'étole, horreur ! c'est un gibet 

Que la croix manchotte simule. . .

E t  la Unie à travers les grands vitraux pâlis 

Se glissant mollement, plus blanche que les lis 

P a r un tiède soir de Vautomne,
Sur ces sombres fervents lance son trait d'argent, 
A  toîit linéament f i x e  un reflet changeant

- E t  met la vie en Vceil atone.

N ulle voix, auctin cri ne trouble de ces lieux 

La sépulcrale horreur, le morne sérieux ;
E t  de ces voûtes insalubres 

Tombe un silence froid comme un crêpe de deuil... 

Seuls, parfois des os secs engoztrdis au cercueil 

Lancent des grincements lugubres.

— Une cloche a vibré. — L'office commença. . .  
Un sourd frémissement sur la foule passa,

Chaqzte spectre courbe la tête.

E t  la bise, aux tuyaux de Vorgue s'engouffrant, 
Remplit la vaste n e f  d'un hymne délirant. . .

Grave, un bossu faisait la quête. . .

Haletant, et tapi dans Vangle d'un tombeau,
Je contemplais d'un œil éperdu ce tableau.

Mais je fu s  saisi d'im fou-rire  

E n  voyant ce quêteur si grave et si bossu ! . . .  

Quand soudain retentit sur mon dohnan moussu 

Un son que je  ne puis redire.

C'était le vieux sonneur qui vers moi s'avançait 

A  grands pas — et son poing osseux mè menaçait.

— Je poussai un grand cri ! — Sur-le-champ, 6 surprise ! 

Tout disparut pour ntoi: spectres, nuit, lune, église...

E t  je  me réveillais dans V air tiède et vermeil,

Sur les confins du bois que dorait le soleil,

L'oiseaic gazouillait sa romance.
Mais à mes pieds luisait dans le gazon épais 

Un crâne devenu la cellule de paix

D 'u n  vieux rat faisant pénitence !

S a m u e l  C r a m e r ,

C o r r e s p o n d a n c e .

B ruxelles, 2 août.

M onsieur le R édacteur en chef,

J’ai lu le com pte-rendu V. R. du Te D eum  de M. Tilm an, 
pa ra  dim anche d e rn ie r  dans YArt-isle.

Ne partagean t pas les idées con tenues dans cet a rtic le , et 
p lusieurs perso n n es — qui me savent vo tre  co rresp o n d an t 
m usical —  m’en a ttrib u an t à to rt la patern ité , vous me ferez 
p laisir en in sé ran t la p ré sen te  dans votre p rochain  num éro .

Je vous p résen te , m on ch er R édacteur en chef, l ’ex p res
sion de m es sen tim en ts cord iaux . R e a l .

-Q a z ;e t t e  A r t i s t i q u e .

Nos lecteurs ont pu s’étonner que nous ne leur eussions pas pai'lé 
dernièrement des fêtes du troisième centenaire deRubens. Voici la 
raison de notre silence : bien que nous eussions été les premiers à 
discuter, il y a bientôt 18 mois, la célébration du centenaire, les 
organisateurs des fêtes n’ont pas jugé à propos de nous adresser les 
intéressants communiqués dont ils accablent nos confrères de la 
presse belge.

Si c’est un oubli, nous espérons qu’il sera réparé, car nous répu
gnons à voir dans le procédé de la commission directrice une ran
cune mal placée au sujet de nos remarques sur la commission des 

mis ou de notre articulet sur Lady Godiva.

■ ‘Q a 2; e t t e  ^ u ^ i c a l e .  • '

CONCOURS DU CONSERVATOIRE.

Nous avons, dans notre dernier numéro, donné la liste des dis
tinctions obtenues dans les concours des bois, etc. Nouf devons 
signaler l’aplomb et la sûreté avec lesquels un tout jeune garçon, 
M. Van Dam, a joué et qui lui ont valu le I er prix de hautbois. 
La classe de M. Pletinckx est très-bonne. Nous eussions néan
moins désiré un peu plus de chaleur et d’expression dans le-jeu de 
ces jeunes artistes. ‘

C’est un enfant aussi qui a eu la palme dans le cours de clari
nette de M. Poncelet. Le petit Schreurs a été vivement acclamé 
par le public lors de la proclamation de son I er prix avec grande 
distinction.

La classe de M. Dumont est toujours excellente. M. Van 
Elslande s’est vu.décerner le Ier prix avec distinction, et c’était 
justice. C’est déjà un flûtiste distingué, M. Schmit a eu le prix.

Un instrument ingrat, c’est le basson. M. Neumans a obtenu, 
comme les années précédentes, un très-beau succès. Tous ses 
élèves ont été nommés.

Nous avons déjà parlé de M. Gentzsch, I er prix de contrebasse 
et de cor.

Les élèves de M. Firket ont fait honneur à l’enseignement



du professeur. Sur trois concurrents.il y a eu 2 premiers prix et 
un second.

Encore une pépinière d’artistes distingués, la classe de 
M.. Servais d’où sortent les Jacobs et tant d’autres violoncellistes 
remarquables. M. Bouserez a bien mérité la grande distinction 
qui accompagnait son I er prix, les trois autres concurrents ont eu 
le 2me prix.

Vendredi 27 nous étions conviés à l’audition des classes élémen

taires de piano. Cette séance a été fort intéressante. M. Friedrichs, 
élève de M.Keffer, a’ mis du sentiment dans l’exécution du prélude 
deBargiel. Mljcs d’Orellana et Scholler, élèves de M. Wouters, ont 
rendu avec beaucoup d’ensemble le I er allégro de la sonate en ré 

mineur de Mozart. Grand succès pour le jeu original et déjà re
marquable de M. Albeniez, élève de M. Rummel.

Succès plus grand encore pour une enfant de 11 ans, la petite 
Merck, élève de Mllc Moriamé, dans une fantaisie de Mozart rendue 
d’une façon charmante.

Enfin, MM. Eygelshoven et Craninckx, élèves de M. Rummel, 
ont fort bien exécuté l’allégro et le final de la sonate en ré mineur 

de Mozart.
Le même jour, concours de la classe de AT. Brassin, deux con

currents, deux seconds prix, MM. Van Ruyssevelt et de Greef, ce 
dernier,avec distinction. M. Dcgreefa un très-joli jeu et promet 
beaucoup. Il devrait néanmoins mettre un peu moins d’énergie 
dans son jeu. . '

Musique de chambre, professeur M. Steveniers.
i or prix avec distinction, MUc Briard.
Ier » Mlle Enderlé. ■
2mc » à l’unanimité, M!ie E. Gérard.
2mc „ M_ne M. Gérard et MHc de Guftroy.
Accessit, M1,e Ravoet.
Samedi, concours depiano> classe de M. Dupont. Sur les 5 con

currentes, trois seulement se sont présentées devant le jury; Il est 
à regretter que M,le Rhader, très-bonne élève, paraît-il, n’ait pu 
concourir par suite d’une blessure au poignet. Mllc Vanderhaeghen 
a obtenu un magnifique I er prix avec grande distinction.

M,le Kesteloot 20 prix avec distinction.
Mll(! Laenen 2e prix.
Ces deux jeunes demoiselles de 14 à 15 ans ont joué avec beau

coup de charme et d’élégance.
Quant à Mile Vanderhaeghen, c’est une nature d’artistç pleine 

de promesses brillantes pour l’avenir qui n’excluent pas un acquit 
remarquable pour le présent. Cette jeune personne a joué de mé
moire la fantaisie chromatique de Bach avec une perfection rare. 
Comme elle est excellente musicienne, on peut dès à présent pré
voir qu’eiàe obtiendra l ’an prochain un beau prix d’excellence.

Exam en pour Vobtention du diplôme de capacité.
On avait imposé à M,le Moriamé le superbe concerto en la 

mineur de Schumann. La charmante pianiste a enlevé ce morceau 
si difficile avec un brio et une correction irréprochables. Son jeu 
s’est accentué depuis l’année dernière, et elle a rendu avec beau
coup d’intelligence l’idée musicale. Elle a ensuite lu à vue des 
fragments des partitions d’orchestre d ''Iphigénie en Aulide de 
Gluck et de Prométhée de Beethoven.

L’épreuve suivante consistait dans l’harmonisation de basses 
chiffrées, dont elle s’est tirée heureusement. Enfin, l’aspirante au 
diplôme de capacité doit consacrer une grande partie de son temps 
à l ’étude du répertoire que nous ont légué les maîtres des diverses 
époques. Le jury a désigné à Mltc Moriamé quelques morceaux 
choisis dans ce iépertoire,la Gaillarde de Frescobaldi, des études 
de Duranti et une œuvre de Scarlatti. Tous ces morceaux, elle 
les a joués de mémoire sans aucune hésitation et avec beaucoup de 
talent. Elle a surtout ravi l’auditoire dans son morceau de Scar
latti. Le jury a été unanime à lui décerner le diplôme de capacité

avec grande distinction, et le public a vivement acclamé la jeune 
pianiste.

Les succès de la classe de M. Aug. Dnpont sont une juste ré
compense du dévouement avec lequel le maître consacre son 
temps à ses élèves et de la sollicitude avec laquelle il suit leurs 
travaux.

Audition de la classe élémentaire de violoji.
Moniteur, M. Van Stynvoort. •
Le public a été charmé d’entendre exécuter avec beaucoup d’en

semble et d’expression plusieurs morceaux par ces jeunes élèves, 
dont plusieurs n’ont que 8 à 11 ans. L’un deux a exécuté seul un 
morceau de Léonard.

Classe de violon de M . Colyns.
2mc prix, M.. Ronsen;
Accessit, M. Lerminiaux.

Mardi 31 juillet, a eu lieu le concours de chant. Une foule con
sidérable y assistait. Il y avait 9 concurrentes (dont 6 de la classe 
de M. Warnots et 3 du cours de INI. Cornélis), et trois 'concur
rents, élèves de M. Warnots. Par 5 voix contre 2, il a été décidé 
qu’il n’y avait pas lieu de décerner un Ier prix dans la classe des 
demoiselles. Un 2e prix avec distinction a été accordé, à l’unani
mité, à Mllc de Guffroy qui a chanté avec intelligence l ’air d ’A r-  

midey de Gluck. Elle a été vivement applaudie dans l’air de la 
Reine de Saba qu’elle a chanté avec beaucoup de style.

MI,C Scorey a obtenu un accessit, à l’unanimité. Sa voix est 
agréable. Elle chante juste et correctement, elle a rendu avec 
assurance l ’ariette de Richard Cœur de lion, de Grétry, et un air 
de Guillati?nc. Tell.

Mllc Thenon a mis plus de naïveté piquante dans l ’air de Grétry, 
elle a gentiment chanté l ’air du page des Huguenots. Quand 
cette gracieuse jeune fille aura un peu plus d’acquit, elle réussira 
dans les rôles légers. Le 2e accessit lui a été accordé par 6 voix 
contre une.

Le 2e accessit, à l’unanimité, est échu en partage à deux char
mantes élèves, Mlle VanHamme et M1,c Botman.La première possède 
une jolie petite voix, elle cherche plutôt à bien dire qu’elle ne 
vise à faire de l ’effet ; et elle a raison. Mllc Botman aborde le 
genre sérieux. Elle a chanté l ’air de Don Carlos d’une façon très- 
satisfaisante.

Le public a été quelque peu surpris du verdict du jury dans le 
concours des hommes. Par 5 voix contre 2, celui-ci a décidé qu’il 
n’y avait pas lieu d’accorder un I er prix. Ce verdict prouve que 
le conservatoire tient à maintenir à un niveau élevé son école de 
chant. Il ne juge du reste pas les chanteurs au même point de 
vue que le public. Celui-ci pardonne facilement les incorrections 
dans la pose de la voix, voire même dans le style, pourvu qu’il 
rencontre de l ’entrain et de l’élan dramatique, vrai ou faux. Le 
jury, lui, tient spécialement compte de la correction, de l ’émis
sion du son, de la pose de la voix, de la pureté du style, etc., etc.; 
rien d’étonnant dès lors que le public, non initié aux règles de la 
technique, ne comprenne pas toujours les jugements des maîtres. 
Ceux-ci, d’après nous, ont raison d’être sévères sur les principes, 
car au théâtre, les chanteurs n’ont que trop la tentation de chanter 
sans goût ni correction pour captiver la faveur du public. Il 
faut donc exiger que le conservatoire, au moins, garde intact le 
dépôt des saines traditions de l’école du chant.

M. Bonhivers a eu le 2e prix avec distinction. Il avait chanté, 
d’une fort belle voix et d\ine façon remarquable, l ’air d 'Œdipe 

et le grand air de baryton du 2e acte de Y Africaine. Aussi le 
public l ’a-t-il acclamé avec enthousiasme.

M. Verhees a obtenu un 2e prix. Sa voix s’est beaucoup for
tifiée et embellie depuis l’année dernière. Il a fait également 
beaucoup de progrès et rendu l ’air de Dardanus de Sàechini, et 
l’air de Joseph, de Méhul, d’une façon très-satisfaisante.



Les principaux marchands de musique ont mis en vente la  

C hanson des blés, dédiée à M,le Tostany et créée par la char
mante Dugazon. La musique de M. Zénon Étienne a fait une 
gracieuse romance des paroles de M. Hannon.

M. Etienne 11e s’endort point sur son clavier : à peine a-t-il 
dédié une valse à M. Joseph Dupont : L e s  D élices  d u  W a u x -  

H a ll , qu’il compose une R êverie  p o u r  vio lon  et dédie une M arche  

des É tu d ia n ts  à M. Léon Lepage,président delà Société générale 
des Étudiants de Bruxelles. — Bravo !

V a r i é t é ?.

Nous su spendons au jou rd ’hui aux panneaux de VArtiste  
deux des m erveilleux  tab leaux  de ce m aître  p e in tre , Emile 
Zola ; le tro is ièm e au prochain num éro. Cette jo rd an esq u e  
trin ité  de natures-m ortes, décors du Ventre de P a r is , se 
peut in titu le r  : Poissons, —  F r u its , — From ages . — À 
chacune d’elles on peut ap p liquer ces vers de G autier :

ïl ne manque vraiment au tableau que le cadre 
Avec le clou pour l’accrocher.

II

Pêle-mêle, au hasard du coup de filet, les algues profondes, où 
dort la vie mystérieuse des grands eaux, avaient tout livré : les 
cabillauds, les aigrefins, les carrelets, les plies, les limandes, bêtes 
communes, d’un gris sale, aux taches blanchâtres ; les congres, ces 
grosses couleuvres d’un bleu de vase, aux minces yeux noirs, si 
gluantes qu’elles semblent ramper, vivantes encore; les raies élar
gies, à ventre pâle bordé de rouge tendre, dont les dos superbes, 
allongeant les nœuds saillants de l’échine, se marbrent jusqu’aux 
baleines tendues de nageoires, - de plaques cinabre coupées par des 
zébrures de bronze florentin, d’une bigarrure assombrie de crapaud 
et de fleur malsaine ; les chiens de mer, horribles, avec leurs têtes 
rondes, leurs bouches largement fendues d’idoles chinoises, leurs 
courtes ailes de chauves-souris, monstres qui doivent garder de 
leurs abois les trésors des grottes marines. Puis venaient les beaux 
poissons isolés, un sur chaque plateau d’osier : les saumons, d’argent 
guilloché, dont chaque écaille semble un coup de burin dans le poli 
du métal; les mulets, d’écailles plus fortes, de ciselures plus gros
sières ; les grands turbots, les grandes barbues, d’un grain serré et 
blanc comme du lait caillé; les thons, lisses et vernis, pareils à des 
sacs de cuir noirâtre ; Jes bars arrondis, ouvrant une bouche 
énorme, faisant songer à quelque âme trop grosse, rendue à pleine 
gorge, dans la stupéfaction de l’agonie.

Et de toutes parts, les soles, par paires grises ou blondes, pullu
laient, les équilles minces, raidies, ressemblaient à des rognures 
d’étain; les harengs, légèrement tordus, montraient tous, sur leurs 
robes lamées, la meutrissure de leurs ouïes saignantes; les.doradès 
grasses se teintaient d’une pointe de carmin, tandis que les maque
reaux, dorés, le dos strié de brunissures verdâtres, faisaient luire la 
nacre changeante de leurs flancs, et que les grondins roses, à 
ventres.blancs, les têtes rangées au centre des mannes, les queues 
rayonnantes, épanouissaient 'd’étranges floraisons, panachées de 
blanc de perle et de vermillon vif. Il y avait encore des rougets de 
roche, à la chair exquise, du ronge enluminé des. cyprins, des 
caisses de merlans aux reflets d’opale, des paniers d’éperlans, de 
petits paniers propres, jolies comme des paniers de fraises, qui 
laissaient échapper une odeur puissante de violette. Cependant les

crevettes roses, les crevettes grises dans les bourriches, mettaient 
au milieu de la douceur effacée de leurs tas les imperceptibles 
boutons de jais de leurs milliers d’yeux ; les langoustes épineuses, 
les homards tigrés de noir vivants encore, se traînant sur leurs 
pattes cassées, craquaient.

III .

Autour d’elles, les fromages puaient. Sur les deux étagèrés de 
la boutique, au fond, s’alignaient des mottes de beurre énormes; les 
beurres de Bretagne, dans des paniers, débordaient ; les beurres 
de Normandie, enveloppés de toile, ressemblaient à des ébauches, 
de ventres sur lesquelles un sculpteur aurait jeté des linges mouil
lés ; d’autres mottes entamées, taillées par les larges couteaux en 
rochers à pic, pleines de vallons et de cassures, étaient comme 
des cimes éboulées, dorées par. la pâleur d’un soir d’automne. Sous 
la table d’étalage de marbre rouge veiné dje gris, des paniers d:œufs 
mettaient une blancheur de craie ; ,et dans des. caisses sur des 
clayons de paille, des boudons posés bout à bout des Gournay, 
rangés à plat comme des médailles, faisaient des nappes plus som
bres, tachées de tons verdâtres. Mais, c’était surtout sur la table 
que les fromages s’empilaient. Là, à côté des .pains de'beurre à-la 
livre dans des feuilles de poirée, s’élargissait un cantal géant, 
comme fendu à coups de hache ; puis venaient un chester, couleur 
d’or, un -gruyère pareil à une roue tombée de quelque char bar
bare; des hollande, ronds comme des têtes coupées, barbouillées 
de sang séché avec cette dureté de crâne vide qui les fait nommer 
têtes-de-mort..Un parmesan, au milieu de cette lourdeur de pâte 
cuite, ajoutait sa pointe d’odeur aromatique. Trois bries, sur des 
planches rondes, avaient des mélancolies de lunes éteintes; deux, 
très-secs, étaient dans leur plein; le troisième, dans son deuxième’ 
quartier, coulait, se vidait d’une crème blanche étalée en lac, rava
geant les minces planchettes à l’aide desquelles on avait vaine
ment essayé de le contenir. Des ports-salut semblables à des dis
ques antiques, montraient, en exergue, le nom imprimé des fabri
cants. Un romantour, vêtu de son papier d’argent, donnait le 
rêve d’une barre de nougat d’un fromage sucré,«.égaré parmi ees 
fermentations âcres. Les roqueforts, eux aussi, sous des cloches de 
cristal, prenaient des mines princières, des faces marbrées et 
grasses, veinées de bleu et de jaune, comme attaqués d’une 
maladie honteuse de gens riches qui ont trop mangé de truffes, 
tandis que, dans un plat, à côté des fromages de chèvres, gros 
comme un poing d’enfant, durs et grisâtres, rappelaient les cail
loux que les boucs, menant leur troupeau, font rouler aux coudes 
des sentiers pierreux. Alors commençaient les puanteurs, les mont- 
d’or, jaune clair, puant une odeur douceâtre ; les troyes, très- 
épais, meurtris sur les bords, d’âpreté déjà plus forte, ajoutant une 
fétidité de cave humide ; les camemberts, d’un fumet de gibier trop 
faisandé; les neufchâtels, les limbourgs, les marolles, les ponts- 
Tévêque, carrés mettant chacun leur note aiguë et particulière 
dans cette phrase rude jusqu’à la nausée; les livarots teintés de 
rouge, terribles à la gorge comme une vapeur de soufre, puis enfin, 
par-dessus tous les autres, les olutets, enveloppés de feuilles de 
noyer, ainsi que ces charognes que les paysans couvrent de bran
ches, au bord d’un champ, fumantes au soleil. La chaude après- 
midi avait amolli les fromages ; les moisissures des croûtes fon
daient, se vernissaient avec des tons riches de cuivre rouge et de 
vert-de-gris, semblables à des blessures mal fermées ; sous les 
féuilles de chêne un souffle soulevait la peau des olivets qui battait 
comme une poitrine, d’une haleine lente et grosse d’homme 
endormi; un flot de vie avait troué un livarot, accouchant par 
cette entaille d’un peuple de vers. Et derrière, les balances dans sa 
boîte mince, un geromé anisé répandait une infection telle, que 
des mouches étaient tombées autour de la boîte sur le marbre 
rouge veiné de gris. É m i l e  Z o l a .
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ment d’un an à l ’A r t i s t e ,  participeront au tirage au 
sort
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Ce tableau-prime est exposé chez M. Van Hinsberg, 
Montagne de la Cour, 54.

La date du tirage sera ultérieurement indiquée.

Ï J n  1 8 1 8 .

Au Messie du « Paysage composé ! »

Donc, R éalistes , m es frè re s , c ’est en tendu . L’Académ ie va 
ga lvan iser le  cadavre : le  P rix  de Paysage-composé va ren a ître  
de ses p ré h is to riq u es  d é tr itu s .

L’an de na tu ra lism e  1877 v e rra  s ’ép anou ir le ch œ u r 
des N ym phes sous la lune, h u r le r  aux bois la  ro n d e  des 
Sa ty res , p leu rn ich e r 'e s  Naïades ut rig o le r les Faunes au 
sein  rach itiq u e  des cam pagnes, sous les frondaisons che
nues du  paysag ier officiel à double  fond.

Ëvohé ! F lo re  e t Pom one, Cybèle, Cérès, Latone, évohé ! 
il e st tem ps de c h asse r des fo rêts e t des cham ps les ru s 
tiq u es la iderons de  M ille t!...

A ces so len n els  m ais g ro tesq u es v ie illa rd s nous d é 
dions cette  m irifique tro u v aille  : le  catalogue du Salon 
b ru x e llo is  de 1818 avec « Y Explication des ouvrages de 

peinture, sculpture, architecture, dessin et gravure exécutés 
par des a rtis te s  v ivants et exposés au Salon de 1818 sous 
ïagrément de S .  E .  le Gouverneur du Brabant méridional 
et de M . le Bourguemestre de B ru xelles, e t greffé de  l ’inévi
tab le  a lexandrin  de  D em oustier, le m ytho log ique am ant 
d ’Em ilie :

L e s  arts sont un besoin de l'esprit et du cœur.

P r i x  : 24. cen tièm es ou 5 1/2 so ls de B rabant, au profit des 

B e a u x -A r ts i  .
A ce tte  h e u reu se  époque les Beaux-Arts é ta ien t so b res : 

les co balts , les laq u es, le cadm ium , dans l ’om bre des m o
d estes  vessies , n ’hab ita ien t p o in t en co re  l ’é tain  re sp len 
d issan t.

Je  ne  sa is si c ’e s t naïveté ou leçon prémédiLée, m ais — 
soufflet lith o g rap h iq u e  —  le p o rtra it de  P. P. Rubens 
allum e la p rem ière  page de l ’étonnan te  b ro ch u rc tto . ■

Vous le  voyez d ’ici le  g lo rieux  flam and : son  feu tre  à 
p lum e en tê te , la issan t éch ap p er un  long  flot de cheveux 
ondoyant su r  la chem isette  large  et b rodée, l’œ il vif, la lèv re  
ra illeu se  — ah u ri de se  vo ir p a tro n n e r la fantasque lis te  des 
sa lonniers-com posés d e  1818.

L e  programme du concours de 1818 ouvre  la m arche : 
P e i n t u r e .  H i s t o i r e  : L a  bataille de Ransbeeek, près des Trois- 
Fontaines. Après une  notice historique• échevelée le  ju ry  
ajoute :

L'époque de ce fa it  intéressant laisse beaiicotip de latitude au 
peintre ; un combat n'était alors qu’ une mêlée, oit les guer
riers se joignaient corps-à-corps, combattaient à pied , à cheval, et 
chargés d'armes offensives et défensives de toute espèce. —  L'âge  
dît jeune duc déterminé par les historiens contemporains, ne l'est 
cependant pas d'une manière très-précise. —  Outre Godefroid dans 
son berceau, trois fig u res au moins sont nécessaires au premier 
p la n ; ces fig u r e s  seront d ’une aune (un  mètre)* ou plus de pro
portion ; les costumes et armures du temps sont exigés ; le champ 
de bataille sera éclairé par un soleil couchant. . .

Si l ’on en excep te  le  so leil couchan t, to u t ce bavardage 
est bien  vague e t s ’en tén èb re  en co re  pa r la no te  du bas de 
la page :

Des historiens ont douté de la réalité de cette bataille.. .  mais 
L e s  v o y a g e s  p i t t o r e s q u e s  parlent d ’un tableau qui la retrace et qui 
a existé à l ’hôtel-de- ville de Bruxelles.

C o n v e r s a t i o n . —  Un officier rentre au sein de sa fam ille  
et lu i présente un compagnon qui lu i a sauvé la vie dans la 
dernière bataille.

Scène moderne, en plein jour, qui offrira an moins cinq fig u res, 
dont celles du premier plan seront de 25 pouces de proportion, nou
velle mesure. Ce tableau sera de 54 pouces de haut sur 43 de large.

Voilù, A lfred S tevens m e p a rd o n n e! de la modernité à 
l ’aune ! Mais voici venu le  Paysage-com posé si c h e r aux 
fa iseurs d ’antan  : ■

P a y s a g e .  —  Un paysage héroïque avec bergers et ber
gères devant tin tombeau sur lequel est écrit : e t  e g o  in 
A R C A D IA .

Les autres fabriques au choix de l'artiste. Le tableau aura 81 

pouces de largeur sur 65 de hauteur, 2 1/2 pieds de roi de large 
sur 2 pieds en hauteur.

S c u l p t u r e .  —  Anacréon inspiré par l'A m our chante les 
charmes de la vie.

Ici je  m e sen s re n a ître  —  m ais les « cond itions » me 
refro id issen t : .

Figure en pierre d ’une atme et 30 potices de proportion ( 4  pieds 
de roi) . . .

D e s s i n .  —  A lexa n d re-le-G ra n d  prenant la potion de son 
médecin P h ilip p e.

La grandeur des f  igïires et dît tableau ainsi que le choix du mo
nument sont abandonnés au génie des concurrents.

Génie des co n cu rren ts  — il y  avait donc  des co n cu rren ts  
de  gén ie  en 1818? M isère de  l ’hu ile , que les tem ps so n t 
changés ! .

Mais nous voici au « ' couronnem en t de l ’éd ifice ... » ce 
pan de  v ieux  sty le  e s t de  c irco n stan ce , il s ’ag it de  I ’a r c h i -  

t e c t u r e  : P la n  d ’un hôtel des invalides, pour mille hom m es...

Vrai, s ’il a é té  co n stru it, c ’e s t là que nos m odernes sou 
te n e u rs  du Paysage-com posé devraien t a lle r  ru m in e r leu r 
fo lâ tre  p ro je t —  et s ’en ré jo u ir, car ce se ra it un  een trée  de 
fa v eu r, la no te  en effet a joute :

Ce vaste édifice comprendra tout ce qui est nécessaire à l'entretien 
des braves qui ont versé leur sang pour la patrie et qui ont blanchi 
sous l  es armes.



Pure  laveur, que vous disais-je  ? Car, en  fait de sang , le 
paysagier-com posé n ’a jam ais versé  que  du rouge ang la is, 
e t la c é ru se  seu le  a pu la b lan ch ir.

Nous voici à la page 31 e t à I’expm cation  des o b je ts  
d ’a h t  i>e i,'exposition . C’est Madame la comtesse d ’A g ru in , 
peintre amateur, à B ru xelles, élève de Van Spaendonck, qui 
b rille  en tè te  de  l ’é to u rd issan t bata illon . Madame la 
com tesse  expose : L a  Cause de la ruine de Troie ; bouquet 

allégorique.

Les trois roses consacrées aux déesses rivales sont entourées d'at
tributs distincts qui indiquent la divinité dont chacune est Vem
blème ; ces attributs sont des fleurs, des oiseaux et des insectes aux
quels la poésie prête des sentiments différents ; le bas-relief, le vase 
et la pomme d'orange éclaircissent le sujet quant aux autres dé
tails.

Un rébus à l ’hu ile  com m e on voit !

De M. E J. Bonnevie, architecte, élève de l'académie de 
France, P lace de la M onnaie, N° G62.

Projet cTim arc de triomphe consacré à la paix générale. I l  sup" 
pose le monument à établir hors la porte de Laeken.

Voilà un p ro je t que devrait ex écu te r quelque  Bonnevie 
d ’au jou rd ’hui — au tre  p a rt q u ’à la p o rte  de Laeken.

Du m êm e : un  Projet d'une fontaine au bassin Yerd du 
P a rc , à B ru xelles. ' -

L ’auteur lacansacre auxscienc.es, aux lettres e t aux a r ts .— 
E ncore  un p ro je t non ré a l is é ...  Le Déluge, de  K essel, n ’a pas 
eu p lus de b o n h eu r « au bassin  V erd. »

M. C. Coene, peintre, à B ruxelles, place de la Fontaine, 
aim ait les su je ts gais : Voilà comme tout se p a sse !—  L 'E r 
m ite ramenant une jeune fille à la vertu. —  E spérons p o u r la 
v e rtu  que  ce  n ’e st pas un  e rm ite  du bon La F o n ta in e ...

Du C orron, peintre à A th , expose  u n  paysage-com posé  : 
Un C la ir  delune, avec une baigneuse,— vue prise à F u m a y ... 

Et la ba igneuse??

>llte Adèle E vrard , à Ath- U n Vase de cristal avec diverses 

sortes de fleurs sur une table de marbre recouverte d ’ un 

tapis.
Ce tableau est le début de Fauteur.

Cette sim ple  n o te  re sp ire  un  v irg ina l parfum  d e  naïveté  
qui a fait ma jo ie .. .  Hélas ! 011 n e  débute  plus a u jo u rd ’h u i .

Chapeaux bas ! Voici François, premier professeur à F Aca
démie de B ruxelles, Petit-Sablon. Le cas de ce c ro q u eu r 
d ’oranges est d igne e t cu rieu x  ; e t d ’un :

L a  Vierge et l'enfant Jésus sous un oranger.
L'enfant approche sa main de l'orange qui tient à l'arbuste. 

L'anneau nuptial est au doigt de la mère.

Et de deux :
L ’ Orange, allégorie à la naissance de S .  A .  R . le prince  

héréditaire.

Une orange placée sur un plat de vermeil et ornée de feuilles et de 
fleurs, laisse apercevoir, en s'ouvrant, un petit enfant qui semble 
en sortir. Le manteau royal, où sont brodées les armoiries du prince 
et de la princesse, ne laissent aucun doute sur l'allusion. La pen
dule, qui marque l ’heure, le jour et Vannée de cette heureuse naissance, 
la lune dans son croissant, la brillante étoile de l'auguste enfant et 
cCautres accessoires encore contribuent à rendre l'allégorie com
plète.

Voilà le m odèle du gen re  —  mais to u te  réflexion déflo re
ra it cette  fleur d’orange du « p rem ier p ro fesseu r ».

Hess, peintre à B ru xelles, élène de David, rue de l'E sca
lier, 11e 529.

Tableau de fa m ille . ,
Dans le fo n d  de l'appartement se trouve le portrait de Monge.

M adam e Van Hoegaerde, née de Vroom , élève de N oël, à 
B ruxelles.

Une belle M atinée d’autom ne, paysage d ’après n a tu re .
Une n a tu ra lis te  de l ’époque com m e on vo it.'

Madame Jouenne , née B oessey, à B ru xelles, a de plus n o ‘ 
blos p ré ten tio n s , e lle  ex pose : Une Urne couverte d’un crêpe 
et entourée d'une guirlande de fleurs. L ’urne porte cette ins
cription-. « Aux braves m orts pour leu r patrie! »

Dédié aux c iv ilisa teu rs de  l ’Afrique cen tra le .
S.-H. Koekkoek. L e  Naufrage sur les côtes de l ’Am érique.
On y  voit que la noble et active sensibilité toujours prête à voler 

au secours des malheureux, n'est point une vertîL étrangère aux sau
vages.

F. L eclerq , scu lp teu r ù B ruxelles. D e u x  A m ou rs se battant 
pour un cœur; groupe en marbre blanc. La réc ip ro q u e  se  vo it 
parfo is, m ais pas en m arb re  b lanc.

N. Le M oussu, peintre, à B ru xelles, a de  la bonhom ie :
Portrait d ’E m ile , âgé de S ans ; il est assisj  sous J un gros 

chêne.

M adam e veuve Louyet, à B ru xelles.

P o rtra it de S .  M . la  R eine.
Elle est soutenue p ar la tendresse et-la bonté ; les grâces Vornent 

de fleurs ; la Belgique à ses pieds lui présente ses ettfants pendant 
que la poésie et la peinture immortalisent ses vertus.

Ce dessin est à la p lum e.
Il m érita it le  b u rin , la po in te  e t le ciseau .

F . du M onceau ,.officier supérieur, à B ru x e lle s .
Tableau de fleurs e t de fru its .

Les premières dans un vase de porcelaine, les autres dans un  
vase de cristal ;  le tout orné de quelques objets de toilette.

P aren t, p ro fesseu r d’a rch itec tu re  à l ’Académ ie, à Valen* 
c iennes :

Une couronne de fleurs posée sur une colonne tronquée, le 
tout ciselé sur un m orceau de bois.

H. Turkem, pe in tre , à E indhoven .
Esquisse d'un tableau représen tan t le retour de S a  M ajesté  

dans les P a y s -B a s .
Le prince, conduit p ar la sagesse, revoit le sol sacré de la p a 

trie, i l  tend une main bienfaisante à la nation abattue auprès du 
lion endormi, et lui présente la paix, le comt?ierce et Vindustriet 
qui doivent ranimer ses forces et rétablir le temple de sa gloire.

Cette e sq u isse  vaut le  g rand-co rdon  —  au m oins !

D. Donny, p e in tre , à B ruxelles, est m oins p la t :

Clio g ravan t sur une table l’érection  de l'A cadém ie de 
B ru ges.

Mlle P. de Gystelle à B ru x e lle s . ■
C adre ren ferm an t au crayon de couleur les quatre p o r tra its  

suivants : ■
A . Hélène, deuxième femme de Rubens.
B . Catherine, première femme du même.



C. Albert, son f i l s .

D . L e portrait de Rubens mime.

E sp éro n s les vo ir à Anvers p rochainem en t au Salon du 
C entenaire.

Comme bouquet à ce nonpareil feu d’artifice, j’ai gardé, 
celu i de  M. L. D esprets, p e in tre , à B ruxelles, ru e  V erte, 
n» 1031.

L e  Jardinier fleuriste.
I l  se montre à une fenêtre gothique et fa it  hommage aux ama

teurs des beaux-arts et de la botanique d'un grand bouquet de fleurs  

qu'il tient à la main ;  sur la tablette d'appui est une corbeille de 

fleurs.

L a  figure est peinte par Coene.

H eureux Coene d’avoir co llaboré  à sem blable ga lan terie  !
E t vo ilà , réa lis tes  nies frè re s , v e rs  quelles plaisantes 

p e in tu re s , v e rs q uelles ab racadabran tes concep tions, vou
d ra ien t ram en er l’a r t m oderne  ces bons académ iciens.

Vite, fe rm ons à jam ais la g ro tesq u e  p laquette  d ’où s’é
chappe un parfum  n iais e t ran ci, e t co n se illons aux antiques 
p e rc lu s  de" l’a r t d’em ployer p o u r eux-m êm es le galvanism e 
d o n t ils  v eu len t au jourd’hu i faire  usage  pour le  paysage.? 
com posé.

L aissons les m o rts  d o rm ir en  paix : l ’Art de 1877 ne 
p eu t ê tre  l ’Art de 1818.

Marc Véry.

;p O U P $  D ’ C EIE E T  C E IN S  D ’ Y E U X

L a  d e r n i è r e  f u m é e  e t  l e  d e r n i e r  b r u i t  d u  t r a i n  é v a n o u i s ,  j e  s u is  

d e s c e n d u  v e r s  G i f .

S i n g u l i e r  p a y s ,  s i n g u l i è r e  e n t r é e .  U n e  a l l é e  d e  g r a n d s  a r b r e s  q u i  

s ’ e m b r a s s e n t  p a r  d e s s u s  l e s  m u r s ,  d e  l a  v e r d u r e  p a r t o u t ,  e t  à  d r o i t e ,  

d a n s  u n  c o i n ,  u n e  h u m b l e  r i v i è r e  : l ’ Y v e t t e  e t  l e  s i l e n c e ;  u n  s i l e n c e  

é n o r m e ,  u n  c a l m e  s a n s  f in .  O n  c r o i r a i t  v o l o n t i e r s  q u ’ e n  c e t  e n d r o i t  

t o u t  r e p o s e  e t  q u ’ i l  y  a  u n  a p a i s e m e n t  g é n é r a l  d e  l ’ ê t r e  ; c h a i r ,  

c œ u r ,  p e n s é e ,  d e  t o u t  c e  q u i  f a i t  e t  a u s s i  d e  t o u t  c e  q u i  d é f a i t  

l ’ h o m m e .  L a  v i e  y  s e m b l e  b e r c é e  d o u c e m e n t ,  l e  m o u v e m e n t  a p a i s é  

e t  s a n s  s e c o u s s e s .  L e  c i m e t i è r e  q u e  j e  c ô t o i e  e s t  s a n s  t r i s t e s s e ;  s e s  

i f s  e t  s e s  s a u l e s  p l e u r e u r s  n e  m e t t e n t  q u ’ u n  p e u  p l u s  d e  v e r d u r e  d a n s  

l a  v e r d u r e  e n v i r o n n a n t e ;  i l  n ’ a j o u t e  q u ’ u n p e u p l u s  d e  t r a n q u i l l i t é  à  

l a  p e r p é t u e l l e  t r a n q u i l l i t é  q u i  p l a n e .

L a  n u i t  t o m b a i t ,  u n e  n u i t  s e r e i n e .  J e  m e  s u is  p r o m e n é  a u  h a s a r d  

d a n s  l a  s o l i t u d e  d e s  r u e s .  P r e s q u e  p e r s o n n e  s u r  l e s  p o r t e s .  A u  b u 

r e a u  d e s  p o s t e s ,  d e u x  j e u n e s  f i l l e s  e n  d e u i l  a c c o u d é e s  s u r  l ’ a p p u i  d e  

l a  f e n ê t r e  e n t r e  d e u x  p o t s  d e  r é s é d a s  h u m i d e s  e n c o r e  d e  l ’a r r o s e m e n t  

d ’u n e  c a r a f e ,  m e  s u i v e n t  l o n g u e m e n t  d u  r e g a r d .  P e u t - ê t r e  s e r a i - je  

u n  é v é n e m e n t  d a n s  l e u r  v i e !  —  F i l l e s  d ’o f f i c i e r  r e t r a i t é ,  e l l e s  o n t  e u  

__ p a r  p r o t e c t i o n ,  —  l ’h u m b l e  e m p l o i  q u i  l e u r  p e r m e t t r a  d e  m a n 

g e r  à  p e u  p r è s  t o u s  l e s  j o u r s  d u  p a i n  p a s  t r o p  s e c ,  e t  l e u r  e x i s t e n c e  

s ’ é c o u l e r a  m o n o t o n e ,  d e v a n t  l e s  c a s i e r s  r é g u l i e r s ,  l e s  c o l o n n e s  à  

r e m p l i r  d e  c h i f f r e s ,  l e s  p a q u e t s  à  f i c e l e r .

E l l e s  s o n t  e n t r é e s  l à  c o m m e  o n  e n t r e  e n  r e l i g i o n .  S e u l e m e n t  c e  

c l o î t r e  r a p p o r t e  h u i t  c e n t s  f r a n c s  p a r  a n ,  c ’ e s t  m o i n s  a l é a t o i r e  q u e  

l e  c i e l .  U n e  s e u l e  c h o s e  l e s  o c c u p e  : l ’a r r i v é e  e t  l e  d é p a r t  d e  l a  v o i 

t u r e  a u x  d é p ê c h e s .  U n  r e t a r d  o u  u n e  a v a n c e  f a i t  l e u r  c o n v e r s a t i o n

d e  t o u t e  l a  j o u r n é e ,  f o u r n i t  à  t o u t e  l ’ i m a g i n a t i o n  d e  l e u r  e s p r i t .  

» H é  h é ,  C l a u d e  s e  d é r a n g e  ! « E l l e s  d i s e n t  c e l a  a v e c  d e s  c o u p s  

d ’œ i l  e t  d e s  i n f l e x i o n s  d e  v o i x  q u i  v e u l e n t  ê t r e  s i g n i f i c a t i f s .  A u  

f o n d  u n  r e g r e t  l e u r  v i e n t ,  E l l e s  o n t  p e u r  d ’ e n  a v o i r  t r o p  d i t ,  m ê m e  

e n  r i a n t ,  s u r  c e  g a r ç o n .  O h  ! u n  b r a v e  g a r ç o n  q u i  p l a i s a n t e  a v e c  

e l l e s  e n  d é c h a r g e a n t  l e s  s a c s  d e  d é p ê c h e s  « l e s  s a c s  à  m a l i c e s ,  « 

s u i v a n t  s o n  e x p r e s s i o n ,  e t  à  q u i  l ’ a î n é e ,  u n  j o u r  d e  g r a n d e  a u d a c e ,  

a  p r i s  l a  r o s e  q u ’ i l  t e n a i t  à  l a  b o u c h e ,  n é g l i g e m m e n t ,  e t  m â c h o n n a n t  

l e  b o u t  d e  l a  q u e u e .

E l l e s  n ’ a u r o n t  j a m a i s  n i  a m a n t ,  n i  m a r i .  E l l e s  n ’ o s e n t  p a s ,  e t  l e s  

g a l a n t s  n ’o s e n t  p a s .  E l l e s  r e g a r d e n t  l e  c l e r c  d e  n o t a i r e  c o m m e  u n  

m o n s i e u r ,  l e  c l e r c  d e  n o t a i r e  l e s  r e g a r d e  c o m m e  d e s  d e m o i s e l l e s ;  

; l s  s e  s a lu e n t  l e  d i m a n c h e  e n  s o r t a n t  d e  l ’é g l i s e ,  l e  s o i r  s u r  l a  p r o 

m e n a d e ,  m a i s  n ’ é c h a n g e n t  q u e  l e s  p a r o l e s  i n d i s p e n s a b l e s ,  q u a n d  

i l  v i e n t  c h a r g e r  u n e  l e t t r e  o u  a c h e t e r  d e s  t im b 'r e s - p o s t e .  E t  l e u r s  

d é s i r s ,  l e u r s  a m o u r s ,  l e u r s  t e n d r e s s e s ,  l e u r s  t i t i l l a t i o n s  d e  m a t e r n i t é  

e t  l e u r s  r ê v e s  d e  m a î t r e s s e ,  c e r t a i n s  j o u r s ,  s ’ e n v o l e n t  d é s e s p é r é 

m e n t  à  l a  s u i t e  d ’u n  in c o n n u  q u i  p a s s e  i n d i f f é r e n t ,  s a n s  s o u p ç o n n e r  

r i e n  d e s  d o u l e u r s  q u ’ i l  é v e i l l e .  A u  r e t o u r ,  e l l e s  l ’a p e r c e v r o n t ,  d a n s  

l e  l o i n t a i n ,  e t  p l u s  s a g e s ,  s a c h a n t  l a  v a n i t é  d e  l e u r s  i l l u s i o n s ,  c r a i 

g n a n t  q u e  l e u r s  r e g a r d s  n e  l a i s s e n t  à  l ’ é t r a n g e r  m a u v a i s e  o p i n i o n  

d ’ e l l e s ,  e l l e s  f e r m e r o n t  l e u r  f e n ê t r e .  M a i s  b o n  g r é ,  m a l  g r é ,  s o u l e 

v a n t  u n  c o i n  d u  r i d e a u  m i n u t i e u s e m e n t  d a m a s s é  d e  r e p r i s e s ,  e l l e s  l e  

s u i v r o n t  d e  l ’œ i l  e t  d u  c œ u r  ju s q u e s  à  l ’ e n d r o i t  o ù  l a  r o u t e  f a i t  u n  

c o u d e ,  j u s q u ’a u  m o m e n t  o ù  l a  s o n n e t t e  d e  l a  p o r t e  a n n o n c e r a  u n  

v i s i t e u r ,  e t  o ù  u n  m a r m o t  à  p e i n e  à  l a  h a u t e u r  d e  l a  t a b l e t t e  d u  

g u i c h e t  l e u r  c r i e r a  : « P o u r  l ’ A l g é r i e ,  c o m b i e n  q u e  c ’ e s t ,  h e i n ,  d i t e s ,  

m a d a m e  ? »

D a n s  u n e  t o u r n é e ,  u n e  f o i s ,  à  l ’u n e  d ’e l l e s ,  l ’ i n s p e c t e u r ,  u n  g r a n d  

b e l  h o m m e ,  d é s a g r é a b l e  e t  d é c o r é ,  f e r a  l a  c o u r .  E l l e  r e f u s e r a  

s e s  a v a n c e s ,  p a r  c r a i n t e  d e s  r e p r o c h e s  d e  s a  s œ u r ,  u n e  p u r i t a i n e  

q u i  t a p i s s e  a u  c u r é  d e s  c o u s s i n s  b l e u s  é c a r t e l é s  d e  c r o i x  j a u n e s ,  

u n  p e u  a u s s i  p a r  c o q u e t t e r i e  o u  p a r  d i g n i t é  v a g u e .  E v i n c é ,  l ’ i n s p e c 

t e u r  s e  c o n s o l e  e n  r é p a n d a n t  l e  b r u i t  q u e  c ’ e s t  u n e  p i m b ê c h e ,  s e  

d o n n e  d e s  a i r s  d e  j u s t i c e  e n  l u i  a c c o r d a n t  d e  j o l i s  y e u x ,  e t  s e  

v e n g e  e n  les n o t a n t  m a l .

J a m a i s  e l l e s  n a ’u r o n t  d ’a v a n c e m e n t ,  n i  e l l e , —  n i  s a  s œ u r .

H e n r y  C É A R D .

J . E  - f o i N  DU " p E U .

CH A N SO N .

I

C ’est un temps triste etpluvietix ;  

Assis près de ma cheminéet 
Comme Von dit, je  me fa is  vieux,
Car je  ne puis de la journée 

Sortir un peu,
Quitter mon fe u  :

Près de saflamme 

J 'a i  froid  dans Pâme.

Mais en regardant au dehors,
Je vois, sous la neige et la bise.

Des malheureux qui n'ont au corps 

Pas même un lambeau de chemise.

E n  y  réfléchissant un peu 

Vive Vargent et le bon fe u !
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C ’est un temps triste it pluvieux,
Le fe u  m'endort et je  sommeille,

J ’ai là certain petit vin vieux 

Qui me ravigote à merveille ;
Auprès du fezi 

Buvons un peu 

Ce vin de flam m e  

Réchauffe l'âme.

Jamais, à travers mon rideau,
Je  11e vis tempête pareille.

Jamais il ne tomba tant d'eau,

Alors, débouchons ma bouteille.

Je dis tout en buvant un peu :

Vive le vin et le bon feu  /

I I I

C ’est un temps triste et pluvieux :
M algré le vin je  suis morose ;

Mais j ’entends le frou frou  soyeux 

D e la robe de mam’selV Rose.
D 'u n  autre fe u  

Brûlons un peu ;

Sa douce flamme 

Réjouit l'âme.
Quoi! le temps n ’a p u f  empêcher 

D e venir ? E s-tu bien moîdllée ?
Retire tout, viens te sécher 

A u  litt belle déshabillée !

Je vais te réchauffer un peu,
Vive V amour et le bon feu  !

Maurice Du S eigneur .

jfÜALiLADE E N  P R O p E  

D E  L A  C H A N D E L L E  D E S  S I X .

A l o r s  q u e  t u  é t a i s  in v a i n c u e  e t  q u e  t u  t r ô n a i s ,  m a j e s t u e u s e ,  s u r  

t o n  p h a r e  d e  c u i v r e ,  t u  n i m b a i s  d e  t a  b u é e  j a u n e  l a  t ê t e  b l a n c h e  d u  

p è r e ,  t u  p o u d r a i s  d e  c e n d r e  d ’ o r  l e s  c h e v e u x  d e  s e s  f i l l e s  q u i  é c o u 

t a i e n t ,  y e u x  m i - c l o s  e t  b o u c h e  g r a n d e  o u v e r t e ,  l e  r é c i t  d e s  c o n t e s  

d e  l a  M è r e  l ’ O i e ,  ô  c h a n d e l l e  d e s  s i x ,  g r é s i l l a n t e  c h a n d e l l e  !

S o u v e n t  a u s s i  1*a z u r  d e  l e u r s  p r u n e l l e s  s 'e s t  v o i l é  d e  l a  b r u m e  

d e s  l a r m e s  a u  r é c i t  d e s  d o u l e u r s  q u ’ e n f a n t a i t  l e  t e r r i b l e  a r c h e r o t  

A m o u r ,  s o u v e n t ,  t o i  a u s s i ,  t u  a s  p l e u r é  t e s  l o n g u e s  l a r m e s  d e  s u i f  

p â l e  s u r  l ’ i n f o r t u n e  d e s  b a c h e l e t t e s  q u i  a i m a i e n t ,  ô  c h a n d e l l e  d e s  

s i x ,  g r é s i l l a n t e  c h a n d e l l e  !

• A l o r s  q u e  t u  c r é p i t e s  s u r  l e  m a r t i n e t  q u i  t ’ e n s e r r e ,  a l o r s  q u e  t u  

c h a m p i g n o n n e s  a v e c  t a  m è c h e  d o n t  l e  n e z  e s t  n o i r  à  s o n  e x t r é m i t é  e t  

r o u g e  à  s a  r a c i n e ,  j e  r e v o i s  m o n  e n f a n c e ,  l e s  l o n g u e s  s o i r é e s  d ’h i v e r ,  

o ù ,  f a t i g u é e  d e  m e s  p l e u r s  e t  d e  m e s  c r i s ,  m a  m è r e  m e  r e n v o y a i t ,

d a n s  l a  c u i s i n e ,  a u p r è s  d e  l a  b o n n e  q u i  é p e l a i t ,  à  h a u t e  v o i x ,  l e  

g r o s  l i v r e  d e s  s o n g e s ,  ô  c h a n d e l l e  d e s  s i x ,  g r é s i l l a n t e  c h a n d e l l e  !

O h  ! s i  t u  e s  d é c h u e  e t  s i  t o n  r è g n e  e s t  f i n i ,  t u  a s  é t é  a d u l é e  

c o m m e  j a m a i s  r e i n e  n e  l e  f u t ,  ô  c h a n d e l l e  f u m e u s e  ! R e m b r a n d t ,  

G é r a r d  D o w ,  S c h a l k e n ,  t ’o n t  c é l é b r é e  d a n s  d ’ i m m o r t e l l e s  p a g e s ;  

i l s  t ’ o n t  f a i t  é c l a i r e r  l a  n e i g e  r o s e  d e s  c h a i r s ,  l ’h e r m i n e  c a r m i n é e  

d e  c e s  b e l l e s  d e s  F l a n d r e s  q u i  t ’a b r i t a i e n t  d e  l a  m a i n  c o n t r e  l e  s o u f 

f le  d e s  b r i s e s ,  ô . c h a n d e l l e  d e s  s i x ,  g r é s i l l a n t e  c h a n d e l l e  !

EN V OI

P r i n c e s s e ,  q u e  d ’a u t r e s  c h a n t e n t  l e s  l u e u r s  p h o s p h o r i q u e s  d e s  l u 

n é s ,  l e s  f l a m m e s  r o u g e s  d e s  l a m p e s ,  l e s  f e u x  j a u n e s  d e s  g a z ,  c ’ e s t  

t o i  s e u l e  q u e  j ’ a i m e ,  t o i  s e u l e  q u e  j e  v e u x  e x a l t e r ,  é c l a i r a g e  i d é a l  

d e s  t a b l e a u x  d e s  g r a n d s  m a î t r e s ,  ô  c h a n d e l l e  d e s  s i x ,  g r é s i l l a n t e  

c h a n d e l l e  ! .

J.-K. HUYSMANS.

J a ’|N T E R M E 2;z;0 ,

poèm e p a r  H en ri H E IN E  (suite *).

L V .

Lentement roule ma voiture 

A  travers les bois et lès prés,
A  travers la jeune nature 

Riante, sous les deux pourprés.

Moi, je  réfléchis et, sans trêve,

M a très-chère , je  pense à toi...

Alors, comme au milieu d'îin rêve 

Trois fantômes viennent à moi.

Le pâle groupe me sahie 

E n  raillant, mais comme à regret,
Puis doucement il évolue,

Sautille, rit et disparaît.

L V I .

J 'a i  pleuré pendant mon rêve !

Je rêvais que la mort avait pâli ton fron t,

Je m’éveillai, pleurant, plein d'un chagrin profond, 

Mon pauvre cœur saignait comme frappé d'un glaive.

J ’ai pleuré pendant mon rêve!

Je rêvais qu'à jamais tu t'éloignais de moi,

Je m1 éveillai, le cœur empli d'un triste émoi,

E t  mon amère plainte en un sanglot s'achève.

J ’ai pleuré pendant mon rêve!



Je rêvais, ô bonheur! que tu m'aimais tôt jours,
Je m'éveillai. Depuis, sur nos mortes amours,
Le torrent de mes pleurs, coule, coule sans trêve.

L V I I .

Toutes les nuits me souriant 

7a douce image me visite,
A  tes pieds, je  vie précipite,
Pleurant, sanglotant^ suppliant.

Triste et sourde à mes vœux timides,
Secouant ton fr o7it gracieux,,

Tu me regardes, D e tes yeux .

7ombent des pleurs, perles humides.

■ D e cyprès, m'offrant un rameau,
Tu me dis un mot à l'oreille......
Plus de cyprès quand j e  m'éveille.
E t  je  veux oublier le mot!

L V I II .

L a  phtie et le vent de l'automne 

■ Htirlent dans la nuit monotone,
L'éclair court au ciel, et le fend ...
L a  sombre forêt crie et plettre...

Où peut se trouver à cette heure 

M a pativre, ma timide enfant ?

M algré le vent, m a igri la phiiey 

A  sa fenêtre, elle s'appuie,
Sa joue a de mates pâleurs ;

E lle  plonge dans les ténèbres 

D e la nuit aux rumetirs funèbres 

Ses deux yetix où perlent des pleurs.

C .  T a b a r a u d . —  E .  V a u g h a n .

Y a r i é t é ? .

I V

F R U I T S .

L a  S a r r i e t t e  é t a i t  a d o r a b l e  a u  m i l i e u  d e  s e s  f r u i t s  a v e c  s o n  

d é b r a i l l é  d e  b e l l e  f i l l e .  S e s  c h e v e u x  f r i s o t t a n t s  l u i  t o m b a i e n t  s u r  

l e  f r o n t ,  c o m m e  d e s  p a m p r e s .  S e s  b r a s  n u s ,  s o n  c o u  n u ,  t o u t  c e  

q u ’ e l l e  m o n t r a i t  d e  n u  e t  d e  r o s e ,  a v a i t  u n e  f r a î c h e u r  d e  p ê c h e  e t  

d e  c e r i s e .  E l l e  s ’ é t a i t  p e n d u  p a r  g a m i n e r i e  d e s  g u i g n e s  a u x  o r e i l l e s ,  

d e s  g u i g n e s  n o i r e s  q u i  s a u t a i e n t  s u r  s e s  j o u e s ,  q u a n d  e l l e  s e  p e n 

c h a i t  t o u t e  s o n o r e  d e  r i r e s .  C e  q u i  l ’a m u s a i t  s i  f o r t ,  c ’ é t a i t  q u ’ e l l e  

m a n g e a i t  d e s  g r o s e i l l e s ,  e t  q u ’ e l l e  l e s  m a n g e a i t  à  s ’ e n  b a r b o u i l l e r  

l a  b o u c h e ,  j u s q u ’a u  m e n t o n  e t  j u s q u ’ a u  n e z ,  e l l e  a v a i t  l a  b o u c h e  

r o u g e ,  u n e  b o u c h e  m a q u i l l é e ,  f r a î c h e  d u  j u s  d e s  g r o s e i l l e s ,  c o m m e  

p e i n t e  e t  p a r f u m é e  d e  q u e l q u e  f a r d  d u  s é r a i l .  U n e  o d e u r  d e  p r u n e  

m o n t a i t  d e  s e s  j u p e s .  S o n  f i c h u  m a l  n o u é  s e n t a i t  l a  f r a i s e .

E t ,  d a n s  l ’é t r o i t e  b o u t i q u e ,  a u t o u r  d ’ e l l e ,  l e s  f r u i t s  s ’ e n t a s s a i e n t .  

D e r r i è r e  l e  l o n g  d e s  é t a g è r e s ,  i l  y  a v a i t  d e s  f i l e s  d e  m e l o n s ,  d e s  

c a n t a l o u p s  c o u t u r é s  d e  v e r r u e s ,  d e s  m a r a î c h e r s  a u x  g u i p u r e s  g r i s e s ,  

d e s  c u l s  d e  s i n g e  a v e c  l e u r s  b o s s e s  n u e s .  A  l ’ é t a l a g e ,  l e s  b e a u x  

f r u i t s ,  d é l i c a t e m e n t  p a r é s  d a n s  d e s  p a n i e r s ,  a v a i e n t  d e s  r o n d e u r s  

d é j o u é s  q u i  s e  c a c h e n t ,  d e s  f a c e s  d e  b e l l e s  e n f a n t s  e n t r e v u e s  à d e m i  

s o u s  u n  r i d e a u  d e  f e u i l l e s  ; l e s  p ê c h e s ,  s u r t o u t  l e s  m o n t r e u i l  r o u 

g i s s a n t e s ,  d e  p e a u  f i n e  e t  c l a i r e  c o m m e  d e s  f i l l e s  d u  N o r d  e t  l e s  

p ê c h e s  d u  M i d i ,  j a u n e s  e t  b r û l é e s ,  a y a n t  l e  h â l e  d e s  f i l l e s  d e  

P r o v e n c e .

L e s  a b r i c o t s  p r e n a i e n t  s u r  l a  m o u s s e  d e s  t o n s  d ’ a m b r e , c e s  

c h a l e u r s  d e  c o u c h e r  d e  s o l e i l  q u i  c h a u f f e n t  l a  n u q u e ^ d e s  b r u n e s ,  à 
l ’ e n d r o i t  o ù  f r i s e n t  d e  p e t i t s  c h e v e u x .  Les c e r i s e s  r a n g é e s  u n e  à 
u n e ,  r e s s e m b l a i e n t  à d e s  l è v r e s  t r o p  é t r o i t e s  d e  c h i n o i s e  q u i  s o u 

r i a i e n t  ; l e s  m o n t m o r e n c y  à d e s  l è v r e s  t r a p u e s  d e  f e m m e  g r a s s e ;  l e s  

a n g l a i s e s ,  p l u s  .a l l o n g é e s  e t  p l u s  g r a v e s  ; l e s  g u i g n e s  c h a i r  c o m 

m u n e ,  n o i r e ,  m e u r t r i e  d e  b a i s e r s  ; l e s  b i g a r r e a u x ,  t a c h é s  d e  b l a n c  

e t  d e  r o s e ,  a u  r i r e  à l a  f o i s  j o y e u x  e t  f â c h é .  L e s  p o m m e s ,  l e s  p o i r e s  

s ’ e m p i l a i e n t  a v e c  d e s  r é g u l a r i t é s  d ’ a r c h i t e c t u r e ,  f a i s a n t  d e s  p y r a 

m i d e s  m o n t r a n t  d e s  r o u g e u r s  d e  s e in s  n a i s s a n t s ,  d e s  é p a u l e s  e t  d e s  

h a n c h e s  d o r é e s ,  t o u t e  u n e  n u d i t é  d i s c r è t e ,  a u  m i l i e u  d e s  b r i n s  d e  

f o u g è r e ;  e l l e s  é t a i e n t  d e  p e a u x  d i f f é r e n t e s ,  l e s  p o m m e s  d ’ a p i  a u  

b e r c e a u ,  l e s  r a m b o u r g s  a v a c h i e s ,  l e s  c a l v i l l e s  e n  r o b e  b l a n c h e ,  

l e s  c a n a d a s  s a n g u i n e s ,  l e s  c h â t a i g n i e r s  c o u p e r o s é e s ,  l e s  r e i n e t t e s  

b l o n d e s  p i q u é e s  d e  r o u s s e u r  ; p u i s  l e s  v a r i é t é s  d e s  p o i r e s  : l a  

b l a n q u e t t e ,  l ’ a n g l e t e r r e ,  l e s  b e u r r é s ,  l e s m e s s i r e - J e a n , l e s  d u c h e s s e s ,  

t r a p u e s ,  a l l o n g é e s  a v e c  d e s  c o u s  d e  c y g n e  o u  d e s  é p a u l e s  a p o p l e c 

t i q u e s ,  l e s  v e n t r e s  j a u n e s  e t  v e r t s ,  r e l e v é s  d ’ u n e  p o i n t e  d e  c a r m i n ,  

A  c ô t é ,  l e s  p r u n e s  t r a n s p a r e n t e s  m o n t r a i e n t  d e s  d o u c e u r s  c h l o r o -  

t i q u e s  d e  v i e r g e ;  l e s  r e i n e - c l a u d e ,  l e s  p r u n e s  d e  m o n s i e u r ,  é t a i e n t  

p â l i e s  d ’u n e  f le u r  d ’ i n n o c e n c e ;  l e s  m i r a b e l l e s  s ’é g r e n a i e n t  c o m m e  

l é s  p e r l e s  d ’o r  d ’u n  r o s a i r e ,  o u b l i é  d a n s  u n e  b o î t e  a v e c  d e s  b â t o n s  

d e  v a n i l l e .  E t  l e s  f r a i s e s ,  e l l e s  a u s s i ,  e x h a l a i e n t  u n  p a r f u m  f r a i s ,  u n  

p a r f u m  d e  j e u n e s s e ,  l e s  p e t i t e s  s u r t o u t ,  c e l l e s  q u ’ o n  c u e i l l e  d a n s  l e s  

b o i s ,  p l u s  e n c o r e  q u e  l e s  g r o s s e s  f r a i s e s  d e  j a r d i n  q u i  s e n t e n t  l a  

f a d e u r  d e s  a r r o s o i r s .  L e s  f r a m b o i s e s  a j o u t a i e n t  u n  b o u q u e t  à c e t t e  

o d e u r  p u r e .  L e s  g r o s e i l l e s ,  l e s  c a s s i s ,  l e s  n o i s e t t e s  r i a i e n t  a v e c  d e s  

m i n e s  d é l u r é e s  p e n d a n t  q u e  d e s  c o r b e i l l e s  d e  r a i s i n s ,  d e s  g r a p p e s  

l o u r d e s ,  c h a r g é e s  d ’ i v r e s s e ,  s e  p â m a i e n t  a u  b o r d  d e  l ’ o s i e r ,  e n  l a i s 

s a n t  r e t o m b e r  l e u r s  g r a i n s  r o u s s i s  p a r  l e s  v o l u p t é s  t r o p  c h a u d e s  

d u  s o l e i l .

É w i l e  Z o l a .

< ^A 2; e t t ï ;  ^ u ^ i c a l e .

C oncerts du W a u x h a ll . —  L ’ a t t r a y a n t  p r o g r a m m e  d u  26 
j u i l l e t  a v a i t  é t é  r e m i s  a u  2 a o û t ,  v u  l ’ i n c l é m e n c e  d u  t e m p s .  M a i s  o n  

a v a i t  c o m p t é  s a n s  l e s  a v e r s e s  e t  b i e n  q u e  l a  p l u i e  e û t  c e s s é  l e  s o i r ,  

l e  p u b l i c  é t a i t  p e u  n o m b r e u x ;  a u s s i  M .  H e r m a n n  f i t - i l  i n s c r i r e  s u r  

l e  p r o g r a m m e  q u e ,  v u  l ’h u m i d i t é ,  l e s  s o l i  d e  v i o l o n  n e  s e r a i e n t  p a s  

j o u é s .  L a  f a n t a i s i e  s u r  Fattst p o u r  v i o l o n  a y a n t  é t é  r e m p l a c é e  p a r  

u n  a u t r e  m o r c e a u  d u  m ê m e  o p é r a ,  l e s  a u d i t e u r s  n ’o n t  p a s  e u  l ’a i r  d e  

s e  p l a i n d r e .  I l s  n ’y  o n t  g u è r e  a t t a c h é  d ’ i m p o r t a n c e  d ’a i l l e u r s .  P a r  

c o n t r e ,  M .  M e r c k ,  d o n t  l e  t a l e n t  e s t  m o i n s  s o u m is  a u x  v a r i a t i o n s  

d u  b a r o m è t r e ,  a  e x é c u t é  a v e c  s o n  t a l e n t  h a b i t u e l  l'Intermezzo, b a r -  

c a r o l l e  p o u r  c o r  s o l o  d e  A u g .  D u p o n t .  M a l g r é  l e s  d i f f i c u l t é s  q u e



p r é s e n t e  c e  m o r c e a u ,  M .  M e r c k  a  j o u é  a v e c  c e t t e  c e r t i t u d e  q u e  s i  

p e u  d e  c o r n i s t e s  p a r v i e n n e n t  à  a c q u é r i r  e t  q u i  l u i  a  f a i t  u n e  s i  

g r a n d e  r é p u t a t i o n .  A u s s i  l e s  a u d i t e u r s  o n t - i l s  a c c l a m é  a v e c  e n t h o u 

s i a s m e  c e  m o d e s t e  e t  s y m p a t h i q u e  a r t i s t e .  L a  n o u v e l l e  œ u v r e  d e  

M .  A u g .  D u p o n t  a  é g a l e m e n t  o b t e n u  b e a u c o u p  d e  s u c c è s .  L ’ i d é e  

e n  e s t  h e u r e u s e  e t  b i e n  t r a v a i l l é e  ; l ’ o r c h e s t r a t i o n  b r i l l a n t e  e t  r i c h e ,  

s p é c i a l e m e n t  d a n s  u n  t r è s - b e a u  t u t t i .  '

O n  a  é g a l e m e n t  r e m i s  a u  p r o g r a m m e  u n e  Marche-Caprice d e  

O .  J o k i s c h .  C e t t e  œ u v r e  d e  n o t r e  c o n s c i e n c i e u x  v i o l o n  s o l o  a  

v a l u  à  l ’a u t e u r  d e s  m a r q u e s  d e  f a v e u r  d u  p u b l i c .  O n  y  r e t r o u v e  

c e t t e  o r i g i n a l i t é  p i q u a n t e  d e s  a u t r e s  c o m p o s i t i o n s  d e  l ’a u t e u r ,  

u n e  o r c h e s t r a t i o n  s a v a n t e  e t  b i e n  e n t e n d u e .

L e s  a i r s  d e  b a l l e t  d e  Cinq-Mars o n t  b e a u c o u p  d e s  q u a l i t é s  

h a b i t u e l l e s  d e  G o u n o d ,  m a i s  n o u s  n e  l e u r  t r o u v o n s  p a s  c e  c h a r m e ,  

c e t t e  s a v e u r  q u e  n o u s  a d m i r i o n s  d a n s  l e s  b a l l e t s  d e  Faust e t  d e  la 
Reine du Saàa. L ’ i n s p i r a t i o n  n ’a  p a s  c e t t e  f o i s  a u t a n t  q u e  d ’h a 

b i t u d e  e n f l a m m é  l e  c é l è b r e  m u s i c i e n .

L ’ o u v e r t u r e  e n  mi d e  S t a d t f e l d ,  l e  c h a r m a n t  m u s i c i e n  b e l g e  

t r o p  p e u  c o n n u ,  e s t  u n  d e  c e s  m o r c e a u x  d é l i c a t e m e n t  c i s e l é s  q u e  

l ’o n  e n t e n d  t o u j o u r s  a v e c  u n  p l a i s i r  n o u v e a u .  L ’ o u v e r t u r e  e n  la 
d e  F é t i s  e t  l e  Rouet d'Omphale d e  S a i n t - S a ë n s  c o m p l é t a i e n t  

a g r é a b l e m e n t  l e  p r o g r a m m e .

C onservatoire. —  L e  c o n c o u r s  p u b l i c  d e  l a  c l a s s e  d ’ o r g u e  

n e  f o r m a i t  q u ’u n  a c c e s s o i r e  d e s  é p r e u v e s  p l u s  s é r i e u s e s  a u x 

q u e l l e s  e t a i e n t  s o u m is  l e s  c o n c u i r e n t s .  Q u ’ i m p o r t e  e n  e f f e t  l e  

j e u  p l u s  o u  m o i n s  b r i l l a n t  d e  l ’ i n s t r u m e n t i s t e  d a n s  u n  m o r c e a u  

é t u d i é  o u  m ê m e  a p p r i s  d e  m é m o i r e  s i  c e t  i n s t r u m e n t i s t e  n ’e s t  

p a s  a  m e m e  d ’ i m p r o v i s e r  u n  p r é l u d é  o u  u n  a c c o m p a g n e m e n t .  

C  e^ t l a  q u e  s e  r é v è l e n t  l e s  v r a i e s  c o n n a i s s a n c e s ,  l e  v r a i  t a l e n t  

p r a t i q u e  d e  l ’ o r g a n i s t e .  L e  j u r y  a  d o n c ,  d a n s  u n e  s é a n c e  p r i v é e ,  

s o u m is  l e s  c o n c u r r e n t s  a u x  é p r e u v e s  s u i v a n t e s  : 1°  A c c o m p a 

g n e m e n t  d ’u n  c h o r a l  a v e c  b a s s e  c h i f f r é e ;  2°  a c c o m p a g n e m e n t  

d ’u n  c h o r a l ,  l a  m é l o d i e  s e u l e  é t a n t  d o n n é e ;  30 m o d u l a t i o n s ;  

4 °  p r é l u d e  d a n s  l a  t o n a l i t é  g r é g o r i e n n e ;  5°  a c c o m p a g n e m e n t  

d  u n e  a n t i e n n e  e t  d e  s a  p s a l m o d i e  ; 6°  i m p r o v i s a t i o n  s u r  u n  

t h è m e  d o n n é .

C e t t e  é p r e u v e  p r é p a r a t o i r e  a  d o n n é  d e s  r é s u l t a t s  b r i l l a n t s .

L ’é p r e u v e  p u b l i q u e  a  é t é  t r è s - s a t i s f a i s a n t e  a u s s i .

V o i c i  l e s  r é s u l t a t s  d u  c o n c o u r s  :

r er p r i x ,  à  l ’u n a n i j n i t é ,  à  M .  D a n n e e l s  ; 2 '  i d . ,  à  M .  D u b o i s ;  

a c c e s s i t ,  i d . ,  à  M .  F l o n ,  a v e c  m e n t i o n  h o n o r a b l e  p o u r  l ’h a r m o n i 

s a t i o n  d ’u n  c h o r a l ,  e t  à  M .  V a n  G y s e g h e m ,  a v e c  m e n t i o n  p o u r  

l ’ i m p r o v i s a t i o n  s u r  u n  m o t i f  d o n n é .

C o n c o u r s  d ’ H a r m o n i e . ( H o m m e s . )  —  I er p r i x ,  n o n  d é c e p i é ,  

2? , M M .  F l o n  e t  D e  G r e e f ,  M o e r e m a n s  ( r a p p e l  d u  2e p r i x  r e m 

p o r t é  e n  1876).

( D e m o i s e l l e s ) .  I ' r  p r i x ,  n o n  d é c e r n é ,  2e p r i x ,  M " «  V a n d e r h a e -  

g h e n  ( r a p p e l  d u  2* p r i x  r e m p o r t é  e n  1875) ,  a c c e s s i t ,  M lle W i t t -  

m a n n .

C o n t r e p o i n t .  P r i x  e t  a c c e s s i t  n o n  d é c e r n é s .

C a l l i s t h é n i e .  1"  p r i x  n o n  d é c e r n é ,  2e p r i x ,  M 1Ie! M a h i e u x ,

C .  C é s a r i o n ,  T h o n o n  e t  V e r h e y d e n ,  a c c e s s i t ,  M 11*5 H e n n e b e r t ,  

B o u c q u é a u ,  G a s p a r o l y  e t  S a l e m b i e r .

C o n c o u r s  d e  d é c l a m a t io n .  —  Public nom breux , rép er
to ire  a sscz’peu cho isi, et succès m érilé  pour le lu tte u r  e t 
les lu tte u se s!  Mlle Augusla G ilbert, ap rès avoir b rillé  au se
cond rang  l’an d e rn ie r , ne  s’e st pas cependan t éclipsée  au 
p rem ier ; e lle  a rem porté  —  haut la m ain , c’e s t un geste  de 
c irco n stan ce  —  le prix  de trag éd ie . C’est une a rtis te  vérita- 
tab le , à la voix chaude e t v ib ran te, à l’œ il ém u ; pourquoi 
g asp ille r son ta len t à to n d re  les vers guindés e t m alvenus 
de la M arie Sluart de Lebrun ? Mlle Van Hamme a le p rem ier 
p rix  de com édie, e t le public  a ratifié  le verd ic t. F e u  au 

Couvent, de  B arriè re, é ta it la com édie de con co u rs , e t la 
ch arm an te  ingénue a bien  in te rp ré té  les scènes cho isies.

Parm i les co n cu rren te s c itons en co re  Mlle De Guffroy ; 
m oins rom pue aux ficelles du m étier que ses consoeurs, 
elle a le m érite  im m ense de se n tir  et de vivre ses rô les . Un 
peu plus à'habileté, M ademoiselle, e t vous triom pherez  assu 
rém en t ; c ’est l’avis de gens sérieu x  et en tendus.

Quant à M. V erm andel, on le proclam e le h é ro s du con
cours, e t, de fait, il a m ieux que des d ispositions. Mais nous 
rev erro n s ce t a rtis te  l’an p ro chain , et n o u s  p o u rro n s  re
p a rle r  en m eilleu re  connaissance  de cause  de ses nom 
b reu ses  qualités.

On nous assu re  que M1Ies G ilbert e t Van Hamme font fi de 
leu rs  succès déclam ato ires, e t so ngen t l ’une à l’opéra, 
l’au tre  à l’opéra-com ique. E lles so n t tro p  bien douées pour 
ne pas ré u ss ir  à grand orchestre.
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M . V icto r  R e d in g  qui, d ep u is la  fon d ation  de 
n o tr e !  jou rn a l, é ta it  l'un de s e s  co lla b o ra teu rs le s  
p lu s  a c tifs , c e ss e !  d è s  au jou rd ’hui de fa ire  p artie  
de la  R éd action  de L’A R T IST E .

La R éd a ctio n .

J u r y  d ’ a d m i î s j s i o n .

f] Je n’accepte pas pour mon compte, et rà plus forte 
raison fpour le compte des artistes, une juridiction 
ainsi composée : je n’admets pas que quelques per
sonnes choisies dans une des classes de l’Institut puis
sent être appelées à décider éternellement du sort et 
de l’avenir des jeunes talents qui aspirent à se produire 
devant le public. Plus j’y pense, et moins je comprends 
que des hommes prennent légèrement une telle respon
sabilité.

Il est de droit commun dans notre pays que l’on soit 
jugé par ses pairs; et les membres du jury ne sont pas 
les pairs des artistes, de ces plébéiens, encore obscurs, 
q u i ne sont ni arrivés, ni décorés; humbles piocheurs 
qui défrichent le sol et dont l’avenir peut être brisé, 
sinon par un refus systématique, du moins par une 
simple distraction de la part des juges. On ne connaît 
pas toujours toute l’étendue de l’ostracisme exercé par 
le jury, on cite souvent des œuvres importantes qui ont 
été repoussées sans qu’il soit possible de s’expliquer 
pourquoi elles l’ont été. De méchantes langues préten
dent que le jury ne les a même pas vues. Cela n’est pas, 
sa/is doute, mais bien souvent on paraît s’être borné à 
consulter les notices: un tel? quel est son maître? Non ! 
Oui!

En admettant même que les juges remplissent con
sciencieusement leur mandat, comment est-il possible 
que quelques hommes, toujours les mêmes, puissent 
apprécier, en un temps si court, dix mille toiles qui dé
filent sous leurs yeux? Quel est le tempérament capa
ble de résistera un pareil exercice?

C’est la constitution du jury qui est vicieuse, plus 
encore que les hommes ne sont imparfaits ou prévenus. 
Il est bien évident qu’à moins de laisser arriver devant 
le public des horreurs comme celles qui provoquèrent, 
en 1848, un si vaste éclat de rire, — et cet éclat de 
rire ne fut pas sans utilité, — il est bien évident, dis- 
je, qu’il faut faire un choix parmi les œuvres qui aspi
r e n t  à l’honneur du salon ; mais le jury chargé de ce 
choix, ne doit écarter de ces œuvres que les œuvres 
immorales ou les barbouillages informes. Donc, il faut 
un tribunal.

Comment agit-on lorsqu’on veut constituer le jury 
chargé de prononcer sur les questions qui touchent à 
l’honneur, à la fortune, à la liberté, à la vie des ci
toyens? On dresse d’abord une liste générale des prin
cipaux patentés, avocats,banquiers, médecins, rentiers, 
employés, etc., et l ’on tire au sort les noms des per
sonnes qui doivent former le jury pendant chaque ses
sion de cour d’assises. Indépendamment de ce premier 
tirage au sort, il y en a un second qui désigne les jurés 
chargés de siéger spécialement dans chaque affaire.

Le pays trouve dans cette institution libérale d ’as
sez sérieuses garanties pour qu’on puisse les appliquer 
à l ’art. La liste générale du jury d’admission serait 
composée de tous les artistes ayant précédemment ex
posé et reçu une distinction quelconque. A l’époque 
fixée pour l’admission des tableaux, un tirage au sort 
désignerait la veille, le jury du lendemain ; les jurés 
désignés par le sort seraient avertis immédiatement et 
viendraient occuper le lendemain leur siège, qu’ils cé
deraient le surlendemain à d’autres, et ainsi de suite, 
jusqu’à ce que l’examen fût fini. De cette façon, on 
échapperait aux influences d’école et de parti pris; on 
épargnerait aux jurés la fatigue écrasante qui résulte 
d’une session trop prolongée, et les artistes n’auraient 
pas à se plaindre. Sans doute, quelques œuvres médio
cres passeraient; où serait le mal? On dit lorsqu'on 
parle de la justice, qu’il est préférable de voir cent 
coupables absous, plutôt*qu’un innocent condamné. De 
même, la chance de voir des œuvres sans talent figurer 
à l’exposition serait préférable à celle de l’exclusion 
d’une seule œuvre de mérite.

Je vais plus loin. Je parlais tout à l’heure de l’éclat 
de rire homérique qui accueillit certaines toiles admi
ses à la libre exposition de 1848. J’ajoutais que cet 
éclat de rire ne fut pas sans utilité. En effet, combien 
de malheureux, persuadés qu’ils étaient méconnus 
parce qu’ils avaient été repoussés des expositions pré
cédentes, doivent à ce jugement solennel du public la 
perte de leurs illusions, et abandonnèrent définitive
ment une carrière pour laquelle ils n ’étaient certaine
ment pas nés.

A ce point de vue, il serait peut-être bon d’avoir tous 
les cinq ou six ans, une exposition libre où tous seraient 
appelés, On n’exclurait que les œuvres portant atteinte 
à la morale publique. Indépendamment du bon effet 
que produiraient ces sortes de saturnales artistiques en 
guérissant de la manie de peindre ou de sculpter des 
gens qui, évidemment, se sont trompés de vocation, on 
en obtiendrait un résultat plus décisif encore : c’est que 
le public, en voyant les toiles, les marbres, les plâtres, 
les dessins sur lesquels aurait porté l’ostracisme des 
jurés, jugerait à son tour en dernier ressort, et au be
so in  rendrait justice aux talents qui auraient pu être 
systématiquement repoussés.



Je ne sais ce que vaut au juste cette idée; mais je suis 
sûr qu’en prenant pour point de départ l’institution du 
jury en matière criminelle, on arriverait à doter l’art 
d’une institution qui couperait courtà toutes ces petites 
intrigues, à ces exclusions de sectes, à ces plaintes qui 
se renouvellent chaque année; on donnerait aux artistes 
la garantie qu’ils réclament. Cela ne plairait pas, je le 
sais bien, à quelques hauts et puissants seigneurs qui 
ont pris l’habitude de décider en maîtres du sort des 
artistes et de l’art contemporains. Mais il faudra se 
résoudre un jour ou l’autre à leur faire ce chagrin !

L. J ourdan.

C r i t i q u e , C r i t i q u e  e t  s e m i .

L’Exposition de  pe in ture  ouverte  par Louis Du Bois, à 
L iège, dans la salle d’É m ulation, v ien t de  se ferm er. La 
p resse  locale a officié : des fleurs on t é té  effeuillées, voici 
le  bouquet. L a  M euse en a fleuri son co rsag e :

« M . Louis D u  B o is  expose, en ce moment, dans la salle 
d’Ém ulation, quelques-unes de ses œuvres. Cet artiste est favo
rablement connu à Liège par de précédentes expositions. I l  ap
partient à la jeune école réaliste belge et y a conquis une place 

assez en vue... »

Ah ! ça, Liège que nous c royions en tê te  des v illes de Bel
g ique, m archerait-e lle  en  queue pour les a rts?  Qu’e lle  sache 
qu’il y a beau tem ps que l’Ecole réalis te  n’est p lus jeune et, 
qu’à défaut de c rân es dénudés, elle  com pte m aints cheveux  
g r is . . . .  Qu’elle  sache aussi que m aître  Louis Du Bois, —  car 
B ruxelles dit m aître  Du Bois com m e P aris d it m aître  
Courbet, —  n’y a pas seu lem en t conquis une place assez 
en vue, m ais eu e s t l’un des chefs reco n n u s, des p lus vail
lan ts e t des plus fameux.

« Selon les préceptes de son école, M . Du B o is peint ses toiles 
un peu à la g r o s s e  m o r b l e u  ; . . .  »

B izarre éco le , singu lie rs p récep te s  ! e t défin ition  neuve 
du N aturalism e : peindre un peu à la g r o s s e  m o rb le u .

Un peu, d ites-vous, sub til H. K. Quels son t donc  les de
g rés différents de la grosse-morbleu??

« L e s tons sont vijs el heurtés, sans demi-teintes, sans har
monie cherchée... »

Autant de m ots, au tan t de b lasphèm es lancés à la pa le tte  
de  Louis Du Bois, car s’il ex is te  une  pe in tu re  co lo rée  et h a r 
m onieuse, c’e st bien  celle de ce p u r flam and.

« Aussi, de près font-dles assez vilaine figure. »
Apprenez, ô critique  m yope, ce m ot d’un de nos vieux 

m aîtres à l’un de vos co n frè re sd e  l’ép oque: «O n ne reg ard e  
pas la pe in tu re  avec le nez. »

Vous continuez par cette  re stric tion -calino tade  :
« M a is, vues à quelque distance, les aspérités se fondent, 

l'harmonie se fait et l ’effet se produit...

» Personnellement, on sait que nous n ’admirons pas ce genre 
de peinture... »

Comment? un tableau où « l’harm onie se fait, où l’effet se 
p rodu it » iie vous p laît pas? Salonnier, on doit vous trouver 
ex igean t. Les œ uvres —  sans aspérités —  de MM. te l e t tel
—  de l’Académie —  sans doute vous au ro n t gâté .

« L e s défauts de M . D u  B o is , sous ce rapport, ne sont que 
ceux d'une école un peu téméraire et un pexi irréfléchie à notre 
avis. »

P ar b onheur, à Votre seul avis ! Le n a tu ra lism e n’est ni 
tém éra ire , ni irréfléch i — et ne p eu t l’ê tre , ne p rocédant 
que d’après des données certa in es e t ré fléch ies: la n a tu re .

« M ais lorsque le talent des artistes de ce groupé se sera 
m ûri par l ’ expérience et l'élude plus approfondie des anciens, 
maîtres et de la nature, où tout est harmonieux, même les ca
taclysmes les plus épouvantables.......»

R envoyer Du Bois à l’étude des anciens m aîtres e t de  la 
n a tu re , c’est d épasser les bo rn es h onnêtes de la p laisan
te rie  !

Sachez, M. H. K., que Louis Du Bois connaît « se s  anciens » 
com m e pas un . Si vous aviez seu lem ent reg ard é  sa pe in tu re  
en  face, vous l’auriez sen ti. —  Vous n’êtes pas sans ig n o rer 
qu’il a fait de m erveilleuses copies d’après les m aîtres an
c ien s: celle  de la Fécondité, de  Jo rdaëns, celle des Portraits 
des Régents e t celle des Portraits des Régentes de l ’hôpital des 
Vieillards, de F ran s Hais, copies devant lesquelles le Conseil 
de Harlem s’écria  naïvem ent, que si les o rig inaux  avaient 
été  rem placés dans leu rs  cadres pa r les cop ies, il n’y aurait 
vu que du feu ! Celle de la Ronde de nuit, de  R em brandt, e t 
que le G ouvernem ent devrait bien  sauver des g re n ie rs  du 
Musée m oderne où elle  m o is it... Celle des Syndics et b ien  
d ’au tres e n co re ...

Sachez en  p lus, ô vous qui renvoyez Louis Du Bois à la 
n a tu re , que la n a tu re  e st le seul m aître  e t le seul guide qu ’il 
co nnu t jam ais. G lorieusem ent chassé  de l’inféconde Acadé
m ie, c’e s t aux p rés e t dans les forêts qu ’il, alla p u ise r ses 
p rincipes sains, ses so lides en se ignem en ts. ~

Sans m ’a rrê te r  à vous dem ander où vous avez assis té  aux 
« cataclysm es les p lu s épouvantables », j ’arrive  à v o tre  épi
que péro ra iso n  :

« N ous avons la conviction que, sans le savoir, ils apporte
ront des tempéraments à leurs systèmes. A lo rs  de cette pléiade 

nombreuse et vivace, il restera quelques hommes d'un vrai mé
rite, et M . L o u is du B o is  pourrait bien être du nombre. » 

Sans le savoir, e s t un  joyau  d’ingénuité . Mais sachez à ja 
m ais que Louis Du Bois apporte à son systèm e, en le sachant, 
le p lus réel, le p lus c râne  e t le m ieux trem pé des tem péra
m ents. Et non-seu lem en t, il b rille  depuis long tem ps parm i 
les « quelques hom m es d ’un  vrai m érite ' » , m ais il e s t l’un 
des plus fiers, des p lus lib res  e t des plus d ignes co n tin u a
teu rs  de  n o tre  g lo rieuse  éco le  flam ande.

C’est ce que vous sem blez ig n o re r.
Allez, p o u r cette  fois, a llez, H. K. —  e t ne  péchez p lus : 

vous vous feriez m ettre  dans le coin  —  avec l e ‘bo n n e t 
d ’âne ! Marc Véry .



^ E g g lD O R .

Dans vos cheveux ondés tout Vor des blés éclate,

Vos yeux sont les bleuets de la fauve toiso?t.
Votre bouche arrondit sa corolle écarlate : 
l e l  le coquelicot qui flambe en la moisson.

Votre cou fa it  pâlir Vambre des renoncules 
E t  votre gorge a pris sa neige aux liserons.
Les fleurs auprès de voies paraissent ridicules ;
"Votre cour est la leur : phalènes,  moucherons, . .

Les senteurs de ju illet parfument votre haleine.
La musique .du vent qui courbe Us blés murs 
E t  des zéphyrs discrets susurrant par la plaine, 

Vibrent dans votre voix en rhythmes clairs et purs .

Votre rire aux rayons du ciel bleu s'illumine,

E t  votre amour, pour moi,  c'est le grand soleil d'or 
Qui dans ma froide nuit m'éclaire et me calcine 
O vous, ma blonde gloire, astre de Messidor !

T héodore Hannon.

J 3 . p .  Ï ^ U B E N ?

g ra v é  p ar J.-B . M EUNIER.

Au Cercle artistique, e t aux v itrines des m archands d’es
tam pes, se trouve exposée  la g rav u re  de J.-B . M iunicr, 
d ’ap rès le p o rtra it que Kubens pe ign it pour la villa rom aine 
de Saint-Luc e t qui figure au jou rd ’hui aux Offices de F lo
ren ce .

Ce p o rlra it sem ble un réveil du b u rin . Car ce noble 
a r t de la g ravure  g isait dans une profonde lé tharg ie , indif
fé ren t e t d isc réd ité . P lus d ’am ateu rs s ’in scrivan t à l ’avance 
p o u r en lever les p rem ières épreuves, — les inestim ables 
avan t-le ttre  —  do quelque reproduction  de tableau célèbre .

La lib re  eau-forte  des p e in tres  dé trô n a it la g ravure guin
dée. Les g raveurs passaien t leu r tem ps à c h e rc h e r  noise 
aux aquafortistes appelant leu r travail des gribouillages. « Gri
bouillages, é c r it B audelaire, est le term e d on t se servait un 
peu légèrem en t le brave D iderot pour ca ra c té rise r  les eaux- 
fortes de R em b ran d t; légèreté  d igne d’un m oraliste  qui veut 
d isse r te r  d ’une chose  tout au tre  que la m orale. »

Cependant J.-B . M eunier gravait sa planche. Elle rayonne 
au jou rd ’hui de toute  la sp lendeur d’une œ uvre  voulue et 
com plète. '

La tê te  se  dégage belle  e t fière, en  c la rté s , su r un fond 
d’aérien n es té n è b re s ;  la chem isette  habilem ent gu illochée 
re lie  le m asque lum ineux au large  m anteau som bre auda
cieusem en t labouré de griffes profondes. Chaude e t co lorée,

la g ravure  sem ble ren d re  avec fidélité l’a spect du p o rtra it 
fam eux. .

En s ’approchant davantage on voit la face rayée, zébrée, 
quadrillée  par le labeur géom étrique, par les tailles m athé
m atiques, p a r les po in tillés, les hachures, les losanges selon 
la fo rm u le ; — c’est le défaut in h éren t au p ro céd é ; —  m ais 
il faut savoir g ré  à l’a rtis te  d’en avoir évité  la lo u rd eu r, la 
sécheresse , et la m onotonie p resque  inév itab les. In telligen t, 
il a appelé à son aide le travail m ystérieux  de l’acide qui 
e st venu d o n n e r à son burin  le m oelleux, l’im prévu, et ce 
charm e de lib e rté  qui d istingue  l’eau-forte  des pein tres de 
la g ravure  — des g raveurs. E d g a r  M ey.

tSoUPJS D’Œ IL ET CJJNJ3 D’YEUX

R e g a r d é  p a r  d e s  g e n s  a u x  f e n ê t r e s ,  a u  m i l i e u  d e s  s i g n e s  d e  c r o i x  

d e s  m é n a g è r e s  q u i ,  p a n i e r  a u x  b r a s ,  s ’ e n  v o n t  a u x  p r o v i s i o n s ,  l e  

c o r b i l l a r d  m o n t e  l a  g r a n d e  r u e  d e  B e l l e v i l l e .  Q u e l q u e f o i s ,  s u r  l e  

s i g n e  d ’u n  c r o q u e - m o r t ,  u n e  v o i t u r e  q u i  d e s c e n d  à  f o n d  d e  t r a i n  

s ’a r r ê t e ,  e t  s e  r a n g e  p o u r  n o u s  l a i s s e r  p a s s e r .  O n  s u it  l a  b i è r e ,  d e u x  

a  d e u x ,  t r o i s  p a i  t i o i s ,  a u  h a s a r d  d e s  a m i t i é s  e t  d e s  r e n c o n t r e s  L e s  

c i n q u a n t e  p r e m i e r s  m è t r e s ,  o n  m a r c h e  l e  c h a p e a u  à  l a  m a i n ,  p u is  

l e  s o l e i l  t o m b a n t  p a r  u n e  c o u p é e  d e  r u e  o u  e n t r e - d e u x  d e  m a i s o n s  

f a i t  r e c o i f f e r ,  l ’u n ,  l ’ a u t r e ,  t r o i s ,  q u a t r e ,  d i x ,  e t  b i e n t ô t  i l  n e  r e s t é  

p l u s  q u e  l e s  p r o c h e s ,  t r è s - p r o c h e s  p a r e n t s ,  p è r e ,  f i l s  e t  n e v e u ,  q u i  

s o n t  d e r r i è r e  l e  c o r p s ,  t ê t e  n u e .  D e  t e m p s  e n  t e m p s ,  l ’ u n  d ’ e u x  s e  

r e t o u r n e ,  d e s  y e u x  f a i t  l ’ a p p e l  d e s  a s s i s t a n t s ,  c o m p t e  m e n t a l e m e n t  

l e s  a b s e n t s ,  p u i s  s e  p e n c h e  à  l ’o r e i l l e  d e  s o n  v o i s i n .  U n  d i a l o g u e  

r a p i d e ,  à  v o i x  b a s s e  : p u i s  l ’a u t r e  s e  r e t o u r n e  e t  r e g a r d e  à  s o n  

t o u r .

. L a  f o u l e  s ’ a l l o n g e  c o m m e  u n  s e r p e n t  n o i r  a u q u e l  i l  m a n q u e r a i t  

u n  a n n e a u .  D e r r i è r e ,  l e  g r o u p e  d e s  f e m m e s ,  u n  p e u  l a s s é  p a r  l ’ e s 

c a r p e m e n t  d u  c h e m i n ,  s ’ a t t a r d e ,  l a i s s e  u n  l a r g e  i n t e r v a l l e  e n t r e  

l u i  e t  l e s  h o m m e s .  L e s  c o n v e r s a t i o n s  s ’e n g a g e n t  : « C ’e s t  u n e  b e l l e  

g r â c e  q u e  l e  b o n  D i e u  l u i  a  f a i t e .  O h  ! d u  r e s t e ,  o n  s ’y  a t t e n d a i t ,  

e l l e  n e  p o u v a i t  p a s  d u r e r  l o n g t e m p s  c o m m e  ç a .  —  C ’e s t  l ’a f 

f a i r e  d e  s o n  m a r i  q u i  l u i  a  t o u r n é  l e s  s a n g s ;  a u t r e m e n t ,  e l l e  é t a i t

d ’u n e  r u d e  s a n t é ,  e l l e  n o u s  a u r a i t  b i e n  e n t e r r é s  t o u s .  __  A u

m o i n s  e l l e  e s t  m o r t e  c o n t e n t e ,  m a i n t e n a n t  s o n  f i l s  e s t  c a s é .  « P o u r  

c h a s s e r  l ’ o d e u r  d e  l a  c h a m b r e  m o r t u a i r e  q u ’ e l l e s  o n t  e n c o r e  d a n s  

l e  n e z ,  d e s  f e m m e s  s e  p r ê t e n t  u n  f la c o n  q u i  p a s s e  d e  m a i n  e n  m a i n  

e t  d e  n a r i n e  e n  n a r i n e .  C e r t a i n e s  q u i  o n t  o u b l i é  l e u r  o m b r e l l e  s e  

m e t t e n t  l e u r  m o u c h o i r  e n  t a m p o n  s u r  l a  f i g u r e ,  p o u r  s e  p r é s e r v e r  

d u  s o l e i l  q u i  d a r d e  e t  a s s u r e n t  q u e  l e  s o i r  e l l e s  s e r o n t  e n r h u m é e s  

d u  c e r v e a u .  P u i s  c e  s o n t  l e s  c a n c a n s ,  l e s  o r a i s o n s  f u n è b r e s ,  l e s  

d i a t r i b e s  c o n t r e  c e u x  q u i  r e s t e n t ,  u n  h a i n e u x  r e m û m e n t  d e  langiies, 
u n  r i c o c h e t  d ’ a c c u s a t i o n s  e t  d e  v i l e n i e s  o ù  p a s s e n t  p a r  in s t a n t s  l e s  

p h r a s e s  i n d i f f é r e n t e s  d ’ i n d i v i d u s  c a u s a n t  d u  p r i x  d e s  v i n s ,  d u  t e m p s  

q u ’ i l  f a i t ,  d e  l e u r  « d a m e  s o u f f r a n t e  » , d e  l ’h e u r e  t r o p  m a t i n a l e  o u  

d e  l a  r o u t e  t r o p  l o n g u e .  P a r f o i s ,  u n  s a n g l o t  é c l a t e ;  t a n t ô t  e n  t ê t e ,  

t a n t ô t  e n  q u e u e  : u n  é p l o r é  o u  u n e  é p l o r é e  s e  l a i s s e  t o m b e r  s u r  l a  

p o i t r i n e  d ’u n  v o i s i n  q u i  l e s  r e m e t  d e b o u t ,  l e s  c o n s o l e ,  l e u r  d i t  

« q u ’ i l  f a u t  s a v o i r  p r e n d r e  l e  d e s s u s  „ ,  e t  l e  c o r t è g e  c o n t i n u e  s o n  

d é f i l é ,  i n a t t e n t i f 'e t  a f f a m é .

u C  e s t  b ê t e  d e  n e  p a s  d i r e  l ’h e u r e  e x a c t e m e n t ,  s i  o n  a v a i t  su  

o n  a u r a i t  m a n g é  q u e l q u e  c h o s e .  » D e s  g e n s  q u i  s o n t  v e n u s  d e  l o i n  

n ’ o n t  r i e n  d a n s  l e  v e n t r e  d e p u i s  l e s  n e u f  h e u r e s  d u  m a t i n .  L e s



uns n’ont pris que leur café, d’autres qu’une tasse de bouillon. On 
fait des compliments à ceux qui ont pris la précaution de déjeu
ner, ceux-là sont des habiles, ils ne se sont pas « embarqués sans 
biscuit *. Une grosse mère se désole et répète sans cesse » qu’elle 
connaît quelqu’un qui ne cracherait pas sur quelque chose de 
chaud u.

Au Lac St-Fargeau, unenoce fait haie pour voir passer le convoi. 
Dans l’allée, au loin, on aperçoit la fuite précipitée d’une robe 
blanche. La mariée a eu peur que « ça lui porte malheur « et elle 
s’en est allée quand les chevaux du corbillard ont apparu. Main
tenant, la barrière est dépassée. Le cortège, salué par un employé 
d’octroi qui s’arrête de sonder la voiture de paille sur laquelle il 
est grimpé, s’engage dans la grande rue des Lilas. A gauche, sous 
un bleuissement immense, Pantin, Aubervilliers, St-Denis, dres
sent les clochers de leurs églises : des usines fument, des chemins 
de fer sifflent et passent dans un blanc tourbillon de vapeur ; à 
droite, des cahutes s’effondrent, des balançoires vides pendent : 
tirs, chevaux de bois, fourneaux à galettes, jeux de macarons, tous 
les instruments du plaisir endimanché du peuple de Paris, sont là 
sans mouvement, avec la tristesse et l’abandon désordonné des len
demains de fêtes. Par terre, dans la contfe-allée, des marchandes 
coiffées de madras cornus débitent du raisin et des fruits. En ar
rière, par-dessus la croulante palissade d’un terrain vague, un 
maigre cheval blanc regarde d’un air stupide ; auprès de lui, une 
chèvre bêle, lamentable.

Les maisons commencent : voici le débitant de tabac, les mas- 
troquets, les restaurants, la gendarmerie et son drapeau de zinc 
tricolore : le vrai village. Brusquement le cocher tourne à gauche 
dans une bifurcation de route, et l’équipage disparaît cahotant au 
milieu d’une ruelle étroite où il passe tout juste; les moyeux des 
roues touchent presque les murs de chaque côté. Au bout, c’est la 
campagne, un large horizon, l’espace devant soi, à perte de vue. 
Cinq minutes de rang, on chemine à travers des jardins, des 
fleurs, une gaieté de nature ; sur le seuil de bicoques misérables des 
enfants accourent, curieux et mal peignés ; au bord des champs, 
les travailleurs s’arrêtent, le pied sur leur bêche à demi-enfoncée 
dans le sol, et tirent au corbillard un grand coup de leur coiffure 
cabossée. Enfin, le cimetière, un mur blanc couronné d’un chapi
teau de briques écarlates, dans l’encadrement roux de deux noyers, 
apparaît. En face, l’établissement d’un marbrier. Deux ou trois 
personnes se détachent, et pendant qu’on descend le cercueil vont 
acheter des couronnes. Le soleil darde d’aplomb, 011 se range, au 
pied du mur, mendiant un centimètre d’ombre. La dignité est 
revenue : les chapeaux sont retirés à nouveau, et, à la suite des 
croque-morts, les reins pliés sous le poids de la ’'ière, on entre à la 
débandade. Le trou est tout près, on s’entasse, on se serre; un 
ami aperçu dans un changement de place est embrassé à chaudes 
larmes par le fils de la morte. En un tour de main, le cercueil 
est au fond de la fosse. Point de prière, c’est un enterrement civil. 
Les premiers gravats commencent à tomber, et le sapin sonne 
avec un bruit lugubre et sourd de grosse caisse détendue. Voilà 
pour les pieds. La terre maintenant coule silencieuse et lourde ; 
lentement les fossoyeurs font leur ouvrage, en gens pas pressés. 
Tranquillement, de temps en temps, ils s’arrêtent, du revers de 
leur main ou de leur manche essuient leur front en sueur, puis cra
chant dans leurs paumes reprennent et leur pioche et leur tra
vail. p

Au loin, derrière les versants herbeux du fort de Romainville, 
Paris se déploie indécis et charmant. Octobre finissant emplit l’air 
de souffles encore tièdesd’un reste lointain de printemps, dès son
neries de clairons éclatent. Dans la foule, des messieurs changent 
de main leurs chapeaux élevés en l’air pour se garantir des coups 
de soleil. Le fils de la morte s’affaisse dans les bras des voisins. 
Son père, digne, les mains empêtrées d’un énorme bouquet, lui fait 
signe d’être plus calme. Le fils continue à crier: « Adieu maman!

adieu maman ! « Sa femme traverse les groupes pour tendre les 
bras à une nouvelle chute et pour s’entendre dire : » Ma chère 
amie, je n’ai plus que toi. » La bière sonne à nouveau sous une 
avalanche de cailloux, puis le tapage s’éteint, la fosse se comble. 
Un fossoyeur debout̂  jusqu’à mi-jambe dans ce qui reste du trou, 
nettoie gravement avec un bout de bois sa pelle empâtée par la 
terre humide. En arrière, des femmes qui ne voiept rien deman
dent ce qu’on attend, d’autres racontent que le terrain a été acheté 
par le mari, — que la jeune femme est habillée de neuf des 
pieds à la tête, que ça coûte cher. — Où diable ont-ils trouvé 
tout cet argent-là? Le beau-père, complaisamment à une tante 
que l’émotion a empêchée de s’avancer jusque sur la tombe, montre 
le tombeau de Paul de Kock. m Connaissez-vous Paul de Kock?
— Pas personnellement, mais je connais ses écrits. — Eh bien ! 
tenez, il est là. » En même temps, il lui fait remarquer combien le 
cimetière est proprement entretenu.

C’est fini. Le mari s’est enfin débarrassé de son encombrant 
bouquet, le fils est encore tombé dans trois ou quatre paires de 
bras qui l’ont rejeté sanglotant dans ceux de la tante, qui oublie 
alors Paul de Kock pour s’écrier:'» Mon'pauvre neveu! >»—u Allons, 
dit l’oncle, tu ferais mieux de lui donner du courage. » Les mains 
gantées des assistants serrent au passage les mains gantées de la 
famille en grand deuil. On se salue, on s’éloigne. Quel moyen de 
locomotion serait le plus commode ? On parle d’omnibus, on dis
cute les correspondances à prendre. Des messieurs roulent des ciga
rettes, s’arrêtent, frottent des allumettes le long de la jambe en 
drap noir de leur pantalon et les font prendre dans leurs mains 
arrondies en forme de lanterne. On regarde sa montre, on souffle, 
011 respire, on se met à l’aise, on se dégante, et tandis que les 
hommes s’asseyent devant un café, appelant les garçons et récla
mant des bocks, les femmes par groupes babillards reprennent le 
chemin dè Paris.

H e n r y  CÉARD.

- C h e v a u x  d e

Tournez, tournez, bons chevaux de bois, 

Tournez cent tours,  tournez mille tours, 

Tournez souvent et tournez toujours, 
Tournez, tournez, au son des hautbois.

Le gros soldat, la plus grosse bonne 
Sont sur vos dos comme dans leur chambre, 

Car, en ce jou r , au bois de la Cambre,

Les maîtres sont tous deux en personne.

Tournez, tournez, chevaux de leur cœurt
Tandis qu'autour de votre tournoi, ______

Clignotte Va.il du filou  sournois,

Tournez au son du piston vainqueur.

C'est ravissant comme ça vous saoule 
D 'aller ainsi dans ce cirque bête !
Bien dans le ventre et mal dans la tête,
D u  mal en masse et du bien en fo u le .

Tournez, tournez, sans qu’i l  soit besoin 
D ’user jamais de nuls éperons,
Pour commander à vos galops ronds, 
Tournez, tournez, sans espoir de fo in  !



E t  dépêchez,  chevaux de leur âme, 

Déjà voici que la nuit qui tombe 
Va réunir pigeon et colombe 

Loin de la foire et loin de madame.

Tournez, tournez, le ciel en velours 
D'astres en or se vêt lentement,
Voici partir l'amante et Vamant,
Tournez au son joyeux des tambours !

P .  V e r l a i n e .
N

Champ de foire de St-Gilles.
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L a  c h a u s s é e  d e  l a  r u e  d e  L o u r c i n e  h o u l a i t ,  l e s  b i b i n e s  é t a i e n t  

p l e i n e s ;  p r e s s é s  l e s  u n s  c o n t r e  l e s  a u t r e s ,  d e s  o u v r i e r s  e n  s a r r a u ,  

d e s  o u v r i è r e s  e n  h a i l l o n s ,  d e s  s o l d a t s  s a n g l é s  e t  g u ê t r é s  s c a n d a i e n t  

a v e c  l e  c l i q u e t i s  d e s  v e r r e s  l a  Marseillaise q u ’ i l s  s ’ é p o u m o n n a i e n t  

à  c h a n t e r  f a u x .  C o i f f é s  d e  k é p i s  d ’u n e  p r o f o n d e u r  i n c r o y a b l e ,  o r n é s  

d e  v i s i è r e s  d ’a v e u g l e s  e t  d e  c o c a r d e s  e n  f e r  b l a n c ,  a f f u b l é s  d ’u n e  

j a q u e t t e  d ’u n  b l e u  n o i r ,  d ’u n  p a n t a l o n  b l e u  d e  l i n ,  t r a v e r s é  d ’u n e  

b a n d e  r o u g e ,  l e s  m o b i l e s  d e  l a  S e i n e  h u r l a i e n t  à  l a  l u n e  a v a n t  q u e  

d ’a l l e r  f a i r e  l a  c o n q u ê t e  d e  l a  P r u s s e .  C ’ é t a i t  u n  h o u r v a r i  a s s o u r 

d i s s a n t ;  l e s  v e r r e s  t i n t a i e n t ,  l e s  b r o c s  v i d e s  f a i s a i e n t  s o n n e r  l e  z i n c  

d e  l e u r s  f la n c s ,  l e s  c r u c h e s  p l e i n e s  c l a p o t a i e n t ,  l e s  b i d o n s  s ’ e n t r e 

c h o q u a i e n t  a v e c  u n  t u m u l t e  d e  f e r b l a n c  q u ’ o n  s e c o u e ,  l e s  c r i s  

é c l a t a i e n t  d e  t o u t e s  p a r t s ,  c o u p é s  ç à  e t  l à  p a r  l e  g r i n c e m e n t  d e s  

f e n ê t r e s  q u e  l e  v e n t  b a t t a i t .  S o u d a i n ,  u n  r o u l e m e n t  [ d e  t a m b o u r  

c o u v r i t  t o u t e s  c e s  c l a m e u r s .  L a  m o b i l e  s o r t a i t  e n  m a s s e  d e  l a  c a 

s e r n e ;  a l o r s  c e  f u t  u n e  n o c e ,  u n e  g o d a i l l e ,  u n  g r o u i l l e m e n t  in d e s 

c r i p t i b l e .  C e u x  d e s  s o l d a t s  q u i  b u v a i e n t  d a n s  l a  b o u t i q u e  s ’ é l a n 

c è r e n t  d e h o r s ,  s u i v i s  d e  l e u r s  p a r e n t s  e t  d e  l e u r s  a m i s ,  q u i  s e  

d i s p u t a i e n t  l ’h o n n e u r  d e  p o r t e r  l e u r  s a c ;  l e s  r a n g s  é t a i e n t  r o m p u s ,  

c ’é t a i t  u n  p ê l e - m ê l e  d e  m i l i t a i r e s  e t  d e  b o u r g e o i s  ; l e s  m è r e s  p l e u 

r a i e n t ,  l e s  p è r e s  s ’e f f o r ç a i e n t  d ’ê t r e  c a l m e s ,  l e s  e n f a n t s  q u i  n e  

c o m p r e n a i e n t  p a s  q u e  l e u r  g r a n d  f r è r e  a l l a i t  s e  ([fa ire  t u e r  p o u r  l a  

p l u s  g r a n d e  g l o i r e  d ’u n  E m p e r e u r ,  s a u t a i e n t  d e  j o i e  d a n s  t o u t  c e  

t i n t a m a r r e ,  e t  b r a i l l a i e n t ,  d e  t o u t e  l e u r  v o i x  a i g u ë ,  d e s  c h a n s o n s  

p a t r i o t i q u e s  !

O n  t r a v e r s a  t o u t  P a r i s ,  à  l a  d é b a n d a d e ,  à  l a  l u e u r  d e s  é c l a i r s  q u i  

f l a g e l l a i e n t  d e  b l a n c s  z i g z a g s  l e s  n u a g e s  e n  t u m u l t e .  L a  c h a l e u r  

é t a i t  é c r a s a n t e ,  l e  s a c  é t a i t  l o u r d ,  o n  b u v a i t  à  c h a q u e  c o i n  d e  r u e .  

O n  a r r i v a  e n f i n  à  l a  g a r e  d ’ A u b e r v i l l i e r s .  I l  y  e u t  u n  m o m e n t  d e  

s i l e n c e ,  c o u p é  ç à  e t  l à  p a r  l e  b r u i t  d ’ u n  s a n g l o t ,  p u i s  q u a n d  o n  n o u s  

e u t  b i e n  e m p i l é s  c o m m e  d e s  b e s t i a u x ,  d a n s  d e s  w a g o n s  à  m a r c h a n 

d i s e s ,  l e  t o h u - b o h u  r e p r i t  d e  p l u s  b e l l e * :  « B o n s o i r ,  J u l e s !  A  

b i e n t ô t .  S o i s  r a i s o n n a b l e .  T u  a s  t o u t  c e  q u ’ i l  t e  f a u t  ! n O n  s e  

s e r r a  l a  m a i n  u n e  d e r n i è r e  f o i s ,  l e  t r a i n  s i f f la ,  n o u s  a v i o n s  q u i t t é  

l a  g a r e . .

N o u s  é t i o n s  b i e n  u n e  p e l l e t é e  d e  c i n q u a n t e  h o m m e s  d a n s  l a  

b o î t e  q u i  n o u s  r o u l a i t .  L a  p l u p a r t  é t a i e n t  i v r e s  e t  b e u g l a i e n t ,  

d ’ a u t r e s  p l e u r a i e n t ,  d ’ a u t r e s  e n f i n ,  a c c r o u p i s  d a n s  u n  c o i n ,  r e g a r 

d a i e n t  s i l e n c i e u x  e t  m o i n e s  l e  p l a n c h e r  q u i  t r é p i d a i t  d a n s  l a  p o u s 

s i è r e .  T o u t  à  c o u p  l e  t r a i n  f a i t  h a l t e .  J e  d e s c e n d s .  N u i t  c o m p l è t e ,  

i l  e s t  m i n u i t  v i n g t - c i n q  m i n u t e s .  D e  t o u s  c ô t é s  s ’é t e n d e n t  d e s  

c h a m p s ,  e t  a u  l o i n ,  é c l a i r é s  p a r  l e s  r a y o n s  b l a n c s  d e s  é c l a i r s ,  u n e  

m a i s o n n e t t e ,  u n  a r b r e ,  d e s s i n e n t  l e u r  s i l h o u e t t e  s u r  l e  c i e l  g o n f l é

d ’ o r a g e .  L ’o n  n ’ e n t e n d  q u e  l e  g r o n d e m e n t  d e  l a  m a c h i n e  q u i  

é r a c t e  d e s  g e r b e s  d ’ é t i n c e l l e s ,  e t ,  d a n s  l a  n u i t ,  l e  r a i l  p l a c é  d e v a n t  

e l l e  b r i l l e  c o m m e  u n  m i n c e  f i l e t  d ’ e a u .  C e t  a r r ê t  d u r a  b i e n  d e u x  

h e u r e s .  L e s  d i s q u e s  f l a m b o y a i e n t ,  r o u g e s ,  l e  m é c a n i c i e n  a t t e n d a i t  

q u ’ i l s  t o u r n a s s e n t .  I l s  r e d e v i n r e n t  b l a n c s  ; n o u s  r e m o n t â m e s  d a n s  

l e s  w a g o n s ,  m a i s  u n  h o m m e  q u i  a r r i v a i t  e n  c o u r a n t  d i t  q u e lq u e s  

m o t s  a u  c h a u f f e u r  q u i  r e c u l a  d e  s u i t e  j u s q u ’ à  u n e  v o i e  d e  g a r a g e ,  

o ù  n o u s  r e p r î m e s  n o t r e  i m m o b i l i t é .  N o u s  n e  s a v i o n s  n i  l e s  u n s  n i  

l e s  a u t r e s  o ù  n o u s  é t i o n s .  J e  r e d e s c e n d s  d e  v o i t u r e ,  e t ,  a s s is  s u r  u n  

t a l u s ,  j ’é c o r c h e  a v e c  l e s  d e n t s  u n  m o r c e a u  d e  p a i n  d e  m u n i t i o n ,  e t  

j e  b o i s  u n  c o u p  d e  v i n .  J ’ é t a i s  e n  t r a i n  d e  p a s s e r  m a  g o u r d e  à  u n  

c a m a r a d e  q u i  s e  m o u r a i t  d e  s o i f ,  q u a n d  u n  r e n â c l e m e n t  f a r o u c h e  

g r o n d a  a u  l o i n ;  d e u x  f a n a u x  s e m b l a b l e s  à  d ’é n o r m e s  y e u x  c o u r u 

r e n t  s u r  l e  r a i l  q u e  n o u s  a v i o n s  q u i t t é ,  l a  t e r r e  t r e m b l a ,  u n  é p o u 

v a n t a b l e  v a c a r m e  d e  f e r r a i l l e s  e n  b r a n l e  r e t e n t i t ,  e t  u n  im m e n s e  

t r a i n  d ’ a r t i l l e r i e  p a s s a  à  t o u t e  v a p e u r ,  c h a r r i a n t  d e s  c h e v a u x ,  d e s  

h o m m e s ,  d e s  c a n o n s  d o n t  l e  c o l  d e  b r o n z e  l u i s a i t  d a n s  l e  s c i n t i l l e 

m e n t  d e s  l u m i è r e s .  L e  d i s q u e  s e  r e f e r m a ,  e t ,  c i n q  m i n u t e s  a p r è s ,  

n o u s  r e p r î m e s  n o t r e  m a r c h e  l e n t e ,  i n t e r r o m p u e  p a r .  d e s  h a l t e s  d e  

p l u s  e n  p l u s  l o n g u e s .  L e  j o u r  s e  l e v a  e n f i n ,  e t ,  p e n c h é  à  l a  p o r 

t i è r e  d u  w a g o n ,  f a t i g u é  p a r  t o u t e s  l e s  s e c o u s s e s  d e  l a  n u i t ,  j e  

r e g a r d e  l a  c a m p a g n e  q u i  n o u s  e n v i r o n n e  : u n e  e n f i l a d e  d e  p l a i n e s  

c r a y e u s e s ,  e t  f e r m a n t  l ’h o r i z o n  u n e  b a n d e  d ’u n  v e r t  p â l e ,  c o m m e  

c e l u i  d e s  t u r q u o i s e s  l a v é e s  d ’ e a u .  U n  p a y s  p l a t ,  t r i s t e ,  g r ê l e ,  l a  

C h a m p a g n e  p o u i l l e u s e  ! —  P e u  à  p e u ,  l e  s o l e i l  s e  l e v a  ; n o u s  r o u 

l i o n s  t o u j o u r s ;  n o u s  f in î m e s  b i e n  p a r  a r r i v e r  e n f i n !  P a r t i s  l e  s o ir  

à  h u i t  h e u r e s ,  n o u s  é t i o n s  r e n d u s  l e  l e n d e m a i n  à  t r o i s  h e u r e s  d e  

l ’ a p r è s - m i d i  à  C h â l o n s .  L e  d é b a r q u e m e n t  s ’ o p é r a  a v e c  I ç  m ê m e  

o r d r e  q u e  l e  d é p a r t .  R i e n  n ’ é t a i t  p r ê t  a  n o t r e  a r r i v é e  : n i  c a n t i n e ,  

n i  p a i l l e ,  n i  m a n t e a u x  p o u r  n o u s  c o u v r i r ,  n i  a r m e s  p o u r  n o u s  a r 

m e r ,  r i e n ,  a b s o l u m e n t  r i e n .  T r o i s  j o u r s  d u r a n t ,  n o u s  v é c û m e s  a u  

h a s a r d  d e  M o u r m e l o n ,  e x p l o i t é s  à  o u t r a n c e  p a r  l e s  h a b i t a n t s ,  

c o u c h a n t  d a n s  l e s  t e n t e s ,  n ’ i m p o r t e  c o m m e n t ,  s a n s  p a i l l e  e t  s a n s  

c o u v e r t u r e .  T o u t  c e l a  n ’ é t a i t  p a s  f a i t  p o u r  n o u s  e n g a g e r  à  p r e n d r e  

g o û t  a u  m é t i e r .  S i x  o u  s e p t  j o u r s  a p r è s  q u e  j ’ a v a i s  é t é  j e t é  d a n s  c e  

c a m p ,  l ’ e a u  q u e  j ’ a v a i s  b u e  m e  r e n d i t  t e l l e m e n t  m a l a d e  q u e  j e  d u s  

e n t r e r  d ’ u r g e n c e  à  l ’ h ô p i t a l .  J e  b o u c l e  m o n  s a c ,  e t ,  s o u s  l a  g a r d e  

b é n é v o l e  d ’ u n  c a p o r a l ,  m e  v o i l à  p a r t i ,  c l o p i n ,  d o p a n t ,  t r a î n a n t  l a  

j a m b e  e t  s u a n t  s o u s  m o n  h a r n a i s .  L ’h ô p i t a l  r e g o r g e a i t  d e  m o n d e ,  

o n  m e  r e n v o i e .  J e  v a i s  a l o r s  à  l ’u n e  d e s  a m b u l a n c e s  l e s  p l u s  

v o i s i n e s ;  u n  l i t  r e s t a i t  v i d e ;  j e  s u is  a d m i s .  J e  d é p o s e  e n f in  m o n  

s a c ,  e t  e n  a t t e n d a n t  q u e  l e  m é d e c i n  m ’ i n t e r d i s e  d e  b o u g e r ,  j e  v a i s  

m e  p r o m e n e r  d a n s  l e  p e t i t  j a r d i n  q u i  r e l i e  l e  c o r p s  d e s  b â t i m e n t s .  

S o u d a i n  s u r g i t  d ’u n e  c a h u t e  u n  h o m m e  à  l a  b a r b e  d e  c h i e n d e n t  e t  

a u x  y e u x  g l a u q u e s ,  q u i  p l a n t e  s e s  m a i n s  d a n s  l e s  p o c h e s  d ’ u n e  

l o n g u e  r o b e  c o u l e u r  d e  c a c h o u ,  e t  m e  c r i e  d u  p l u s  l o i n  q u ’ i l  

m ’a p e r ç o i t  : « ï£ h  ! l ’ h o m m e ,  q u ’ e s t - c e  q u e  v o u s  f . . . . .  l à ?  " J e  

m ’ a p p r o c h e ,  j e  l u i  e x p l i q u e  l e  m o t i f  q u i  m ’ a m è n e .  I l  s e c o u e  s e s  

b r a s  e t  h u r l e  : » R e n t r e z  ! v o u s  n ’ a u r e z  l e  d r o i t  d e  v o u s  p r o m e n e r  

d a n s  l e  j a r d i n  q u e  l o r s q u ’o n  v o u s  a u r a  d o n n é  u n  c o s t u m e ,  n J e  

r e n t r e  d a n s  l a  s a l l e  ; u n  i n f i r m i e r  a r r i v e  e t  m ’ a p p o r t e  u n e  r o b e ,  

u n e  c u l o t t e ,  d e s  s a v a t e s ,  u n  b o n n e t .  J e  m e  d é s h a b i l l e ,  e t  j e  m e  

r e g a r d e  d a n s  m a  p e t i t e  g l a c e  : q u e l l e  f ig u r e  e t  q u e l  a c c o u t r e m e n t ,  

b o n  D i e u  ! T e i n t  c a r n a v a l e s q u e m e n t  p â l e ,  c h e v e u x  e n  b r o s s e ,  b a r b e  

e n  p o i n t e ,  g r a n d e  r o b e  g r i s  d e  s o u r is ,  c u l o t t e  d ’u n  r o u x  p i s s e u x  

q u i  f l o t t e  a v e c  u n e  j o y e u s e  a m p l e u r  s u r  m e s  m a i g r e s  t i b i a s ,  s a v a t e s  

i m m e n s e s  e t  s a n s  t a l o n s ,  b o n n e t  d e  c o t o n  g i g a n t e s q u e .  J e  n e  p u i s  

m ’ e m p ê c h e r  d e  r i r e .  J e  t o u r n e  l a  t ê t e  d e  c ô t é ,  j e  v o i s  m o n  v o i s i n  

d e  l i t  q u i  c r a y o n n e  m o n  p o r t r a i t  s u r  u n  c a l e p i n .  N o u s  d e v e n o n s  

d e  s u i t e  a m i s ,  n o u s  c o n n a i s s o n s  l ’u n  e t  l ’a u t r e  t e l  e t  t e l  p e i n t r e ,  

n o u s  e n t a m o n s  d e s  d i s c u s s i o n s  d ’ e s t h é t i q u e ,  n o u s  o u b l i o n s  n o s  

i n f o r t u n e s .  L e  s o i r  a r r i v e ,  o n  m e  s e r t  u n  p l a t  d e  b o u i l l i ,  p e r l é  d e  

n o i r  p a r  q u e lq u e s  l e n t i l l e s ,  o n  m e  v e r s e  à  p l e i n  v e r r e  u n  c o c o  g é 

n é r e u x .  J e  n e  p u i s  p a r v e n i r  à  m e  g r i s e r ,  j e  d o r s .

L e  l e n d e m a i n  m a t i n ,  j e  s u is  r é v e i l l é  v e r s  s i x  h e u r e s  p a r  u n  g r a n d



f r a c a s  d e  p o r t e  e t  p a r  d e s  é c l a t s  d e  v o i x .  J e  m e  m e t s  s u r  m o n  s é a n t ,  

j e  m e  f r o t t e  l e s  y e u x ,  e t  j ’a p e r ç o i s  l e  m o n s i e u r  d e  l a  v e i l l e ,  t o u j o u r s  

v ê t u  d e  s a  h o u p p e l a n d e  c o u l e u r  d e  c a c h o u ,  q u i  s ’ a v a n c e ,  m a j e s 

t u e u x ,  s u i v i  d ’u n  c o r t è g e  d ’ i n f i r m i e r s .  C ’ é t a i t  l e  m a j o r .

A  p e i n e  e n t r é ,  i l  r o u l e  d e  d r o i t e  à  g a u c h e  e t  d e  g a u c h e  à  d r o i t e  

s e s  y e u x  d ’u n  v e r t  m o r u e ,  e n f o n c e  s e s  m a i n s  d a n s  s e s  p o c h e s ,  e t  

b r a i l l e  :

—  N u m é r o  I ,  m o n t r e  t a  j a m b e ,  t a  s a l e  j a m b e .  E h !  e l l e  v a  m a l ,  

c e t t e  j a m b e ,  c e t t e  p l a i e  c o u l e  c o m m e  u n e  f o n t a i n e ;  l o t i o n  d ’ e a u  

b l a n c h e ,  c h a r p i e ,  d e m i - r a t i o n ,  b o n n e  t i s a n e  d e  r é g l i s s e .

—  N u m é r o  2 , m o n t r e  t a  g o r g e ,  t a  s a l e  g o r g e .  E l l e  v a  d e  p l u s  e n  

p l u s  m a l  c e t t e  g o r g e ;  o n  l u i  c o u p e r a  d e m a i n  l e s  a m y g d a l e s .

—  M a i s ,  d o c t e u r . . .

—  E h  j e  n e  t e  d e m a n d e  r i e n ,  à  t o i ;  s i  t u  d i s  u n  m o t ,  j e  t e

f la n q u e  à  l a  d i è t e .  .

—  M a i s  e n f i n . . .

—  V o u s  m e t t r e z  c e t  h o m m e  à  l a  d i è t e .  E c r i v e z  : d i è t e ,  g a r g a 

r i s m e ,  b o n n e  t i s a n e  d e  r é g l i s s e .

I l  p a s s a  a i n s i  l a  r e v u e  d e s  m a l a d e s ,  p r e s c r i v a n t  à  t o u s ,  l é p r e u x  

e t  b l e s s é s ,  f i é v r e u x  e t  d y s e n t é r i q u e s ,  s a  b o n n e  t i s a n e  d e  r é g l i s s e .

I l  a r r i v a  d e v a n t  m o i ,  m e  d é v i s a g e a ,  m ’a r r a c h a  l e s  c o u v e r t u r e s ,  

m e  b o u r r a  l e  v e n t r e  d e  c o u p s  d e  p o i n g ,  m ’ o r d o n n a  d e  l ’ e a u  a l b u 

m i n é e ,  l ’ i n é v i t a b l e  t i s a n e ,  e t  s o r t i t ,  r e n i f l a n t  e t  t r a î n a n t  d e s  p i e d s .

L a  v i e  é t a i t  d i f f i c i l e  a v e c  l e s  g e n s  q u i  n o u s  e n t o u r a i e n t .  N o u s  

é t i o n s  v i n g t  e t  u n  d a n s  l a  c h a m b r é e .  A  m a  g a u c h e  c o u c h a i t  m o n  

a m i  l e  p e i n t r e ;  à  m a  d r o i t e ,  u n  g r a n d  d i a b l e  d e  c l a i r o n ,  g r ê l é  

c o m m e  u n  d é  à  c o u d r e ,  s e c  c o m m e  u n  é c h a l a s ,  j a u n e  c o m m e  u n  

v e r r e  d e  b i l e .  S o n  b e c  e f f i l é , . s e s  p e t i t s  y e u x ,  e n f a n t i n s  e t  v i e i l l o t s ,  

s o n  c r â n e  p r e s q u e  c h a u v e ,  s a  b a r b e  r a r e  e t  p l a n t é e  e n  b r o u s s a i l l e s ,  

r a p p e l a i e n t  a s s e z  b i e n  l a  t ê t e  d ’u n  o is e a u  q u i  s e  d é p l u m e .  I l  a v a i t  

d ’ a i l l e u r s  l e s  i n s t i n c t s  d e  c e r t a i n s  d ’ e n t r e  e u x  : l a  p a i l l a r d i s e  d e s  

m o i n e a u x ,  l ’ i v r o g n e r i e  d e s  g r i v e s .  I l  c u m u l a i t  d e u x  p r o f e s s i o n s  : 

c e l l e  d e  r a p e t a s s e u r  d e  s a v a t e s  l e  j o u r ,  c e l l e  d e  r a p e t a s s e u r  d e  f i l l e s  

l a  n u i t .  C ’ é t a i t ,  m a l g r é  t o u t ,  u n  ê t r e  c o c a s s e  e t  j o v i a l ,  u n  j o y e u x  

d r i l l e  q u i  g a m b a d a i t  s u r  l a  t ê t e ,  s u r  l e s  m a i n s ,  q u i  v o u s  r a c o n t a i t  l e  

p l u s  n a ï v e m e n t  d u  m o n d e  l a  f a ç o n  d o n t  i l  s e  v e n t r o u i l l a i t  d a n s  l a  

f a n g e ,  l e  s o i r ,  o u  q u i  e n t a m a i t  d ’u n e  v o i x  g r ê l e  d e s  c h a n s o n s  s e n t i 

m e n t a l e s  :

Je n'ai gardé dans mon malheur —  heur 
Que r  amitié dhine hirondelle ( b is ) .

J e  c o n q u i s  l ’a m i t i é  d e  c e  d r ô l e  e n  l u i  d o n n a n t  v i n g t  s o u s  p o u r  s e  

p r o c u r e r  u n e  b o u t e i l l e  d e  v i n ,  e t  b i e n  n o u s  e n  p r i t  d e  n ’ ê t r e  p a s  

m a l  a v e c  l u i ,  c a r  l e  r e s t e  d e  l a  c h a m b r é e ,  c o m p o s é  e n  g r a n d e  

p a i t i e  d ’a b o m i n a b l e s  g r e d i n s ,  é t a i t  f o r t  d i s p o s é  à  n o u s  c h e r c h e r  

n o i s e .

U n  s o i r  e n t r e  a u t r e s ,  l e  15  a o û t ,  l e  p e i n t r e  n ’é t a n t  p a s  d e  b o n n e  

h u m e u r ,  m e n a ç a  d e  s o u f f le t e r  d e u x  h o m m e s  q u i  l u i  a v a i e n t  p r i s  u n e  

s e r v i e t t e .  C e  f u t  u n  c h a r i v a r i  f o r m i d a b l e  d a n s  l e  d o r t o i r .  N o u s  

é t i o n s  d e u x  c o n t r e  d i x - n e u f ,  n o u s  a v i o n s  l a  c h a n c e  d e  r e c e v o i r  u n e  

v i g o u r e u s e  r â c l é e ,  q u a n d  l e  c l a i r o n  i n t e r v i n t ,  p r i t  à  p a r t  l e s  p l u s  

i n t r a i t a b l e s ,  l e u r  d i t  q u ’ i l s  a v a i e n t  t o r t ,  q u e  n o u s  n ’ é t i o n s  n i  d e s  

m é c h a n t s  g a r ç o n s  n i  d e s  p o s e u r s , '  q u e  t o u t e s  l e s  f o i s  q u ’ i l  a v a i t  e u  

f a i m  e t  q u ’ i l  n ’a v a i t  p a s  e u  u n  s o u  p o u r  f a i r e  a c h e t e r  d u  p a i n  e n  

d e h o r s  d e  l 'h ô p i t a l ,  n o u s  l u i  e n  a v i o n s  d o n n é ;  b r e f ,  l a  s e r v i e t t e  f u t  

r e n d u e ,  t o u t  l e  m o n d e  s e  s e r r a  l a  m a i n ,  e t  p o u r  f ê t e r  l a  r é c o n c i l i a 

t i o n ,  i l  f u t  e n t e n d u  q u e  t r o i s  d ’e n t r e  e u x  t â c h e r a i e n t  d e  s e  f a u f i l e r  

h o r s  d e  l ’ a m b u l a n c e  e t  r a p p o r t e r a i e n t  d e  l a  v i a n d e  e t  d u  v i n .

( A  suivre. )  J.-K. HUYSMANS.

JBa v a r d a q e s

Le program m e de la d is tr ib u tio n  des p rix  aux élèves de  
l’École norm ale  et p rim a ire  su p érieu re  des d em oise lles, à 
B ruxelles et à Ixe lles , an nonçait un choeur de M. Alfred 
T ilm an.

Nous nous som m es ren d u  au th éâ tre  de la Monnaie pour 
en ten d re  ce tte  œ u v re  nouvelle  du jeu n e  com positeur.

Malheureusement, on l ’a rem placé p a r une  rom ance de 
Félicien  David, su r  des p aro les de M. W icart.

I n d is c r é t i o n . — La Société  d ’É m ulation , de L iège, a d é 
cidé ces jo u rs-c i en com ité  s e c re t —  de là n o tre  m ot : 
ind iscré tion  — que son  E xposition  de p e in tu re  n ’au ra it pas 
lieu  l ’an p ro chain , à cause  de la  c é léb ra tio n  de son  cen 
ten a ire  —  en -1880. .

La Société a  décidé, to u jo u rs  en trè s -sec rè te  assem blée, 
que l ’on fera it c o u v rir  de v e rre  la cour du Palais et que 
c ’est là que  se  fera it l ’exposition .

Ce ne se ra  pas la p re m iè re  fois q u ’ApolIon et Thém is 
p a rtag ero n t le m êm e aca jo u ...

La g en t sub lim e des poè tes se ra  p ro chainem en t révo lu 
tionnée  p a r l’apparition  d ’un volum e de v e rs de Charles 
M ontégut et qui p o rte  le t itre  affriolant de : L e s  belles 
Chairs. '

On p eu t, dès ce jo u r , au p rix  de 3 fran cs, so u sc r ire  en 
nos bureaux  à ce friand, recueil don t l ’éd ition  p ro m et d ’ê tre  
rap idem ent épu isée . '

«

A ujourd’hu i, nous com m ençons la pub lication  de Sac  
au dos, la trè s -a le rte  nouvelle  de J.-K. Huysm ans. C’est 
la n a rra tio n  sin cère  et p iquante  de  sa cam pagne de 
m obile en l ’an de sang  1870. Mais que nos lec trices se  ra s 
su ren t, il n’est question  dans cet hu m o ris tiq u e  ré c it ni de 
m o rts , ni de  b lessés —  bien au co n tra ire  : ce ré c it g u e rrie r  
est une  idylle , p im pante  e t gaie !

La ju s tic e  v ien t, p a ra ît-il, de faire une d escen te  chez p lu 
sieu rs m archands de tab leaux  de la capitale. Des pans de 
to ile  signés de nom s trè s  en vue on t é té  sa isis . Nous ne 
pouvons q u ’applaudir à cette  ju s te  m esure, c ar il est tem ps 
d ’élo ig n er des yeux du public  les p e in tu res m alsaines et 
g ibbeuses don t nos p rin c ip au x  v endeurs de ch ro m o lith o 
graphies à la  m ain sa lissen t depuis que lque  tem ps leu rs  
devantures. Devons-nous ces c rim in els étalages à la p ré 
sence  dans nos ru es d ’A llem ands nom breux  e t d’Anglais 
p lus nom breux  en co re ? ...

P o u r Holbein et p o u r C onstable, nous esp éro n s que 
non !
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Saint-Hubert ;
Chez L e s c u y e r ,  rue de FÉcuyer, et Galerie du Commerce, 
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Gazette musicale : La Monnaie. — Le concours d'Anvers.
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fête, partout rutilent ses étincelantes initiales, ses ar
mes glorieuses. Et par-dessus tous ces rayons, fous ces
sourires, le sourire immense du ciel bleu d’où le soleil

Toutes les personnes ayant ou prenant un abonne allume les bronzes et les moires, incendie les pourpres

ment d’un an à l’Artiste, participeront au tirage au 
sort .

et les oranges, inonde les rues et les places de rayons
joyeux, et jette son or par toutes les portes, par toutes
les fenêtres.

Des phalanges chorales, gosiers robustes, des fanfa
D’UN TABLEAU RICHEMENT ENCADRÉ res et des harmonies, cortèges retentissants, se croi

m a r in e  de T héodore H A N N O N . sent et heurtent dansl’airassourdileurs notes violentes.
Les cuivres scintillent, les courroies claquent, les gros

Ce tableau-prime est exposé chez M. Van Hinsberg, ses caisses vont tonitruant et les drapeaux de velours
Montagne de la Cour, n4: brodé font triomphalement tintinnabuler leurs médail

La date du tirage pera ultérieurement indiquée. les de vermeil.
Les brasseries regorgent; la foule, sonore et bariolée, 

verre au poing, rire aux lèvres, fait pétarader sa gaîté.
Les ordres des sergents, les jurons pittoresques des 
cochers se mêlent aux éclats joyeux qu’ils dominent.

L E T T R E  D ’ UN PAYJSAÇIJBTE.
Et tous ces chants, tous ces cris, tous ces rires for

ment comme un hosannah sans fin qui se concentre

N ie u p o r t-B a in s , m a rd i.
Place Verte et monte vers le Rubens de bronze qui do
mine les fleurs polychromes et les banderoles multico

Au mouvement, à l’action, au bruit, à la vie fébrile lores.
ont succédé pour moi, cher ami, le calme, la solitude, Notre-Dame ouvre au large ses portes gothiques, et
le silence, la méditation.,. le peuple, ce jour-là en face de la Descente de croix, re

Hier, j’errais dans Anvers, aujourd’hui Nieuport me connaît deux dieux dans la vieille basilique.
chansonne sa berceuse.

J'ai laissé la ville de Rubens en joie et en fête, tout
entière à la célébration bruyante de son monstre de
génie, de son dieu!

Ni clameurs, ni vacarmes : ici tout se tait. Le vent
seul balette par les flexibles gramens des sables qui vi JuA j E C H E M I Ï ^ A C U L E U g E

brent comme des cordes de harpe et accompagnent la 
voix rauque de la mer. Talatta, talatta !... P a r  P .-P . R U B E N S.

Cette sauvage symphonie me charme et me trouble
L a  Pêche miraculeuse est un beau tab leau , m ais non pas 

le plus beau, com m e on d it à M alines, au q u a rtie r  N otre-
davantage, — dois-je en rougir? — que la cantate gi
gantesque dont Peter Benoît émerveilla les échos de la

Dame. Le cu ré  de Sam t-Jean se ra it de mon avis, e t en bonne
Place Verte, et le grelot de la chèvre qui broute dans consc ience  il au rait ra ison . Ce tableau v ient d’ê tre  restau ré ;
les dunes, me fait plus doucement rêver que la sonne pour le m om ent, il e s l posé pa r te rre , dans une  sa lle  d’é 
rie des cloches de Notre-Dame. ' cole, appuyé co n tre  un m ur blanc, sous un  to it v itré  qui

Talatta ! talatta ! l’inonde de lum ière, sans cadre , dans sa c ru d ité , dans sa
' Anvers rayonne dans ses oriflammes. Au long des vio lence, dans sa p ro p reté  du p rem ier jo u r. Exam iné en so i,

rues affolées se dressent, ébranchés et badigeonnés de l’œ il dessu s , e t v raim ent à son désavantage, c’est un  tableau ,
rouge, d’ocre ou de vert, les hauts sapins épanouis de je  ne d irai pas g ro ss ie r , car la m ain-d’œ uvre  en re lève un

festons, d’étendards et d’écussons. peu le sty le, mais matériel, si le m ot exprim ait ce que j ’en-

Aux fenêtres brillantes se pavanent les drapeaux tri tends, de co n stru c tio n  ingén ieuse, m ais un peu é tro ite , de

colores, flottent les bannières rouges et blanches, voû caractère  vu lgaire. 11 lui m anque ce je  ne sais quoi qui

tent, jaunes et bleues, des banderoles. Des arcs-de- réussit infaillib lem ent à Rubens quand il touche  au com m un,

triomphe scindent les rues tintamarrantes,des colonnes une note, une  g râce , une ten d re sse , quelque  chose com m e 
un beau so u rire , faisant ex cu ser des tra its  épais. Le C hrist

ornées, des fûts, des pyramides fleuries, s’élèvent aux re légué à d ro ite , en coulisse, com m e un accesso ire  dans le
carrefours endimanchés ; des guirlandes de verres de tableau de pêch erie , est insign ifian t de geste  au tan t que de
couleur zigzaguent dans les airs, des lampions courent physionom ie, e t son m anteau rouge, qui n’est pas d’un beau
en files rouges au rebord des fenêtres pavoisées, et rouge , s’enlève avec a ig reu r su r un ciel b leu  que je  soup
toujours et partout flamboie le portrait du héros de la çonne d’ê tre  fort a lté ré . Le sa in t P ie rre , un  peu nég ligé ,

--------------------------------



m ais d’une belle  va leur v ineuse, se ra it, si l’on pensait à ! 
l’Evangile devant celte  to ile  pein te  p o u r les po isso n n ie rs , 
e t tou t en tiè re  exécu tée  d’ap rès des po isso n n ie rs , le seul 
personnage  évangélique de la scène. Du m oins il d it bien  et 
ju ste  ce qu’un v ieillard  dé sa c lasse  e t de sa ru s tic ité  pou
vait d ire  au C hrist en d’aussi é tran g es c irco n stan ces. 11 
tien t se rré  con tre  sa p o itrine  rougeaude e t ravinée son bon
net de m atelo t, un bonnet b leu , e t ce n’est pas R ubens qui 
se  trom perait su r  la vérité  d’un pareil g este . Q uant aux 
deux  to rses n u s, l’un courbé  su r  le sp ec ta teu r, l’au tre  
tou rn é  v e rs le fond, e t vus l’un  e t l’au tre  par les épaules, 
ils  so n t célèb res  parm i les m eilleurs m orceaux d’académ ie 
q ue  R ubens ait p e in ts, pour la façon lib re  e t sû re  don t le 
p e in tre  les a b ro ssés , sans doute en  quelques h eu res, au 
p rem ie r coup , en p leine pâte, c la ire , égale, abondante, pas 
tro p  fluide, pas épaisse, ni trop  m odelée, ni tro p  ronflan te. 
C’est du Jordaens sans rep ro ch e , sans ro u g eu rs excessives, 
sans re fle ts ; ou p lu tô t c ’e s t, pour la m anière de voir la 
ch air et non pas la viande, la m eilleure ieçon que son grand 
ami pû t lui donner. Le p êcheur à  tê te  S c a n d in a v e ,  avec sa 
barbe au vent, scs cheveux d’o r, ses yeux c la irs dans son 
visage enflam m é, ses g ran d es bo ttes de m er, sa vareuse 
rouge, e st foudroyant. Et com m e il est d’usage dans tous 
les tableaux de R ubens, où le rouge  excessif est em ployé 
com m e caim ani, c ’e st ce perso n n ag e  em brasé  qui tem père  
le re s te , ag it su r  la ré tin e  et la d ispose  à vo ir du v e rt dans 
tou es les cou leu rs avoisinantes. Nolez en co re  parm i les 
figures accesso ires un grand  garçon , un m ousse , debout 
su r la seconde b a rq u e, pesan t su r  un av iro n , habillé  n’im
porte  com m ent, avec un  pantalon g ris , un g ile t v io lâtre  
trop  co u rt, déboutonné, ouvert su r son ven tre  nu.

Ils so n t g ra s , ro u g es, hâlés, tan n és c l tum éfiés par les 
âcres b rises depuis les bou ts des do ig ts ju sq u ’aux épaules, 
depuis le front ju sq u ’à la nuque. Tous les se ls irr ita n ts  de 
la m er on t exaspéré  ce que l ’a ir  sa is it, avivé le sang, in 
jec té  la peau, gonflé les ve ines, couperosé la ch a ir b lanche, 
e t les o n t,.en  un m ot, barbouillés de  c in ab re . C’e st b ru ta l, 
exact, ren co n tré  su r p lace ; cela a é té  vu su r  les quais de 
l ’E scaut par un hom m e qui voit g ros, qui voit ju s te , la cou
leu r aussi bien que la form e, qui re sp ec te  la v é rité  quand 
e lle  est exp ressive , ne  c rain t pas de  d ire  crûm en t les choses 
c ru es, sa it son m étier com m e un ange e t n’a p e u r de rien .

Ce qu’il y a de  v ra im en t ex trao rd in a ire  dans ce tab leau , 
g râce aux c irconstances qui me pe rm etten t de le voir de 
p rès et d ’en sa is ir  le travail aussi ne ttem ent que si R ubens 
l'exécutait devant m oi, c’e st qu’il a l’a ir de liv re r to u s ses 
sec re ts , et qu ’en définitive il é tonne  à peu p rès au tan t que 
s’il n’en livrait aucun.

L’em barras n’est pas de sav o ir com m ent Rubens faisait, 
m ais de savoir com m ent on peut si bien  faire en faisant 
a in s i. Les m oyens son t sim ples, la m éthode est é lém en taire . 
C’est un beau panneau, lisse , p ro p re  e t b lanc, su r lequel 
agit une main m agnifiquem ent agile , ad ro ite , sensib le  et 
posée. L’em portem ent qu’on lui suppose e st une façon de 
se n tir  p lu tô t qu ’un d éso rd re  dans la façon de pe ind re . La 
b rosse  est aussi calm e que l’âm e e st chaude e t l’e sp rit 
p rom pt à s’é lancer. 11 y a dans une organ isation  p a reille  un 
rapport si exact e t des re la tions si rapides e n tre  la v ision , 
la sensib ilité  e t la m ain, une telle et si parfaite  obéissance

de l’une aux au tres , que les secousses hab ituelles du cer
veau qui d irige  feraien t c 'o ire  à des soubresau ts de l’in s tru 
m ent. Rien n’est p lus tro m p eu r que cette  fièvre apparen te , 
contenue par de profonds calcu ls e t serv ie  par u n  m éca
nism e exercé  à tou tes les épreuves. U en est de m êm e des 
sen sa tio n s de l ’œ il et, par conséquent, du choix  q u ’il fait 
des co u leu rs. Ces co u leu rs so n t égalem ent très-som m aires 
e t 11e paraissen t si com pliquées qu’à cause du parti que le 
p e in tre  en tire  e t du rô le  qu’il leu r fait jo u er. Rien n’est 
p lus rédu it quan t au nom bre des te in tes  p rem ières, n’est 
p lus prévu que la façon dont il les oppose ; rien  n’e st plus 
sim ple aussi que l’habitude en vertu  de laquelle  il les. 
nuance, e t rien  de plus inattendu  que le ré su lta t qui se 
p ro d u it..

Aucun des tons de Rubens n ’est trè s -ra re  en soi. Si vous 
prenez un rouge, le sien , il vous est aisé d ’en d ic te r la fo r
m ule : c ’est du verm illon  e t de l’ocre , fort peu rom pu, à 
l’é ta t de p rem ier m élange. Si vous exam inez ses no irs, ils 
sont p ris  dans les pots du n o ir d ’ivoire e t se rven t avec du 
blanc à toutes les com binaisons im aginables d i ses g ris 
so u rd s e t de ses g ris  ten d res. Ses bleus sont des acc id en ts; 
ses jaunes, une des cou leu rs qu’il rend e t m anie le m oins 
b ien , en tan t que te in tu re , et, sauf les o rs , qu’il excelle  à 
ren d re  en leur rich esse  chaude et sourde, ont, com m e ses 
rouges, un  double rô le  à jo u e r :  p rem ièrem en t, de faire 
éclater la lum ière aillent 3 que su r les b lan cs; deuxièm em ent, 
d ’exercer aux env irons l’action ind irec te  d ’une cou leu r qui 
fait changer les au tre s , et par exem ple, de faire to u rn er au 
vio let, de fleu rir en quelque so rte  un tris te  g ris  fort insi
gnifiant e t tou t à fait n eu tre  envisagé su r la pale tte . T out 
cela, d ira it-on , n’e st pas bien ex trao rd ina ire .

Des dessous b runs avec deux ou tro is  co u leu rs  actives 
pour faire c ro ire  à la rich esse  d’une vaste to ile ,.d es  décom 
positions g riso n n an tes , ob tenues par des m élanges blafards, 
tous les in te rm éd iaires du g ris en tre  le grand  n o ir e t le grand 
b lan c ; pa r conséquen t, peu de m atières co lo ran tes et le p lus 
grand éclat de cou leu rs, un grand fasteo b ten u à  peu de frais, 
d e l à  lum ière  sa n s 'e x c è s  de c la rté , une sonorité  extrêm e 
avec un p e tit nom bre d’in strum en ts, un clavier don t il 
néglige â peu p rè s  les tro is  quarts , m ais qu’il p a rco u rt en 
sau tan t beaucoup de notes e t qu’il touche quand il le faut à 
deux ex trém ités : — telle  e st, en langage m êlé de  m usique 
et de pein tu re, l’habitude de ce grand p ra tic ien . Qui voit un 
tableau  de lui les aim e tous e t qui l’a vu peindre  un jo u r l’a 
vu pe ind re  p resqu’à tous les m om ents de sa vie.

T oujours c’est la même m éthode, le même sang-fro id , les 
m êm es calculs. Une prém éditation  calm e et savante p résid e  
à des effets tou jours sub its. On ne sait pas trop  d’où v ient 
l’audace, à quel m om ent il s’em porte, s’abandonne. Est-ce 
quand il exécu te  un  m orceau de violence, un geste  o u tré , un 
objet qui rem ue, un œ il qui lu it, une bouche qui c rie , des ch e 
veux qui s’em m êlen t, une barbe qui se h é risse , une m ain qu[ 
sa isit, une écum e qui fouette, un d éso rd re  dans le s  hab its , 
du ven t dans les choses lé -è re s , ou l’incertidudo  de l’eau  
fangeuse qui clapote-fi travers les m ailles d ’un filet ? Est-ce 
quand il enduit p lusieu rs m ètres de toile  d’une tein ture  
ard en te , quand il fait ru isse le r  du rouge à flots, ou que 
tou t ce qui environne ce rouge en est éclaboussé  par des 
re fle ts?  Est-ce, au co n tra ire , quand il passe d’une cou leu r



forte  à une cou leur faible, e t c ircu le  à trav ers  les Ions neu
tres , conim » si cette  m atière reb elle  et gluante é ta it le plus 
m aniable des é lém ents?  Est-ce quand il c rie  trè s -fo rt?  Est-ce 
quand il file un son  si ténu qu’on a de  la peine h le sa is ir?  
Cette pe in tu re , qui donne la fièvre à ceux qui la voient, b rû 
lait-elle  à ce point celui des m ains de qui elle  so rta it fluide, 
a isée , n a tu re lle , saine et tou jours v ierge , à quelque m om ent 
que vous la su rp ren iez?O ù  e st l ’e ffo rt,en  un  m ot, dans cet 
a rt, q u ’on d ira it ten d u , tand is qu’il e s t l’in tim e expression  
d’un e sp rit qui ne l’é ta it jamais?

(A  suivre.) Eugène t  rom entix .
(Les Maîtres d’auirefois.) '

C o r r e s p o n d a n c e .

L E S JU R Y S.

Mon cher R édacteur en chef,

.le viens de lire  l’in té ressan t a rtic le  de M. L. Jourdan 
su r le ju ry  d ’adm ission . Bien que la p e in tu re  n’en tre  pas 
dans m es a ttribu tions o rd in a ires , je  v iens vous soum ettre  
quelques réflexions à ce su je t, ne fût-ce que pour am ener, 
p a r  la d iscussion , u n e  é lucidation  p lus com plète de cette 
g rave question .

A m on avis, le ju ry  en  m atière  criminelle est une très- 
m auvaise in stitu tio n . Je c ro is  qu ’un ju ry  d’adm ission  aux 
expositions, com posé par voie de tirage  au so rt parm i les 
m édaillés, ne se ra it guère  m eilleur. Voici que lq u es-u n s des 
m otifs qui m iliten t en faveur de  ma thèse : D 'abord  les mé
daillés des expositions p récéd en tes offrent-ils des g aran ties 
suffisantes? Je ne  le  c ro is  pas. Je p ourra is en c ite r  p lusieurs 
d o n t les œ uvres inform es ne  so n t adm ises aux expositions 
que pa r to lérance. Bien des élèves de nos académ ies en r e 
m o n tre ra ien t à ces m édaillés.A dm ettre des incapacités aussi 
n o to ires  au nom bre des m em bres du ju ry , se ra it s’exposer 
à un  ré su lta t m oins satisfaisant encore  que dans le systèm e 
actuel.

D’un au tre  cô té , il e s t un fait acqu is ,c ’est que la m ajorité 
des m édaillés ap p artien t à une seule école de pein ture. L’é
cole académ ique, rep résen tée  actuellem ent pa r le Cercle de 
l’O bservatoire, a tou jou rs eu le talent de se m ettre  b ien  avec 
le g o uvernem en t, d ’ob ten ir ses com m andes, de se faire at- 
ir ib u e r la m ajorité  dans les com m issions e t les ju ry s, à 
l’exclusion  presque  com plète et perpétuelle  des na tu ra lis te s . 
Les m édaillés on t donc é té  en  grande m ajorité  cho isis parm i 
les adeptes de l'O bservatoire. T ire r les ju ry s au so rt parm i 
eux, c’est donc pe rp é tu er à to u t jam ais le règne  d’une école 
aux dép en s de l'au tre , c’e st tu e r  l’agen t le plus fécond du 
p ro g rès  : la concu rren ce .

Ces d e rn ie rs  m ots ind iquent déjà su r quel p rincipe  je  me 
baserai pour é tab lir  les ju ry s : la féconde co n currence . La 
difficulté consiste  dans l’application. Voici ie systèm e qui 
m e sem blerait le plus sim ple : Au lieu d’un ju ry , il y en au
ra it do rénavant deux : le ju ry  académ ique e t le ju ry  natu- j

ra lis te . Tous les a rtis te s  qui en v erra ien t leu rs œ uvres ù l’ex
position , el dont les enrois auraient été admis à line exposition 

(intérieure, jo in d ra ien t à leu r dem ande d’adm ission un  bu lle 
tin pa r lequel ils -d é c la re ra ie n t ch o isir so it le ju ry  acadé
m ique) so it le ju ry  na tu ra lis te .

Ils se réu n ira ien t à une époque dé term inée pour é lire , les 
un s, les m em bres du ju ry  académ ique, les a u tre s , ceux du 
ju ry  n a tu ra lis te ; e t les locaux de l’exposition  seraien t pa rta 
gés en deux parties  p roportionnelles au nom bre d ’ad h éren ts  
de chaque école.

Chacun de ces deux ju ry s fonctionnerait séparém ent, ad
m ettrait ou re je tte ra it les objets d’art qui lui se ra ien t ad res
sés. C’est ici que la concu rren ce  p rodu ira it ses bons effets, 
car si l’un des deux ju ry s, en d 'a u tre s  te rm es , si une école, 
dans le but de se  p ro cu re r des ad h éren ts , adm etta it de m au
vais envois, elle  devrait les p lacer dans la partie  des locaux 
qui lui scra-it réservée  et conséquem m ent se nu ira it en 
m ontran t au public la su p ério rité  de l ’au tre  éco le. Chaque 
ju ry  au rait donc in té rê t à n’adm ettre  que des œ uvres d ignes 
de figurer à l’exposition  e t à les p lacer de m anière  à faire 
valo ir l’ensem ble  e t chacune en pa rticu lie r. A ctuellem ent, 
c’est le co n tra ire  qui ex is te , le ju ry  place bien ses partisans 
et ch erch e  souvent à n u ire  par un voisinage dangereux  aux 
envois d o se s  opposants.

Un au tre  avantage de la réform e que je  p réco n ise  sera it, 
si je puis m ’exprim er a insi, la constitulionnalihi des achats 
e t des récom penses. Dans les acquisitions qu’il fait pour le 
m usée, aussi bien que pour la d istrib u tio n  des m édailles et 
do décora tions, le gouvernem ent se base généra lem en t su r 
l ’avis du ju ry . Celui si favorise n a tu re llem en t l’école à la
quelle la m ajorité de ses m em bres ap p artien t. Il en  résu lte  
que les décisions gouvernem entales so n t souvent em p re in 
tes d’un e sp rit exclusif.

Dans m on systèm e,les deux ju ry s sera ien t co n su lté s e t les 
faveurs rép artie s  p roportionnellem en t au nom bre resp ec tif  
des ad h éren ts des deux éco les, p artan t d’une façon p lus ra- 
lionnclle , p lus im partiale  e t plus constitutionnelle. Les acca
p a reu rs  y pe rd ra ien t, m ais la généra lité  des a rtis te s  /  tro u 
verait un  grand  avantage.

Je vous soum ets ces quelques idées esq u issées à la hâte, 
dans le but do p rovoquer un échange d’observations qui ne 
peut que faire p ro g resse r la question  e t am ener une so lu tion  
favorable.

Agréez, mon cher R édacteur, mes salu ta tions am icales.
R e a l .

jS a C AU DOJS

(Voir Y Artiste, n" du 19 août.)

L a  l u m i è r e  a v a i t  d i s p a r u  à  l a  f e n ê t r e  d u  m a j o r ,  l e  p h a r m a c i e n  

é t e i g n i t  e n f in  l a  s i e n n e ,  n o u s  r a m p o n s  e n  d e h o r s  d u  f o u r r é ,  e x a m i 

n o n s  l e s  a l e n t o u r s ,  f a i s o n s  s i g n e  a u x  t r o i s  h o m m e s  q u i  s e  g l i s s e n t  

l e  l o n g  d e s  m u r s ,  n e  r e n c o n t r e n t  p a s  d e  s e n t i n e l l e s  s u r  l e u r  r o u t e ,  

s e  f o n t  l a  c o u r t e - é c l i e l l e ,  e t  s a u t e n t  d a n s  l a  c a m p a g n e .  U n e  h e u r e



a p r è s ,  i l s  é t a i e n t  d e  r e t o u r ,  c h a r g é s  d e  v i c t u a i l l e s ;  i l s  n o u s  l e s  ' 

p a s s e n t ,  r e n t r e n t  a v e c  n o u s  d a n s  l e  d o r t o i r ;  n o u s  s u p p r i m o n s  l e s  

d e u x  v e i l l e u s e s ,  a l l u m o n s  d e s  b o u t s  d e  b o u g i e  p a r  t e r r e ,  e t  a u t o u r  

d e  m o n  l i t ,  e n  c h e m i s e ,  n o u s  f o r m o n s  l e  c e r c l e .  N o u s  a v i o n s  a b 

s o r b é  t r o i s  o u  q u a t r e  l i t r e s  e t  d é p e c é  l a  b o n n e  m o i t i é  d ’u n  g i g o t i n ,  

q u a n d  u n  é n o r m e  b r u i t  d e  p a s  s e  f a i t  e n t e n d r e  ; j e  s o u f f le  l e s  b o u t s  

d e  b o u g i e  à  c o u p s  d e  s a v a t e ,  c h a c u n  s e  s a u v e  s o u s  l e s  l i t s .  L a  p o r t e  

s ’o u v r e ,  l e  m a j o r  p a r a î t ,  p o u s s e  u n  f o r m i d a b l e  j u r o n ,  t r é b u c h e  

d a n s  l ’o b s c u r i t é ,  s o r t  e t  r e v i e n t  a v e c  u n  f a l o t  e t  l ’ i n é v i t a b l e  c o r t è g e  

d e s  i n f i r m i e r s .  J e  p r o f i t e  d u  m o m e n t  d e  r é p i t  p o u r  f a i r e  d i s p a r a î t r e  

l e s  r e l i e f s  d u  r e p a s ,  l e  m a j o r  t r a v e r s e  r a p i d e m e n t  l e  d o r t o i r  e t  

s ’ a r r ê t e  d e v a n t  P a r d o n  q u i  f a i t  s e m b l a n t  d e  s e  r é v e i l l e r ,  e t  g r o m 

m e l l e  d e s  in j u r e s  c o n t r e  l e  m é d e c i n  q u ’ i l  p r é t e n d  n ’ a v o i r  p a s  r e 

c o n n u .  C e l u ‘ - c i  n ’ é c o u t e  p a s  s e s  e x c u s e s  e t  l u i  i n f l i g e  l a  d i è t e  p o u r  

t o u t e  l a  j o u r n é e  d u  l e n d e m a i n .  N o u s  n o u s  t o r d o n s  d e  r i r e  d a n s  n o s  

d r a p s ,  d e s  f a n f a r e s  é c l a t e n t  à  l ’ a u t r e  b o u t  d u  d o r t o i r ,  n o u s  s o m m e s  

t o u s  m i s  à  l a  d i è t e ,  e t  l e  m a j o r  s ’ ë n  v a ,  d e  p l u s  e n  p l u s  f u r i e u x ,  

m a u d i s s a n t  l e s  m o b i l e s  d e  l a  S e i n e ,  m â c h o n n a n t  d a n s  s a  b a r b e  l e s  

é p i t h è t e s  p e u  f la t t e u s e s  d e  c a n a i l l e s  e t  d e  c o q u i n s .

U n e  f o i s  p a r t i ,  n o u s  n o u s  e s c l a f f o n s  à  q u i  m i e u x  m i e u x ;  d e s  

r o u l e m e n t s ,  d e s  f u s é e s  d e  r i r e  g r o n d e n t  e t  p é t i l l e n t  ; l e  c l a i r o n  f a i t  

l a  r o u e  d a n s  l e  d o r t o i r ,  u n  d e  s e s  a m i s  l u i  f a i t  v i s - à - v i s ;  u n -  t r o i 

s i è m e  s a u t e  s u r  s a  c o u c h e  c o m m e  s u r  u n  t i e m p l i n ,  e t  b o n d i t  e t  r e 

b o n d i t ,  l e s  b r a s  f l o t t a n t s ,  l a  c h e m i s e  e n v o l é e  ; s o n  v o i s i n  e n t a m e  

u n  c a n c a n  t r i o m p h a l  ; l a  s c è n e  d e v i e n t  é p i q u e .  L e  m a j o r  r e n t r e ,  

f a i t  e m p o i g n e r  l e s  d a n s e u r s ,  e t  n o u s  a n n o n c e  q u ’ i l  v a  r é d i g e r  u n  

r a p p o r t  e t  l ’ e n v o y e r  à  q u i  d e  d r o i t .

L e  c a l m e  e s t  e n f in  r é t a b l i  ; l e  l e n d e m a i n ,  n o u s  f a i s o n s  a c h e t e r  

d e s  m a n g e a i l l e s  p a r  l e s  in f i r m i e r s .  L e s  j o u r s  s e  p a s s e n t  s a n s  a u t r e s  

i n c i d e n t s .  N o u s  c o m m e n c i o n s  à  m o u r i r  d ’ e n n u i  d a n s  c e t  h ô p i t a l ,  

q u a n d ,  à  c i n q  h e u r e s ,  u n  j o u r ,  l e  m é d e c i n ,  —  c e  s i n i s t r e  i m b é c i l e  

q u i  r e f u s a  d e  s e  l e v e r ,  u n e  n u i t ,  p o u r  a s s i s t e r  u n  m a l h e u r e u x  m o b i l e  

q u i  s e  m o u r a i t  d e  l a  f i è v r e  t y p h o ï d e ,  s o u s  l e  p r é t e x t e  q u ’ i l  n ’y  

p o u v a i t  r i e n ,  —  s e  p r é c i p i t e  d a n s  l a  s a l l e ,  n o u s  o r d o n n e  d e  b o u c l e r  

n o s  s a c s ,  e t  n o u s  a p p r e n d  q u e  l e s  P r u s s i e n s  m a r c h e n t  s u r  C h â l o n s .

U n e  m o r n e  s t u p e u r  r è g n e  d a n s  l a  c h a m b r é e .  J u s q u e - l à ,  n o u s  n e  

n o u s  d o u t i o n s  p a s  d e s  é v é n e m e n t s  q u i  s e  p a s s a i e n t ;  n o u s  a v i o n s  

a p p r i s  l a  t r o p  c é l è b r e  v i c t o i r e  d e  S a r r e b r u c k ,  n o u s  n e  n o u s  a t t e n 

d i o n s  p a s  a u x  t e r r i b l e s  r e v e r s  q u i  n o u s  a c c a b l a i e n t .  L e  m é d e c i n  

f a i t  l a  v i s i t e  d e  t o u s  l e s  h o m m e s ,  r e n v o i e  d a n s  l e u r s  c o r p s  l e s  

m o i n s  m a l a d e s ,  e t  o r d o n n e  a u x  a u t r e s  d e  s e  t e n i r  p r ê t s  à  p a r t i r  

d ’ u n  m o m e i t t  à  l ’a u t r e .

P a r d o n  e t  m o i ,  n o u s  é t i o n s  a u  n o m b r e  d e  c e s  d e r n i e r s .  L a  j o u r 

n é e  s e  p a s s e ,  l a  n u i t  s e  p a s s e  ; n o u s  n o u s  é t e n d o n s  t o u t  h a b i l l é s  s u r  

l e s  l i t s .  E n f i n ,  v e r s  n e u f  h e u r e s ,  l e  l e n d e m a i n  m a t W ,  a p p a r a î t  u n e  

l o n g u e  f i le  d e  c a c o l e t s  c o n d u i t s  p a r  d e s  s o l d a t s  d u  t r a i n .  N o u s  

g r i m p o n s  à  d e u x  s u r  l ’a p p a r e i l ;  P a r d o n  e t  m o i  n o u s  é t i o n s  h i s s é s  

s u r  l e  m ê m e  a n i m a l ;  s e u l e m e n t  c o m m e  i l  é t a i t  p l u s  l o u r d ,  l e  s y s 

t è m e  b a s c u l a  : j e  m o n t a i  e n  l ’a i r  t a n d i s  q u ’ i l  d e s c e n d a i t  e n  b a s ,  

j u s q u e  s o u s  l a  p a n s e  d e  l a  b ê t e ,  q u i ,  t i r é e  p a r  d e v a n t ,  p o u s s é e  p a r  

. d e r r i è r e ,  g i g o t t a  e t  r u a  f u r i e u s e m e n t .  N o u s  c o u r i o n s  d a n s  u n  

t o u r b i l l o n  d e  p o u s s i è r e ,  a v e u g l é s ,  a h u r i s ,  s e c o u é s ,  c a h o t é s ,  n o u s  

c r a m p o n n a n t  à  l a  b a r r e  d u  c a c o l e t ,  f e r m a n t  l e s  y e u x ,  c r i a n t ,  r i a n t ,  

g e i g n a n t .  N o u s  a r r i v â m e s  à  C h â l o n s ,  p l u s  m o r t s  q u e  v i f s .  L ’ o n  

n o u s  e m p i l a  d a n s  l e s  w a g o n s ,  e t  n o u s  q u i t t â m e s  l a  v i l l e  p o u r  a l l e r  

o ù ? . . .  P e r s o n n e  n e  l e  s a v a i t .

I l  f a i s a i t  n u i t ;  n o u s  v o l i o n s  s u r  l e s  r a i l s .  L e s  m a l a d e s  é t a i e n t  

s o r t i s  d e s  w a g o n s  e t  c o u r a i e n t  s u r  l e s  m a r c h e p i e d s  t o u t  l e  l o n g  d u  

t r a i n .  L a  m a c h i n e  s i f f le ,  r a l e n t i t  s o n  v o l  e t  s ’a r r ê t e  d e v a n t  u n e  

g a r e .  N o u s  m o u r i o n s  d e  f a i m .  L ’ i n t e n d a n c e  n ’ a v a i t  o u b l i é  q u ’ u n e  

c h o s e  : n o u s  d o n n e r  u n  p a i n  p o u r  l a  r o u t e .  Q u e l l e  é t a i t  c e t t e  g a r e  ? 

J e  n e  l ’a i  j a m a i s  s u . T o u j o u r s  e s t - i l  q u ’ u n  b u f f e t  é t a i t  o u v e r t ;  j ’y  

c o u r s ,  m a i s  d ’a u t r e s  m ’a v a i e n t  d e v a n c é .  O n  s e  b a t t a i t  a l o r s  q u e  j ’y  

a r r i v a i .  L e s  u n s  s ’ e m p a r a i e n t  d e  b o u t e i l l e s ,  l e s  a u t r e s  d e  v i a n d e s ,  

c e u x - c i  d e  p a i n ,  c e u x - l à  d e  c i g a r e s .  A f f o l é ,  f u r i e u x ,  l e  t a v e r n i e r

d é f e n d a i t  s a  b o u t i q u e  à  c o u p s  d e  b r o c .  L e  p r e m i e r  r a n g  d e s  m o 

b i l e s ,  p o u s s é  p a r  l e s  n o u v e a u x  a r r i v a n t s ,  s e  r u a  s u r  l e  c o m p t o i r ,  q u i  

c h a v i r a  e t  s ’a b a t t i t ,  e n t r a î n a n t  d a n s  s a  c h u t e  l e  p a t r o n  e t  l e s  g a r 

ç o n s  d u  r e s t a u r a n t .  V a i n c u e  p a r  l e  n o m b r e ,  c e t t e  v a l e t a i l l e  p r e n d  

l a  f u i t e .  N o u s  s o m m e s  m a î t r e s  d e  l a  p l a c e .  P e n d a n t  c e  t e m p s ,  l e  

t r a i n  s i f f le  e t  p a r t .  A u c u n  d e  n o u s  n e  s e  d é r a n g e ,  e t ,  t a n d i s  q u ’a s s is  

s u r  l a  c h a u s s é e ,  j ’ e x p l i q u e  à  P a r d o n  l a  c o n t e x t u r e  d u  s o n n e t ,  l e  

t r a i n  r e v i e n t  s u r  s e s  p a s  p o u r  n o u s  c h e r c h e r .  N o u s  r e m o n t o n s  d a n s  

n o s  c o m p a r t i m e n t s ,  e t  n o u s  p a s s o n s  l a  r e v u e  d u  b u t i n  q u e  n o u s  

a v o n s  c o n q u i s .  A  v r a i  d i r e ,  l e s  m e t s  é t a i e n t  p e u  v a r i é s  : d e  l a  c h a r 

c u t e r i e ,  e t  r i e n  q u e  d e  l a  c h a r c u t e r i e  ! N o u s  a v i o n s  s i x  r o u e l l e s  d e  

c e r v e l a s  à  l ’ a i l ,  u n e  l a n g u e  é c a r l a t e ,  d e u x  s a u c is s o n s  e n r o u l é s  d e  f i

c e l l e s  c o m m e  u n e  m o m i e  d e  b a n d e l e t t e s ,  u n e  s u p e r b e  t r a n c h e  d e  

m o r t a d e l l e ,  u n e  t r a n c h e  a u  l i s é r é  d ’a r g e n t ,  a u x  c h a i r s  d ’u n  r o u g e  

s o m b r e  m a r b r é e s  d e  b l a n c ,  q u a t r e  l i t r e s  d e  v i n  r o u g e ,  u n e  d e m i -  

b o u t e i l l e  d e  c o g n a c  e t  d e s  b o u t s  d e  b o u g i e s .  N o u s  f i c h â m e s  l e s  f u -  

m i g n o n s  d a n s  l e  c o l  d e  n o s  g o u r d e s  q u i  s e  b a l a n c è r e n t ,  r e t e n u e s  

a u x  p a r o i s  d u  w a g o n  p a r  d e s  f i c e l l e s .  C ’ é t a i t ,  p a r  i n s t a n t s ,  q u a n d  

l e  t r a i n  s a u t a i t  s u r  l e s  a i g u i l l e s  d e s  e m b r a n c h e m e n t s ,  u n e  p l u i e  d e  

g o u t t e s  c h a u d e s  q u i  s e  f i g e a i e n t  p r e s q u e  a u s s i t ô t  e n  d e  l a r g e s  p l a 

q u e s  b l a n c h e s ,  m a i s  n o s  h a b i t s  e n  a v a i e n t  v u  b i e n  d ’a u t r e s  ! N o u s  

c o m m e n ç â m e s  i m m é d i a t e m e n t  l e  f e s t i n  q u ’ i n t e r r o m p a i e n t  l e s  a l l é e s  

e t  v e n u e s  d e  c e u x  d e s  m o b i l e s  q u i ,  c o u r a n t  s u r  l e s  m a r c h e p i e d s ,  

t o u t  l e  l o n g  d u  t r a i n ,  v e n a i e n t  f r a p p e r  a u  c a r r e a u  e t  n o u s  d e m a n 

d a i e n t  à  b o i r e .  N o u s  c h a n t i o n s  à  t u e - t ê t e ,  n o u s  b i d o n n i o n s ,  n o u s  

t r i n q u i o n s ;  j a m a i s  m a l a d e s  11e  f i r e n t  a u t a n t  d e  b r u i t  e t  n e  g a m b a 

d è r e n t  a i n s i  s u r  u n  t r a i n  e n  m a r c h e !  O n  e û t  d i t  d ’u n e  c o u r  d e s  M i 

r a c l e s  r o u l a n t e  ; l e s  e s t r o p i é s  s a u t a i e n t  à  p i e d s  j o i n t s ,  c e u x  d o n t  

l e s  i n t e s t i n s  b r û l a i e n t  l e s  a r r o s a i e n t  d e  l a m p é e s  d e  c o g n a c ,  l e s  b o r 

g n e s  o u v r a i e n t  l e s  y e u x ,  l e s  f i é v r e u x  c a b r i o l a i e n t ,  l e s  g o r g e s  m a 

l a d e s  b e u g l a i e n t  e t  p i n t a i e n t ,  c ’ é t a i t  i n o u ï .

C e t t e  t u r b u l e n c e  f in i t  c e p e n d a n t  p a r  s e  c a l m e r .  J e  p r o f i t e  d e  c e  

m o m e n t  d e  r é p i t  p o u r  p a s s e r  l e  n e z  à  l a  f e n ê t r e .  I l  n ’y  a v a i t  p a s  

u n e  é t o i l e ,  p a s  m ê m e  u n  b o u t  d e  l u n e ,  l e  c i e l  e t  l a  t e r r e  n e  s e m 

b l a i e n t  f a i r e  q u ’u n ,  e t  d a n s  c e t t e  i n t e n s i t é  d ’ u n  n o i r  d ’e n c r e  c l i g n o 

t a i e n t  c o m m e  d e u x  y e u x  d e  c o u le u r s  d i f f é r e n t e s  d e s  l a n t e r n e s  a t t a 

c h é e s  à  l a  t ô l e  d e s  d i s q u e s ,  l ’u n e  v e r t e  p o u r  s i g n a l e r  l a  b i f u r c a t i o n  

q u e  n o u s  d e v i o n s  p r e n d r e ,  l ’ a u t r e  j a u n e  p o u r  n o u s  i n d i q u e r  l a  v o i e  

d e  g a r a g e .  L e  m é c a n i c i e n  j e t a i t  l e s  t r o i s  c o u p s  d e  s i f f le t  r é g l e m e n 

t a i r e s ,  l a  m a c h i n e  f u m a i t  e t  v o m i s s a i t  s a n s  r e l â c h e  s e s  c r a c h e m e n t s  

d ’ é t i n c e l l e s .  J e  r e f e r m e  l e  c a r i  e a u  e t  j e  r e g a r d e  m e s  c o m p a g n o n s .  

L e s  u n s  r o n f l a i e n t ;  l e s  a u t r e s ,  g ê n é s  p a r  l e  r o u l i s  d u  c o f f r e ,  r o n 

c h o n n a i e n t  e t  j u r a i e n t ,  s e  r e t o u r n a n t  s a n s  c e s s e ,  c h e r c h a n t  u n e  

p l a c e  p o u r  é t e n d r e  l e u r s  j a m b e s ,  p o u r  c a l e r  l e u r  t ê t e  q u i  c a h o t a i t  

à  c h a q u e  s e c o u s s e .  A  f o r c e  d e  l e s  r e g a r d e r ,  j e  f i n i s  p a r  m ’ a s s o u p i r ,  

q u a n d  l ’a r r ê t  c o m p l e t  d u  t r a i n  m e  r é v e i l l a .  N o u s  é t i o n s  d a n s  u n e  

g a r e ,  e t  l e  b u r e a u  d u  c h e f  f l a m b o y a i t  c o m m e  u n  f e u  d e  f o r g e  d a n s  

l a  s o m b r e u r  d e  l a  n u i t .  J ’a v a i s  u n e  j a m b e  e n g o u r d i e ,  j e  f r i s s o n n a i s  

d e  f r o i d ,  j e  d e s c e n d s  p o u r  m e  r é c h a u f f e r  u n  p e u .  J e  m e  p r o m è n e  

d e  l o n g  e n  l a r g e  s u r  l a  c h a u s s é e ,  j e  v a i s  r e g a r d e r  l a  m a c h i n e  q u e  

l ’o n  d é t e l l e  e t  q u e  l ’o n  r e m p l a c e  p a r  u n e  a u t r e ,  e t  p a s s a n t  d e v a n t  

l e  b u r e a u ,  j ’ é c o u t e  l a  s o n n e r i e  e t  l e  t i c - t a c  d u  t é l é g r a p h e .  L ’ e m 

p l o y é ,  m e  t o u r n a n t  l e  d o s ,  é t a i t  u n  p e u  p e n c h é  s u r  l a  d r o i t e ,  d e  

s o r t e  q u e ,  d u  p o i n t  o ù  j ’ é t a i s  p l a c é ,  j e  11e  v o y a i s  q u e  l e  d e r r i è r e  d e  

s a  t ê t e  e t  l e  b o u t  d e  s o n  n e z  q u i  l u i s a i t ,  r o s e  e t  p e r l é  d e  s u e u r ,  t a n 

d i s  q u e  l e  r e s t e  d e  l a  f i g u r e  d i s p a r a i s s a i t  d a n s  l ’ o m b r e  q u e  p r o j e t a i t  

l ’ a b a t - j o u r  d ’u n  b e c  d e  g a z .

O n  m ’ i n v i t e  à  r e m o n t e r  e n  v o i t u r e ,  e t  j e  r e t r o u v e  m e s  c a m a r a d e s  

t e l s  q u e  j e  l e s  a i  l a i s s é s .  C e t t e  f o i s ,  j e  m ’e n d o r s  p o u r  t o u t  d e  b o n .  

D e p u i s  c o m b i e n  d e  t e m p s  m o n  s o m m e i l  d u r a i t - i l  ? J e  n e  l é s a i s ,  

q u a n d  u n  g r a n d  c r i  m e  r é v e i l l a  : P a r i s !  P a r i s !  J e  m e  p r é c i p i t e  à  

l a  p o r t i è r e .  A u  l o i n ,  s u r  u n e  b a n d e  d ’ 01* p â l e ,  s e  d é t a c h a i e n t  e n  n o i r  

d e s  t u y a u x  d e  f a b r i q u e s  e t  d ’u s in e s .  N o u s  é t i o n s  à  S a i n t - D e n i s .  L a  

n o u v e l l e  c o u r t  d e  w a g o n  e n  w a g o n .  T o u t  l e  m o n d e  e s t  s u r  p i e d .  

L a  m a c h i n e  a c c é l è r e  l e  p a s .  L a  g a r e  d u  N o r d  s e  d e s s i n e  a u  l o i n ,



n o u s  y  a r r i v o n s .  N o u s  d e s c e n d o n s ,  n o u s  n o u s  r u o n s  s u r  l e s  p o r t e s ,  

u n e  p a r t i e  d ’ e n t r e  n o u s  p a r v i e n t  à  s ’ é c h a p p e r ,  l ’a u t r e  e s t  a r r ê t é e  

p a r  u n  c o r d o n  d e  t r o u p e s .  O n  n o u s  f a i t  r e m o n t e r  d e  f o r c e  d a n s  u n  

t r a i n  q u i  c h a u f f e ,  n o u s  v o i l à  r e p a r t i s  D i e u  s a i t  p o u r  o ù  !

(A suivre.) ' J.-K. Hu ïs m a n s .
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L A  M ONNAIE

N o u s  l i s o n s  d a n s  l 'Etoile belge, à  p r o p o s  d e  l a  r é o u v e r t u r e  

p r o c h a i n e  d e  l a  M o n n a i e  :

" L e s  c o n d i t i o n s  d e  l ’a b o n n e m e n t  o n t  s u b i  q u e lq u e s  m o d i f i c a 

t i o n s .

» T o u t e  p e r s o n n e  p e u t  d e v e n i r  t i t u l a i r e  d ’u n e  d e s  l o g e s  r é s e r 

v é e s  à  c e t  e f f e t ,  e n  a v o i r  l a  p r o p r i é t é  e x c l u s i v e  ( le s  j o u r s  d ’a b o n n e 

m e n t  c o u r a n t ) ,  y  e n v o y e r  q u i  e l l e  v e u t .  P o u r  c e t  a b o n n e m e n t  

s p é c i a l ,  o n  s ’e n t e n d r a  d e g r é  à  g r é  a v e c  l a  d i r e c t i o n .

» M o y e n n a n t  u n e  m a j o r a t i o n  d ’ u n  t i e r s  s u r  l e  p r i x  d e  ^ a b o n n e 

m e n t ,  l e  t i t u l a i r e  d ’ u n e  l o g e  d e  q u a t r e  o u  s i x  p l a c e s  p o u r r a  p a r t a g e r  

s o n  a b o n n e m e n t  a v e c  q u a t r e  o u  s i x  a u t r e s  p e r s o n n e s  d é t e r m i n é e s .

» L ’a b o n n e m e n t  a u x  f a u t e u i l s  d ’ o r c h e s t r e  e s t  d e  60 f r a n c s  p a r  

m o i s ,  s o i t  480 f r a n c s  p o u r  l a  s a i s o n ;  a u x  f a u t e u i l s  d e  b a l c o n ,

50 f r a n c s  p a r  m o i s ,  s o i t  400 f r a n c s .  L ’a b o n n e m e n t  a u  m o i s  s i lb i r a  

u n e  a u g m e n t a t i o n  d ’ u n  q u a r t  à  t o u t e  p l a c e .

n L e s  m o i s  d ’ a b o n n e m e n t  s e  c o m p o s e n t  d e  d i x - h u i t  r e p r é s e n t a 

t i o n s .

'i I I  e s t  s c r u p u l e u s e m e n t  e n t e n d u  q u e  l e s  a b o n n é s  d e  l o g e s  e t  

p l a c e s  f i x e s  n e  p o u r r o n t  o c c u p e r  q u e  l e s  p l a c e s  p a r  e u x  r e t e n u e s  

e t  d é s i g n é e s  a u  c o n t r a t  d ’a b o n n e m e n t .  L ’a b o n n e m e n t  d i t  aveugle 
e s t  s u p p r i m é .  »

I l  n ’ e s t  d o n c  m a l h e u r e u s e m e n t  p a s  q u e s t i o n  d e  l a  s u p p r e s s i o n  d e  

l ’ a b o n n e m e n t .  D ’a c c o r d  a v e c  l ’a d m i n i s t r a t i o n  c o m m u n a l e ,  l e s  d i 

r e c t e u r s  o n t  m a i n t e n u  c e t t e  p e r n i c i e u s e  i n s t i t u t i o n . . .  C e  s e r a i t  d è s  

l o r s  p e i n e  p e r d u e  d e  n o u s  é t e n d r e  s u r  s e s  i n c o n v é n i e n t s ,  e t  d e  

r é p é t e r  q u e  M M .  l e s  a b o n n é s ,  t o u t  e n  p a y a n t  m o i t i é  m o i n s  q u e  l e s  

s p e c t a t e u r s  o r d i n a i r e s ,  s ’a r r o g e n t  l e  d r o i t  d e  f a i r e  l a  l o i  a u  t h é â t r e .

N o u s  n e  d i r o n s  p o i n t  a u j o u r d ’ h u i  à  M M .  l e s  d i r e c t e u r s  c e  q u ’ i l s  

g a g n e r a i e n t  à  s e  d é b a r r a s s e r  d e  c e t t e  c o t e r i e ,  e t  n o u s  f a i s a n t  l ’ é c h o  

d e s  p l a i n t e s  d u  p u b l i c ,  n o u s  n o u s  b o r n e r o n s  à  i n d i q u e r  c e r t a i n s  

i n c o n v é n i e n t s  a u x q u e l s  i l  e s t  e n c o r e  t e m p s  d e  r e m é d i e r  p o u r  l a  

c a m p a g n e  p r o c h a i n e .

U n e  p r e m i è r e  r é f o r m e  à  é t a b l i r  s e r a i t  l a  f e r m e t u r e  d e s  p o r t e s  

p e n d a n t  l e s  a c t e s .  A  B e r l i n ,  d è s  q u e  l e  c h e f  d ’o r c h e s t r e  d o n n e  l e  

s i g n a l  d ’a t t a q u e ,  l ’a c c è s  d e  l a  s a l l e  e s t  i n t e r d i t .  C h a c u n  l e  s a i t ,  e t  

c h a c u n  a r r i v e  à  t e m p s ;  q u a n t  a u x  r e t a r d a t a i r e s  —  q u i  n e  s o n t  g é n é 

r a l e m e n t  p a s  d e s  a m a t e u r s ,  m a i s  d e s  d é s œ u v r é s  —  i l s  r e s t e n t  d a n s  

l e s  c o u l o i r s  o u  a u  f o y e r  e n  a t t e n d a n t  l ’a c t e  s u i v a n t .

I c i ,  a u  c o n t r a i r e ,  i l  e s t  d e  b o n  g e n r e  d ’a r r i v e r  a p r è s  l e s  a u t r e s ,  

d e  p a r t i r  a v a n t  l a  f in ,  d ’ê t r e  b r u y a n t ,  d ’ o b l i g e r  l e  m o n d e  à  s e  l e v e r  

p o u r  f a i r e  p l a c e ,  e t  d ’ e m p ê c h e r  a i n s i  c e u x  q u i  s o n t  v e n u s  p o u r  l a  

m u s i q u e  d ’e n t e n d r e  l ’ o r c h e s t r e  e t  l e s  c h a n t e u r s .  N ’ a v o n s - n o u s  p a s  

n o u s - m ê m e  e n t e n d i t ,  l ’a n  d e r n i e r ,  u n  a b o n n é ,  l a i s s a n t  r e t o m b e r  sa  

b a n q u e t t e ,  s ’ é c r i e r  à  h a u t e  v o i x  e n  s 'a d r e s s a n t  à  u n  v o i s i n  : » A h  ! 

q u e  j ’ a i  b i e n  d î n é !  « C e l a  s e  v o y a i t  d e  r e s t e .  A  B e r l i n ,  p a r e i l l e  

c h o s e  s e r a i t  i m p o s s i b l e ,  e t  à  B r u x e l l e s  m ê m e  o n  a  i n a u g u r é  l e  s y s 

t è m e  q u e  n o u s  p r é c o n i s o n s  a u x  C o n c e r t s - P o p u l a i r e s ,  a u x  c o n c e r t s  

d e s  A r t i s t e s - M u s i c i e n s ,  d u  C o n s e r v a t o i r e ,  d u  C e r c l e - A r t i s t i q u e .

L e s  a b o n n é s ,  c e p e n d a n t ,  n o n  c o n t e n t s  d ’a r r i v e r  a u  m i l i e u  d e s  

a c t e s ,  c a u s e n t  à  h a u t e  v o i x  p e n d a n t  l a  p l u s  g r a n d e  p a r t i e  d e  l a  s o i 

r é e .  N o u s  n o u s  t r o u v â m e s  u n  j o u r  a u  b a l c o n  e n t r e  d e u x  g r o u p e s  d e  

c a u s e u r s  q u i  s ’ i n t e r p e l l a i e n t ,  e t  e n t r e t e n a i e n t  e n  o u t r e  u n e  c o n v e r 

s a t i o n  s u i v i e  a v e c  l e s  o c c u p a n t s  d e s  l o g e s  a u x q u e l l e s  n o u s  t o u r n i o n s  

l e  d o s .  U n  chut n e  l e s  f it  p a s  t a i r e ;  i l s  p r i r e n t  m ê m e  u n  m a l i n  (?) 

p l a i s i r  à  é l e v e r  e n c o r e  l a  v o i x ,  à  t e l  p o i n t  q u e  n e  v o u l a n t  p a s  n o u s  

e x p o s e r  à  u n e  a f f a i r e  e n  d é r a n g e a n t  c e s  m e s s ie u r s  chez eux ,  n o u s  

q u i t t â m e s  l e  t h é â t r e .  P o u r q u o i  d o n c  n e  p a s  f o r c e r  l e s  a b o n n é s  à  

r e s p e c t e r  l a  l i b e r t é  d e s  a u t r e s  ?

N o u s  r e c o m m a n d o n s  a u s s i  à  M M .  S t o u m o n  e t  C a l a b r é s i  u n e  

a u t r e  m e s u r e  e n  u s a g e  à  B e r l i n .  P o u r  é v i t e r  a u  p u b l i c  l ’ e n n u i  d e  

faire queue % l a  d i r e c t i o n  d u  t h é â t r e  s ’ e s t  e n t e n d u e  a v e c  l ’a d m i n i s  

t r a t i o n  d e s  p o s t e s  p o u r  l ’ é m i s s i o n  d e  c a r t e s - c o r r e s p o n d a n c e  d ’u n e  

f o r m e  s p é c i a l e .  D é s i r e - t -011 r e t e n i r  d e s  p l a c e s  d ’ a v a n c e ,  i l  s u f f i t  d e  

j e t e r  d a n s  l a  b o î t e  d u  t h é â t r e  u n e  d e  c e s  c a r t e s  a i n s i  c o n ç u e s  : 

M. X .. . t rue..., désire... stalles d'orchestre pour la repré
sentation des H u g u e n o t s  du jeudi... janvier courant. D è s  l a  r é c e p 

t i o n  d e  c e t t e  c a r t e ,  l e  c o n t r ô l e u r  y  a p p o s e  u r . t i m b r e  p o r t a n t  l e  

m o t  accordé, e t  a p r è s  a v o i r  i n d i q u é  l e  n u m é r o  d e s  s t a l l e s  o u  d e  l a  

l o g e ,  l a  r e m e t  à  l a  p o s t e .  S ’ i l  n ’ y  a  p l u s  d e  p l a c e s ,  l a  c a r t e  n ’e s t  

p a s  r e n v o y é e .  C e s  c a r t e s  n e  s ’ a p p l i q u e n t  q u ’ a u x  r e p r é s e n t a t i o n s  

a n n o n c é e s  p l u s i e u r s  j o u r s  à  l ’ a v a n c e .  A u  j o u r  d e  l a  r e p r é s e n t a t i o n ,  

l e s  p e r s o n n e s  m u n i e s  d e  c e s  c a r t e s  v o n t  r e t i r e r  l e u r s  b i l l e t s  a v a n t  

d i x  h e u r e s ;  l e s  b i l l e t s  n o n  r é c l a m é s  a l o r s  r e t o u r n e n t  a u  b u r e a u  d e  

l a  l o c a t i o n  o r d i n a i r e ,  l e q u e l  n e  s ’ o u v r e  q u ’à  d i x  h e u r e s .  L o r s  d e  

n o t r e  s é j o u r  à  B e r l i n ,  n o u s  n o u s  s o m m e s  f o r t  b i e n  t r o u v é  d e  c e  

s y s t è m e .

N o u s  f o n d o n s  g r a n d  e s p o i r  s u r  l a  p r o c h a i n e  c a m p a g n e  t h é â t r a l e .  

L a  d i r e c t i o n  a  f a i t  d e  g r a n d s  s a c r i f i c e s  p o u r  a d j o i n d r e  à  l a  t r o u p e  

u n e  a r t i s t e  q u e  B e r l i n  n o u s  c è d e  à  r e g r e t .  Minnie Hauk  e s t  u n e  

f e m m e  c h a r m a n t e ,  d o u é e  d ’ u n e  f o r t  b e l l e  v o i x ,  p l e i n e  d e  f e u  e t  

d ’ i n t e l l i g e n c e .  ■

L e  r e s t e  d u  p e r s o n n e l  n ’ e s t  p a s  s e n s i b l e m e n t  m o d i f i é ;  a u  s u r p lu s ,  

e n  v o i c i  l e  t a b l e a u  :

C h e f s  d e  s e r v i c e :  M M .  D u p o n t ,  p r e m i e r  c h e f  d ’ o r c h e s t r e ;  

W a r n o t s ,  c h e f  d ’o r c h e s t r e ;  L a p i s s i d a ,  r é g i s s e u r  g é n é r a l ;  M a s s o n ,  

r é g i s s e u r ;  H a n s e n ,  m a î t r e  d e  b a l l e t  ; H a e k ,  m a c h i n i s t e  e n  c h e f ;  

J e a n ,  p r é p o s é  à  l a  l o c a t i o n .  —  C o n t r ô l e u r  e n  c h e f .

Grand-opéra y traduction, opéra-comique. —  T é n o r s :  M M .  

T o u r n i é ,  B e r t i n ,  L e f è v r e ,  L e m e r c i e r ,  G u é r i n ,  M a s s o n .

B a r y t o n s  : M M .  D e v o y o d ,  G u i l l e n .  t

B a s s e s  : Q u e y r e l ,  C h o p p i n ,  C h a p p u i s ,  M e c h e l a e r e .

C h a n t e u s e s  : M mes M i n n i e  H a u k ,  F u r s c h - M a d i e r ,  A l i c e  B e r -  

n a r d i ,  H a m a k e r s ,  F a b e r t h ,  B l u m ,  L u r i e ,  I s m a ë l ,  L u c y ,  L o u i s e  

M a e s ,  L é o n i e .

Artistes de la danse. —  D a n s e u r s  : M M .  P o i g n y ,  H a n s e n ,  

D u c h a m p ,  W a g n e r ,  D e r i d d e r .

D a n s e u s e s  : M mes T h é r é s i n a  R i c c i ,  R o s i n a  V i a l e ,  E m i l i a  M a u r i ,  

L u c i a  Z u l i a n i .

D a n s  q u e lq u e s  j o u i s  n o u s  p o u r r o n s  j u g e r ;  b o r n o n s - n o u s  p o u r  l e  

m o m e n t  à  s o u h a i t e r  b o n n e  c h a n c e  à  M M .  C a l a b r é s i  e t  S t o u m o n .

. R é a l .

P .  S. — B o n n e  n o u v e l l e  : M M .  S t o u m o n  e t  C a l a b r é s i ,  d é s i 

r e u x  d e  p r o c u r e r  a u  p u b l i c  b r u x e l l o i s  l ’ o c c a s i o n  d ’ e n t e n d r e  d u  

n o u v e a u ,  s o n t  e n  n é g o c i a t i o n  a v e c  l ’e x c e l l e n t e  t r o u p e  d e  l ’ O p é r a  

d e  V i e n n e .  C e l l e - c i  d o n n e r a i t  à  B r u x e l l e s  e n  a v r i l  p r o c h a i n  u n  

c e r t a i n  n o m b r e  d e  r e p r é s e n t a t i o n s  e x t r a o r d i n a i r e s ,  e t  n o u s  p o u r 

r o n s  e n t e n d r e  l e s  Maîtres Chanteurs e t  l a  Walkürey d e u x  d e s  

m e i l l e u r s  o p é r a s  d e  W a g n e r .  L ’ i n c o m p a r a b l e  M a t e r n a  p r ê t e r a i t  

s o n  c o n c o u r s  à  c e s  r e p r é s e n t a t i o n s .
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N’ayant pu a ssis te r au con co u rs  d’A nvers, nous ne croyons 
pouvoir m ieux faire  que de rep ro d u ire  le  rem arquable  
a rtic le  du P récurseu r, a rtic le  qu i, au d ire  de nom breux audi
teu rs  très-co m p éten ts , résum e la question  d’une  façon très -  
exacte . Voici ce que d it le jou rn a l an v erso is :

Le concours de  chan t d’ensem ble  a été  re p ris  h ie r  après- 
midi dans la g rande  sa lle  de la Société royale d’Harm onie 
po u r la d iv ision  d’excellence e t la div ision  d’honneur.

Dans la p rem ière  on t concouru  :

1° La Cecilia, de la Haye, 1er p rix  de la section  n é e rlan 
daise  ;

2° La Liederkranz, de C ologne, 1er prix de la section  
allem ande ;

3° L'Orphéon Roubaisien , l 01’ p rix  de la sec tion  fran 
çaise ;

4° L e s Bardes du H ainaut, de Q u a reg n o n , '1er p rix  de la 
l re d ivision belge  ;

S° L e s A rtisan s de Ju p ille , 1er p rix  de  la 2e div ision  
belge. '

Le prix  a é té  d éce rn é  pa r 8 voix aux A rtisan s de Jupille  

qui on t parfaitem ent in te rp ré té  le jo li ch œ u r Ode à Rubens, 
de n o tre  Concitoyen Jo s . Callaerts.

Sept voix on t été  données à la Cecilia de la Haye e t q ua tre  
aux Bardes du Hainaut de  Q uaregnon. Le succès des A rtisans 
de Jup ille  est dû p rincipalem en t à la g rande  ju s te s se  de 
leu r exécution  e t à la fra îch eu r des voix. Pour re s te r  v ra i, 
ajoutons que le ch œ u r don t ils  avaient fait choix  n ’offrait pas 
de b ien  grandes difficultés.

La Cecilia de La Haye s’est d is tin g u ée  pa r une e x ce llen te  
sonorité  et un  bon ensem ble. La m anière  d is tinguée  don t 
e lle  a chanté le Super flumina Babylonis de  Ford. H iller, lui 
au rait certa in em en t valu la palm e si e lle  n’avait pas com 
prom is la ju s tesse  en  ba issan t d’une façon assez sensib le.

Quant aux Bardes du H ainaut de Q uaregnon, quoique les 
plus nom breux  (109 exécutants), ils on t échoué à cause 
m êm e de la violence de leu r ém ission , pas tou jours i r ré p ro 
chable sous le rap p o rt de la ju s tesse .

Du reste , in ten tio n s exce llen tes, m ais pas to u t à fait réa 
lisées.

Les exécu tions de  ces tro is  soc ié tés on t été  fo rt belles et 
cela explique la faible m ajorité  à laquelle  le p rix  a é té  rem 
porté.

Passons m ain tenan t au g rand  événem ent du jo u r , au 
concours d’h o n n eu r auquel on t p ris  part la Société Chorale 

de B ruxelles, d irig ée  pa r M. F isch er, e t les M élom anes de 
Gand, sous la d irec tio n  de M. Nevejans.

Cette lu tte  de géants en tre  deux des m eilleures Sociétés 
du pays, e t ce n’e st pas peu d ire , car la B elgique e st la plus 
rich e  des nations en  ex ce llen tes phalanges ch o ra les , a so u 
levé le plus vif in té rê t, su rto u t à cause  de l ’im portance

ex trao rd in a ire  du chœ ur im posé, A n v ers, com position  de 
P e ter B enoît, e t des difficultés inou ïes don t l’au teu r a sem é 
son  œ uvre . .

N ous rep arle ro n s de la sym phonie chorale  à tr ip le  ch œ u r 
éc rite  pa r B e n o ît , e t tous les é loges que nous en avions 
faits so n t re stés  cependant bien au -d esso u s du  su tc è s  écla
tan t qu’elle  a ob tenu . L’audition  de cette  œ uvre grandiose  
a p rodu it une vive sensation  e t a p rovoqué l’en thousiasm e 
g énéra l.

Nous pouvons affirm er hardim ent que jam ais com position  
aussi, g rande  de factu re  e t aussi noble de ca rac tè re  n’avait 
été  c réée  pour un concours de chan t e t que les so c ié tés qui 
l’ont trad u ite  aussi m agistra lem ent que l’on t fait laC horaleet 
les Mélomanes se  so n t placées au to u t p rem ier rang.

Nous n’avons ici ni le tem ps ni l ’espace n écessa ires  pour 
ab o rd er au jou rd ’hui l’é tude tech n iq u e  de cette  conception  
grand iose . Nous devons nous b o rn e r à ren d re  com pte de 
l ’effet im m ense p roduit par les b rillan te s  exécu tions des So
ciété rivales.

L’em barras du ju ry  a dû ê tre  bien grand e t si la chose eû t 
été  possib le , le p rem ier p rix  eû t certa inem en t é té  partagé.

La Chorale de B ruxelles l’em portait par le fini de l’exécu
tion , la d istinc tion  de son phrasé  et la d é licatesse  ex trêm e 
de ses n u ances, tan d is  que les Mélomanes é ta ien t su p é rieu rs  
en  én erg ie  et c’est cette  énerg ie  dans l’in te rp ré ta tio n  du 
ch œ u r im posé qui leu r a m érité  la p rem ière  d is tinc tion .

Les deux sociétés son t la perfection  m êm e ,-c e lle -c i ne 
peut ê tre  poussée  plus loin.

En en tendan t chan ter par la Chorale le beau ch œ u r de 
F. Riga, L e s Esprits de la nuit, nous avons été  tenus sous 
le charm e d’une expression  sa isissan te  jo in te  à une sonorité  
m erveilleuse  e t à une ra re  d istinc tion  de  sty le. Les voix 
fondaient dans un velouté  charm an t. Les Mélomanes, eux , 
on t en thousiasm é par l’extrêm e ch aleu r qu’ils on t m ise à 
chan ter les Em igrants irlandais, de Gevaert.

A l’un la g râce et la pure té , à l’au tre  la. pu issance  e t la 
fougue. ,

Aussi, n’e st-ce  que par 41 voix su r  19 vo tan ts que l e s '  
Mélomanes l’on t em porté. La Chorale a ob tenu  7 voix.

Un m em bre du ju ry  qui ne peu t ê tre  que  P e ter Benoît, si 
nous avons donné leu r ju s te  va leu r aux quelques m ots que 
le p résid en t a cru  p ro n o n cer avant de faire  connaître  la dé 
cision  des ju g es , a ém is le reg re t de ne pouvoir p a rtag er 
la p rem ière  récom pense  e t co n sid éran t les co n cu rre n ts  di
gnes l’un de l’au tre , il les a réu n is  dans une  accolade fra te r 
nelle.

Le second prix  a é té  ensu ite  donné par acclam ation  e t 2i 
l’unanim ité à la Société Chorale de B ruxelles. .

Pour ê tre  ju s te s , d isons franchem ent que les Gantois on 
eu les a tou ts do leu r cô té  en chan tan t le chœ ur im posé dans 
la langue flam ande où il avait été  conçu et en se faisant 
en ten d re  les d e rn ie rs . L’œ uvre a é té  encore  m ieux com 
prise  e t m ieux appréciée  à une seconde  audition . L’ore ille  de 
l’aud ito ire  en a m ieux recueilli to u te s  les beautés.

En résum é, le concours d’hon n eu r a é té  le p lus b rillan t 
auquel il nous a il jam ais é té  donné d’a ssis te r.

H onneur et m erci au Cercle Grisar  qui a si noblem ent 
fait les ch o ses e t qui nous a p ro cu ré  l’occasion  d’en tendre  
cette  vraie so lenn ité  m usicale.
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j^ALON d e  {-[a n d .

I.

La trentième Exposition triennale de Gand s’est ou
verte dimanche dernier au Casino. Les feuilles à faits 
divers vous ont narré la chose par le menu, depuis le 
traditionnel : « Messieurs, l’Exposition est ouverte ! » 
jusqu’aux nombreux speechs du banquet, ce mot de 
la fin de toutes les solennités flamandes.

L’exhibition gantoise de cette année est infiniment 
plus intéressante qu’il y a trois ans, les « croûtons »> 
sont en bien moins grand nombre : le jury des refus a 
tait près de six cents victimes, et aurait pu en l'aire d a 
vantage !

Le placement est raisonnable en général et a été l'ait 
sans oarti-pris. Les artistes bruxellois doivent a MM. 
Hcnnebicq et Van Camp de chaleureux remercîments. 
Ce dernier, notamment, a donné l’exemple rare de la 
modestie et du dévouement en plaçant son propre ta
bleau dans un coin, et cependant il compte parmi les 
plus jolies choses du Salon... ce qui nous porte a re
gretter son trop parfait désintéressement.

J ’ai dit l’Exposition exceptionnellement intéres
sante.

L’envoi parisien est nombreux et digne. En tète de la 
spirituelle pléiade brillent MM. Edouard Ricliter et ses 
Orientales, P.Laurens et son fameux Afarmnf, la Serre, 
de Mlle Abbema, Thomas Diafoirus de Muller, 
Fantin, Robert-Fleury, Richet,Hector Leroux, Letèvre, 
Ravel, Rance.

L ’ccole de Dusseldorf a donné avec une égale 
ardeur; [des paysages, des figures, des animaux 
dessinés d’un pinceau sec, très-colorés, sans grand 
souci de la perspective aérienne, se découvrent un peu 
partout, signés : Oeder, Kessler, Jungheim, Plathner, 
Pohle, Sclmlz, Schoénleber,Lorek, Lommers, Von Ra- 
ven, Von Der Beek, V011 Bernutli, Von Eckenbrecher 
et d’autres encore bien plus tintamarrants !

Un entrefilet spécial pour M. le professeur a 1 Aca
démie de Berlin, Charles Gussow, le puissant coloriste 
que l’on sait,dont l ’envoi au présent Salon estétonnant.

Les H o lla n d a is  n e  so n t  p as  n o m b re u x , m a is  i ls  so n t 

p a r fa i te m e n t  re p ré s e n té s .
L’école d’Anvers obscurcit çà et là les panneaux 

g a n t o i s .  Heureusement que Termonde,Rossecls en tète, 
vient y jeter les rayonnements de sa claire palette. 
Le contingent liégeois est important et complet : pein
tures de Philippe!, sculptures de Lambert Ilernian, 
eaux-fortes de Dewitte brillent au premier rang.

P r e s q u e  to u t le  B ru x e lle s  a r t i s t e  e s t p r é s e n t a  la

rampe — ou clans les frises ; le Cercle artistique, 
toujours aussi vivant, aussi chevelu ; l’Observatoire, 
toujours aussi mort, aussi chauve... Les toiles de MM. 
Artan, Bouvier, Heymans, Coosemans, Asselbergs, 
Venvée, Meunier, Tscharner, Baron, Smits, Ragot, 
Ter’Linden et celles du capitaine Hubert, toujours sur 
la brèche, comptent parmi les plus remarquables et les 
plus remarquées.

De Mons ont répondu les peintres à l’huile, à l’eau, 
à l’acide : MM. Hcnnebicq et Bourlard pour la pein
ture, Cambier pour l’aquarelle, Danse et Lenain pour 
l’eau-forte — j’allais oublier M. Brunin pour la sculp
ture.

Ce qui fait plaisir dans cette Exposition, c’est que 
l’on n’y cueille point de migraine et que l’on s’y trouve 
à l’aise sur-le-champ : nombre de vieilles connais
sances s ’y rencontrent, la plupart des tableaux, en 
effet, ont déjà été vus « quelque part », soit à Bru
xelles, soit à Anvers, soit à Paris. La lièvre n’a pas 
été aussi féconde cette année dans les ateliers. On 
rencontre un grand nombre d’excellentes natures- 
mortes; à leur tète brille la superbe page de fleurs, 
fruits et légumes de Ragot. Les tableaux de genre 
séduisent toujours le public, qui raffole des jeux de 
mots à l’huile, des calembours au blaireau.

Si les sculpteurs sont rares, les bonnes sculptures 
le sont davantage. Citons la réduction en marbre du 
très-fameux groupe de Monsieur Sarali Bernardt, le 
Pêcheur batracien de Genito, le poriait de Vieuxtemps 
de Godebski, les pochades de Lambeaux, la Nuit 
de Lambert Herman, déjà nommé, et enfin et surtout 
les trois bustes de tout premier ordre de Paul de 
Vigne.

MM. Stacquet, Uytterschaut, Hoeterickx, De Beeck- 
man, Delbeke composent l’élite exposante des maîtres 
de l’aquarelle.

Les portraits sont rares. Par contre les paysages de 
terre et de mer sont plus nombreux que jamais. Le 
paysage sera décidément la conquête de l’art moderne 
et aura complètement, détrôné ces pancartes démodées 
qu’on étiquette « Peinture d’histoire ». Elle compte 
pourtant quelques fervents encore. Par-ci, par-là, 
quelque artisan en retard lui broie du rouge ou du 
brun, imperturbablement, — sans se douter que l’art 
a marché depuis qu’il est sorti de son académie. Et le 
Casino gantois sert d’arène à ce grotesque tournoi de 
l’art antédiluvien contre le naturalisme, contre la mo
dernité. Antwerpen, Cent, Mechelen, Parijs, (je copie 
ces noms barbares au coin des tableaux) ont envoyé à 
la rescousse des guerriers en toc, des évêques en tôle, 
des seigneurs en zinc, tout le bataillon galvanoplas- 
tique des peintres d’histoire. — Mais les fantastiques 
bonshommes en pain d’épice et en carton-pierre s’en 
sont allés c.i miettes à l’éclat de rire de .lérico qui



salua leur apparition dans les frises des panneaux 
gantois !
' (A suivre.) Marc Véuy.

f o U P J S  D-’ Œ I L  E T  C J J N J 3 ■ D ’Y E U X .

Ils se q u ittè ren t un  d im anche de sep tem b re , par la pluie. 
Toute la m atinée ils avaient e rré  dans le bois de  Boulogne, 
d’Auteuil à la Porte-M aillot, le long du lac, seu ls ou presque 
se u ls . De ra re s  p ro m en eu rs ; de  c i, de là, assis par te rre , 
dans l’herbe  enso leillée  des c la iriè res , les dé jeuners ch am 
p ê tres  de  quelques fam illes idy lliques e t m atinales . Un prê
tre , une voiture  vide, deu x  fem m es en deu il.

Ils causaien t com m e des cam arades qu i, chacun do son 
cô té , von t s’en  a ller pour un  long, très-lo n g  voyage. De 
tem ps en tem ps ils en tra ien t dans un  lo u rré  m aigre, e t là 
s’em brassaien t, p lusieu rs  fois do su ite , avidem ent.

Ils n’avaient ni tr is te sse s  ni re g re ts , m ais p lu tô t un peu 
d’em barras e t de m alaise. Tous les deux sen ta ien t que leu r 
liaison ne pouvait p lus d u re r. P eu t-ê tre  m êm e éprouvaienl-ils 
un  soulagem ent sec re t en  songean t qu’ils n’au raien t plus 
d ’anxiétés ; une jo ie  in tim e e t égo ïste  en réfléch issan t q u ’ils 
a lla ien t ê tre  lib res, déliv rés l’un de l’a u tre , de leu r p résence 
h heu re  fixe, de leu rs  rendez-vous, des cadeaux , des préve
nances, des d é licatesses, de to u s les encom bran ts e t ind ispen
sables accesso ires  de  l’am our. Qui sait aussi s’ils c royaien t 
absolum ent à ce m ot : « A d ie u » ,  qu’ils  s’é ta ien t décidés à 
p rononcer. M aintenant q u ’ils s’é ta ien t revus, q u ’ils é ta ien t là, 
l’un en  lace de l’au tre , ils h ésita ien t, trouvaien t qu’une le ttre  
au rait m ieux valu, é ta it p lus com m ode. Ils rom paien t de 
leu r p lein  g ré , rien 11e les y fo rçait, lis  au ra ien t pu  c o n ti
nuer e t jugea ien t q u ’ils  avaient é té  assez loin ; oui, ils en 
avaient assez, la lassitude  leu r é ta it venue, m ais ce mot 

■« Adieu », ce m ot n écessa ire , leu r pesa it à la langue. Cha
cun s’é tud ia it à l’év iter. Ils le rem uaien t dans leu r bouche 
sans o se r le la isser so rtir . Ils au ra ien t élé  heu reu x  de l’en 
ten d re , m ais chacun par vanité se défendait de le d ire  le 
p rem ier. Et pendan t qu’en eux l’o rgueil lu tta it a insi con tre  
la vo lonté , ils m archaien t se rré s  l’un con tre  l’au tre , avec 
l’a ttitude  des am oureux  s in cè re s , la gêne g racieuse  d’une 
passion  au début. Lui, de  tem ps en tem ps, pa r hab itude 
ancienne ou pour faire quelque chose, p ressa it con tre  sa 
po itrine  le b ra s  q u ’elle  lui donnait, jouait avec sa m ain , la 
caressa it à trav e rs  la peau du gan t. En m êm e tem ps d’un 
a ir  nég ligen t, il coupait l’a ir avec sa canne qui sifflait, abat
ta it les têtes jaunes des p issen lits  en  fleur, faisait des m ouli
n e ts . E lle, se  répandait en  p aro les, com m ençait des h is to ire s  
qu’elle ne fin issait pas, lui donnait de g ran d s dé ta ils  su r des 
p e rso n n es ind ifféren tes, soup ira it, trouvait le bo is trè s -b eau , 
racon tait une pêche à la ligne  où elle  n ’avait p ris  que des 
« savetiers » e t se déso lait de  n ’avoir po in t de pain à je te r  
aux canards don t les e scad res co inco innaien t su r le lac , au 
p rès d e u x . Une femme en bonnet blanc passa. Elle ne ven
dait que des plaisirs. Ils en ach e tè ren t une  poignée qu’ils se

d isp u tèren t. Ils ten ta ien t do se  les a rrach er, se les b risa ien t 
dans les m ains, se je ta ien t les m iettes à la figure, s’en d éb ar
bouilla ien t. Quand il n’en resta p lus, ils v o u lu ren t recom 
m encer le jeu , hé lè ren t la m archande dont la c liquette  au 
loin re ten tissa it. Mais, cette  fois, ils  vou lurent les g ag n er, et 
longtem ps, penchés su r la boîte  en fer-b lanc, ils s’am usèren t 
à vo ir to u rn er su r les chiffres du cadran  l’aiguille  rouge et 
b leue. Puis l’ennui les p rit. Ils dem andèren t le nom bre de 
coups qu’ils devaient, onze. Ils ne c ru ren t pas pouvoir se 
d isp en se r de parfa ire  la douzaine et payèren t sans em porler 
les plaisirs qui le u r  revenaien t. En ro u te , m utue llem en t ils 
se répétaien t que la bonne femm e avait eu l’a ir  irès-étonné.

Il e sp cra il qu’elle aurait faim, lui offrit à d é jeu n er, com p
tant ainsi passe r plus a isém ent le tem ps, rom pre la m onotonie 
augm entan te  de la prom enade. Elle refusa. « Tu n’as pas 
m êm e pas so if?  » Non, elle  n’avait besoin  de rien . Elle é ta it 
co n ten te  d ’ê tre  auprès de lu i, cela lui suffisait. Comme elle 
é ta it un pou fitig u ée , e lle  pria seu lem ent qu’on s’assît su r 
un banc. A lors, il se tin t debout devant e lle , et pendant 
qu’elle  fouillait la te rre  du bout de son om brelle , lu i, la 
m ain appuyée su r son genou, la canne tendue , to u rn an t 
b rusquem en t su r le ta lon , s’exerç.ait à trac e r su r  le sable de 
g rands ronds, rég u lie rs . ’

— Viens ici, d it-e lle , aup rès d* m oi.

Qu’est-ce que tu use veux ? — C’é tait une farce qu’elle 
avait im aginé de  lui faire. E lle lui souffla dans l’o re ille  v io 
lem m ent, cl r it  aux écla ts de sa  g rim ace dou loureuse , p en 
d an t cinq  m inutes. Puis sans tran s itio n , p rom enan t au tou r 
d ’elle  un grand regard  en thousiaste , elle assu ra  qu’elle  aim e
ra it bien vivre com m e ça, dans une cam pagne, ê tre  tra n 
qu ille . L’idée de séparation  s’é ta it to ta lem en t effacée de son 
e sp rit, et avec un grand sérieux , elle lui parla it d’une habi
tation  dans un sen tie r  qu’ils avaient suivi, à Moudon, une 
ap rès-d înée  de plu ie, sa robe ro se  hau t re tro u ssée  e t  son 
parapluie fo rtem en t secoué par le vent au-dessus de sa tête . 
Elle s’insta lla it au fond d’un ja rd in e t ofu lonnait accès une  p o rte  
de tre illag e  coquettem ent encapuchonnée de  ro se s g rim 
pantes, e t tous deux, elle  b rodant, lui travaillan t, m enaien t 
là une ex istence  de m ariés d ’opéra-com ique. Soudain le 
sen tim en t de la réalité  lui revenant, les larm es aux yeux, 
elle d isa it : « Comme c’e sl so t, hein ! nous a llons nous 
q u itte r  e t nous faisons des p ro je ts . » '

L’heure  des co u rses approchait, des vo itu res nom breuses 
sous un ciel voilé , m ontaient ver* Longcham ps. Dans une 
con tre-a llée  so lita ire  ils  m archaien t, sans rien  vo ir de la 
foule. Plein de m orceaux de jo u rn au x , de couvertu res  de 
p ap ier à c ig a re ttes , de tessons, de bouteilles v ides, le sen 
t ie r  se to rd a it sous des feuillages pauvres. Quelquefois 
l ’en lacem ent de deux a rbustes les a rrê ta it, et c’é ta it en co re  
un p ré tex te  à ba isers .

Le cie l se couvrait : des gouttes do p lu ie  com m ençaien t à 
tom ber : la so irée  était pleine de m enaces d ’ouragan : un  
vent v io len t soufflait qui lui c ing la it le visage avec lés b rides 
lâches de son chapeau. Ils se levèren t d’un fou rré  déso lé  où 
ils s’é ta ien t assis, à deux pas do M adrid, e t où ils é ta ien t' 
dem eurés s ilenc ieux , écrasés par l’ennui de cette  in te rm in ab le  
jo u rn ée  qu i, à tout p ro p o s, les fo rçait à recom m encer leu rs  
adieux. Ils se c royaien t obligés à des nouveautés d ’e x p re s 



sion  don t la jre c h e rc h e  les épu isait. I ls  avaient, un à un , 
une à u ne , usé  tous les synonym es, to u tes les p é rip h ra se s, 
s ’é ta ien t so u ri 'd o u lo u re u se m e n t avec des « au revo ir » 
p endan t qu’ils je ta ien t au ciel des coups d’œ il ju g és d’un 
grand effet. Au m om ent où il re to u rn a  c inquan te  pas en 
a rriè re  p o u r c h e rc h e r ses gan ts qu’il re trouva  h e u reu se 
m ent au m ilieu d’une touffe d ’herbe jau n â tre , elle  éclata en 
sang lo ts . Subitem ent, elle venait de  so n g er qu’e lle  ne le v e r
ra it p lu s, que c’é ta it fini ! Un grand  tro u  sem blait s’ê tre  
c reu sé  au-devant d’elle  ; elle éprouvait dans la rég ion  du 
c œ u r com m e un décro ch em en t, sen tait quelque chose de 
lourd  qui pendait, se trouvait h o rrib lem en t m alheureuse , 
avait l’idée d ’un abandon dans un  pays sans lim ites, e t p leu
ra it abondam m ent d es larm es chaudes qui com m ençaient à 
lui ro u g ir les yeux . La pluie redoub la it, il fallait gagner les 
chem ins fréquen tés. La coq u ette rie , la peu r d ’ê tre  vue des 
p assan ts la c o n tra ig n iren t à se co n so ier. E lle essuya ses 
yeux , lui so u rit,q u an d  im itan t le zézavem ent du  langage des 
n o u rrice s  il lui d it de « faire la r ise tte  » , p rit son b ras, 
m archa trè s -v ite . Deux cen ls m ètres  p lus loin, ils é ta ien t à 
l’ab ri, chez G illet, l’e n trep ren eu r de noces.

L ongtem ps, elle  devant un  v e rre  de  sirop , lui devant un 
ve rre  d’ab sin th e  gom m ée, éco u tan t tom ber su r la to itu re  
v itrée  du café les co lè res do la p lu ie , reg ard an t e n tre r  
eflarés e t d égou ttan ts d’eau les p ro m en eu rs su rp ris  dans le 
bo is de B oulogne, ils re s tè re n t là. E lle eu t v ite  épu isé  l’in- 
lé rê t des jo u rn au x  illu s tré s  que le garçon  avait m is devant 
e lle , et quand à deux ou tro is  re p rise s , e lle  eu t re to u rn é  
sans les reg ard e r ni les lire  les pages du Charivari e t du 
Journal A m u san t, quand il eu t je té  son c igare  qui se fum ait 
m al, ils p r iren t le parti de cau ser. Ils  p a rlè ren t d’eux , en 
a sp iran t au  passage d’une v o itu re  vide. Il en  é ta it arrivé  à 
lui ré c ite r  la préface de son rom an, quand le garçon  en 
vedette  su r la p o rté , d ’un signe, fit a rrê te r  un fiacre, un 
m arau d eu r, qui exp lo ita it le m auvais tem ps. A lors, il s’en 
a llè ren t, dé ran g ean t dans le u r  em pressem en t une  partie  de 
caram bolage que des jeu n es gens avait en tam ée pour la isser 
p a sse r la tem pête . En v o itu re , des b a isers silencieux . De 
tem ps en tem ps pour p a rle r , il lui m on tra it des ru es où 
d em eu raien t des perso n n es de sa co n n aissan ce  qu il lui 
nom m ait. E lle ne  les connaissait pas e t ba issan t la glace de 
son cô té  dem andait:»  E st-ce  qu’il p leu t e n c o re ? »  11 affir
m ait que oui, on voyait en co re  des parap lu ies, e t pour la 
m ieux re n se ig n e r,é ten d an t sa m ain au deh o rs de la v o itu re , 
lui a ssu ra it qu’on ne sen ta it que quelques g ou ttes à pe ine .

On a rriv a it, déjà ils aperceva ien t la chapelle  exp iato ire  
de Louis XVI. La vo itu re  rou la it dans ces ru e s  sans b o u ti
ques avo isinan t S t-A ugustin , dans ce  q u a rtie r  p lein d ’un 
ennui so lennel, fu rieusem en t ils s’em b rassaien t en se ré p é 
tan t:»  Adieu, adieu , adieu . » Les m ains se so n t se rrée s  à 
fa ire  c raq u e r les gan ts , les bouches se son t touchées une 
d e r n i è r e  fois dans la p o rtiè re  ouverte , la voilà descendue. 
Et tandis que le  cocher 'o u rn a it, un in stan t en co re  il l ’ap er
çu t au lo in ta in . E lle filait v ite  en rem ettan t dans sa poche, 
avec u n  g este  coquet, le m oucho ir blanc qui venait d’e ssu y er 
le flot de  larm es q u ’au p rès de  lui e lle  é ta it parvenue à 
re te n ir .

H e n r i  C é a r d .

1>E£

Rubans et f  École d'Anvers, par Alfred Michiels. -  4e édit.
1877, Paris : H. Loones, éd iteu r —  B ruxelles : L ib ra irie
Rosez.

Déjà les a rch es triom phales de la cité  flam ande on t perdu 
leu rs  fraîches co u leu rs , l’ouragan a sem é un  peu p a rto u t les 
d rap eau x  qu i tém oignaien t de l’enthousiasm e- a rtis tiq u e  des 
bourgeo is de là-bas, les académ iciens é tran g ers  son t re 
tou rn és d o rm ir su r leu rs  c lassiques lau rie rs , e t les habitués 
de nos cafés on t revu la barbe neigeuse  de n o tre  v ieil ami 
L udw ig  W ih l... Les fêtes du cen tena ire  so n t te rm inées, ou 
peu s ’en fau t; ap rès les iv resses do la foule, chacun ren tre  
au log is, h eu reux  d’y ‘ re tro u v e r un peu de calm e, m ais 
charm é d ’avoir refait connaissance avec le p e in tre  illu stre  
des n ud ités christiano-pa ïennes. Le m om ent est venu do lire  
sa v ie, e t d e  c h e rc h e r  dans des pages savantes le fin m ot de  
son ta len t superbe  ; voilà pourquoi nous recom m andons à 
nos lec teu rs le livre d’Alfred Michiels.

De fait n o tre  com patrio te  est a rriv é  bon p rem ier dans 
la cou rse  d es h is to rio g rap h es  de P ie rre-P au l, non-seu lem ent 
p arce  que son livre est b o n , m ais parce  qu ’il est com plet. 
Cette ré im pression  a to u t l’a ttra it d ’une nouveauté, e t nous 
avons trouvé  des choses exce llen tes dans les pages du jo li 
volum e. Et d’abord  les o rig in es de  l ’éco le  an v erso ise ,.— de 
cette  école qui aboutit à Rubens e t à Jo rdaens, e t non pas à 
Jan Van B eers, —  y so n t trac ée s  à g ran d s tra its . Nous voyons 
a lo rs  défiler devant nous les p réd écesseu rs  du  m aître , de 
Q uentin Metzys à Jean  F lo r is ;  puis se s  in itia teu rs , e t Adam 
Van N oort à 1 influence d iscu tée . E nfin ,nous a rriv o n s au cœ u r 
du su je t, à cette  vie de  R u b en s,'b e lle  com m e une  légende, 
in s tru c tiv e  su rto u t p o u r qui l’étudie  avec fru it. Le tou t est 
parsem é de pages c ritiq u es , in té ressan te s  et savantes tou
jo u rs , h n a in te s  fois aussi ju s te s  e t recom m andables.

Nous ne nous a rrê te ro n s  pas du reste  à d iscu te r les dé ta ils . 
P our nous,R ubens est|au -d essu s de la po lém ique, e t le livre 
d ’Alfred M ichiels e s t d igne d’in té re s se r  le ch erch eu r et 
d’éc la ire r l ’ig n o ran t. Michiels a dès longtem ps pris sa place 
parm i les c ritiq u es au to risés . Nous ne fe rons pas de 
rap p ro ch em en t en tre  lui e t d ’au tres m aîtres , F rom entin  pa r 
exem ple, au sty le éb lo u issan t, Gustave P lanche, souvent si 
profond , Descam ps et tan t d’au tres.

Nous nous b o rn e ro n s à rép é te r que le liv re  que nous avons 
sous les yeux e s t v ra im en t com plet ; on y trouve en m êm e 
tem ps que le p e in tre , —  le d iplom ate e t l’hom m e d’in té rieu r, 
l'intérieur g lo rieu x  de l ’ob scu r duc d’A erschot, le m ari d’Isa 
be lle  B randt, e t l’am i du bo u rg m estre  Roçko.

G e r a l d  E e n .

N ous^exam inerons, sam edi p rochain , le poèm e de no tre  
com patrio te  Ju les. W ilm ari, et sa tant longue préface.



L E T T R E  D ’ UN P A Y £A Q I£T E .

Tu au ras é té  su rp r is  de l ire ,'d im a n c h e  p assé , une le ttre  
de  m oi aussi éco u rtée , c h e r am i...

Mais si le paysag iste  p ro p o se ,le  m etteu r en pages d ispose. 
La fin de  ma le ttre  avait été  oubliée  su r  le  m arb re  de l ’im 
p rim erie , oubli qui d o n n a it tr is te  figure à m on ép isto le , de 
m êm e que les deux coqu illes halette e t voûtent qui l ’émail- 
la ien t, m ’exposen t aux  longues ran cu n es de l ’Académ ie.

Nous avons la issé  les A nverso is— et a u ltre s—  face à face 
avec la  D escente de croix  e t reco n n a issan t deux Dieux dans 
la v ieille  basilique.

Des ex h ib itions de  p e in tu res  et de g rav u res, de r ich es et 
n om breuses co llections, so n t liv rées à la noble cu rio s ité  des 
v is iteu rs . C’est d’abord  l ’inestim able m usée P lan tin , où se  
tro u v en t les p rem ie rs  p o rtra its  de R ubens, sub lim es balbu
tiem ents; puis c ’est la trè s -in té re ssan te  E xposition  de  ta 
b leaux  e t d ’objets d’a rt anciens, ru e  de Vénus; c ’est la m on
tre  des tableaux que V erlat a rap p o rté s  de P a lestine , c ’est 
enfin , exhibition  cap ita le , u n iq u e, l ’innom brab le  série  de 
g ravures et de pho tograph ies d ’après les im m ortelles p ro 
ductions de R ubens. C’est là seu lem en t q u ’on peu t se  faire 
une idée de l ’œ uvre m erveilleux  du m aître .

Et je  m ’en su is allô so n g eu r et re tro u v an t, au to u r de 
m oi, p a r  les ru es en jo ie , pa r les p laces engu irlan d ées, les 
ty p essp len d id es  d eR u b en s ,les  filles b londes aux c h a irs ro se s , 
fleurs des b o rd s de l ’Escaut, to u jo u rs  aussi fraîches, aussi 
épanou ies, fru its  de l ’espa lier flam and tou jou rs aussi dorés,
aussi ap p é tissa n ts .......Mais où est le cœ u r, m ais où son t les
lèv res du m a ître —  et su rto u t dans quelles m ains on l passé 
se s  p inceaux  ?

Et au jo u rd ’hui que  je  ne  su is p lus dans ce b ruyan t to u r
b illon  de r ire s  et de c ris , de festons et de lu m ières , je  m e 
souviens et je  m édite. Je  songe à cette  g rande  époque d is 
p arue, je  songe à la gén iale  pléiade d’a rtis te s  en tous genres 
qui illu s trè ren t ces F landres si r ich es e t si p ro sp è res  et 
que dom ina de foule sa nerveuse  ro b u stesse , de to u te  sa 
rayonnante  san té , celte  déité  flam ande P elro -P a u lo  Rubens !

Tu m ’as dem andé, c h e r am i, si la p lage de N ieuport était 
faite p o u r les p e in tres . Ma réponse  sera  des plus affirm a
tives. Que faut-il à l ’a rtis te?  Le recue illem en t et la so litude. 
Or, N ieuport-Bains est des p lus recu e illis  et des p lus so li
ta ire s . Sa plage e s t v ierge , de ra re s  talons bourgeo is l’égra- 
tignen t e t la soufflettent. Cependant les v illas e t les h ô te ls  
so n t hab ités ; à  l ’heu re  du bain on a ssis te  à un  léger va-et- 
v ien t, un m ouvem ent éphém ère  se p rodu it e l déjà chacun 
re n tre  chez so i, se  calfeutre e t con tem ple  la m er de d e rriè re  
les v itre s . —  On d ira it q u ’ils en on t p eu r, e t je  c ro is  bien  
q u ’il faudrait les enfum er com m e des ren ard s  pour les faire 
so r tir  de leu rs  observato ires .

La plage est im m ense, sa tinée  et lu strée , avec des m ares 
e t des g ran d es taches sou illées de  coqu illages, coupée de 
larg es bandes c reu ses que  la m er, au reflux , abandonne 
p leines d ’eau. —  E lles lu isen t au lo in  com m e de grands

m iro irs  aux form es b izarres et voient g ro u ille r  la p itto resque  
populace  des m arins en h e rbe.L es dunes m outonnent à pe rte  
de vue, p lan tu reuses ou pelées, plates ou g ibbeuses, çà et là, 
su r  les pen tes, b leu ies de ce beau chardon  que resp ec ten t 
les ânes, ou roug ies , aux creu x , de  luzerne parfum ée que 
b ro u ten t les lap ins, à l’aube.

Peu de ces g ran d s navires ré g u lie rs , aussi ennuyeux à • 
peindre  que les. m aisons neuves, m ais nom bre de barques 
de pêche, é ra illées , p itto re sq u es, aux voiles rouges 011 b is
tre s , sabots in té ressan ts , c irés  de ce beau n o ir de goudron , 
où le ciel se  réflôte e t qui sèm ent des n o tes d ’aile  de 
corbeau  dans les b londeurs e t dans les chato iem en ts des 
p lages é tin ce lan tes . '

H âte-toi, la m er bâille , le  vent m urm ure , hâ te -to i. P ren d s 
des to ile s  nom breuses, ta p lus large  pale tte , ton p lus souple 
cou teau , charge  ta boîte des am ples b lancs, des o c res écla
tan tes et des cobalts so n o res qui te  donnen t la m er, les sa 
b les et le ciel —  en tubes !

M a r c  V e r y .

| d é ;e  d e  ^ o è t e .

S i Von vous avait dit avant votre naissance :
« Vous pouvez, rejetant la triste humanité,

Rester dans le néant pendant Véternité
E t  des terrestres maux n'àvoir point connaissance ;

La vertu pour le monde est signe dHmpîiissance,

Le talejît est pour lu i fausse divinité\
Son vrai D ieu , c'est l ’argent, i l  a V impunité,
E t  le vice enrichi, voilà ce qu'il encense. »

S i Von vous avait dit : « Vous aurez le plaisir,
Les honneurs, la fortune, à vous donc de choisir !
—  J'aurais dit : Ces bicns-là, j e  ne veitx les connaître.

—  Vous aurez la science. —  A  quoi bon de savoir !
—  Le soleil est si beau ! —  J j  ne veux pas le voir*
—  E lle  potirra f  aimer. —  J ’aurais dit : Je veux naître !

j  . . . M a u r i c e  d u  S e i g n e u r .

‘Gu e t t e  « jV lu p ic A tE .

SOCIÉTÉ CHORALE DE BR U X ELLES (1).

Nous avons assis té  à la ré p é titio n  des ch œ u rs du con co u rs 
d’Anvers: Les Esprits de la  nuit, de F ranço is Riga, e t A nvers, 
de P ie rre  Benoît. Ces deux œ uvres son t d estin ées à m ar
q uer parm i les com positions pour voix d’hom m es publiées 
depuis nom bre d’années.

(1) Cet article qui aurait dû paraître la semaine dernière nous était arrivé en retard.



Le nouveau ch œ u r de F r . Riga se d islingue  par une fac
tu re  large  e t une parfaite, adaptation de la m usique au 
su je t. 11 e s t é c r it avec une  grande  co nnaissance  d es m asses 
vocales. L ’au teu r a rrive  à de pu issan ts effets et ob tien t 
beaucoup de g ran d eu r par les m oyens les p lus sim ples.

Il débute  doucem ent su r ces paroles : « Le so ir vient, le 
jo u r s’enfuit, p artou t règne  le s ilen ce, » se réso lv an t en un 
bel accord . « ("est fa nu it. » Le c h œ u r dépein t d ’une façon 
h eu reu se  « les e sp rits  des m orts so rtan t de leu rs  tom beaux 
p our p a rco u rir  les lieux qu’ils on t aim és. » On les entend 
s’ag ite r e t s ’en trem ê le r avec un b ru issem en t im ita tif admi
rab lem ent rendu par les traits  en tre -c ro isé s  des voix.

L’au teu r n ’a pas é té  m oins bien in sp iré  dans son tableau 
si frais e t si calm e de la vo lup tueuse beauté de la nu it « la 
lune b rille  » e tc . « e t le souille du  so ir répand  dans l’espace 
de  m ystérieuses sen teu rs . » Il nous p rép are  aux tendres e t 
m élancoliques souvenirs évoqués dans ces âm es e rran tes  
par la vue de ce ch arm an t spectacle  « c’e st ici qu’au lrefo is; 
nos m ères bion-aim ées » « là, nous avons goûté  les su 
p rêm es ten d re sses . »

Soudain, l’im age de la m ort v ien t de  nouveau tro u b le r 
ces chan ts harm onieux . Mais cette  m ort elle-m êm e n’est 
q u 'u n  achem inem ent v e rs une  réunion finale dans une vie 
m eilleure. Un beau ch oral, « M ères, filles, ne p leurez  p lus », 
am ène g raduellem ent et d’une façon em poignan te  l’hym ne 
final em pre in t de beaucoup de g ran d eu r et don t l’effet su r 
le pub lic  e st c erta in .

La C horale a en levé ce  ch œ u r d’une façon adm irable , 
aussi les a ssistan ts on t-ils  m anifesté leu r p la is ir  par des 
salves d’app laudissem ents répétées. M. Riga, e t c ’c ta it ju s 
tice , a aussi é té  acclam é avec en thousiasm e. Son ch œ u r 
des E sprit* de la nuit peu t p ren d re  place à côté des œ uvres 
de Soubre , de Gevaert, e tc ., qui jo u issen t d ’une réputation  
u n iverselle  e t m éritée . Nous ne doutons pas que d ’ici à peu 
de tem ps, il ne lasse  partie  du rép erto ire  de tou tes les 
sociétés chora les  et ne so it pour e lles un é lém en t de succès. 
Félic itons aussi M. L. Solvay, dont les pa ro les  son t très- 
p o é tiques e t trè s -ré u ss ie s , e t ne pouvaient m anquer d ’insp i
re r  son  co llab o ra teu r m usical.

L'A nvers, de P. Benoît, form e con traste  avec l’œ u v ie  de 
R iga, en  ce sen s que le com positeur anverso is a h é rissé  son 
travail de tou tes les difficultés qu’il é ta it possib le  d ’accu
m uler dans un  chan t d ’ensem ble. L ’A n vers  n’est pas un 
c h œ u r o rd in a ire , c’e st la réunion de tro is  n iasses ch o rales ,., 
m anœ uvran t chacune séparém en t, s’u n issan t, s 'en ch ev ê
tran t, se* répondan t de la façon la p lus cu rieu se , la plus 
savante e t la p lus p itto re sq u e . Les su ccess io n s harm oniques 
les p lus in a tten d u es, les m ouvem ents e t les rh y th m es les 
plus com pliqués, s’y accum ulen t. C’e st un to u r de force 
m usical. 11 fallait une audace extrêm e p o u r ab o rd er l’étude 
de cet ouvrage, parfaitem ent calcu lé  pour m ettre  à l’épreuve 
le ta len t d’une société. La Chorale s’est tirée  à son hon n eu r 
de  ce travail. C ependant les M élomanes de Gand l’ont 
em p o rté  su r nos com patrio tes . Il est probable  que ceux-ci 
n ’au ro n t su ga rd er, lo rs  de  l’exécution  définitive, le 
calm e et la p résence  d’e sp rit nécessa ires  pour d o nner 
à leu r exécution  le fini e t le fondu qui ont donné la v icto ire  
aux Gantois. Quoi qu’il en so it, c’e st une revanche à p ren d re  
e t la Chorale a tout ce qu’il faut pour vaincre.

D isons, en term inan t, que m algré les com plications de 
l'A nvers de Benoît, ce  c h œ u r est fort rem arquable et re n 
ferm e de g randes beau tés . S .

A u W a u x - H a l l ,  l e  j e u d i  23 a o û t ,  l ’ o r c h e s t r e  a  i n t e r p r é t é ,  s o ü s  l a  

d i r e c t i o n  d e  M .  D u p o n t ,  l ’ o u v e r t u r e  d e s  Noces de Figaro, l ’ o u v e r 

t u r e  d e  Gustave IVata, d e  C h .  L e b l i c q ,  d e s  f r a g m e n t s  d e  Carmen, 
e t  d i v e r s  a u t r e s  m o r c e a u x .  M .  O .  J o b l i s h ,  v i o l o n  s o l o  d u  T h é â t r e  

d e  l a  M o n n a i e ,  a. t r è s - b i e n  e x é c u t é  d e u x  f a n t a i s i e s  d e  L é o n a r d .  L e  

j e u  d e  M .  J o b l i s h  e s t  f in ,  d é l i c a t  e t  p l e i n  d ’ e x p r e s s i o n .  O n  y  s e n t  

l e  m u s i c i e n  q u i  n e  s e  b o r n e  p a s  à  l a  v i r t u o s i t é  p u r e ,  m a i s  q u i  

c h e r c h e  à  d o n n e r  a u x  m o r c e a u x  q u ’ i l  i n t e r p r è t e  l e  s e n s  m u s i c a l  

' q u ’ i l s  c o m p o r t e n t .

Q u a n d  o n  e n t e n d  l e  l a n g a g e  q u e  M .  Geoffroy e m p l o y a i t  d a n s  l e  

Journal des Débats, e n  p a r l a n t  d e  VArmide d e  G U i c k , e n  1825,011 e s t  

h e u r e u x  d ’a p p a r t e n i r  à  n o t r e  é p o q u e  o ù  s e m b l a b l e  c h o s e  n e  s a u r a i t  

a r r i v e r  ( ? ! ! ) . V o i c i  c e  q u e  d i t  M .  G e o f f r o y  : » P u i s q u e  n o u s  p a r l o n s  

d e  c h o s e s  e n n u y e u s e s  n o u s  d i r o n s  q u e l q u e s  m o t s  A'Armidt. U s  

s e r o n t  i c i  à  l e u r  p l a c e .  C e t  o p é r a  d o n t  l e s  a m a t e u r s  a v a i e n t  é t é  

p r i v é s  d e p u i s  l o n g t e m p s  a  r e p a r u  a v a n t  h i e r  à  l ’ A c a d é m i e  d e  M u s i 

q u e  e t  a  p r o d u i t  s o n  e f f e t  h a b i t u e l ,  c ’e s t - à - d i r e  q u ’ i l  a  i n t é r e s s é  

p e n d a n t  20 m i n u t e s  e t  e n n u y é  p e n d a n t  2 1/2 h e u r e s ,  e t c . ,  e t c .»

(Musikalisches Wochenblatt. )

L ’ o p é r a  Méphistophélis, d e  A r r i g o  B o i t o ,  o b t i e n t  e n  c e  m o m e n t  

b e a u c o u p  d e  s u c c è s  e n  I t a l i e  e t  f a i t  l e  t o u r  d e s  p r i n c i p a l e s  s c è n e s  

d e  l a  p é n i n s u l e .  L e  r o i  d ’ I t a l i e  l ’ a  n o m m é  c h e v a l i e r  d e  s o n  o r d r e .

N o u s  c o m m e n c e r o n s  p r o c h a i n e m e n t  u n e  é t u d e  s u r  l e s  instru
ments à vent. C e c i  s o i t  d i t  s é r i e u s e m e n t  e t  s a n s  v o u l o i r  f r o i s s e r  

p e r s o n n e .

L ’ o u v e r t u r e  d e  VAlcazar a  e u  l i e u  j e u d i .  O n  a  r e p r i s ,  à  c e t t e  

o c c a s i o n ,  l a  Timbale d'argent q u i  a  r e t r o u v é  s o n  s u c c è s  d ’ a u t r e f o i s ,  

g r â c e  à  u n e  e x c e l l e n t e  i n t e r p r é t a t i o n .

M llc M a r g u e r i t e  d ’ A u l n a y ,  d o n t  l a  b e a u t é  e t  l e s  f o r m e s  é l é g a n t e s  

s o n t  r e l e v é e s  p a r  d e  r a v i s s a n t e s  t o i l e t t e s ,  p o s s è d e  e n  o u t r e  u n e  

j o l i e  v o i x .  I l  y  a  b e a u c o u p  d ’a n a l o g i e  e n t r e  e l l e  e t  M llc T h é o ,  

m a i s  e l l e  a  p l u s  d e  m o y e n s  v o c a u x . — L e s  c o u p l e t s  d e  l a  Timbale 
q u ’ e l l e  c h a n t e  a u  Ier a c t e  o n t  é t é  b i s s é s .  I l  e n  a  é t é  d e  m ê m e  d ’u n e  

c h a n s o n  i n t e r c a l é e  p a r  e l l e  a u  s e c o n d .  » E n  v o u l e z - v o u s  » !  N o n !

fr e t  b i e n  t a n t  p i s  p o u r  v o u s  « e t  q u ’ e l l e  a  r e n d u e  a v e c  t o u t e  l a  m u t i 

n e r i e  q u e  s a v a i t  m e t t r e  s a  d e v a n c i è r e  d a n s  s e s  d i v e r s ’ r ô l e s .

D e n i s ,  q u i  r e m p l i s s a i t  l e  r ô l e  d e  M u l l e r ,  a  u n e  c h a r m a n t e  

v o i x  e t  s a i t  s ’ e n  s e r v i r ,  a u s s i  a - t - e l l e  p a r t a g é  l e  s u c c è s  d e  l a  g e n t i l l e  

M o l d a  ( M ,le d ’ A u l n a y .  E s t - i l  n é c e s s a i r e  d e  d i r e  q u e  M .  G o u r d o n  

a  é t é  d é s o p i l a n t .  C e t  e n f a n t  g â t é  d u  p u b l i c  b r u x e l l o i s  n ’a  g u è r e  

e u  à  s e  p l a i n d r e  d e  l ’a c c u e i l  q u i  l u i  a  é t é  f a i t  d a n s  l e  r ô l e  d e  R a a b .

M m0 G o u r d o n ,  M dles D i a n e  P e t i t ,  L a s s a l l e  e t  E s t h e r ,  M M .  F r a i 

s a n t  e t  C a s t e l a i n  c o m p l é t a i e n t  l ’ e n s e m b l e  d e  m a n i è r e  à  a s s u r e r  u n  

g r a n d  n o m b r e  d e  r e p r é s e n t a t i o n s  à  l a  Timbale.
M .  H u m b e r t  a  e u  l a  m a i n  h e u r e u s e  d a n s  l e  c h o i x  d e  s e s  p e n 

s i o n n a i r e s .  I l  p r é p a r e  d ’ a t t r a y a n t e s  r e p r i s e s  e n  a t t e n d a n t  l a  l re 

d e  Fatinitza, l ’ o p é r a  b o u f f e  d e  S u p p é .  U n e  b r i l l a n t e  c a r r i è r e  e s t  

r é s e r v é e  à  c e t t e  p i è c e  p l e i n e  d ’a c t u a l i t é ,  r e l e v é e  p a r  u n e  m u s iq u e  

o r i g i n a l e  e t  p i q u a n t e  e t  u n e  m i s e  e n  s c è n e  b r i l l a n t e .

L e s  R u s s e s  o n t  d é c o u v e r t  u n e  n o u v e l l e  P a t t i  !

M .*11® K u t u s o f f ,  t e l  e s t  s o n  n o m ,  o u  c o m m e  l ’ a p p e l l e n t  l e s  

f e u i l l e s  d e  S t - P é t e r s b o u r g  » l a  P a t t i  d e  n o t r e  c o n s e r v a t o i r e  « a  r é 

c e m m e n t  à  P a r i s  s u b i  u n  b r i l l a n t  e x a m e n  e n  p r é s e n c e  d e s  n o t a b i 

l i t é s  d u  m o n d e  m u s i c a l e  c e t t e  v i l l e .  A  l a  s u i t e  d e  c e t t e  a u d i t i o n



M .  E s c u d i e r  a  f a i t  . a v e c  M Ile K u t u s o f f  u n  c o n t r a t  d e  c i n q  a n n é e s  » 

p o u r  d o n n e r  d e s  c o n c e r t s  h o r s  d e  F r a n c e .  E l l e  r e c e v r a  u n  

a p p o i n t e m e n t  d e  25,000 f r a n c s  e t  l a  m o i t i é  d u  p r o d u i t  d e  c e s  

c o n c e r t s .  L ’ i m p r e s a r i o  s u p p o r t e r a  l e s  f r a i s  d ’ a c c o m p a g n a t e u r s ,  d e  

v o y a g e s  e t  d e  c o s t u m e s .  (Neue Berliner Mzisikzeitung.)

L e  Mîisikalisches Wochenblatt c o n t i n u e  s o n  i n t é r e s s a n t e  é t u d e  

s u r  l e s  m o t i f s  d a n s  l e  Goetfcr daemmerung -par ll&ns von W o l z o g e n .

,J3 ava rd açe£ .

M. Henri R oland v ient de pu b lie r une b ro ch u re  in té re s 
san te , in t i tu lé e :  « le Salon de Spa  4877, précédé de consi
dérations générales sur l'art.n  Nous on p a rle ro n s  dans un 
p ro ch ain  num éro . Méditez-en au jo u rd ’hu i ce passage do e ir  
constance  :

« N otre siècle  qui tie n t à hon n eu r de réso u d re  de g randes 
q u estions so c ia les , sc  p réoccupe vivem ent du so rt do l ’ou
v rie r . On ne pa rle  m êm e pas de la destinée  de l ’a rtis te . Les 
p riv a tio n s et la m isère  so n t p o u rtan t?b ien  p lu s d u res pour 
celu i-c i, qui est doué d ’un goû t élevé, qui aim e n a tu re lle 
m en t le beau e t qui dép érit len tem ent su r un  ignoble  g ra 
b a t, aux p rise s  avec to u tes  les offres d ’une to r tu re  grandie 
pa r la co m préhension  du luxe e t du confo rt, sans qu’on s ’in 
q u iè te  seu lem en t de son  so rt.»

Nem o nous éc rit de P aris :
« Ah ! un m alheur. F eu ille t (Octave) vient de p u b lie r un 

nouveau rom an, L e s  amours de Philip p e.
Il ne m ’est pas en co re  tom bé sous le nez, m ais je  m e le 

su is  fait co n te r — avec les gestes —  par un  m ien ami qui 
l’adm ire.

11 y  a là-dedans un lac n a tu re l et deux ou tro is  passions 
de fem m es vra im en t in sensées . Des am ours com m e on n ’en 
voit que là. Quant au  lac , m ’est avis q u ’il se ra it tem ps d ’en 
finir e t de les com bler tous en y je ta n t  les L a k isles, Lam ar
tin e  en tê te . L arm es, chu tes d ’eau, catarac tes , tou t cela, 
voyez-vous, c’est de la litté ra tu re  q u ’il faudrait d ra in e r.»

Nem o, Nemo, vous ne vous co rrig e rez  jam ais !

L’espace nous m anque p o u r p u b lie r cette  sem aine la su ite  
de l’é tude de  From entin.

Une b o u rse  spéciale de  1,200 francs ayant été  in stituée  
pa r le Conseil provincial du B rabant, en vue d’encourager 
l’élude du chan t au C o n se iv a to ire . royal de m usique de 
B ruxelles, il e s t donné  avis aux in té ressé s  que ceite bourse 
sera  conférée  à la su ite  d’un concours auquel son t adm is
sib les lous les Belges ayant leur dom icile  réel dans la p ro 
vince de Brabant e t n ’ayant pas dépassé  t’àge de 20 ans 
p o u r les hom m es e t do 22 ans pour les fem m es.

Les in sc rip tio n s  se ro n t reçues au sec ré ta ria t du Conserva
to ire  ju sq u ’au 1 er octob re  p rochain . Le concours aura lieu le 
6 du même m ois, à 2 heu res.

Les dem andes do iven t ê lre  accom pagnées de l’extra it de

naissance de l’asp iran t et d ’un certificat ém anant du d irec 
teu r d’une école de m usique ou (l’un p ro fesseur de chan t, 
el consta tan t que le postu lan t possède les connaissances 
m usicales e t les disj o silio n s requ ises pour se p ré sen te r au 
co ncours.

Les bo u rses son t conférées pour un  an e t liquidées par 
qu art. E lles peuvent ê tre  renouvelées d ’année en année 
pendant tro .s  ans, su r  l’avis du p résiden t du ju ry  chargé de 
la co lla tion . ■

Le Gouvernem ent v ien t de d ésig n er à l’édilité  nam uroise , 
com m e noyau d’un musé'.' com m unal, les to iles c i-après :

Le Doge Foscari, de H ennebicq, —  Paysage, ce  Mllu Beer- 
n aert — W aulsort..., de B aron? Non, de liofiiaen ... — la 
M anche , d ’A rtan, e t la Faunesse, de Van Camp. L'A rtiste  

n ’e st pas to u t à fait m éconten t !

Le Comité de perfectionnem ent du dessin  (h u m !) 
dem ande qu ’on supprim e le m odèle estam pé, e t qu’on tonde 
les p rem ières  é tudes su r l’enseignem ent de la génnétrie. Il 
voudrait aussi qu ’on é 'u d iâ t les applicaiions pratiques de 
l’enseignem ent académ ique, (sans doute  la Coupe, de 
Coomans), e t aussi des notions d ’e s th é t 'q u e , d’h isto ire  e t de 
litté ra tu re .

La lib ra irie  M ucquardt nous p rie  d ’annoncer la publication  
d’un ouvrage des p lus in té ressan ts  : la B ible de Rubens, 
recu e il de 40 p lanches — su je ts de l’Ancien et du Nouveau 
T estam ent, avec texte exp licatif de F é tis . Nous ex trayons du 
prospectus les lignes su ivan tes :

« Les com positions tiré e s  de \'Ecriture-Sainte form ent 
une des parties  les plus considérab les e t les p lus in té ressan tes 
do l’oeuvre de R u b en s... Il n’y poursu it pas la rech e rch e  de 
l’idéal, m ais le  sen tim en t de g ran d eu r qu i se m anifeste dans 
ses types, bien que participant de la n a tu re  rée lle ,-n ’en a pas 
m oins sa poésie. » (Parbleu ! )

» Les p lanches dont se com pose cet ouvrage on t été 
im prim ées d’ap rès les épreuves o rig in a les  des estam pes g ra 
vées sous les yeux do R u bens... L ’hélio typie est le p rocédé  
qu i nous a p aru  le plus parfait p o u r d o n n er aux p lanches 
to u te  la v a leu r des o rig inaux , et p o u r les ren d re  inalté
rab les.

» L’ouvrage que nous publions sera , p o u r ce qui reg ard e  
sa condition  m atérie lle , su p é rieu r à to u tes les au tres p u b li
cations k g rav u res. »

L’A rtiste  soulia; te aux in te llig en ts  éd iteu rs  tou t lo succès 
qu’ils m ériten t.

LÀ VIE LITTÉRAIRE

SOMMAIRE DU 30 AOUT 1877.

L e s  D é p u t é s  r é p u i i l i c a i n s  : G e o i i c e s  P é k i x ,  p a r  Hector t’Estraz. —  

L ’E m p iu e  j u g é  l’An u n  S é v a t k u i î  d e  l ’E m im r e ,  p a r  Sainte-Beuve. —  
L’A r t  l i r e  p a r  Chartes Revert. —  S o u v e m r s  d e  la  G o r g e  a u x -  
L o u i 'S  ( p o é s i e ) ,  p a r  Chartes Crandmovgin. —  L e s  P o è t e s  m o r t s  
J e u n e s  : S c i p i o n  D u n c i e u s ,  p a r  Atta-Troll. —  T o u c h o n s - n o u s  a  l a  
f i n  o u  momi e?  o 1; l ’an  2 0 0 0  par Alb. de Badts de Giujtuic. —  
N o u v e a u t é s  l i t t é r a i r e s ,  p a r  Fabrice W . ..  ■—  T h é â t r e s ,  p a r  
Ch. G . . .  cl Hector l'Est ras. —  E c u o s  e t  N o u v e l l e s ,  |iar 
Chartes Revert. —  F e u iix e io n  : La P a r t i e  d e  B i l la r d ,  p a r  
Alphonse Daudet.



LIBRAIRIE EUROPÉENNE MUQUARDT
4 5 ,  R u e  d e la  R égen ce, 4 5 .

--- -----------

LA BIBLE DE PIERRE-PÀUL RU6ENS
SUJETS DE L’>NCTEN ET DU NOUVEAU TESTAMENT 

GRAUS AU BURIN PAR LES ANCIENS MAITRES, ET REPRODUITS PAR L’HÉLIOTYPIE 

TEXTE EXPLICATIF DE M. FÉTIS

Un m agnifique volum e in-folio contenant 40 planches avec texte, titres et tables.

On souscrit par livraisons à 5 francs la livraison.

ON PEUT AUSSI RECEVOIR L’OUVRAGE ^COMPLET NON RELIÉ AU PRIX DE 1 00  fr a n c s ,  

OU RICHEMENT E|ELIÊ POUR 110 fr a n c s .

an: tst s
DERNIER PERFECTIONNEMHNT 

FU1TI0J DE FGSA1KS ET Tt)U8 GENRES DE CRAYOM 
FABRIQUE

DE COULEURS Â L’HUILE EN TUBES
VENTE E T LOCATION DE MANNEQUINS

Emballage, neltojage el rernissage de tab.eaax
PEINTURE SUR PORCELAINE 

COl'LlIUltS P O tlt  AQl'AllELLE '

e t  p a p i e r s  d e  t o u s  p a y s

BREV ETÉ

25, RUE DE LA CHARITÉ, 25

AHTICLES POUR EAU-FORTE

M enuiseries pour le  D essin  et la Peinture

ÏE5TIÛ5 EXTRAORDINAIRE, EXPOSITION B'AMSTERMÏ 
FABRIQUE SPÉCIALE

de Toiles à peindre, Coton pour décorateurs, 

T issas, GobeÜns de toutes dim ensions, 

M eubles d ’atelier anciens et modernes, 

Panneaux, Chevalets d ’a te lie r, de cam pagne 

et de luxe, Boites à  couleurs, Parasols, 
Chaises, etc.

, PLANCHES A DBS8IX8 
T és. K qu^rres, C ourbes, R rosses

f i ic e a n i, Crayons, Suites à compas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET C10
Gam^o F r è r e s ,N e v e u x  & S u ccesseu rs , r . R o y a le , 7 3

Usine à vapeur et Salle de concert, 36 ,  rue Keyenveld,

• îxelles .

E n c o r e  1111 n o m  q u e  l ’ o n  c i t e  s a n s  c o m m e n t a i r e s .  L a  M a i s o n  

B e r d e n  e t  C ie a  r e m p o r t é  l e s  p l u s  h a u t e s  d i s t i n c t i o n s  à  t o u t e s  l e s  
g r a n d e s  e x p o s i t i o n s .  E l l e  e s t  p o u r  n o t r e  p a y s  c e  q u e  l e s  f i r m e s  

E v r a r d  e t  P l e y e l  s o n t  p o u r  l a  F r a n c e .  D e  p l u s ,  s e s  p r o d u i t s  
s o u t i e n n e n t  l a  c o m p a r a i s o n  a v e c  c e u x  d e s  f a c t e u r s  l e s  p l u s  c é l è b r e s .

M a g a s i n s  à  B r u x e l l e s ,  78 , r u e  R o y a l e  e t  s u c c u r s a l e s  d e  v e n t e  

d a n s  l e s  p r i n c i p a l e s  v i l l e s  d e  l a  p r o v i n c e .

F é l ix  CALLEWAERT P è r e , É d it e u r

B R U X ELLES Rite de f  Industrie, 2 6  IR U X E L L E S

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE

2 Im prim és p o u r Chem ins de F er et A dm in istra tions. .

I M P R E S S I O N S  D E  L T J X E

C O U V E R T U R E S  P O U R  C A H I E R S  D ’ É C O L I E R S

BRUXELLES 28, RUE DE LA VIOLETTE, 28
F abrique  de V ernis, C ouleurs 

en p o u d re  e t C ouleurs b royées, Couleurs 
fines en tu b e , à l ’huile  et à  l’eau.

Toiles, Panneaux, C hâssis, 
C hevalets de Campagne et d ’A telier. 

P a raso ls, Cannes, e tc .

BRUXELLES

M annequins, B oîtes à  cou leu rs 
e t à com pas. —  P aste ls , C rayons, 

B rosses e t P inceaux.

T ou s le s  a r t ic le s  p ou r A rch itec tu re , G ravu re à l ’eau -forte , P e in tu r e  su r  P o rce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris
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Salon de Gand : Portraits. —  La Pêche miraculeuse ( s u i t e ) .  —  Correspondance. 

Sac au dos. —  Gazette musicale. —  Bavardages.



Une bonne nouvelle pour le public ami des Arts :
Nous nous sommes entendu avec le journal \’Actua

lité  pour la reprise de sa clientèle.
L’̂ cfMa/t/e appartenait à notre ami, M. Camille Lemon

nier, le conteur infatigable, le critique charmant... 
Sous sa direction, il a lutté, et vaillamment, pour la 
cause de l’Art indépendant, vrai, moderne.

Des dissensions d’administration obligent VActualité 
à disparaître ; ou plutôt non, il ne disparaît pas, il re
naît dans VArtiste. Camille Lemonnier passe à notre 
rédaction avec toutes ses forces vives, avec cette haute 
et forte collaboration qu’il avait su grouper autour de 
lui, — « à l’ombre de sa plume », comme dit Swift.

Ce seront les grands jours d’Auvergne de notre jour
nal, et plus que jamais nous allons tenir la campagne, 
armés de ce drapeau auquel le directeur de VActua
lité et nous-mêmes nous nous sommes constamment 
dévoués.

L ’ Artiste, pour faire honneur àcette survenue d’hôtes 
éminents, va élargir moralement son cadre, en atten
dant le moment de mettre une rallonge à son format, 
comme on fait aune  table à laquelle s’asseyent de nom
breux convives. Sans nous faire collets-montés, ce qui 
ne conviendrait pas à notre jeunesse, nous tâcherons 
de rallier tous les suffrages que Y Actualité avait con
quis (style de boniment!).

Au surplus, nous rappellerons ce que la Vie litté
raire de Paris disait dimanche, dernier dans un artiçle 
des plus aimables pour nous’ sur les journaux artisti
ques belges. « L'Artiste et ['Actualité, dit notre excel-- 
lent confrère, ont les mêmes aspirations et à peu près 
les mêmes inspirations. L'Artiste était plus osé, Y A c
tualité plus sage peut-être aux yeux des mondains.... » 
Désormais,nos collaborateurs unis à ceux de notre con
frère, Camille Lemonnier, ne feront qu’un.

L’Actualité a. fait paraître cinquante-deux numéros., 
c’est-à-dire qu’il a rempli ses engagements envers les 
abonnés de la première heure, et ils sont nombreux. 
Restent un certain nombre d’abonnés de la dernière 
heure, et c’est à ceux-ci que nous allons nous adres
ser.

L'Artiste s’engage à servir jusqu’à concurrence de
52 numéros tous [ceux des anciens abonnés de Y Art 
universel que la disparition de Y Actualité laissera en 
peine d’une lecture quotidienne. Si, comme nous l’espé
rons, ils renouvellent leur abonnement pour 1878, ils 
participeront au tirage du tableau-prime de Théodore 
Hannon.

Qui nous aime nous suive !
L a  R é d a c t io n .

£>a ;l o n  d e  'CJa n d .

P O R TR A IT S.

M” ' s Abbéma et C ap ésiu s—  Becker, Charlet, Cluysennar, Cogen, 
Craheels, De W inter, Gautier-Latour, Feyen-Perrin Lambriohs, 
Lelebvre, Le Gendre, Meunier, N issens, les frères Oycns, Rein- 
heimei', Tytgardt, Van den Ledeti, Van Gelder, Yerhaeren, 
Vei'baert, Verwée, W ilson, Sinits, Stailaert.

Mlle Louise Abbéma ouvre délibérément le catalogue. 
Nous commençons donc par ses tableaux, ce guide-âne 
à l’Exposition gantoise. Mlle Abbéma a envoyé le Por
trait de Mma T)..., déjà vu au Salon de Paris. Le chan
gement de milieu, nuisible pour d’aucuns, lui a été 
favoïable : un peu perdu dans un angle et au second 
rang au Palais des Champs-Elysées,, il brille à la rampe 
au Casino de Gand. C’est un portrait sain et franc, 
frappé en trois touches pleines d’entente et de crânerie; 
on croirait ce portrait peint avec la cravache de Carolus- 
Duran,— le maître de Mlle Abbéma—tant il a crânerie 
d ’accent et liberté d’allurè. Ce que je dis là, je le pense 
surtout devant cette grande page moderne que Mlle 
Abbéma intitule le Déjeuner dans la serre, page amu
sante et haute en couleurs comme un écran japonais, 
et où l’harmonie est atteinte par l’opposition franche 
des/tons. Ici l'audacieuse artiste me semble se rap
procher davantage dé Manct que de Carolus-Duran. 
Ce tableau vivant et clair devant lequel se dilatent dé
mesurément les pupilles bourgeoises est une digne 
protestation contre les pancartes ankylosées et enfu
mées que décore ce titre pompeux et vain.: Peinture 
d'Histoire.

Que dis-je ? cette page de Mlle Abbéma est de l’his
toire, histoire vraie et moderne. C’est là que nos 
neveux iront voir comment l’on s’habillait et comment 
l’on déjeunait en 1877, à Paris la grand’ville.

La Liseuse, de Léon Becker, est un portait de chienne 
en bonnet et lisant... Les Femmes de feu. Voilà de la 
littérature mise à sa place. Deux bons points à M. 
Becker, l’un pour son portrait, l’autre pour son « exé
cution » (dans les deux sens!).

Mlle Emma Capésius est un tempérament, j’en 
prends à témoin la Tête d’enfant qu’elle expose à Gand. 
Sa brosse est hardie et balafre la toile avec bonheur 
et con maestria.

Le portrait du très-sympathique sculpteur P. De 
Yigne prouve un sérieux progrès chez M. Emile 
Charlet. La pose est simple, la gamme chaude et 
colorée sans noirs.

M. Alfred Cluysenaar brille en tête de la peu nom
breuse phalange des portraitistes du Salon gantois. Le 
Portrait de M. Cluysenaar, architecte, a été admiré



au Cercle artistique pour scs qualités de fraîcheur, 
de ressemblance el de vie. Le Portrait de M.Cluydts, 
président du tribunal de commerce de Bruxelles, pos
sède les mêmes qualités — et le même défaut ;  
j ’entends parler du fond bitumineux et sans air sur 
lequel détacher une tête en clair devient un jeu d ’en
fant. Les anciens le faisaient? Soit ! mais l’air circu
lait enire la figure et le fond, assurément toujours. 
Quoi qu’il en soit, ces portraits comptent parmi les 
meilleurs de l’artiste et de la présente Exposition.

Je ferai le même reproche au tableau de portraits 
que M. Félix Cogen intitule le Tueur de sangliers. Le 
fond est enfumé et semble un bain de suie dans lequel 
plonge la joyeuse réunion de chasseurs. Est-ce l’in
fluence du splendide Intérieur d'atelier aux rayon
nantes ténèbres, que M. Munkacsg exposa l’an passé 
à Anvers, qui est cause de cette débauche de noir de 
pêche chez M. Cogen? Peut-être.I

De M. P. Crabeels, un portrait de Bourgeoise, déli
cieuse figure en plein air, grise et fine, devant laquelle 
devrait s’arrêter M. Félix Cogen.

M. Pharaon De Winter expose un excellent portrait 
aux tendances franchement modernes. Il a pris son 
modèle dans son jardin, sur une chaise vulgaire, dans 
u n e  pose naturelle, il n’a point été chercher le fond 
arrangé d’atelier, la chaise de velours ou de cuir à 
clous d’acier et n’a point disloqué son personnage 
pour lui trouver quelque pose digne, quelque geste 
noble. Aussi ce portrait est-il vivant, pensant et ori
ginal. Les ressemblances —  physique et morale — 
doivent y être inévitablement.

Le portrait de Mme E ... ,  par Gautier-Latour, est une 
des peintures des plus séduisantes du Salon. Sobre 
et calme, modelée naïvement, peinte avec religion et 
amour, cette têie se dégage du fond gris aérien,vivante 
et souple, possédant le flon de la réalité. Art très- 
personnel, procédant dè soi-même, ne rappelant nul 
maître — ni ancien, ni moderne, 
r La grande toile dé Feyen-Perrin est un peu vide, sa 
Parisienne à Cancale, malgré les vers d’Armand Syl
vestre, est bien décolorée. Ce n’est pas encore elle qui 
fera oublier celte autre Parisienne dans la rosée, 
exposée avec tant de succès à Bruxelles par le même 
Feyen-Perrin.

Edmond Lambrichs a concentré ses qualités de 
sobriété, de science et d’honnêteté dans son portrait 
de M. Ch. R... qui compte parmi les plus complets de 
l’Exposition gantoise. .

Yvonne, souvenir de Bretagne, par M. Jules Le- 
febvre(de Paris) est le triomphe du « chic » et du 
blaireau; la jeune bretonne est« jolie comme un cœur» 
rose et luisante comme un sucre d’orge.

Le portrait de M .J.-B. D ..., par M. Léon Le Gendre, 
possède de la puissance dans les colorations et du

charme dans le style. Son Joueur de flûte, que le der
nier Salon bruxellois avait vu s’étirant au soleil sur 
une roche, est un des bons nus de Gand. Mais pourquoi 
ne point suivre les contours dans toutes leurs sinuo
sités, si adorables chez les enfants, et pourquoi avoir 
cerclé ces formes d ’un fil de fer au brun ? Ce sont des 
détails — mais ils empêchent la chose complète.

Nous voici devant le portrait de M"° Derivis, dans 
le rôle de Carmen. Constant Meunier pinxil. Portrait 
refusé à Paris. Je me demande pourquoi? car bien des 
tableaux « pires » s ’étalaient à la rampe du Palais de 
l’Industrie.... O mystères des jurys d’admission ! 
L’œuvre de Meunier est personnelle. Carmen, dans sa 
robe jaune étoilée de bleu et de rouge, est originale et 
vraie. Le coin de table verte avec la bouteille vêtue 
d’osier, et le raclour de mandoline du fond sont peints 
et bien à leur plan. La robe est un friand morceau de 
coloration.

Nos félicitations à Constant Meunier.
Le portrait du colonel de M..., par M. Nissens,est une 

œuvre consciencieuse. La palette n’est ni riche ni 
robuste, mais l’exécution naïve et voulue rachète ces 
qualités absentes.

A  votre santé! est une spirituelle et turbulente po
chade de son frère Pierre, par David Oyens. A quand 
la réciproque?

Elle existe depuis longtemps, direz-vous. Depuis
toujours! répondrais-je......  il en est même qui la
trouvent monotone.

La portrait de Mme F. S .. . ,  par Pierre Oyens, parti
cipe de la gamme chaude, colorée, de la facture grasse, 
particulières et communes aux deux frères.

J. Reinheimera envoyé à Gand deux bons portraits, 
celui de Mmc S... et celui de M. S..., étudiés et réflé
chis, ce dernier déjà vu à la tant fameuse Exposition 
de la Chrysalide.

La Gitanella, de M. Tytgardt, un Gantois, rentre dans 
la catégorie des figures métalliques et polychromes, 
dont Portielje, à Anvers, est le représentant.

Parodies de Regnault, bouquet criard de coloration, 
outrées pétaradant sur leurs fonds sombres comme des 
gerbes de feux d’artifice dans la nuit. Art vulgaire, pré
tentieux el faux.

M.N.Vanden Leden.un autre'Gantois, expose dans le 
même cadre les Portraits de deux jeunes filles jumelles, 
peinture sobre et sympathique, un peu mince pourtant; 
je préfère le Portrait du compositeur Vanden Eeden, 
plus corsé et plus voulu. Vous êtes jeune, M. Van den 
Leden, défiez-vous de vos facilités, serrez de près le 
modèle, suivez la nature — et surtout ne faites plus de 
toiles banales comme votre Temps orageux, ne cher
chez pas les succès faciles ; « il y a deux manières de 
devenir célèbre, écrit Baudelaire : par agrégation de 
succès annuels, et par coup de tonnerre. » Ne désirez



que la première, laissez la seconde aux charlatans.
Le Portrait de iWllc Lili, par M. Van Gelder, a déjà 

mérité nos éloges à l’Exposition du Cercle artistique. 
Nous les lui réchauffons ici.

De M. Alfred Verliaeren une Tête d'étude modelée à 
pleine pâte dans une tonalité grise et colorée, habile 
couteau à palette.

Une Vieille femme, de Piet Verhaert, fait songer aux 
anciens par sa gamme enfumée et robuste. La chair 
est bien coriace et semble lignifiée. Là est l’écueil 
quand on veut faire solide.

Le Printemps, de Louis Verwée, est représenté par 
une jeune femme nonchalemment accoudée à la fenêtre 
d ’où l’on voit les papillons se lutiner dans les fleurs et 
les moineaux se becqueter dans les arbres verts. Pa
lette fraîche, gaie et rayonnante comme le printemps 
qu’elle chante.

Les types populaires de Wilson : Jeune bohémien, 
Jeune femme, Tête de vieillard, sont dextrement en
levés sur nature, par grandes coulées robustes et 
crânes, dans des pâtes sourdes et colorées, avec un 
sentiment mélancolique.

Au coin d’une porte, se dissimule modestement la 
Tête d'étude, d’Eugène Smits, le pur artiste. Certes, 
elle ne plaira guère d’emblée au bourgeois qui se pâme 
d’aise devant les poupinettes en bois peint des frères 
Verhas; mais que de charme intime et de profond 
attrait elle possède pour'le rêveur, pour l’artiste. Sobre 
de ton, spirituelle de facture, cette tête de sphinx blond 
vient à vous sans bruit, ses yeux poursuivent, fasci
nent et l’on ne peut les oublier! — Pour ma part, je 
l’avouerai sans rougir, je suis hanté par les femmes 
de Smits...

Je ne ferai point pareil aveu aux « Vierges » de 
M, Stallaert Joseph (tous les grands peintres s’ap
pellent Joseph.) Sa Jeune fille d’Albano qui passe 
roide et les yeux baissés, — effet de coquilles de 
noix — des rameaux verts dans des mains décolorées, 
est digne du « peintre de la Didon», mais ce profil ovin 
a une estimable supériorité sur cette historique dé
trempe : elle prend moins de plache.

(.A suivre.) • M a r c  V é r y .

J_iA p Ê C H E  M I R A C U ^ E U g E .

(Suite.) •

Voulez-vous que nous revenions à la Pêche miraculeuse 
encore un moment ? Elle est là sous ma main, c’est une oc
casion qu’on n’a pas souvent et que je n’aurai plus ; je la
saisis. .

L’exécution est de premier coup, tout entière ou peu s’en 
faut ; cela se voit à la légèreté de certains frottis, dans le 
Saint Pierre en particulier, à la transparence des grandes 
teintes plates et sombres, comme les bateaux, la mer, et tout 
ce qui participe au môme élément brun, bitumineux ou

verdâtre ; cela se voit également à la facture non moins 
preste, quoique plus appliquée, des morceaux qui exigent 
une pâte épaisse et un travail plus nourri. L’éclat du ton, 1 
sa fraîcheur et son rayonnement sont dus à cela. Le panneau 
à base blanche, à surface lisse, donne aux colorations 
franchement posées dessus cette vibration propre à toute 
teinture appliquée sur une surface claire, résistante et polie. 
Plus épaisse la matière serait boueuse ; plus rugueuse, elle 
absorberait autant de rayons lumineux qu’elle en renverrait, 
et il faudrait doubler d’effort pour obtenir le même résultat 
de lumière ; plus mince, plus timide ou moins généreuse
ment coulée dans ses contours, elle aurait ce caractère éniaillé 
qui, s’il est admirable en certains cas, ne conviendrait ni au 
style de Rubens, ni à son esprit, ni au romanesque parti pris 
de ses belles œuvres. Ici comme ailleurs, la mesure est par
faite. Les deux torses, aussi rendus que peut l’être un mor
ceau de nu de ce volume dans les conditions d’un tableau 
moral, n’ont pas subi non plus un grand nombre de coups de 
brosse superposés. Peut-être bien, dans ces journées si 
régulièrement coupées de travaux et de repos, sont-il. cha
cun le produit d’une après-midi de gai travail, — après lequel 
le praticien, content de lui, et il y avait de quoi, posa sa 
pallette, se fit seller un cheval et n’y pensa plus.

A plus forte raison dans tout ce qui est secondaire, appuis, 
parties sacrifiées,larges espaces où l’air circule, accessoires, 
bateaux, vagues, filets, poissons, la main court et n’insiste 
pas. Une vaste coulée du même,brun, qui brunit en haut, 
verdit en bas, se chauffe là où exista un reflet, se dore où 
la mer se creuse, descend depuis le bord des navires jus
qu’au cadre. C’est à travers cette abondante et liquide ma
tière que le peintre a trouvé la vie propre à chaque objet, 
qu’il a trouvé sa vie, comme on dit en terme d’atelier. Quel
ques étincelles, quelques reflets posés d’une brosse fine, et 
voilà la mer.

De même pour le filet avec ses mailles, et ses planches 
et ses lièges, de même pour les poissons qui remuent dans 
l’eau vaseuse, et qui sont d’autant mieux mouillés qu’ils 
ruissellent des propres couleurs de la mer. De même aussi 
pour les pieds du Christ et pour les bottes du matelot ruti
lant. Vous dire que c’est là le dernier mot de l’art de 
peindre quand il est sévère, et qu’il s’agit, avec un grand 
style dans l’esprit, dans l’œil et dans la main, d’exprimer 
des choses idéales ou épiques, soutenir qu’on doit agir 
ainsi en toute circonstance, autant vaudrait appliquer la 
langue imagée, pittoresque et rapide de nos écrivains 
modernes aux idées de Pascal. Dans tous les cas, c’est la 
langue de Rubens, son style, et par conséquent ce qui con
vient à ses propres idées.

L’étonnement, quand on y réfléchit, vient de ce que le 
peintre a si peu médité, de ce qu’ayant conçu n’importe 
quoi et ne s’en étant pas rebuté, ce n’importe quoi fait un 
tableau, de ce qu’avec si peu de recherches il ne soit ja
mais banal, enfin de ce qu’avec des moyens si simples il 
arrive à produire un pareil effet. Si la science de la palette 
est extraordinaire, la sensibilité de ses agents ne l’est pas 
moins, et une qualité qu’on ne lui supposerait guère vient 
au secours de toutes les autres: la mesure, et je dirai la 
sobriété dans la manière purement extérieure de se servir 
de la brosse.



Il y a bien des choses qu’on oublie de notre temps, ou 
qu’on a l’air de méconnaître, ou qu’on tenterait vainement 
d’abolir. Je ne sais pas trop où notre école moderne a pris 
le goût de la matière épaisse, et cet amour des pâtes lour
des qui constitue aux yeux de certaines gens le principal 
mérite de certaines œuvres. Je n’en ai vu d’exemples faisant 
autorité nulle part, excepté dans les praticiens de visible 
décadence, et chez Rembrandt, qui apparemment n’a pu 
s’en passer toujours, mais qui lui-même a su s’en passer 
quelquefois. En Flandre, c’est une méthode heureusement 
inconnue, et quant à Rubens, le maître accrédité de la 
fougue, les plus violents de ses tableaux souvent sont les 
moins chargés. Je ne dis pas qu’il amincisse systématique
ment ses lumières, comme 011 l’a fait jusqu’au milieu du 
seizième siècle, et qu’il épaississe à l’inverse tout ce qui 
est teinte forte. Cette méthode, exquise en sa destination 
première, a subi tous les changements apportés depuis par 
le besoin des idées et les idées plus multiples de la peinture 
moderne. Cependant s’il est loin de la pure méthode ar
chaïque, il est encore plus loin des pratiques en faveur 
depuis Géricault, pour prendre un exemple récent chez un 
mort illustre. La brosse glisse et ne s’engloutit pas ; jamais 
elle ne traîne après elle ce gluant mortier qui s’accumuleau 
point saillant des objets, il fait croire à beaucoup de relief, 
parce que la toile elle-même en devient plus saillante. Il 
ne charge pas, il peint ; il ne bâtit pas, il écrit ; il caresse, 
effleure, appuie. 11 passe d’un enduit immense au trait le 
plus délié, le plus fluide, et toujours avec ce degré de 
consistance ou de légèreté, cette ampleur ou cette finesse 
qui conviennent au morceau qu’il traite, de telle sorte que 
la prodigalité et l’économie des pâtes sont affaire de 
convenance locale, que le poids ou l’extraordinaire légèreté 
de sa brosse sont aussi des moyens d’exprimer plus 
fortement ce qui demande ou non qu’on insiste.

Aujourd’hui que diverses écoles se partagent notre école 
française, et qu’à vrai dire il n’y a que des talents plus ou 
moins aventureux sans doctrines fixes, le prix d’une 'pein
ture bien ou mal exécutée est fort peu remarqué. Une foule 
de questions subtiles font oublier les éléments d’expression 
les plus nécessaires. A bien regarder certains tableaux con
temporains, dont le mérite, au moins comme tentative, est 
souvent plus réel qu’on ne le. croit, on s’aperçoit que la 
main n’est plus comptée pour rien parmi les agent dont 
l’esprit se sert. D’après de récentes méthodes, exécuter c’est 
remplir une forme d’un ton, quelque soit l’outil qui dirige 
ce travail. Le mécanisme de l’opération semble indifférent, 
pourvu que l’opération réussisse, et que l ’on suppose à tort 
que la pensée peut être tout aussi bien servie par un instru
ment que par un autre. C’est précisément à ce contre-sens 
que tous les peintres habiles, c’est-à-dire sensibles, dans ce 
pays des Flandres et de la Hollande ont répondu d’avance 
par leur métier, le-plus expressif de tous. Et c’est contre 
la même erreur que Rubens proteste avec une autorité qui 
cependant aurait quelque chance de plus d’être écoutée. 
Enlevez des tableaux de Rubens, enlevez à celui qae j’étudie 
l’esprit, la variété, la propriété de chaque touche, vous lui 
ôtez un mot qui porte, un accent nécessaire, un trait physio- 
nomique, vous lüi enlevez peut-être le seul élément qui spi- 
ritualise tant de matière, et transfigure de si fréquentes lai

deurs, parce que vous supprimez toute sensibilité, et que, 
remontant des effets à la cause première, vous tuez la vie, 
vous en faites un tableau sans âme. Je dirai presque qu’une 
touche en moins fait disparaître un trait de l’artiste.

La rigueur de ce principe est telle que dans un certain 
ordre de productions il n’y a pas d’oeuvre bien sentie qui ne 
soit naturellement bien peinte, et que toute œuvre où la 
main se manifeste avec bonheur ou avec éclat est par cela 
même une œuvre qui tient au cerveau et en dérive. Rubens 
avait là-dessus des avis que j-e vous recommande, si vous 
étiez jamais tenté de faire fi d’un coup de brosse donné à 
propos. Il n’y a pas dans cette grande machine d’apparence 
si brutale et de pratique si libre, un seul détail petit ou 
grand qui ne soit inspiré par le sentiment et instantanément 
rendu par une touche heureuse. Si la main ne courait pas 
aussi vite, elle serait en retard sur la pensée ; si l’improvi
sation était moins soudaine, la vie communiquée serait 
moindre ; si le travail était plus hésitant ou moins saisissa- 
ble, l’œuvre deviendrait impersonnelle dans la mesure de la 
pesanteur acquise et de l’esprit perdu. Considérez de plus 
que cette dextérité sans pareille, cette habileté insouciante 
à se jouer de matières ingrates, d’instruments rebelles, 
ce beau mouvement d’un outil bien tenu, cette élégante 
façon de le promener sur des surfaces libres, ce jet qui s’en 
échappe, ces étincelles qui semblent en jaillir, toute cette 
magie des grands exécutants, qui chez d’autres tournent soit 
à la manière, soit à l’affectation, soit.au pur esprit de mé
diocre aloi, — chez lui, ce n’est, je vous le répète à satiété, 
que l’exquise sensibilité d’un œil admirablement sain, d’une 
main merveilleusement soumise, enfin et surtout d’une âme 
vraiment ouverte à toute chose, heureuse, confiante et 
grande. Je vous mets au défi de trouver dans le répertoire 
immense “de ses œuvres une œuvre parfaite ; je vous mets 
également au défi de ne pas sentir jusque dans les manies, 
les défauts, j’allais dire jusque dans les fatuités de ce noble 
esprit, la marque d’une incontestable grandeur. Et cette 
marque extérieure, le cachet mis en dernier lieu sur sa 
pensée, c’est l’empreinte elle-même de sa main.

(E ugène  F r o m e n t in .)
(Les M aîtres d ’au tre fo is .)

C O R R E S P O N D A N C E .  

Bruxelles, 4 septembre.
Monsieur Marc Véry,

Il est un coin du Salon gantois que, sans doute, vous 
négligerez dans votre compte-rendu. L’Art, en effet, n’a rien 
à y voir: c’est celui où s’épanche « la navrante mélancolie » 
de la tribu Van de Kerkhove, de Rruges.

Curieux de ma nature et désirant m’instruire, je voudrais 
bien savoir comment Madame et Mademoiselle Van deKerkhove 
sont (ainsi que l’affirme le catalogue,) l’une « élève de son fils 
Fritz, » l’autre « élève de son frère Fritz. »

On avait bien parlé de « la Vengeance de Fritz, » ven
geance d’outre-tombe qui consistait à faire passer aux mains 
vengeresses d’une sœur sa palette, ses tampons et ses caisses 
à cigares... Mais, jamais, jamais, jamais il ne fut question, 
nulle part, de leçons de peinture données par « l’enfant



génial » à sa fam ille. Bien au c o n tra ire , elle  ne p rê ta it 
aucune  a tten tion  aux panneau tins e t les tra ita it de g ribou il
lages.

Voilà ce  qu ’en on t éc rit les cham pions les p lus a ttitré s  du 
phénom ène  b ru g eo is . Faut-il vo ir du sp iritism e dans tout 
ça?  E t les leçons se donnent-e lles au m oyen d’a rd o ises ... 
com m e chez le doc teu r S lade? ..

E nigm e d on t vo tre  perp lexe  A. M. a ttend  de vous une 
p rom pte  so lu tion .

R. Perp lexe A. M., le sp ir itism e  e s t loin d’ê tre  m on fort, 
e t je  ne su is pas OEdipe.

Mais peu t-ê tre  vos perp lex ités — au xquelles je  jo in s les 
m iennes —  to u ch ero n t-e lle s  le Journal des B eaux-A rts ou 
la Fédération artistique, cham pions les plus a ttitré s  de Fré- 
déric -le -p e tit.

Mar c  V é r y . 

f)AC AU DO£.
(Voir l'Artiste, nos du 19 et 26 août.

N o u s  r o u l o n s  d e r e c h e f  t o u t e  l a  j o u r n é e .  J e  s u is  l a s  d e  r e g a r d e r  

c e s  r i b a m b e l l e s  d e  m a i s o n s  e t  d ’ a r b r e s  q u i  f i le n t  d e v a n t  m e s  y e u x ,  

e t  s e  c o n f o n d e n t  e n  d e s  t o u r b i l l o n s  d e  v e r t  e t  d e  b r u n .  T o u t e s  c e s  

c a h u t e s  e t  c e s  t a i l l i s  q u i  s e m b l e n t  s e  t e n i r  e t  d a n s e r  u n e  l o n g u e  f a 

r a n d o l e ,  m ’ é t o u r d i s s e n t  e t  m ’ a v e u g l e n t .  V e r s  q u a t r e  h e u r e s  d u  s o i r ,  

l a  m a c h i n e  r a l e n t i t  s o n  e s s o r ,  e t  s ’a r r ê t e  d a n s  u n  d é b a r c a d è r e ,  o ù  

n o u s  a t t e n d a i t  u n  g é n é r a l  o b è s e ,  a u t o u r  d u q u e l  s ’ é b a t t a i t  u n e  v o l é e  

d e  j e u n e s  m e r l e s ,  c o i f f é s  d e  k é p i s  r o s e s ,  c u l o t t é s  d e  r o u g e  e t  

c h a u s s é s  d e  b o t t e s  à  é p e r o n s  j a u n e s .  L ’h o m m e  c h a m a r r é  d ’ o r  n o u s  

p a s s e  e n  r e v u e ,  n o u s  d i v i s e  e n  d e u x  e s c o u a d e s  ; l ’u n e  p a r t  p o u r  l e  

s é m i n a i r e ,  l ’a u t r e  e s t  d i r i g é e  s u r  l ’h ô p i t a l .  N o u s  s o m m e s ,  p a r a î t - i l ,  

à  A r r a s .  P a r d o n  e t  m o i ,  n o u s  f a i s i o n s  p a r t i e  d e  l a  p r e m i è r e  e s 

c o u a d e .  O n  n o u s  h i s s e  s u r  d e s  c h a r r e t t e s  b o u r r é e s  d e  p a i l l e ,  e t  n o u s  

a r r i v o n s  d e v a n t  u n  g r a n d  b â t i m e n t  q u i  f a r d e  e t  s e m b l e  v o u l o i r  

s ’ a b a t t r e  d a n s  l a  r u e .  N o u s  m o n t o n s  a u  d e u x i è m e  é t a g e ,  d a n s  u n e  

p i è c e  q u i  c o n t i e n t  u n e  t r e n t a i n e  d e  l i t s ;  c h a c u n  d é b o u c l e  s o n  s a c ,  

s e  p e i g n e ,  s ’ a s s ie d .  U n  m é d e c i n  a r r i v e .  ■

—  Q u ’a v e z - v o u s ?  d i t - i l  a u  p r e m i e r .  —  U n  a n t h r a x .  —  A h  ! E t  

v o u s ? —  U n e  d y s s e n t e r i e .  —  A h !  E t  v o u s ?  —  U n e  in f l a m m a t i o n  

d e s  b r o n c h e s .  —  M a i s  a l o r s  v o u s  n ’ a v e z  p a s  é t é  b l e s s é s  p e n d a n t  la  

g u e r r e ? ' —  P a s  l e  m o i n s  d u  m o n d e .  —  E h  b i e n !  v o u s  p o u v e z  

r e p r e n d r e  v o s  s a c s .  L ’ a r c h e v ê q u e  n e  d o n n e  l e s  l i t s  d e s  s é m in a r i s t e s  

q u ’a u x  b l e s s é s .

J e  r e m e t s  d a n s  m o n  s a c  l e s  b i b e l o t s  q u e  j ’ e n  a v a i s  t i r é s ,  e t  n o u s  

r e p a r t o n s ,  b r e d i - b r e d a ,  p o u r  l ’h o s p i c e  d e  l a  v i l l e .  I l  n ’y  a v a i t  p l u s  

d e  p l a c e .  E n  v a i n  l e s  s œ u r s  s ’ i n g é n i e n t  à  s e r r e r  l e s  l i t s  d e  f e r  l e s  

u n s  c o n t r e  l e s  a u t r e s ,  l e s  s a l l e s  s o n t  p l e i n e s .  F a t i g u é  d e  t o u t e s  c e s  

l e n t e u r s ,  j ’ e m p o i g n e  u n  m a t e l a s ,  P a r d o n  e n  p r e n d  u n  a u t r e ,  e t  

n o u s  a l l o n s  n o u s  é t e n d r e  d a n s  l e  j a r d i n ,  s u r  u n e  g r a n d e  p e l o u s e  d e  

g a z o n .

L e  l e n d e m a i n  m a t i n ,  j e  c a u s e  a v e c  l e  d i r e c t e u r ,  u n  h o m m e  i n t e l 

l i g e n t  e t  a f f a b l e  ( c e  n ’é t a i t  p a s  u n  m i l i t a i r e ) .  J e  l u i  d e m a n d e  l a  p e r 

m i s s i o n  d e  s o r t i r  d a n s  l a  v i l l e .  I l  h é s i t e ,  j e  l u i  a f f i r m e  q u e  p e r s o n n e  

n e  l e  s a u r a .  I l  y  c o n s e n t ,  j e  l e  r e m e r c i e ,  p u i s  j e  s o n g e  à  P a r d o n .  

J e  n e  p u i s  l e  l a i s s e r  s e  m o r f o n d r e  s e u l  e n t r e  c e s  q u a t r e  m u r s !  —  

M o n  D i e u  ï  m o n s i e u r ,  d i s - j e  a u  d i r e c t e u r ,  v o u s  a v e z  é t é  s i  b o n  p o u r  

m o i  q u e  v r a i m e n t  s i  j ’o s a i s . . .  —  O s e z ,  r e p r i t - i l  e n  s o u r i a n t .  —  

E h  b i e n !  c ’ e s t  q u e  j ’ a i  u n  c a m a r a d e  i c i ,  s i  v o u s  l u i  a c c o r d i e z  l a  

p e r m i s s i o n  d e  s o r t i r  a v e c  m o i ,  v o u s  l e  r e n d r i e z  b i e n  h e u r e u x  !

L ’ e x c e l l e n t  h o m m e  d i t  o u i ,  j e  c o u r s  c h e r c h e r  P a r d o n  q u i  e x u l t e ,  

l a  p o r t e  s ’ o u v r e ,  n o u s  s o m m e s  l i b r e s  ! N o u s  a l l o n s  e n f in  d é j e u n e r  !

m a n g e r  d e  l a  v r a i e  v i a n d e  ! b o i r e  d u  v r a i  v i n  ! A h  ! n o u s  n ’ h é s i t o n s  

p a s ,  n o u s  a l l o n s  a u  p l u s  b e l  h ô t e l  d e  l a  v i l l e .  O n  n o u s  s e r t  u n  s u c 

c u l e n t  r e p a s .  I l  y  a  d e s  f le u r s  s u r  l a  t a b l e ,  d e s  f le u r s  ! c o m p r e n e z -  

v o u s ?  d e s  f le u r s !  d e  m a g n i f i q u e s  b o u q u e t s  d e  r o s e s  e t  d e  f u c h s i a s  

q u i  s ’ é p a n o u i s s a i e n t  d a n s  d e s  c o r n e t s  d e  v e r r e ,  à  c h a q u e  b o u t  d e  l a  

t a b l e .  L e  g a r ç o n  n o u s  a p p o r t e  u n e  e n t r e c ô t e  q u i  s a i g n e  d a n s  u n  l a c  

d e  b e u r r e ,  l e  s o l e i l  s e  m e t  d e  l a  f ê t e ,  f a i t  é t i n c e l e r  l e s  c o u v e r t s  e t  

l e s  l a m e s  d e s  c o u t e a u x ,  b l u t e  s a  p o u d r e  d ’o r  a u  t r a v e r s  d e s  c a r a f e s ,  

e t  l u t i n a n t  l e  p o m a r d  q u i  s e  b a l a n c e  d o u c e m e n t  d a n s  l e s  v e r r e s ,  

p i q u e  d ’ u n e  é t o i l e  s a n g l a n t e  l a  n a p p e  d a m a s s é e .  O  s a i n t e  j o i e  d e s  

b â f r e s !  j ’ a i  l a  b o u c h e  p l e i n e ,  P a r d o n  é t o u f f e  e t  c a r e s s e  d u  r e g a r d  l e  

v e n t r e  p o u s s i é r e u x  d e  l a  b o u t e i l l e ,  l ’ o d e u r  d e s  r ô t i s  s e  m ê l e  a u x  

p a r f u m s  d e s  f le u r s ,  l a  p o u r p r e  d e s  v i n s . l u t t e  d ’ é c l a t  a v e c  l a  r o u g e u r  

d e s  r o s e s ,  l e  g a r ç o n  q u i  n o u s  s e r t  a  l ’a i r  d ’ u n  i d i o t ,  n o u s  a v o n s  

l ’a i r  d e  g o i n f r e s ,  ç a  n o u s  e s t  b i e n  é g a l .  N o u s  n o u s  e m p i f f r o n s  r ô t i s  

s u r  r ô t i s ,  n o u s  n o u s  i n g u r g i t o n s  b o r d e a u x  s u r  b o u r g o g n e ,  c h a r t r e u s e  

s u r  c o g n a c .  A u  d i a b l e  l e s  v i n a s s e s  e t  l e s  t r o i x - s i x  q u e  n o u s  b u v o n s  

d e p u i s  n o t r e  d é p a r t  d e  P a r i s ;  a u  d i a b l e  c e s  r a t a s  s a n s  n o m ,  c e s  

g a r g o t a i l l e s  i n c o n n u e s  d o n t  n o u s  n o u s  s o m m e s  s i  m a i g r e m e n t  g a v é s  

d e p u i s  p r è s  d ’u n  m o i s  ! N o u s  s o m m e s  m é c o n n a i s s a b l e s  ; n o s  m in e s  

d e  f a m é l i q u e s  r o u g e o i e n t  c o m m e  d e s  t r o g n e s ,  n o u s  b r a i l l o n s ,  l e  n e z  

e n  l ’ a i r ,  n o u s  a l l o n s  à  l a  d é r i v e  ! N o u s  p a r c o u r o n s  a i n s i  t o u t e  l a  

v i l l e .

(A suivre.) J .- K . Huvsjians.

. -G[a2;ETTE 'jVlupICAJLE.

L e  m a u v a i s  t e m p s  a  c o n t r a r i é  j u s q u ’ a u  b o u t  l e s  concerts dit 
Waux-Halli e t  c ’e s t  d o m m a g e ,  c a r  d ’a t t r a y a n t s  p r o g r a m m e s  

é t a i e n t  o f f e r t s  a u  p u b l i c  p e n d a n t  c e t t e  d e r n i è r e  s e m a i n e .

E n  f a i t  d e  n o u v e a u t é s ,n o u s  a v o n s  e n t e n d u  u n  t r è s - j o l i  s c h e r z o  d e  

M .  J e h i n ,  d é l i c a t e m e n t  o r c h e s t r é  e t  d ’ u n  c o n t o u r  g r a c i e u x .

L e  p u b l i c  a  v i v e m e n t  a p p l a u d i ,  l e  d e r n i e r  s o i r ,  l e s  s o l i  d e  c l a r i 

n e t t e  e t  d e  v i o l o n c e l l e ,  d e  M M .  P o n c e l e t  e t  J a c o b s .  F é l i c i t o n s ,  à  

c e t t e  o c c a s i o n ,  n o t r e  j e u n e  c o m p a t r i o t e  d e  s a  n o m i n a t i o n  c o m m e  

v i o l o n c e l l e  s o l o  a u  t h é â t r e  d e  l a  M o n n a i e .

* »
A u  Jardin zoolo gique y n o u s  a v o n s  e n t e n d u  l e  c o r p s  d e  m u s iq u e  

d u  6e d e  l i g n e ,  d i r i g é  p a r  M .  P a i n p a r é .  C e t  o r c h e s t r e  e s t  e x c e l l e n t ;  

c ’ e s t  p r o b a b l e m e n t  l a  m e i l l e u r e  h a r m o n i e  d e  r é g i m e n t  e n  d e h o r s  

d e s  r é g i m e n t s  d ’ é l i t e .  S o n  s u c c è s  a  é t é  g r a n d  e t  m é r i t é .  N o t r e  

c h a r m a n t  j a r d i n  o f f r e ,  e n  o u t r e ,  u n  a g r é m e n t  n o u v e a u  a u  p u b l i c .  

L e s  l u n d i ,  m a r d i ,  j e u d i ,  s a m e d i ,  o n t  l i e u ,  d e  9 h e u r e s  à  m i d i ,  l e s  

r é p é t i t i o n s  d e  c e t t e  p h a l a n g e  a r t i s t i q u e .  L e  d e r n i e r  c o n c e r t  d u  6e 

a u r a  l i e u  l e  11  c o u r a n t .

L e  Théâtre de la Monnaie a  r o u v e r t  s e s  p o r t e s  d i m a n c h e  ; c o n 

f o r m é m e n t  a u x  t r a d i t i o n s ,  l e s  lûignenots t e n a i e n t  l ’a f f i c h e .  A  

7 h e u r e s ,  M . D u p o n t  a r r i v e .  I l  e s t  a c c u e i l l i  p a r  d e s  a p p l a u d i s s e 

m e n t s  c h a l e u r e u x  e t  c e  n ’e s t  q u e  j u s t i c e .  C ’ e s t  l u i  q u i  a  r e l e v é  n o t r e  

s c è n e  l y r i q u e  a u  n i v e a ^  d e  c e l l e s  d e s  g r a n d e s  c a p i t a l e s  ; c ’ e s t  à  l u i  

q u e  n o u s  d e v o n s  c e s  e n s e m b l e s  s i  s o i g n é s  q u i ,  j u s q u ’ i c i ,  é t a i e n t  

p r e s q u e  i n c o n n u s  à  B r u x e l l e s .

M M .  D e v o y o d  e t  T o u r n i é  s o n t  f o r t  b i e n  a c c u e i l l i s  à  l e u r  e n t r é e .  

C ’ é t a i t  s u r  l a  n o u v e l l e  b a s s e ,  M .  Q u e y r e l ,  q u e  s e  c o n c e n t r a i t  l ’ i n t é 

r ê t  d e  l a  s o i r é e .  A p r è s  l e  pif-paf, l a  q u e s t i o n  é t a i t  j u g é e  e n  f a v e u r  

d u  d é b u t a n t .  L a  v o i x  d e  M .  Q u e y r e l  n ’e s t  p a s  d ’u n  t i m b r e  f o r t  

p u i s s a n t ,  m a i s  e l l e  e s t  b i e n  é q u i l i b r é e  e t  p o s s è d e  d e  l ’é t e n d u e .

M 1Ie B l u m  o b t i e n t  u n  v r a i  s u c c è s  d a n s  l a  c h a n s o n  d u  p a g e .  E l l e  

a  f a i t  d e s  p r o g r è s  d e p u i s  l ’ a n n é e  d e r n i è r e .

U n e  s a l v e  d ’ a p p l a u d i s s e m e n t s  a c c u e i l l e  M 1Ie H a m a k e r s  à  s o n



e n t r é e ;  d e s  b r a v o s  c h a l e u r e u x  s e  f o n t  e n t e n d r e  l o r s  d e  l ’ a p p a r i t i o n  

d e  M me F u r s c h - M a d i e r .  L a  v a i l l a n t e  c a n t a t r i c e  a  s u  s e  f a i r e  a p 

p r é c i e r  l ’a n n é e  d e r n i è r e ,  e t  l e  p u b l i c  l a  r e v o i t  a v e c  p l a i s i r .

A p r è s  l e  d u o  d u  3e a c t e ,  e l l e  o b t i e n t ,  a v e c  M .  Q u e y r e l ,  l e s  h o n 

n e u r s  d ’u n  r a p p e l ,  e t  a p r è s  l e  d u o  d u  4e a c t e ,  e l l e  e t  M .  T o u r n i é  

s o n t  r a p p e l é s  d e u x  f o i s .

L a  b a s s e  c h a n t a n t e ,  M .  C h o p p i n ,  a  é t é  f o r t  g o û t é  d a n s  l e  r ô l e  

d e  S a i n t - B r i s .  I l  a  t r è s - b i e n  r e n d u  l a  s c è n e  d u  4 e a c t e .

L e  p u b l i c  s e  r e t i r e  t r è s - s a t i s f a i t .  C ’ e s t  u n  s u c c è s  s u r  t o u t e  l a  

l i g n e .

L e s  g r i n c h e u x ,  c e t t e  m i n o r i t é  r e m u a n t e  q u i  n e  m a n q u e  j a m a i s  

d ’ a s s i s t e r  a u x  d é b u t s ,  l e s  g r i n c h e u x  o n t  e n c o r e  f a i t  d e s  l e u r s  à  l a  

r e p r é s e n t a t i o n  d e  Faust.
M lle  M i n n i e  H a u k  d é b u t a i t  s u r  n o t r e  s c è n e  d a n s  d e s  c o n d i t i o n s  

t r è s - d é f a v o r a b l e s .  P r é c é d é e  p a r  u n e  r é p u t a t i o n  q u e  s e s  s u c c è s  à  B e r 

l i n  r e n d a i e n t  p l e i n e  d e  p é r i l s ,  p a r a l y s é e  p a r  l ’ é m o t i o n  e t  p a r  n o u s  n e  

s a v o n s  q u o i ,  q u i  t o u j o u r s  a n n o n c e  l a  p r é s e n c e  h o s t i l e  d e s  s é v è r e s  

connaissems; a y a n t ,  e n  o u t r e ,  à  l u t t e r  c o n t r e  l e s  d i f f i c u l t é s  d e  p r o 

n o n c i a t i o n  d ’u n e  l a n g u e  d ’ e l l e  p e u  c o n n u e ,  M lïe M i n n i e  H a u k  11e  

p o u v a i t  s ’a b a n d o n n e r  à  s o n  i n s p i r a t i o n  c o m m e  e l l e  l e  f a i s a i t  d e v a n t  

s o n  p u b l i c  o r d i n a i r e .  A p r è s  a v o i r  f o r t  b i e n  c h a n t é  l a  c h a n s o n  d u  

r o i  d e  T h u l é  e t  l ’a i r  d e s  b i j o u x ,  l e  p u b l i c  l u i  t é m o i g n a  s a  s a t i s f a c 

t i o n  p a r  u n e  d o u b l e  s a l v e  d ’ a p p l a u d i s s e m e n t s .  E n  c e  m o m e n t ,  u n e  

m a l e n c o n t r e u s e  i d é e  d e  m a l a d r o i t s  a m i s ,  l ’ e n v o i ,  d e  d e u x  b o u q u e t s ,  

v i n t  d o n n e r  a u x  g r i n c h e u x  l ’ o c c a s i o n  a t t e n d u e  a v e c  t a n t  d ’ i m p a 

t i e n c e ,  e t  a u s s i t ô t  q u e l q u e s  c h u t s  s e  f i r e n t  e n t e n d r e .  P e n d a n t  t o u t e  

l a  s o i r é e ,  l e s  a p p l a u d i s s e m e n t s  f u r e n t  e n t r e m ê l é s  d e s  c h u t s  d i s c o r 

d a n t s  d e  c e s  q u e l q u e s  m é c o n t e n t s .

C e r t e s ,  M 1Ie M .  H a u k  n ’ e s t  p a s  u n e  é t o i l e  d e  i re g r a n d e u r .  E l l e  

a  l ’ e x a g é r a t i o n  d e  l a  m a n i è r e  a l l e m a n d e ;  e l l e  m a n q u e  u n  p e u  d e  

c h a l e u r ,  m a i s  e l l e  p o s s è d e  u n e  j o l i e  v o i x  e t ,  e n  s o m m e ,  c ’e s t  u n e  

a r t i s t e  d e  t a l e n t  q u e  B r u x e l l e s  a u r a i t  d e  l a  p e i n e  à  r e m p l a c e r .  E l l e  

s ’ e s t  t r è s - b i e n  t i r é e  d e  l ’a i r  f i n a l  : » A n g e s  p u r s ,  a n g e s  r a d i e u x ,  » 

q u ’ e l l e  a  c h a n t é  d ’u n e  v o i x  t r è s - p u r e  e t  t r è s - p l e i n e .

N o u s  a t t e n d r o n s  d e  n o u v e l l e s  é p r e u v e s  p o u r  l a  j u g e r  d a n s  d e s  

c o n d i t i o n s  n o r m a l e s .

M .  C h o p p i n  a  f o r t  b i e n  r é u s s i  d a n s  l e  r ô l e  d e  M é p h i s t o p h é l è s  

e t  M M .  T o u r n i é  e t  D e v o y o d  o n t  r e t r o u v é  l e u r s  s u c c è s  h a b i t u e l s .

L e  Philtre , c e t t e  œ u v r e  d e  1830 ,  s i  a d m i r a b l e m e n t  c h a n t é e  p a r  

N o u r r i t ,  L e v a s s e u r ,  D a b a d i e  e t  M me D o r u s ,  l e  Philtre  v i e n t  d e  

f a i r e  s a  r é a p p a r i t i o n  s u r  l a  s c è n e  d e  l a  M o n n a i e .  T o u t  l e  m o n d e  

s a i t  c e  q u ’ e s t  l a  m u s iq u e  d ’ A u b e r ,  f i n e ,  s p i r i t u e l l e ,  g r a c i e u s e  e t  

d ’ u n e  m é l o d i e  f a c i l e ,  e l l e  p l a i r a  t o u j o u r s  à  c e u x  q u i s e  r e n d e n t  a u  

t h é â t r e  p o u r  y  t r o u v e r  u n  d é l a s s e m e n t  a g r é a b l e .  M Ile H a m a k e r s  

a  r e t r o u v é  d a n s  l e  r ô l e  d e  T h é r é s i n e  l e s  s u c c è s  q u ’ e l l e  y  a v a i t  o b 

t e n u s  à  P a r i s .  E l l e  a  é t é  r a p p e l é e  a p r è s  l ’a i r  d e  l a  c o q u e t t e r i e .

M .  C h o p p i n  e s t  u n  e x c e l l e n t  F o n t a n a r o s e .

M . - B e r l i n ,  a c c u e i l l i  à  s o n  e n t r é e  e n  s c è n e  p a r  d e  c h a l e u r e u x  

a p p l a u d i s s e m e n t s ,  e t  M .  G u i l l i e n ,  l e  n o u v e a u  b a r y t o n ,  o n t  p a r t i 

c i p é ,  a i n s i  q u e  M llc B l u m ,  à  u n  r a p p e l  g é n é r a l  à  l a  f in  d u  I er a c t e .

* *
L e s  Amoureux de Catherine, l e v e r  d e  r i d e a u  d o n t  l e  l i b r e t t o  

e t  l a  m u s iq u e  s a n s  g r a n d e  p r é t e n t i o n  n e  d é v o i l e n t  a u c u n  m é r i t e  

t r a n s c e n d a n t ,  s e r v a i e n t  d e  d é b u t  à  u n e  n o u v e l l e  c h a n t e u s e ,  M Ue F a -  

b e r t h ,  e t  a u  s e c o n d  t é n o r ,  M .  L e f è v r e .  L e  p u b l i c  n ’a  m o n t r é  p o u r  

l a  p i è c e  e t  s e s  i n t e r p r è t e s  n i  t r è s - g r a n d e  b i e n v e i l l a n c e ,  n i  h o s t i 

l i t é  m a r q u é e .  N o u s  a t t e n d r o n s  l ’ a p p a r i t i o n  d e s  d e u x  d é b u t a n t s  d a n s  

d e s  r ô l e s  p l u s  i m p o r t a n t s  p o u r  n o u s  p r o n o n c e r  à  l e u r  é g a r d .

U n  o r c h e s t r e  c é l è b r e  p a r m i  l e s  Y a n k e e s ,  Vorchestre Gilmore, 

c o m p t e  f a i r e  u n e  t o u r n é e  e n  E u r o p e  e n  1878 .
* •

* * -
L e  Journal de musique, d e  P a r i s ,  d o n n e  u n  e x t r a i t  d e  l a  c a n t a t e

d e  B e n o î t ,  e n  y  a j o u t a n t  u n  a r t i c l e  t r è s - f l a t t e u r  p o u r  n o t r e  c o m 

p a t r i o t e .

L e s  o p é r a s  d e  V i e n n e ,  S t u t t g a r d  e t  B e r l i n ,  o n t  f a i t  l e u r  r é o u v e r 

t u r e  p a r  Lohengrin.

L e  Berliner Muzikzeitung a n n o n c e  q u e  W i e n i a w s k i  c e s s e  d ’ ê t r e  

p r o f e s s e u r  d u  c o n s e r v a t o i r e  d e  B r u x e l l e s .  O n  a  o f f e r t  s a  p l a c e  a u  

c é l è b r e  A u g .  W i l h e l m y ,  m a i s  i l  n ’ e s t  p a s  p r o b a b l e  q u ’ i l  a c c e p t e r a ,  

v u  q u ’ i l  a  r e f u s é  r é c e m m e n t  l e s  m ê m e s  f o n c t i o n s  à  V i e n n e .

D ’ a p r è s  l e s  d e r n i è r e s  n o u v e l l e s  d e  Bayreuth, l a  t é t r a l o g i e  d e s  

Nibelungen  s e r a  e x é c u t é e  e n  1878 , p a r l a  t r o u p e  d e  M u n i c h  a v e c  

u n  o r c h e s t r e  r e n f o r c é .  . '

L a  d i r e c t i o n  d u  t h é â t r e  d e  B o l o g n e  a y a n t  l ’ i n t e n t i o n  d e  m o n t e r  

l e  Vaisseau fantôme, d e  W a g n e r ,  v i e n t  d ’ e n v o y e r  à  M u n i c h  p l u 

s i e u r s  p e r s o n n è s  e h a r g é e s  d ’ e n  é t u d i e r  l a  m i s e  e n  s c è n e .

L e  Rheinische Sângerfest s e r a  t e n u  c e t t e  a n n é e  à  C o l o g n e  e t  l e  

festival musical d e  l ’ a n n é e  p r o c h a i n e  a u r a  l i e u  à  D u s s e l d o r f ,  s o u s  

l a  d i r e c t i o n  d e  R u b i n s t e i n .  •
* '

L a  Walkure a  é t é  d o n n é e  à  V i e n n e ,  l e  4  s e p t e m b r e ,  e t  l e  Rhein- 
gold  l e  s e r a  l e  I er j a n v i e r .

A  M a g d e b o u r g ,  o n  m o n t e  l e s  Maîtres chanteurs e t  Aida.

' ■un OOP r i .

^ A V A R D A Q E g

L État alloue au Comité de l’Exposition triennale gantoise
20,000 francs de subside destinés à l’achat d’œuvres d’art 
au Salon de -1877.

La ville de Gand consacre une somme égale au même but. 
Ce qui fait 40,000 francs, devant servir à l’acquisition de 
peintures et de sculptures pour le musée de Gand.

Le Comité administratif s’est rassemblé pour désigner les 
œuvres fortunées... Quatre voix contre une (celle de M. Can- 
neel, directeur de l’Académie de Gand), décidèrent qu’au
cune œuvre belge exposée au présent Salon n’étant digne du 
musée gantois, il fallait ajouter les 20,000 francs de la ville 
aux’20,000 francs de l’État et les offrir dare-dare àM. Tru- 
quet, le propriétaire du Marceau de J.-P. Laurens, dont ' les 
membres du Comité administratif, sauf 1 . Canneel, sont, 
paraît-il, toqués.

Ces messieurs pourront se vanter d’avoir fait pousser 
une fière dent à la gent artistique belge. N’est-ce pas, en 
effet, ur. brevet d’incapacité que le quatuor administratif lui 
décerne? N’est-ce pas40,000 francs qu’ils lui distraient avec 
une désinvolture d’autant plus cruelle et plus répréhensible 
qu’elle se produit à cette époque de crise et de besoins dont 
les artistes sont les premiers à supporter les désastreuses 
conséquences. Mais il est invraisemblable que tout l’argent 
destiné à encourager des artistes nationaux ne servirait qu’à 
la seule acquisition d’une page académique d’un étranger.

Pour notre part, nous espérons que M. Truquet ne se 
laissera point tenter par l’or gantois, et, qu’en tout cas, le 
gouvernement belge ouvrira l’œil sur ces négociations dan
gereuses et outrageantes pour notre Art national.

Paul Bizard.
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A BIBLE DE PIERRE-PAUL BUBENS
_ SUJETS DE L ’ANCIEN ET DU NOUVEAU TESTAMENT

GRAVÉS AU BURIN PAR LES ANCIENS MAITRES, ET REPRODUITS PAR L ’HÉLIOTYPIE 

TEXTE EXPLICATIF DE M. FÉTIS

Un m agnifique volum e in-folio contenant 40 planches avec texte, titres et tables.

On so u sc r it  p a r  l iv r a is o n s  à  5 fr a n c s  la  l iv r a is o n .
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FABRIQUE R U E  D E  L A .  C H A R I T E ,  2 S  de Toiles kpeindre, Coton pour décorateurs,

DE COULEURS Â L'HUILE EN TUBES ________ Tissus, Gobelins de toutes dimensions,
Meubles d’atelier anciens et modernes,

v e n t e  ET l o c a t i o n  d e  m a n n e q u in s  P f t U V t  F A IT —V A R T F  Panneaux, Chevalets d ’a t e l i e r ,  d e  campagne
Emballage, ncitojage et T ern issage de tableaux AB& * et de luxe> BoUeB à couleurs> i>arasoi8>

PEINTURE SUR PORCELAINE --------  Chaises, etc.
C O I L C I R S  P O l ' R  A Q U A R E L L E  - r  .  .  ,  ^  .  ,  i  n  • .  r - • P L A N C H E S  A  D E S S I N S

et papiers de tous pays M enuiseries p o u r  le D essin  et la P e in tu re PiBceaui, Crajoos, Boites à compas, etc.

PIANOS FIRME BERDEN ET C,e
Cam po F r è r e s ,N e v e u x  & S u ccesseu rs , r . R o y a le , 7 3

Usine à vapeur et Salle de concert,  36 ,  rue Keyenveld , 

Ixelles.

E n c o r .e  u n  n o m  q u e  l ’ o n  c i t e  s a n s  c o m m e n t a i r e s .  L a  M a i s o n  
B e r d e n  e t  C ie a  r e m p o r t é  l e s  p l u s  h a u t e s  d i s t i n c t i o n s  à  t o u t e s  l e s  

g r a n d e s  e x p o s i t i o n s .  E l l e  e s t  p o u r  n o t r e  p a y s  c e  q u e  l e s  f i r m e s  
E v r a r d  e t  P l e y e l  s o n t  p o u r  l a  F r a n c e .  D e  p l u s ,  s e s  p r o d u i t s  

s o u t i e n n e n t  l a  c o m p a r a i s o n  a v e c  c e u x  d e s  f a c t e u r s  l e s  p l u s  c é l è b r e s .
M a g a s i n s  à  B r u x e l l e s ,  78 , r u e  R o y a l e  e t  s u c c u r s a l e s  d e  v e n t e  

d a n s  l e s  p r i n c i p a l e s  v i l l e s  d e  l a  p r o v i n c e .

F é l ix  CALLEWAERT P è r e , É d it e u r

B R U X E L L E S  Rue de VIndustrie, 26 B R U X E L L E S

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE 

Imprimés pour Chemins de Fer et Administrations. t
I M P R E S S I O N S  ID E  L U X E

COUVERTURES POUR CAHIERS D’ÉCO LIERS

RRUXELLES 28, RUE DE LA VIOLETTE, 28

Fabrique de Vernis, Couleurs 
en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 

fines en tube, à l’huile et à l’eau.

Toiles, Panneaux, Châssis, 
Chevalets de Campagne et d’Atelier. 

Parasols, Cannes, etc.

BRUXELLES 

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à compas. — Pastels, Crayons, 

Brosses et Pinceaux.

T ou s le s  a r t ic le s  p ou r A rch itec tu re , G ravure à  l ’ea u -fo r te , P e in tu r e  su r  P o rce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris
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III.

T A B L E A U X  DE GENRE.

Serrure, Veillas, lîlum , Carrier-Relieuse, Cliarlet, De Braekc'eer, 
G. De .longhe, Delvin, Y. Fontaine, Gilbert, Hubert. Gussow, 
Joors, Lieberman, Mccrts. Philippet, Pion, llaemackers, Schaefels, 
Ter Linden, Van Camp, Van Iieers, Col, Cap.

Un des plus séduisants parterres de l’Art, des plus 
féconds et des mieux fleuris, le Genre, tel qu’il est carna- 
vaiesquement compris aujourd’hui par nos faiseurs 
attitrés, tournera bientôt à l’imagerie d’Epinal ou de 
Berlin, selon la bonne étoile du genriste. Que dire, en 
eflet, du choix des sujets ? Il est banal, niais et ressassé. 
La facture ? Petite, prétentieuse et léchée. La colora
tion ? Luisante, jolie et crue. L’idée ? Nulle : quelque 
puérilité, une bourde, un méchant calembour. Voilà le 
tait pour la majorité triomphante et encombrante des 
tableaux de genre appendus en nos différentes Exposi
tions annuelles ou triennales.

Cette constatation est d’autant plus regrettable que 
c’est surtout devant ces tableaux que se repaissent les 
enfantines curiosités du dimanche etque bombent les dos 
bourgeois. C’est par le Genre que l’on devrait commen
cer l’éducation de ce grand enfant terrible, le Public. 
Puisque le Genre l’intéresse, l ’émeut, lê  retient, c’est 
lui qui devrait transformer le goût du public, l’épurer, 
c’est lui qui devrait l’instruire, en l’intéressant aux 
choses d’Art.

Or, que voyons-nous ?
Des genristes malins qui passent leur vie à spéculer 

sur son mauvais goût ; à flatter ses manies, ses vices 
même ; à chercher le chemin de sa bourse par le rire 
idiot. Ils lustrent sous cape des peintures hilares, ils 
poncent sournoisement des tableautins bêtes assez pour 
être compris de ceux à qui ils s’adressent, compliqués 
d’autres fois comme un rébus ou quelque hiéroglyphe.

Quant à moi, je préfère la naïveté des peintres des 
premiers âges, mettant des banderoles écrites aux 
lèvres de leurs personnages. Et quelles sont les ten
dances du genriste moderne ? Peu modernes, assuré
ment. Ne refait-il pas encore et toujours les sujets et 
costumes des maîtres du Moyen-âge et de la Renais
s a n c e ?  comme s’il pouvait prendre à ces maîtres ce 
qui faisait leur force et leur flamme, cette modernité, 
que dénigrent et bafouent si délibérément certains cri
tiques, tout au moins en art de l’ordre des écrevisses ! 
Combien il est plus facile d’imiter, de copier, de paro
dier ces maîtres, que de s’appliquer leur exemple, que de 
suivre leur méthode générale.

Rares sont les artistes qui osent mettre en scène 
notre époque et qui traversent, pinceaux aux doigts, 
palette au poing, le grand désert d'hommes, jetant sur 
toile nos joies à nous, nos besoins contemporains et nos 
désespérances modernes.

Que de soucis en moins, que d’écueils évités, que 
de facilités plus grandes possède le peintre pour rap
porter des choses que nous n ’avons point ouïes, des 
faits que nous n’avons point vus, des usages tombés, 
des modes oubliées : là, plus de contrôle, point de ga
rantie, nulles comparaisons.

Rien n'est plus facile aujourd’hui que de beurrer 
quelque page gothique, romaine, moyen-âge, renais
sance : c’est une recette. Les ingrédients à employer 
moisissent aux musées, conservés à grandes pincées 
de camphre et d’insecticide-Vicat, aux bibliothèques, 
où le faiseur peut aller lire — souvent de travers — 
et consulter les documents inréveillés sous leur poudre.

Mais en quoi ces fantômes d’ombres évanouies, ces 
grotesques d’un nouveau jeu de patience, peuvent-ils 
nous intéresser ? En quoi ce carnaval peut-il tendre 
nos nerfs, faire battre notre cœur ou palpiter notre 
cerveau ?

Là gisent l’impuissance et la stérilité. La fécondité, 
la vraie force et la vie rayonnent dans la modernité. 
Les seuls forts, les seuls artistes peuvent lutter corps 
à corps avec les multiples 'manifestations de la moderne 
humanité : Véternel féminin et le non moins éternel 
masculin !

Qu’on cesse donc de mépriser l’habit noir,il est nôtre, 
il nous est propre, c’est la conquête immortelle de la 
mode moderne. En est-il un plus apte à couvrir nos 
corps étriqués ? à célébrer le deuil des belles vertus 
envolées, l’intelligence, l ’orgueil, la bravoure?... Le 
despotique habit noir fait partout sa tache sinistre : 
aux fêtes du cœur comme à celles de l’esprit, aux 
joyeux banquets des noces, aux tristes repas des funé
railles ; spectre noir, il flotte en tous lieux : à l’église, 
autour des robes blanches des communiantes ou des 
épousées ; au cimetière, autour des cercueils jaunes à 
clous d’acier; au restaurant, il étrangle l’ossature vul
gaire du garçon de café, comme aux bals d ’ambassade 
il caresse de nobles tibias de ses basques en queue 
d’aronde. Il possède ses tristesses et ses joies ; il a 
ses splendeurs, il a ses misères, il tient surtout sa 
poésie tout autant et plus que les pourpoints et les 
dalmatiques écussonnées. Mais par impuissance, incu
riosité ou paresse, la majorité de nos genristes se par
quent dans quelque inviolable recoin, ranci, hors de 
contrôle : car si le peintre est peu instruit, le public 
en général l’est moins encore. Comment pourrait-il 
juger des anachronismes, des fautes de couleur 
locale, de style, de caractère, qui fourmillent dans ces



sortes de peintures, pour le parachèvement desquelles 
le peintre lui-même a dû pâlir sur de vieux bouquins, 
éternuer longuement devant des nippes historiques..,

Les uns cultivent les soubrettes de Molière, les au
tres, les mignons d’Henri III, d’aucuns échafaudent des 
talons rouges et des perruques poudrées, d’autres 
queues exsangues des maîtres gothiques aiguisent les 
poulaines et effilent les hennins.

Friperie! friperie! science de bric-à-brac! Art de 
porte-manteau veuf d’imagination et de sentiment, 
créant le moine par l’habit, faisant avaler le poisson par 
la sauce.

Teniers, Terburg, Steen peignaient naïvement leur 
époque sans souci des costumes flambants, sans cure 
de mise en scène somptueuse. Ils peignaient ce qu’ils 
sentaient ; ils rendaient les scènes journalières qui les 
émouvaient, dont ils étaient acteurs, et où leurs nerfs, 
leurs cœurs vibraient. Et voilà pourquoi jamais ils ne 
peignirent à froid, et voilà pourquoi leurs tableaux 
seront toujours vivants, émus, tout imprégnés qu’ils 
sont de cette vivifiante odeur de modernité sans la
quelle nulle œuvre d’art ne peut vivre.
• La modernité, genristes, c’est l ’étincelle de Promé- 
thée, c’est le baiser de Pygmalion!

De quel œil regarder, après ces considérations, 
l’épisode à l’huile que « le verdoyant pinceau » de 
M. Serrure (j’ai lu ça, je ne sais où?), a tiré des Chro
niques de l'œil de Bœuf? Cette peinture est fraîche, co
quette, précise, mais précieuse aussi et maniérée ; les 
personnages en sont amoureusement caressés à martres 
menus et jolis; mais cela est sans nerf, sans tempé
rament; cela sent la poudre de riz et non la chair; 
cela a le sourire contraint : il manque à cette page, si 
correcte el si propre, l’accent des frères de Concourt, 
la griffe mâle d’une personnalité. Le public s’arrête 
devant ce « marivaudage, » comme il s ’arrêterait devant 
une représentation donnée par des poupées bien ma
chinées, bien pomponnées; il s’écrie : « c’est gentil », 
sans émotion, sans conviction. Supposez que M. Ser
rure eût modernisé la scène : un monsieur se présen
tant, en robe de chambre, dans quelque bal « du grand 
monde ». La scène n’aurait-elle pas porté davantage et 
son succès n’aurait-il pas été plus vif et bien moins 
contesté ? Mais il est plus facile de peindre un habit 
rouge à chamarrures et des culottes de satin, que notre 
habit noir trop court et nos pantalons noirs trop longs, 
comme le jeune Louvois et le vieux marquis de Souvré 
sont d’une réussite plus certaine que SIM. tel ou tel 
de nos connaissances. .

Aux frères Verhas je n’adresserai point le même 
reproche. Je leur en adresserai d’autres. — Leurs pin
ceaux sont bien modernes. Ils recherchent les élé
gances du monde riche. Ils lissent à coups menus, 
distingués et patients, les enfants, cette chair moitié

fleur et moitié fruit, trempée de larmes, allumée de 
sourires. .

Le Maître peintre nous semble la toile la plus impor
tante que M. Jean Verhas ait jusqu’ici produite. L’on 
n’y compte pas moins de cinq enfants groupés autour 
du plus jeune frère barbouillant un papier avec des 
couleurs à l’eau, — non vénéneuses!

Le public, celui surtout des mères de famille, s’ex
tasiera devant ces enfants plus propres et mieux asti
qués que nature, mais les artistes méditeront, 0I1 ! lon
guement, devant ce tableau combien une peinture 
peut demeurer frigide quand elle n’est pas l’expression 
d’un tempérament particulier. Nous reprocherons à 
cette œuvre son fini égal et méticuleux. Les enfants et 
les accessoires sont peints avec la même brosse trem
pée dans le même pot, ce qui fait que le tableau papil
lote et fatigue : toutes choses ayant même importance 
et attirant l’œil avec une semblable véhémence et un 
non moindre entêtement. Le héros seul devait empoi
gner l’attention, mais ses petits admirateurs l’attirent 
autant que lui; il n’est pas jusqu’aux dominos et aux 
bois d’architecture qui n’attirent l’œil et ne nous disent : 
« Regardez donc comme nous sommes proprets ! » Et 
de fait ils sont à croquer; tout, du reste, dans cette toile 
ultra-léchée est en sucre, en nougat, en caramel. Ce 
qui lui manque essentiellement, c’est la vie, cette vie 
folle et turbulente qui anime les bambins de Cluysenaar 
et ceux d’Agneessens. L’habileté, M. Verhas, tue chez 
vous l’émotion, et votre désir de plaire aux dames est, 
pour ce que touchent vos pinceaux, plus amer que la 
tête de Méduse !

M. Blum, de Paris, nous envoie Une répétition dans 
un cirque, scène originale, peinte dans une gamme 
sobre et harmonieuse, très-sincère. Ce monde d ’é- 
cuyères en jupe de gaze, de clowns en maillots écla
tants, de chevaux pittoresquement harnachés de ban
deroles, de paillons et de verroteries, est une mine 
féconde : ne Pa-t-il pas été pour Glatigny, le bohémien- 
poète ?

M. Joors, semblablement, s’est laissé séduire par 
deux jambes nerveuses et féminines serties étroitement 
dans un maillot couleur chair. C’est le meilleur mor
ceau de sa Leçon de voltige, où l’on voit une jeune et 
charmante ballerine étendue sur le « tapis d’Aubusson», 
la tête appuyée sur un coude et faisant « voltiger » un 
caniche au sifflement de sa cravache.

Le sculpteur Carrier-Belleuse étale à la rampe son 
Plat de baptême : une mère radieuse portant dans ses 
bras un plat en cuivre sur lequel repose un jeune enfant 
à côté d’un sac de dragées. L’arrangement est déco
ratif, la silhouette a grande allure, la tonalité générale 
est grise, éteinte, mais d’une grande harmonie.

M. Emile Charlet expose un tableau à effet : Bam
boula —  sujet oriental — ajoute le catalogue. Or,



M. Charlet n ’a jamais vu l’Orient. Ce qui prouve que 
l’Académie donne des recettes pour peindre des sujets 
orientaux. Nous pensions M. Charlet guéri du phyl
loxéra académique... Nous regrettons de nous être 
trompé; nous espérons pourtant que Bamboula en est 
la phase dernière.

Gustave De Jonghe nous montre les plus jolies déités 
de son Olympe : l ’une sort du bain, l’autre contemple, 
rêveuse, une statue de bronze qui fait voir l’Amour à 
Psyché enlacé... M. De Jonghe est l’un des maîtres 
brillants du genre et ses succès à Paris ne sont plus à 
compter. Son talent sympathique et coquet ne compte 
à Gand que des admirateurs. En pourrait-il être autre
ment avec autant de charmes et de grâces ?

La grande toile de M. Jean Delvin qui nous repré
sente des Montagnards transportant le cadavre d’un de 
leurs compagnons tué dans le combat, ne manque ni 
de couleur, ni de style, mais évoque un pèu trop direc
tement le souvenir de Cermark.

Henri De Braekeleer, depuis longtemps, n’avait plus 
eu le pinceau aussi heureux. Il a repris sa coloration, 
son caractère et sa naïveté du tableau du musée bruxel
lois : Y Atlas. Son Fumeur et Y Intérieur de l’ancienne 
maison des pilotes à Anvers sont peints avec une con
science et une volonté vraiment flamandes, dans cette 
tonalité acajou brûlé chère au maître anversois. Ces 
toiles sont un des succès du présent Salon.

Les toiles de M. Victor Fontaine, librement enlevées, 
à brosses larges et franches, manquent généralement 
de vibration dans la couleur et, dans l’arrangement, 
de cette distinction qui fait de Charles Hermans l’un de 
nos genristes les plus séduisants. Pensive est une dame 
en toilette de ville, chapeau sur la tête, assise et vue 
en profil. Elle pense. A quoi? Chi lo sa ? Je préfère son 
autre tableau : Y Histoire du petit Chaperon rouge, plus 
important et mieux conçu.

M. Gilbert a le pinceau souple et délicat, très-habile 
à croquer d’un trait spirituel des scènes de ménage et 
des coins de marché. Son œil voit juste et « joli ». Ses 
trois tableautins : Un marché en province, Lisette aime 
les roses et Y Anse du panier, comptent parmi les meil
leurs et les plus spirituels du genre à Gand.

Le capitaine Hubert nous montre un Laboureur tra
çant ses sillons. Dans le brouillard argenté du matin, 
deux robustes chevaux, comme M. Hubert seul en sait 
dessiner, tirent la charrue. Le soleil va bientôt percer 
et l’air est plein d’agrestes senteurs.

Son Fourgon dans la neige est d’un sentiment tout 
opposé, mais les qualités de dessin et de goût restent 
les mêmes. Nos félicitations au vaillant artiste!

M. Charles Gussow, professeur à l’Académie de Ber
lin, possède un œil étonnant : sa facture est ronde, 
lourde peut-être, son dessin n’est pas des plus spiri
tuels, mais son coloris est d’une intensité unique! Ses

rouges, ses jaunes, ses bleus sont d’une concentration 
surprenante et font pâlir tout ce qui environne son 
Réserviste et son Ami des fleurs. En cherchant ainsi 
le ton outré, M. Gussow oublie de le noyer dans 
l’atmosphère ambiante, ce qui donne de la sécheresse 
à ses toiles, du reste extraordinaires.

L ’ Ouvroir dans la maison des orphelines bourgeoises 
à Amsterdam, Max Liebermann pinxit, est non moins 
extraordinaire comme réalisme. Les types sont vul
gaires, soit! mais quelle sincérité dans le rendu et 
quel saisissant effet de lumière!

Franz Meerts obtient un légitime succès avec sa 
toile humoristique : Résultat d'un scrutin. Les « catho
liques » l’ont emporté à ce fameux scrutin, quelques 
curés de derrière les fagots vont déguster le bour
gogne de la victoire. L’amphitryon, un loqueteux 
sacristain, apporte la bouteille poussiéreuse avec un 
geste qui en dit plus que bien des exclamations et une 
vénération plus grande que s’il portait le saint-ciboire 
sous un dais de velours... Les types sont ce que sont 
les types de Meerts, vrais, amusants, vivants. Ce 
tableau est l’un des meilleurs que nous ayons vus de 
cet infatigable travailleur.

L 'Assassiné, de Léon Philippet, toile magistrale si 
bien sacrifiée au dernier Salon d’Anvers, mieux placée 
à Gand, fait stationner la foule et repose agréablement 
des pancartes soi-disant historiques qui planent dans 
les frises gantoises, — grotesquement.

De M. Louis Pion, une aimable Mignon, et de 
J. Raeymackers, un Rerger d’une fort belle tournure. 
Son Pèlerinage en Campine a été analysé à l’Exposition 
dû Cercle artistique. Il obtient à Gand le même succès 
qu’à Bruxelles.

Deux prétentieuses chromolithographies enfumées 
de M. Henri Schaefels : Vaisseau de ligne au mouillage 
et le Vaisseau le Téméraire, commandé par, etc., etc. 
(Lire la suite au catalogue.)

Ter’Linderi expose le Vieux jardin, déjà admiré à 
Bruxelles, il l’accompagne d’un panneau grand comme 
la main, mais d ’un caractère étrange et peint dans une 
gamme rousse pleine d’originalité : Un émoi. Un chien 
et un chat sont aux prises, une vieille quitte son rouet 
et se lance vers ces frères ennemis. C'est l’un des 
joyaux du Salon gantois.

Autre perle : Camille Van Camp a pe in tS w  l'herbe, 
une jeune femme jouant avec un mignon chien noir. 
Fait sur nature, en plein gazon, dans l’air ensoleillé, 
ce tableau possède des qualités de fraîcheur, de vie et 
de sincérité ; la note est mordante et personnelle.

La verve insolente de M. Van Beers (Jan) se tarirait- 
elle? Il nous sert « du réchauffé » — mais coiffe tou
jours le casque de Mangin. Son Van Artevelde avait 
donc été embaumé, qu’il n’a pas encore été enterré 
depuis l’Exposition d'Anvers ? Il épate les bons liour-



geois de la ville des mokes. . Quanta son sanhédrin de 
pains à cacheter outrageusement multicolores qu’il inti
tule Un auto-da-fé, —  dont la crudité des tons, outre
cuidance et vulgaire, évoque les foulards de village,— 
le jury de pincement l’a fort intelligemment mis dans le 
coin. Les tons se calment un peu et hurlent moins. 
C’est égal, avec quel mauvais goût, s’il faut en croire 
la palette à six coups de Mynheer Van Beers, on s’ha
billait « à cette époque. »

Son Jacob Van Maerlant est une épave de carnaval 
échouée sur un sable plus fluide que la vague : un 
monsieur en surcot et en poiilaines gît, un bouquet de 
Muets à la main, sur une dune à flore bizarre. Sans 
doute, il a déserté le cabinet particulier et la particu
lière au tintant quart-d’heure de Babelais, car il con
temple, navré, le spectre de la carte à payer, qui se 
dresse devant lui, imprimée en noir sur le cadre élargi. 

Un menu en flamand, je vous prie!
Je m’arrêterai ici, vous faisant grâce, ami lecteur, 

de l’école des Col et du camp des Cap...
(A suivre.) M a r c  V é r y .

— -— ---------

^  N E  ^ I p I T E  A U  M U p É E  ^ t A N T I N .

On a fait co ïn c id e r l ’in au g u ra tio n  de la noble  d em eure  
des Mo re tu s e t des P lan tin  avec les fêtes du c en ten a ire , et 
l ’on a eu ra ison , c a r  le .souvenir de R ubens y est p a rlan t. 
Le m aître  flam and a beaucoup trava illé  p o u r cette  g rande  
l ib ra ir ie ;  il en é ta it en quelque  s o r te 'l e  d essin a teu r en 
t i t r e ;  il y  a de  nom breuses qu ittan ces écrite s  de sa m ain, 
avec sa belle s ig n a tu re  un peu couchée. Une d esc rip tion  
du m usée trouve donc na tu re llem en t ici sa p lace, au len d e
m ain du g ran d  an n iversa ire .

Suivons p rem ièrem en t la file des sa lle s  à la gauche de 
la p o rte  d ’e n tré e ; c ’e s t la p a rtie  m oderne  de la m aison. 
Nous nous souvenons d ’y  avo ir vu, il n ’y a pas bien  lo n g 
tem ps, lo rs  d’une v isite  en -1878, des m eubles em pire , des 
rideaux  à lam brequ ins, un  in té rieu r d ’habita tion  bourgeo ise  
un peu d é la issé e ; e t la lum ière  p assa it à trav ers  des c ro i
sées s’o u v ran t au m oyen d’esp agno le ttes. M. Max Roose, 
le  d irec te u r du m usée, a ren d u  aux salles leu rs  fenêtres 
à m eneaux, avec leu rs  com plications de  se r ru re r ie s , l ’a li
gnem ent des cha ises en chêne  scu lp té  co n tre  les m u rs, les 
belles pénom bres enfum ées des travées, to u te  une  d isp o 
sition  savante e t rég u liè re  de chem inées m onum entales , 
de ten tu res  gaufrées d ’o r, de  m eubles dans le sty le  du 
tem p s.

Le long  des m u rs se  succèden t des p o rtra its , des ch as
ses, des m otifs de  p e in tu re  variés. Un assez g ran d  nom bre 
de R ubens, no tam m ent, e t que lques-uns de la p lus grande 
m anière . Ce so n t p o u r la p lu p art dos p o rtra its  de la fam ille 
M oretus e t P lan tin , m essieu rs e t dam es, e t les u ns —  ch o se  
in té ressan te  —  so n t des copies, m ais des cop ies lib res ,

avec la griffe endiablée, d’ap rès P ourbus ; les a u tre s , des 
p o rtra its  d’après le  m odèle vivant. On sen t e n tre  to u s les 
m orceaux  de cette  p récieuse  ga le rie  un a ir  de fam ille qui 
s ’explique par les tiens de la p a ren té  e t pa r la conform ité 
d e là  p e in tu re ; e t l ’on se p rend  à ad m ire r l ’idée ingén ieuse  
et charm an te  qui a fait rem ettre  aux m ains d ’un m êm e a r 
tis te , com m e si c’eû t é té  un m édecin  ou un confesseur, le 
so in  de p e rp é tu er p o u r les neveux l ’âm e et le sang  du 
g roupe  des g rands-oncles e t des g ran d ’tan tcs.

D’a u tres p o rtra its  de Rubens so n t des copies d’ap rès des 
p o rtra its  qui se  tro u v en t à Rome et à F lorence. Hâtons-nous 
de le d éc lare r, to u tes ces p e in tu res ne so n t pas égalem ent 
su p é rieu re s ; q u e lques-unes, b rossées à la diable dans des 
to n s rouges d’une un iform ité  un  peu p late , n ’on t qu ’un 
m érite  re la tif  d ’œ uvres de  jeu n esse . Doux cam aïeux, d ’un 
dessin  rond , g ras , exécu tés pa r R ubens, rep ré sen ten t l ’un 
un  titre de livre, l ’au tre  une  M arque d’ imprimerie, preuve 
que le m aître  ne dédaignait pas les pe lites besognes. Puis 
défilent les P ourbus avec le u r  s in cérité  adm irab le , ch airs 
d ’un ro se  ten d re , é tonnam m ent frais, m ains à la Holbein, 
a justem en ts n o irs com m e les faisait M ierevelt, un cavalier 
trè s -c rân e  de Govert F linck , des G o ltz iu s ,d es  C orneille  "do 
Vos, un  m erveilleux  B althazar M oretus, de  Van Dyck, tête  
fine, le nez reco u rb é  e t p incé, des yeux â paupière  lou rde  
e t une  peau tannée  de p ap erassie r, où le sang  pose des 
afflux verm illo n n és, une  couperose  délicate  exquisem ent 
rendue.

Des v itrin e s  occupent le m ilieu des sa lles. On y  voit 
é ta lées, g ran d es ouvertes, des b ib les, ces belles b ib les 
p lan tin iennes aux e n cre s  rouges et n o ires  si vivaces, si 
finem ent estam pées su r  le p ap ier, des m an u scrits , des 
liv res  cie com pte, des docum ents relatifs aux affaires de la 
m aison, et une su ite  de dessin s de Van N oort, d’E rasm e 
Quellyn, de Martin de  Vos, de  R ubens, fro n tisp ices , titre s  
d ’ouvrages, com positions sac rées.

Gagnons la co ur, vaste  c a rré  ob long  bo rd é  p a r les b â ti
m ents d em eurés in tac ts  de la lib ra irie  e t de l ’im prim erie . 
Ici rien  n ’e st changé. Ce so n t to u jo u rs  les m êm es façades, 
avec leu r infinité  de fenêtres , les unes ab ritées p a r des vo
le ts de chêne  à ferm etu res de fer, les au tres épanouies dans 
leu rs  m eneaux de plom b avec de vagues chato iem en ts de 
carreau x  ve rt-b o u te ille . Une vigne noueuse, énorm e, pousse  
p a r là-dessus ses sarm en ts , m êlant aux rin ceaux  de la p ie rre  
ses rin ceau x  de b ran ch es, de v rille s , de v e rd u res ch audes, 
e t cela fait su r  le vieux m u r co rro d é , effrité, râpeux , un 
grand  festonnem en t qui va de hau t en bas, d en te lle  l ’e n to u r 
des p o rtes  e t des fenêtres , m onte ju sq u ’aux g o u ttiè res , avec 
des ocellations de  so le il et d ’om bre. A trav e rs  les m ailles 
de ce soup le  réseau , une  devise se l i t ;  « Labore et cons- 
tantia, » c ’est celle  des P lantin  ; e lle  est scu lp tée  p a rto u t, 
avec cette  p lén itude  d ’o rgueil qui sied  aux b laso n s loyaux.

Une p o rte  p ra tiq u ée  dans l ’aile des b â tim en ts de  d ro ite  
donne accès à une  p ièce  éclairée  de côté pa r un jo u r  doux.

Le long  des m urs bad igeonnés d ’un jau n e  sale douteux , 
des a rm o ires  la issen t v o ir des tam p o n s, des b ro sses , des 
en cre s  séch ées; p rès de la fenêtre , un hau t p u p itre , usé  
pa r le  fro ttem en t, b a rbou illé  d’e n cre , écorn iflé , su pporte  
des fragm ents d ’épreuves, des feuilles p o rtan t en m arge les 
an no ta tions du c o rre c te u r , des bou ts de p lacards e t d ’é d its ,



des règ les , des é c rito ire s , des m oucheltes à chandelles. 
C’est su r  ce p u p itre , sans d ou te , que  les c o rre c te u rs  li
sa ien t en p rem ière .

Nous som m es dans l’im p rim erie . Lieu de g ran d s souve
n irs .  C’est d ’ici que pa rta ien t les belles éd itions, les vélins 
m agnifiques, c e tte  jo ie  des b ib lioph iles d ’au jo u rd ’hu i, cette  
lec tu re  des hom m es d ’a lo rs . Tandis q u ’on reg ard e , l ’a ir 
s ’em plit d ’une ru m eu r de ru ch e  en tra v a il;  les com posi
teu rs ,, les c o rre c te u rs , les l iseu rs  se  c ro isen t, em plissen t 
l ’a te lie r  d ’un tra în em en t de v ieilles sem elles , font leu r 
b esogne acco u tu m ée; et de la p re sse  so rte n t triom phan tes, 
é ta lan t fièrem ent la d ev ise  : « Labore et constantiâ, » des 
pages aux c a rac tè re s  a lte rn é s  rouges et n o irs .

Une vaste sa lle  su it l ’im prim erie  : e lle  e s t partagée  d ’un 
cô té  par une su ite  de cas ie rs  g a rn is  d e  ca rac tè re s . A l 'e x 
trém ité  se  voit la g lo rieu se  p re sse  des P lan lin . 11 y a une 
ém otion  é tran g e  à c o n sid é re r  ces v ieilles b o ise ries  ta il
ladées, griffées pa r les c lous et les co u teaux , ayant en co re  
l ’em pre in te  chaude des m ains, sa lis su re  g ra sse . Il sem ble 
v ra im en t que les o u v rie rs  de  la m aison , q u ’on se re p ré 
sen te  p e tits  e t v ieux, on ne  sa it p ourquo i, avec des figures 
en p o in te , des ba rb es en d en ts  de  sc ie , des fron ts m élan
co liq u es e t des yeux g ris  po in tan t so u s les besic les , v ien 
n en t de q u itte r  l ’a te lie r  ju sq u ’à dem ain.

Or, dem ain , c ’e s t au jo u rd ’hu i —  un espace de p rè s  do 
tro is  siècles . .

Des a te lie rs  on passe  dans une  su ccess io n  de cab inets, 
de  p e tits  p lacard s , de  réd u its  en co m b res , ayan t chacun  sa 
cu rio s ité . Nous c ite ro n s le  cab inet de Juste-L ipse , é tro it et 
b as, aux m urs tap issés  d ’un c u ir  de  C ordoue estam pé su r 
fond d ’o r de fleurs co u leu r c h a ir  e t ro se -th é , une  m erveille, 
la tab le  sous le jo u r  ve rt des fen ê tres , en  face do la tab le  
u n e  hau te  chem inée n o ire , et çà e t là un pu llu lem en t de 
liv res  su r  les rayons. Pu is v ien t une cham bre  q u ’on p o u r
ra it app eler la cham bre  des co n tra ts , au tre  pe tite  pièce 
trè s -cu rieu se , q u ’en co m b ren t des docum en ts de la p lus 
h au te  v a leu r; c ’est là que  se  co n se rv a ien t les co n tra ts  
p assés avec les au tou rs e t en p a rtie  aussi, c ro y o n s-n o u s, les 
com ptes de  la m aison.

Voici un  e sca lie r ; p renons-le . 11 nous co n d u ira  aux cham 
b re s  do l ’étage, e t l'en ch an tem en t co n tin u e , l ’in té rê t g ra n 
d it, on m arche  do trou v aille s  eh trouvailles. Ici les cu iv res, 
les bo is, les p rem iers  tirag es d ’eaux-fortes ra re s , des v itr i
n es où l 'o n  voit des P e ter Boel (six  p lan ch es d ’oiseaux), des 
W iericx , e n tre  au tres  une  M adeleine d ’ap rès  T itien , des 
F erd in an d  Bol, les p lanches p o u r l ’Office de la Sainte- 
V ierge M arie, g ravées pa r C. de M aldery, d ’au tre s  v itrin es 
oCrs’cn tassen t des sceaux , des m édailles , des m onnaies, 
des bois d’encad rem en ts , to u t un cas ie r co n sacré  aux p lan
ches des rep résen ta tio n s de rh é to ric ie n s , pu is la fonderie , 
la cham bre  des m atrices , e tc .

Figurez-vous cette  enfilade d e .p ièces aux m u rs couverts 
de  b ib lio thèques et de tab leaux , à dem i ensevelie  dans des 
d em i-tein tes ro u ssû trcs  p iquées de lu eu rs  verm eilles , com m e 
les pénom bres h a ren g sau rées des m aîtres  rem b ran esq u es ; 
des esca lie rs  m o n ta n t , d e sc e n d a n t , s ’a rrê tan t devant 
des cab inets aux travées b ru n es, rem plis d ’une p o u ssière  
d ’in -fo lio ; une infinité  de  m eubles, d ’ob jets ra re s , de 
p ièces c u rieu se s , de re liques h is to riq u es , la fam euse b ib le

de P fis te r d eB am b erg  n o tam m ent; des co llections un iques 
de  d essin s de R ubens, Sehut, Van Orley, Q uellyn; p rè s  de 
200 m an u scrits  du d ix ièm e au quinzièm e s iè c le ; vous aurez 
à peu p rè s  la v ision  qui frappe le v is iteu r à son  en trée  dans 
celte  officine célèb re , au trefo is fourm illan te  d’activ ité , 
a u jo u rd ’hu i im m obilisée  dans une  sp len d eu r m o rte  de 
palais.

C a m i l l e  L e m o n n i e r .

Î J p T H É T I Q U E .

A ujourd’hui c’e st de Spa que nous v ien t la  c r itiq u e ...
Une b ro c h u rc tle  à co u v ertu re  ro se  trè s -te n d re  e st venue 

me tro u v er dans les dunes : L e  Salon de Spa., 1877, précédé 

de considérations générales sur l 'A r t. A u teu r: H e n r i  B o l a n d .

La c ritique  vil to u jo u rs , e t l’on s’occupe donc  en co re  
d ’e sthétique  quelque  part?  Hélas! m oi-m êm e endorm i aux 
b e rceu ses m arines, aux m élopées des b rises  dans la dune, 
j ’ai dû  me rév e ille r e t accom plir, crayon  aux d en ts , mon 
p è lerinage  au Salon de G and...

J’ai parcouru  la b ro c h u re  ro se  sous le ciel bleu. Cette 
lec tu re  m’a p ro cu ré  une h eu re  de jo ie  in tim e e t de b o n h eu r 
sin cè re . M. Boland croit en co re , il a to u tes ses illu sions su r 
les a rtis te s , ces g ran d s enfants gâtés, il possède  in tacte 
ce tte  fleur de naïveté qui se fait aussi ra re  au jo u rd ’hui que 
la conviction  en a rt ou l’im partia lité .

Naïveté, d is-je . La p h ra se  qui ouvre  son Salon en est 
une  preuve p re m iè re : « Nous devons d em ander pardon  au 
pub lic  de  lu i d o n n er ce liv re .. .  » Le c ritique  n’a nul p a rdon  
à d em ander au public  : il doit lui im p o ser ses idées, t r is te s  
ou gaies, g raves ou lég ères , douces eu  a m è res ; c r ie r  fort c l 
long tem ps e s t le  seu l m oyen de se faire e n te n d re : le public  
a l’o re ille  d u re .

J ’ai pa rlé  des illu sio n s de M. B oland, en voici une ge rb e  :
ci Arous votilons jeter un cri d'alarme, dire à la Société': vous 

vous fourvoyez;
A  ux artistes : vous vous laissez entraîner dans le gouffre ;
Montrer à l'une la voie droite ;
Remémorer aux autres les saines traditions —  aujourd'hui alan- 

données —  de l'A rt ;
Détruire ce veau d ’or auquel on a voué un culte insensé: la 

Matière ;
Remettre sur son trône ce grand dépossédé : Dieu ;
Détruire le F a u x, le Laid , le Réel actuel ;
Prôner le Vrai, le Beau, l'Idéal, réalité de Vavenir,
« Tâche ardue. »

T rès-ardue  en effet. H ercule n ’y suffirait p o in t !
« Le matérialisme est la négation de l'A rt.  »

Ceci, M. Boland, p eu t ê tre  une  p ie rre  lancée dans les choux 
du R éalism e. Mais qu’e st-ce  que l’̂ l r t?

D ’ a p r è s  v o u s  « l'A r t est la plus grande est la plus sublime ma
nifestation de l'Am e humaine. )>

Mais qu’est-co que l’Ame ?
D ’ a p r è s  v o u s  « f A  me est la parcelle de Dieu dans Vhomme. »

Mais qu’est-ce  que Dieu?
D ’ a p r è s  v o u s  c ’ e s t  « l a  Pensée suprême injinie. »



Or, to u t cela e s t peu tang ib le  e t je  conçois que le m até
ria lism e dém antibu le  v o tre  Art com m e capucin de carte .

« De là, pour le songeur, la vision de catastrophes prochaines. »

Non, mon c h e r M. B oland, ne  c raignez nu lle  ca tas tro p h e , 
le s  idéa lis tes s’en  iro n t un à un , no rm alem en t, sans tapage, 
e t se ro n t rem p lacés p a r les m até ria lis te s  qui vous effa
ro u ch en t tan t. L’A rt ne  s ’en p o rte ra  pas p lus m al : R ubens 
e t Jo rd aen s é ta ien t-ils  des id éa lis te s  ?

« Plaire aux artistes serait chose aisée ( d i t e s - v o u s  p l u s  l o i n ) :  

Aristarqtie n ’aurait qu'à décerner des palmes, prodiguer des éloges, 
hautement déclarer qtte chaque exposant est un Pierre-Paul R u 
bens ou un Antoine l i  ieriz.. .  »

Halte-là ! Sa lonn ier, voilà deux nom s qui h u ile n t  véhé
m en tem en t. Car s ’il y  a dans l’Art une négation  de R ubens, 
c’e s t bien  W iertz , son  paro d is te  qui a cru  sa is ir  la tech
n iq u e ,.le s  to n s e t les su je ts  du m aître  e t qui n ’en e st qu’un 
refle t d é riso ire , un Rubens de ham eau ...

E t vous d ites p lus loin encore  :
Pourquoi Van Ostade'et Teniers trouvent-ils plus d’imitateurs 

que Wiertz ? ■
Parce que la peinture philosophique est incomprise encore. . .

Parce que le mysticisme s’en v a ...

Bon voyage, a lo rs  ! car du casse-tê te  ch ino is à l’hu ile  
p lu s n’en faut e t l’on p réfère  généra lem en t les In té r ie u rs  de 
Van Ostade e t les B uveurs de  T en iers aux réb u s m y stiq u es 
ou ph ilo so p h iq u es de  W iertz . '

Enfin, p lus loin en co re  :
E n  dehors de ces castes il  y  eut quelques hommes de génie, qui, 

repoussant toute chaîne et totit esclavage, firen t de la peinture 
idéale : les Wiertz.

Seriez-vous pas de D inant? —  A ssurém ent, vous n ’êtes 
p o in t d’O rnans, car vous concluez :

Le mysticisme a amené le réalisme outré: le Casseur de pierres, 
signé Courbet ’ ^

Voilà pourquoi i l  fa u t également se garder des extrêmes. Ce 
n'est rien de ne pas être vrai, mais i l  fa u t toujours être vraisem
blable.

Etre simple est bon ; être banal est ridicule.
Courbet est banal.

Courbet —  banal, voilà deux m ots qui h u rle n t autant 
que Rubens —• W iertz.

Je  vous certifie  qu’il n’y a chez m oi nul p a rti-p ris  de 
b lâm e, mon c h e r c ritiq u e , m ais je  ne puis m’em pêcher de 
tro u v er dép lo rab le  v o tre  façon de co m p rendre  la p e in tu re  
de  fleurs e t celle  d es accesso ires  :

« y ’aime à respirer le parfum des fleurs, à admirer leurs formes 
coquettes, leurs étincelantes couleurs ; peintes, je  les aime beaucoup 
moins. Hélas ! les pauvrettes, qu'elles sont fanées et piteuses, sur la 
toile ! Quel que soit le talent de F artiste, i l manque à ces malheu
reuses quelque chose : ce quelque chose, c'est la vie.

Et l’ém otion  de l ’a rtis te , e t sa poésie, e t sa verve, e t sa 
v ie à lu i, e t son cœ u r qu’il a fait p asse r dans son  œ u v re?  
Cela ne vau t-il poin t la du rée  éphém ère d’une bo tte  de 
p issen lits  ou de  g iroflées m élanco liques?

« f'a im e une pinte de bière, quand j ’ai soif ; j e  ne repousse pas 
un bon plat quand la fa im  me talonne ; des fru its cm dessert 11e 
me sont jamais désagréables ; mais tout cela sur toile, f i  donc!

De la couleur huileuse en guise de sauce, grand merci !
C ’est de l ’art de restaurant et de boutique. »

P u r enfan tillage. P o u r m oi, je  me p asse rais bien d’une 
p in te  de b ière , d’un bon p lat ou de fru its au d esse rt, si l’on

m’offrait en p lace quelque  n a tu re  m orte  sig n ée  Velasquez 
Kalf, ou Louis Du Bois.

Une poignée de vérités  am ères cueillies çà e t là :
La presse n'est pas à la hauteur de sa mission sacrée. Les cabi

nets de rédaction sont trop souvent des maisons de commtrce, les 
écrivains des boutiquiers et Péloge une marchandise.

On se méprend presque toujours ster la véritable signification de 
VA rt .

I l  y  a beaucoup de gens qui s'occupent des travaux généralement 
réputés artistiques et qui ne sont pas pour cela des artistes.

On ne devient pas y on naît artiste.
Aujourd'hui il. n'y a plus d 'A rt : i l  n'y a qtte du métier. ï l in - 

dustrialisme s'empare de tout, Vexploitation commerciale envahit le 
domaine de la pensée. On avait les photographies retouchées au 
pinceau, les chromo-lithographies ; on a maintenant les oléogra- 
plues. E t  dire que la nécessité oblige certains artistes à concourir 
à cet écrasement de P A rt en travaillant pour les industriels !

■ Une dev ine tte  ayant de ferm er le vo lum e:
« L 'A rt doit favoriser le mouvement ascensionnel de l'être vers 

Dieu , par l'assouplissement de la matière aux exigences de 
P A  me. »

Les œ uvres de Jo u b ert —  en veau —  à qui tro u v era  la 
so lu tion .

Comme m ot de  la fin, cette  définition neuve des bons 
p e in tres  :

L ’artiste est un voyant, un à-demi détaché de la Matière.

Som m e to u te , la lec tu re  de cette  b ro ch u re  e st in stru ctiv e  
et in té ressan te , -M. Boland y a envisagé bien des questions ' 
d’Art à un po in t de vue nouveau.

En ferm ant le bec à ma plum e je  dem anderai pardon au 
S alonnier spadois du sans-gêne  de m es réflex ions en feuil
le tan t son aim able liv re t.

Je  co u rs  m ’en laver les m ains — dans la m er.

Marc Véry .

D ’I n t e r m e z z o

poème par Henri HEINE (suite 4). 

L I X .

Secoués par le vent d'automne 
Les arbres,  d'uu bruit monotone, 

Attristent le mont et le va l .

La nuit est froide et pleine d'ombre, 

Enveloppé d'un manteau sombre 
Je vais, par la nuit,  à cheval.

E t  tandis qu'ainsije chevauche.
Un rêve en mon cerveau s'ébauche ; 
Mes pensées coîirent devant moi.

Ma chère âme / jusqzi'à ta porte ■ 
Leur aile, bientôt, me transporte.
Le cœur tout palpitant d'émoi.



Les valets éclairent ma rozite,
Les chiens aboient, ils ont sans doute 
Reconnu mon pas familier.
Mes éperons et ma rapière 
Tintent fièrement sur la pierre,
Je gravis le large escalier ! .

Dans une amoureuse retraite 
. A  la fois brillante et discrète,

Chambre, où Vatmosphère, à dessein,
Se répand tiède et parfumée,

Attend ma chère bien-aimée,

E t  j e  la serre sur 111011 sein.

Le vent dans les feuilles imirmure,

Le vieux chêne, dans sa ramure,
Chuchote, rompant du hallier 
La farouche mélancoliè :
Avec ton rêve et ta folie  
Qtie veux-tu, pauvre cavalier f

L X .

Une étoile, fendant Vespace,
F u it son étincelant séjour.
A  mes yeux, rapide, elle passe,
E t  c'est Vétoile de Vamour.

Des pommiers au front blanc, il  tombe 
Des feuilles que les vents mutins 
Vont offrir , mouvante hécatombe,
A îtx  dieztx des rivages lointains.

Sur Vétang blett chante le cygne.
. I l  côtoie et quitte le bord,

Chante plus bas,  puis se résigne,
E t, pion géant, va chercher la mort.

Tout,  de calme et d'ombre, se voile.
Les feuilles , les fleu rs ont passé,
Tristement disparaît Vétoile 
E t  le chant du cygne a cessé.

' L X I .

Pendant qtte je  dormais d'un sommeil léthargique,

Un rêve m'a porté dans un château magique.
Une foule bizarre, aux riches vêtements,
S 'y  pi'essait à travers les hauts appartements,
Comme un f lo t  de la mer que la marée emporte.
Toîis se tordaient les mains, blêmes, cherchant la porte, 
Jetant des cris d'angoisse. —  E t, moi-même, f  allais 
Comme entraîné le long des murs de ce palais.

Mais ait bruit qtri frappait l'air avec violence 
Succéda tout à coup un sinistre silence ; '
E t  plus glacé qu'îin mort aux plis de son linceul,

Sans y  comprendre rien je  me retrouvai seul.
E ffrayé , je voulus firir, courant dans les salles 
Qui semblaient s'embroiàller larges et colossales.

Peine inutile ! Efforts vagues et superflus !
Mes pieds étaient deplontb, mon cœur ne battait plus. 
Je me désespérais ! —  Restée inaperçue 
Jusqu'alors, j'aperçus une dernière issue : —

E t  j'allais la franchir, loin du funèbre lieu 
J 'a lla is l.,..  quim'en défend le passage,ô mon D ieu !

C'était ma bien-aimée : elle était à la porte,
Son front charmant courbé par le souci qu'il porte,
E t  sa lèvre flétrie  au souffle dit malheur.

Je tressaillis. Alors belle dans sa pâleur,
Gravement, elle f i t  tin signe à mon approche,

Signe d'avis, peut-être, ou même de reproche?....
Je ne sîis. —  E t  pottrtant, tombant sur moi,  ses yeux 
Brillaient d'itn feît, si doux et si mystérieux 
Que d'amour et d'angoisse, indicible mélange,
Sévère et cependant d'amour ensoleillé,
E lle  me regardait ainsi..... Je m?éveillai.

L X I I .

Dans la forêt, morne poète,
Pa r une nuit froide et muette,
Las et courbé sous mon tourment 
Je marchais lamentablement•

D e leur sommeil, rompant les chaînes,

J 'a i  voulu réveiller les chênes ;
Ils ont hoché letir front puissant 
Avec un air compatissant.

L X I I I .

Ceux qzn le suicide a gïiéri de Vamottr,
Sont enterrés au carrefottr.

Une flezir  d'un bleit sombre au carrefour est née : 
L a  f le u r  d e  l ’ â m e  d a m n é e .

Une nuit, soupirant et pleurant tour à tour,
Je vins au triste carrefour.

Lente, se balançait, vers la terre inclinée,
L a  f le u r  d e  l ’ â m e  d a m n é e .

L X I V .

Je suis, hélas! comme tin reclus 
Vers leqitel nul rayon n'arrive,

Depuis que la himière vive 
De tes yeux ne m'éblouit plus.

Autrefois, si douce et si belle,
Clarté de Vétoile d'amour, 
l u  t'es éteinte sans retour !...
Engloutis-moi, nuit éternelle !

L X V .

Le corps, par la nuit alourdi,
Les yetix cios, du plomb szir la bouche,
Tête lasse et cœur engourdi 
Je gisais dans ma froide couche.



Apres avoir un temps dormi,

Combien long ? je  ne sais, dans Vombi e 
Je m'éveillai. D 'u n  doigt ami 
On frappait à mon tombeau sombre.

—  Lève-toiy mon pâle amoureux,

Viensy H enri, sur la terre immense 
Les morts ressuscitent, potir eux 
La joie éternelle commence.

—  Ma chère âme, je  ne le puis.
Le jour pour me* yeux est sans charmes.
Ils brillaient jadis ; mais depuis ,

Ils se sont éteints dans les larmes.

—  Henri, par mes baistrs,je vais.

Enlever la nuit qui les couvre;
Viens! ne fu is  pas —  fu ir  est mauvais —

Cet Eden enchanté qui s'ouvre.

—  Je ne le puis, ô mon amour!
La blessure, qu'une parole
De toi m'a faite au cœur un jour,
Saigne encore et j e  m'en désole.

—  Je pose la main sur ton cœur;
De ton sang y la source est tarie, '

Tu ne ressens plus ta douleur.

Henri, ta blessure est guérie.

—  Je ne pttis me lever, mon front 
Saigne aussi. —  Lassé de la vie 
J 'y  mis une balle de plomb
Le jour où tu me fu s  ravie.

D e mes chevetix aux reftets d'or
Je panse ta plaie et j'arrête  .

Ce f lo t  de sang qui coule encore 
Viens, Henri, j 'a i  guéri ta tête! . . .

La voix priait si doticement 
Que j e  voulus, âme charmée,

Me lever précipitamment 
Pour aller vers la bien-aiméj.

Mes blessures s'ouvrant, alors 
Comme un f l o t  de liqueur vermeille,
Soudain, le sang couvrit mon corps. . .

E t  voilà qtie je  771e réveille ! . . .  .

C .  T a b a r a u d . —  E .  V a u g h a n .

N o u v e l l e ?  d e  l a  q u e r r e .

S’il e st bossu , certain  de  nos co n frè res en Art ne doit 
assu rém en t pas sa g ibbosité  à la bosse  do la confra tern ité .

Dans son num éro de dim anche tro is  bo ttes —  écu lées — 
nous so n t po rtées  en tap ino is : la p rem ière  par M. le d irec 
teu r lui-m êmo, la secondé pa r une épave à nous échouée là 
su r un  banc de guim auve, la tro is ièm e par un C., « son col
lab o ra teu r e t ami ».

Un trio  de casseu rs  de sucre.
Mais l'A rtiste  a la tê te  d u re , et ces p ierres  son t m oins dan

g ereu ses que les pavés d ’o u rs  don t ces m aladro its am is 
assom m ent hebdom adairem ent leu rs  abonnes.

F a isan t fl dos a llu sions so u rd es — el aveugles —  de ces 
deux d e rn ie rs , nous ne rép o n d ro n s qu’à M. le d irec teu r. 
Mais com m e nous regardons en face quand nous attaquons, 
nous nom m èrons, nous, to u t au long  la Fédération artistique, 
journal hebdomadaire, .organe des intérêts artistiques, litté
raires, scientifiques et industriels.

M. Lagye analyse les im p ress io n s d iverses des journaux  
au Salon de  Gand. Voici celui q u ’il nous je tte  sourno isem en t, 
e t que nous nous em pressons de re lev er :

. . . .  D ’autres, le nez chaussé  de certaines besicles, ne voient 

le p ro g rè s  que ta illé  sur un certain modèle. I ls  ont, leur groupe 

de prédilection, leurs grands hommes in p a rtibus, dont ils sont 

les seuls à prôner les beautés incomprises. N e  leur partez point 
des gloires du passé. L ’histoire de l ’A r t  n ’a pour eux qu’une 
phase. Celle des bons petits camarades de blague et d ’atelier. 
Sortez-les de cinq ou s ix  noms, et ils n ’y sont plus.

M. Lagye qui taille  le p ro g rès (?) com m ence par nous 
ch au sser le n a sa l... .  Nous avons donc un pied de nez? Soit ! 
Nous n ’ad ressons à ses « g lo ires du passé. »

Oui, Fédération, l ’A rtiste  a ses g roupes de préd ilec tion , 
com m e vous avez les v ô tre s ;  oui, nous avons nos g ran d s 
hom m es que nous p rô n ero n s e t que nous défendrons p a r
to u t,  et s’ils on t pour vous des beau tés in co m p rise s , 
c’est que l’exclam ation que vous poussez plus lo in  p o u r
ra it bien ê tre  m oins iron ique  que vous ne le pensez : 
« A p rès cela je  ne suis peut-être point à la hauteur des idées 
nouvelles, me contentant d ’applaudir tout bonnement aux œuvres 

fortes et senties sans m ’enquérir de leur étiquette et de leur 
marque d’origine. » .

Ainsi vous fîtes p o u r les sa lissu res de Nicotin Van Luppen, 
vo tre  « cam arade de b lague e t d’a te lie r » avant l’in d iscre t 
d é jeu n er des sangliers d o m es tiq u es ....

Nous p rio n s instam m ent M. Lagye de nous d o nner pour 
d im anche « les cinq ou s ix  noms d ’où l ’on doit nous sortir, » 
afin de lui m on trer si « nous n ’y som m es plus. »

Mais vous le  v e rrez , lu i, ne pas y ê tre .

P a u l  B i z a r d .

J 3 i b u o q r a p h i e .

A paru  le p re m ie r fascicule du compte-rendu officiel des 
fêtes organisées par la ville d’A nvers, en l ’honneur du 300 ' 
anniversaire de P .  P .  R ubens, publié  sous les auspices de 
l ’adm in istra tio n  com m unale par M. Gustave Lagye, d irec teu r 
de la Fédération artistique.

Nous a tten d ro n s la com plète publication de l’ouvrage pour



en p a rle r longuem ent. B ornons-nous aujourd’hui à d o nner 
la su b s tan ce  de ses 96 p rem ières  p a g e s : Program m e des 
fêtes ; —  R echerches su r le lieu de naissance  de Rubens ; — 
E sq u isse  b iographique du m aître  ; — Maison Plantin  ; —  La 
can ta te  de P e ter B en o ît; —  les a rcs  de triom phe, e t le  co r
tèg e  h isto riq u e .

Nous souhaitons longue haleine à n o tre  très-ac tif  confrère  
de la Fédération artistique.

Reçu de M ous: Quelques mots sur l'instruction  et l'éd u 
cation, à propos du congrès des instituteurs, par Jules Declève.

Ces q uelques m ots, m onsieu r, vous les im prim ez pour des 
aveugles : le bandeau de l ’am our p a ternel est p lus épais e n 
co re  que celui do l ’autre amour. Et vous n ’avez pas seu 
lem ent k « effeuiller les douces illu s io n s»  e t à « é b ra n le r  
cette  v ieille  expérience , ré su lta t do tren te  ans passés dans un 
m agasin de bonnets do co ton , » m ais vous avez à d énouer cc 

bandeau , et pour cela il faudrait d é tru ire  ce sen tim ent pater- 
i nel, im périssab le  au cœ u r d’un père, p rince  ou bonnetie r.

P ourquoi to u jo u rs  fa ire  re to m b er su r  le père  les fautes 
que lesen fan ts  co m m etten t?  A ujourd’hui que le fils s’affranchit 
si tô t du « joug  pa ternel » ne va-t-il pas c h e rc h e r  des 
exem ples au deh o rs de sa fam ille —  e t su rto u t ceux que  sa 
faible n a tu re  hum aine m et le m oins de peine  à su iv re ? ...

C royez-nous, m o n sieu r, vos quelques mots, so n t lancés 
dans le d é se rt — puis l’on se défie d’un conseil donné aux 
p è res  de fam ille p a ru n  cé lib a ta ire : c’est un ignoran tin  parlan t 
b a ta ille s , c’e sl un  dragon défendant la vertu .

Ce qui ne nous em pêche point de nous ra llie r à v o tre  con
c lu s io n , idéale u top ie  de M. Louis Ilym ans :

« le  i, chaque pire de fam ille est l'instituteur de ses enfants. »

Edüaii Mey.

Un mariage au pays wallon, p a r  Ju les W ilm art. B ruxelles.
F. C allew aert p è re . 1877.

En dép it des agaceries de l’au teu r qu i, dans une  énorm e 
préface, avait tombé les c ritiq u es be lges e t quelque peu abî
mé n o tre  litté ra tu re  nationale, « l’idylle en v e rs»  de n o tre  
com patrio te  a passé p resq u e  inaperçue. Mais le petit volum e 
de W ilm art é ta it d estin é  à un cerc le  d ’am is ; le vrai pub lic  
n ’a que faire de ce poèm e é c r it en v e rs faciles et qui n’a 
aucune o rig in a lité . Quant à la préface, elle  sem ble l’œ uvre 
d’un exce llen t élève de rh é to riq u e , to u t p é tri d ’é ru d itio n  
classique et qui ch erch e  à p lacer un peu p a rto u t l ’eau de 
Castalie e t les talents d ’Egine  d o n t parle  son B ouilhet. Et 
qu’on  ne c rie  pas au parti p ris . Nous savons à M. Ju les 
W ilm art des capacités plus qu’o rd in a ires  ; nous voulons 
l’av ertir  de les m ieux em ployer désorm ais : voilà  tou t.

Du re s te , l’au teu r do it nous c o m p ren d re  e t nous ap p ro u 
ver. Il déclare  en effet dans sa lettre-préface « qu ’il est poète 
» à ses  h eu res , e t m alheureusem ent jam ais quand il é c rit ». 
D’accord  donc , ch er m onsieur, et c’est to u t ce que nous vou
lons d ire .

Le M ariage au pays wallon e s t l ’h isto ire  d ’un m eun ier e t de 
son fils —  rien  de  la fable fam euse.L e m eu n ie re s t am bitieux 
e t voit de m auvais œ il Prosper  co u rtise r  la fille d’un p êcheur. 
Il finit cependant par co n sen tir  au m ariage, peu t-ê tre  pour 
échapper aux tirades d’un sien  am i, in s titu teu rd e  son m étier, 
e t im bu d’axiom es trad u its  du la tin  p a r-d essu s le m arché.

Voilà l’argum ent. Il y avait là m atière  à m ainte d esc rip 
tion  chaude e t réa lis te , à des dialogues im agés e t tein tés 
de co u leu r locale, puisque la scène se passe en W allonie. 
Mais rien . M. W ilm art a fait de to u t cela une com position 
co rrec te , versifian t dans un  sty le  fam ilier, quo ique peu 
n a tu re l, évitant la rim e riche et la co n tex tu re  harm onique 
des poè tes m odernes. P renons un  exem ple :

Le meunier mécontent repart d’un ton sévère :
Peut-être vos discours sont du goût de sa mère,
M ais, pour votre gouverne, ils sont de mauvais goût,
Et si c ’est voire avis, je n’en suis pas du tout.
Prosper est un garçon de peu d’intelligence,
Mettant, je le veux bien, assez de diligence 
A la grosse besogne, et passable ouvrier ;
Mais qu’est-ce que cela pour un maître meunier?

A utre m orceau . C’esl le m aître  d ’éco le  qui parle  :

... 0 trois fois et quatre fois heureux
Ceux qui dans leurs beaux jours se montrent généreux.

’ Et voyant sans orgueil prospérer leurs affaires 
Se font de leurs voisins des amis et des frères.

Le vers e st facile, com m e vous le voyez, e t si M. W ilm art 
ne tenait pas ta n tà  l’a le x an d rin , il p o u rra it nous d o nner des 
Contes renouvelés de ceux de la Fontaine —  je  ne parle pas 
au su je t — son sty le a pour a insi d ire  le physique de l ’em ploi, 
ou du m oins il n ’en est pas é lo igné. Nous rendons s u r  ce 
point ju stice  à n o tre  com patrio te. Il a fait fausse ro u te , m ais 
le bon sen tie r  n ’est pas lo in . Pourquoi aussi s ’ad resse-t-il 
à M. Em m anuel Iliel dans sa lettre-préface ? Est-ce pour lui 
d ire  ofi il veut abou tir e t lui dem ander le chem in ? Mais 
M. Iliel ne do it pas aim er les W allons, e t peu t-ê tre  prend-il 
un m échan t p la is ir  à les fourvoyer !

Tel q u ’il e st cependant, le volum e de M. W ilm art n ’e s t pas 
in férieu r à beaucoup do p ro d u its  français. Il prouve une 
fois de p lus q u ’il y  a des litté ra te u rs  en B elgique. Si nous 
avons é té  d u r, l ’au teu r se rappelle ra  le m ot que M. Lagye 
aim e à c ite r : Q ui bene amat bene castigat. Pu isse  l'A rtiste  
in sp ire r à M. W ilm art, com m e jad is  la Revue d ’Edimbourg à 
B yron, une  sa tire  im m ortelle  !

Nous ne  nous en p la ind rons pas.
G e i u l d  Ef.n\

-------------

*C|az;e t t e  'JVlu js ic A tE .

T h é â tre  nE l a  M o n n a ie . —  Dans n o tre  avan t-dern ier 
num éro , nous signalions quelques.-uns des ennu is causés au 
p ublic  am ateur de m usique par certa in s  abonnés am ateurs 
de conversa tions ; une  rep résen ta tio n  de cette  sem aine nous 
a donné une fois de p lus ra ison . Un m alheureux  spec ta teu r 
ég aré  au m ilieu  d ’un clan  d’abonnés, hom m es d’âge p o u r la 
p lupart, ne  parvenait pas, au m ilieu des conversa tions de 
ces m essieu rs , à en ten d re  les ch an teu rs . A près quelques 
m anifestations de son  m éconten tem ent, il fait en ten d re  un 
chut. Les conversa tions redoub len t, com m e p o u r m o n tre r à 
ce non-abonné q u ’en payant 8 francs à la p o rte  il n’a pas



le d ro it d’en ten d re  ni de tro u b le r  dans leu rs  ébats b ruyants 
les abonnés qui ne p a ien t que 3 francs. Nouveau chut. Éclats 
d e  r ire . Enfin, désesp éré , le d ile ttan te  e s t obligé de so rtir  
e t de  dem ander une  nouvelle  p lace.

Ceci nous rappelle  un  fait qui s’e s t passé  l’année d e r
n ière . Un abonné (tou jours ces  m essieurs) p ro tégeait une 
jeune  fille du co rps de balle t. Un jo u r  il v in t tro u v er la d irec 
tion , lui rep ro ch a  v ivem ent de ne pas payer suffisam m ent la 
danseuse , réclam ant com m e un droit d’abonné une augm en
ta tion  d’appoin tem ent p o u r sa  p ro tég ée. Refus (le la d irec 
tio n . M enaces de l’abonné. Nouveau refus. Et voilà com m ent 
il se  fit qu’au m oindre  p ré tex te , bon ou m auvais, des coups 
de sifflet ou d es ch u ts  se  firent en tendre  à l’ad resse  des 
m alheureux  ch an teu rs  qui n ’en pouvaient m ais.

Nous avons en tendu  M. Lefèvre dans uu  nouveau rô le , 
celu i de  Daniel dans le Chalet. Le jeu n e  tén o r y a m ontré  les 
m ômes q u a lités  e t-les m ôm es défauts que dans les Amoureux 
de Catherine. Jolie voix , passab lem ent conduite , m anque de 
calm e et d’assu rance  qui lui faisait p re sse r  les m ouvem ents. 
Le p ub lic j l’a accueilli avec assez de b ienveillance. 
M'1” Lurie a rem pli convenablem ent lo rô le  do Rettly. E lle a 
l’habitude des p lanches, suffisam m ent de voix e t de ta len t 
p o u r rem plir les rô les  de dugazon qui lui so n t confiés.

M. Chopin se ra it un exce llen t se rg en t Max s ’il re spec tait 
davantage le tex te  m usical.

Le second début de  M. Queyrel, dans Robert-le-Diable, a 
paru sa tisfaire  le p u b lic , qui ne lu i a pas tro p  m énagé ses 
app laud issem ents. A part quelques in tonations dou teuses 
que l ’on  peu t m ettre  su r  le com pte de l’ém otion , n o tre  nou
velle  basse  profonde a convenablem ent ten u  sa p lace, e t 
quand on se  rappelle  M ontfort, on ne doit pas se  m o n tre r 
tro p  ex igean t. M. T ourn ié  a fo rt b ien  chan té. Applaudisse
m ents e t rappels ne  lui on t pas m anqué. MIle Ham akers 
a pu s’apercevo ir aussi qu’elle e s t l’enfant gâtée du pub lic . 
M",e Fursch-M adier e s t une  exce llen te  can ta trice . E lle ne 
ch erch e  pas ses effets dans l’em ploi de  tru c s  plus ou m oins 
avouables, m ais co n q u ie rt son aud ito ire  pa r la sim plic ité  et 
la p u re té  de son sty le. F roidem ent accueillie  à ses débuts 
l’année d e rn iè re , elle a fini par con q u érir la faveur gén éra le . 
M. Berlin a rem placé M. Lefèvre dans le rô le  de  Raim baud, 
nous ne savons pourquoi, m ais nous n ’en fe rons pas un  
g rie f  à la d irec tion . MUe Ricci (Héléna), l re danseuse , n ’a 
que tou t ju ste  ce  qu’il faut pour ten ir son  em ploi. E spérons 
u n e  p rochaine  rep rise  de Coppelia.

Nous apprenons de so u rce  certa in e  quo MM. Stoum on et 
Calabrési vont h â te r  la rep rise  de Lohengrin  e t qu’ils ont 
l ’in ten tion  de m on ter pour le m ois de décem bre ou de jan 
v ier la W alkure. On n’a ttend  plus que la traduction  de cet 
opéra  à laquelle  un  jeu n e  litté ra te u r b ru x e llo is m et la d e r
n iè re  m ain. La m ise en scène sera  sp lend ide.

’ »
•  •  ‘

L’Alcazar nous a donné une bonne rep rise  des Brigands, 

l’une des m eilleu res opérettes d ’Offenbach.
Mlle M. D’Aulnay e st charm ante  dans le  rô le de  F ragoletto . 

Mlle Denis a m is to u te s  les re sso u rces de sa jo lie  voix au 
service  de celui de F io re lla . Toutes deux on t élé bissées à 
p lu sieu rs  rep rises . G ourdon est un fort am usant Falsacappa. 
F ra isan t e t les au tres  in te rp rè tes  rem plissen t très-convena
b lem en t leu rs  rô les . M entionnons en p a rticu lie r L aure t qui

donne une physionom ie si o rig inale  à Barbaveno, e t le cais
s ie r  (Petit) qui est désopilan t. M,lc Betty a chan té  d’une trè s -  
jo lie  voix le seul m orceau im portan t qui lui so it c o n f ié .— 
Les Brigands feront une longue ca rriè re  en a ttendan t les 
Cloches de Corneville.

— Le B erliner M uzikzeitung  com m ence dans son n° 36 
une sé rie  d’a rtic le s  su r . Y H istoire de la Symphonie, de 
W. Lackow itz.

—  Le Casino-Cadet de Paris va deven ir un  théâ tre  d’o p é 
re tte s .

—  Le N éron, do R ubinstein, sera donné cel h iver aux 
Italiens, à Paris. T am berlick jo u era  le rô le de Néron. L’au
te u r  d irig e ra  lu i-m êm e la l re rep résen ta tio n .

—  M assenet va se re n d re  en Italie. Son. R o i de Lahore 
se ra  donné  cet h iv er à Rome, Naples e t T urin, sous sa d irec 
tion .

—  L’Opéra-Comique de Paris p répare  l ’exécution de  : 
L e s  Surprises de l ’am our, m usique de F. Poise, p aro les de 
C. Monsoict. Cet opéra-com ique ne com prend que q ua tre  
rô les  e t ne con tien t pas de ch œ u rs. Le su je t e st tiré  de 
Marivaux e t n’a aucun rap p o rt avec L e s  Surprises de 
l'A m our  de  Rameau.

—  Léo Délibes e st à Vienne pour y d ir ig e r  la l re exécution  
de son ballet Sylvia.

—  Le théâ tre  de  la Monnaie donnera  pondant la saison un 
opéra-com ique le M ystère , paroles de Cadol, m usique de 
L. V ercken.

— M. E scudicria , paraît-il, fait des p ropositions à P. Benoît 
p o u r l’exécution  à Paris de sa cantate, do la valse de Char
lotte Corday e t d ’au tres œ uvres du  m usicien flam and.

—  M. Monjouze, un  tén o r qui a eu du succès à B ruxelles 
dans le Cheval de Bronze e t  dans Quentin Durward, e s t m o rt 
en F rance.

jpAVARDAQEjS.

La Chronique des A r ts ,  de Paris, trouve  avec raison que 
les jo u rn au x  d’Art doivent p ren d re  leu r p a rt du deuil où la 
m ort de M. T hiers a plongé la F rance  en tiè re . Le patrio te 
illu stre , l’hom m e d’Etat, le g rand  h isto rien , a é té  l’un des 
ra re s  écrivains qui on t deviné e t encouragé  D elacroix, dès 
l’apparition  de la Barque du Dante, en 1822.

Pendant un tro p  co u rt espace de tem ps, de 1821 à 1826, 
M. T h iers a accum ulé  de  nom breuses é tudes litté ra ire s  et 
a rtis tiq u es , dans le Constitutionnel, les Tablettes universelles, 
la Revue européenne, le M ercure du X I X e siècle, le Globe, et 
q u e lques au tres  recu e ils  p é riod iques. M. T hiers é ta it, en 
o u tre , un  co llectionneur aussi passionné qu’en tendu , e t il 
la isse  un des p lus in té ressan ts  cab inets a rtis tiq u es de  Paris.

Nem o  nous envoie de  P aris  la d esc rip tion  d’un cô té  trè s -  
carac té ris tiq u e  des funéra illes de M. T h iers :

a Un ciel bas, humide encore d'une pluie mal cessée, mi jou r  de 
cave, de cave qui suinte, et la dessous le piétinement, le coudoiement, 
le moutonnement d'une foule à perte de vite pendant trois kilomètres.



A  toutes les maisons des têtes passent aux fenêtres, groupées comme 
Us fleu rs d'un bouquet : des balcons surchargés, pleins à inquiéter, 
noirs de monde, comme si un gigantesque jeton d'abeilles s'y était 
accroché ! E t  de tous les côtés, à toutes les attentés des boutiques, à 
tous les arbres, le long de tous les réverbères, les grimpements, les 
cramponnements, les équilibres les plus singuliers, les plus cocasses, 
les phis instables. Ici , a j j w  sur le court rebord en pierre de
taille des croisées, mettent au-dessus du trottoir trop étroit pour la 
fou le , une longue ligne de jambes pendantes ; là , dfer femmes mon
tées sur les épaules des hommes interrogent Vhorizon avec une 

jîtmelle rapidement braquée, puis retombent sans presqtie pouvoir 
retrouver de place. — E t là-dessus, im silence formidable. —  A  
dix pas,  dans les rues voisines, on ne soupçonnerait pas qu'un million 
d'hommes est là qui s'entasse, se case, défile. »

Les tableaux se vendent au Salon de Gand ; voici la liste 
des achats , tan t de la com m ission que des particu liers :

A rlan, Blankenberghe, effet de lune; B ergeret, Asperges el 
crevettes; C eterstrôm , Paysanne de Dalecarlie; Claude, Chry
santhèmes; Col, le Dégustateur; De B aerdem aeker, Prunière; 
Mlle D esvignes, Espoir; De Los Rios, A u  retour de la chasse; 

Den Duyts, Un ruisseau; Guillem in, les F leurs au pays de 
Navarre; Gabriel, Avrès-m idi en Hollande; Gérard Théodore, 
Joyeux propos; L enssen , F r u its ;  L ebrun, Campagnards 

romains; D. Oyens, la Causette; P la tner, le P e tit  am i;

M oreau, Dans le P a r c ;  Rodeck, F o rêt;  Scheitzer, Soirée 

d ’hiver; Tytgadt, Dernières nouvelles ; Van den Bos, Roses.

Notre ami, le poète W ihl, é ta it parfois d ’hum eur m aussade, 
lors de son sé jou r à Anvers, où il p rit p a rt au co n g rès. Il 
voyait av ec-p ein e  la p répondérance  de l’é lém en t français 
dans ce tte  réun ion .

Un jo u r  il esl accosté par je  ne sa is quel P rudhom m e qui 
lui dem ande s’il estM . Blanc? — Non, répond L udw ig  W ihl, 
je  su is M. Noir, —  faisant sans doute  allusion  à l’éta t de son 
e sp rit. E t com m e son in te rlo cu teu r con tinuait à l’exam iner : 
« Je su is M. Noir, celui qu’a tué P ie rre  B onaparte. » L’An- 
v erso is s’enfuit e ffaré ; g râce  à l’a spect « cabalistique » du 
vieux barde, il croyait, de la m eilleure  foi du m onde, avoir 
affaire à quelque dém oniaque in carnation  de la v ictim e 
d’Auteuil. C’est du m oins ce qu’il conta à ses am is.

Voici ce que le M oniteur des A r ts ,  de P aris, répond  au 
mot de Paul Bizard, su r l ’achat gantois du M arceau :

« Le p o ssesseu r du M arceau  accep tera  parfaitem ent et 
sans aucun sc rupu le  les 10,000 francs de bénéfice su r son 
acqu isition . »

Voilà le gouvernem ent averti — nous esp érons qu’il en 
vaudra  deux !

m  !
DERNIER PERFECTIONNEMENT

FIXATION DE FÜSAINS ET TOUS GENRES DE CRATOSS 

FA B R IQ U E

DE COULEURS A L’HUILE EN TUBES
VENTE E T LOCATION DE MANNEQUINS

Emballage, nettoyage et vernissage de tab.eatix 

l'EINTURE SUR PORCELAINE 

CAllLIilJRS P O tR  A$lAKKI>IiE

e t  p a p i e r s  d e  t o u s  p a y s

BREVETE

2 5 , RUE DE LA CHARITÉ, 25

4 U T1CLES POUR EAU-FORTE

M enuiseries pour le D essin et la Peinture

MESTIOS EXTRAORDINAIRE, EXPOSITION D’AHSTERDAM 

FABRIQUE SPÉCIALE 
de Toiles à peindre, Coton pour décorateurs, 

T issus, Gobelins de toutes d im ensions, 
M eubles d ’atelier anciens et modernes, 

Panneaux, Chevalets d ’a te lier, de campagne 

et de luxe, Boites à  couleurs, Parasols, 

Chaises, etc.
, PLANCHES A DESSINS 

T és, E q u erres , Courbes, B rosses
îiBceauï, Crajons, Buttes à compas, etc.

PIANOS F IRME BERDEN ET Cie
Cam^o F r è r e s ,N e v e u x  & S u ccesseu rs , r . R o y a le , 78

Usine à vapeur et Salle de concert,  36 , rue Keyenveld, 

Ixelles.

E n c o r e  u n  n o m  q u e  l ’ o n  c i t e  s a n s  c o m m e n t a i r e s .  L a  M a i s o n  

B e r d e n  e t  C 5e a  r e m p o r t é  l e s  p l u s  h a u t e s  d i s t i n c t i o n s  à  t o u t e s  l e s  

g r a n d e s  e x p o s i t i o n s .  E l l e  e s t  p o u r  n o t r e  p a y s  c e  q u e  l e s  f i r m e s  
E v r a r d  e t  P l e y e l  s o n t  p o u r  l a  F r a n c e .  D e  p l u s ,  s e s  p r o d u i t s  

s o u t i e n n e n t  l a  c o m p a r a i s o n  a v e c  c e u x  d e s  f a c t e u r s  l e s  p l u s  c é l è b r e s .
' M a g a s i n s  à  B r u x e l l e s ,  78 , r u e  R o y a l e  e t  s u c c u r s a l e s  ' d e  v e n t e  
d a n s  l e s  p r i n c i p a l e s  v i l l e s  d e  l a  p r o v i n c e .

F é l i x  CALLEWAERT P è r e ,  É d i t e u r

B R U X E L L E S  Rue de C Industrie, 26 B R U X E L L E S  

TYPOGRAPHIE, LITHOGRAPHIE, CHROMOLITHOGRAPHIE

Im prim és p o u r Chemins de  F er et A dm inistralions.

IMPRESSIONS DE LUXE

COUVERTURES POUR CAHIERS D’ÉCO LIERS

BRUXELLES 2 8 , RUE DE LA VIOLETTE, 28

F abrique  de V ernis, C ouleurs 
en p oudre  e t C ouleurs b royées, Couleurs 

fines en tub e , à l ’huile  et à l ’eau.

Toiles, Panneaux, C hâssis, 
C hevalets de Campagne e t d ’A telier. 

P a raso ls, Cannes, e tc .

BRUXELLES

M annequins, Boîtes à cou leu rs 
e t à com pas. —  Paste ls , C rayons, 

B rosses et Pinceaux.

T ou s le s  a r t ic le s  p ou r A rch itec tu re , G ravure à l ’eau -forte , P e in tu r e  s u r  P o rce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris
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O n  s ’a b o n n e  :

A  B r u x e l l e s ,  a u  b u r e a u  d u  j o u r n a l  e t  c h e z  l e s  p r i n c i p a u x  

l i b r a i r e s .

A  L o n d r e s ,  c h e z  S a m p so n  L o w  a n d  C 0, 188 , F l e e t  S tre e t, E .  C .

UN NUMERO : 20 CENTIMES
E n  v e n t e  :

C h e z  R ozez , D ecq  e t  à l ’ O ff  ice de Publicité, r .  d e  l a  M a d e l e i n e  ; 

A u  B u r e a u  d e  la  Chron'ùjue e t  c h e z  S a r d o u , G a l e r i e s -  

Saint-H ubert ;

C h e z  LESCUYER, r u e  d e  l ’ É c u y e r ,  e t  G a l e r i e  d u  C o m m e r c e ,  

e t  c h e z  A r m e s , r u e  d e  N a m u r .

Salon de Gand : Paysagistes de terre et de mer. —  Les Csardas. —  Mémoires de Philarete Chastes. 
___ E n  Caminne : l'Arbuste.  —  G a z e t te  musicale. — Bavardages. —  L ’ I n t e r m e z z o :  E rra ta ,



JSa l o n  d e  -Qa n d .

P A Y SA G IST E S D E  T E R R E  ET DE M ER.

Artan, Bouvier, Bance, Mesdag, Mois, Stroobant, Mme Mesdag, 
T ’ Scharner, Heymans, Mlle Rosa Venneman, A . Verwée, Coose- 
mans, Asselbergs, Huberti, Baron,Vander Hecht, Gabriel,Visconti, 
Goethaels, Ragot, Rosseels, Courtens, Bogaert, A . Marcelle, Pan- 
tazis, Permeke, Den Duyts, Muntlie, Binder, Vogels, Gitleman, 
Biiijc, Borcourt, Crépin, Mellery, Le Jlayeur, Leemans, Papeleu, 
Hagcinans, Peraire, Bodeck, Lamorinière, YanLuppen.

Aujourd’hui,—  caractéristique de l’Art moderne, — 
ce sont les paysages qui dominent dans toutes nos Expo
sitions de peinture. Après la révolution romantique, les 
peintres (j’entends parler des artistes), voulant régé
nérer l’Art, s’adonnèrent au culte exclusif de la nature, 
ne voulurent d’autre Académie (où en trouver de plus 
sûre, de plus noble, de moins intéressée?) n’écoutèrent 
que sa voix, ne suivirent que ses seuls enseignements. 
Telle est l’unique source d’où jaillissent la beauté, la 
richesse, la santé de l’école du paysage moderne, de 
beaucoup la plus nombreuse et la plus forte.

Plusieurs classifications se peuvent établir entre les 
nombreux groupes de peintres qui mordent k ce gâteau 
naturaliste — les uns à dents robustes, les autres avec 
un râtelier.

Selon leur méthode, on peut les ranger en classes dif
férentes. Les uns cherchent la ligne, les autres, la cou
leur; il en est qui voient gris çt d’autres qui voient brun ; 
d’aucuns cherchent la tache exacte, la silhouette sin
cère; d’autres corrigent la nature et l’endimanchent, 
d ’autres la traduisent avec leur émotion, d’autres avec 
leur imagination.
. Mais tous ces groupes peuvent se diviser en deux 

camps distincts : les réalistes et les poncifs.—Réalisme, 
mot vague, mais effrayant pour les susceptibilités bour
geoises; Poncif, mol doux el bénin... Voyez d’ici le 
vénérable moutonnement des crânes dénudés, des 
palettes jolies et tremblotantes, des martres effilés et 
coquets?.. Il existe encore en province quelques sectaires 
du paysage composé, un peintre à part, personnage de 
comédie, oublié, éteint, et dont l’institut veut, paraît-il, 
réchauffer la cendre; mais l’ollice des morts à été célébré 
depuis longtemps pour ces arrangeurs de pairons 
d’arbres comme il faut, de ciels à caractère, d’étangs 
mélancoliques...

Une des plus belles pages naturalistes est assuré
ment V Effet de lune, de Louis Artan. Cette marine expo
sée à Paris eut les honneurs de la rampe, nous en avons 
parlé déjà ; nous ajoutons aujourd’hui que c’est un 
tableau digne d’un musée, où il remplacerait avantageu
sement les mers frisées des Barnaba et C1'.

L’envoi de M. Bouvier est pareillement remarquable. 
Sa Vue prise près de Dordrecht, son Malin sur l'Escaut, 
sa Plage de la Panne, au lever du soleil, nous montrent

toujours sa palette aussi ambrée, aussi délicate, aussi 
poétique.

M. Bance, un nom nouveau chez nous, a envoyé de 
Paris une Marée basse. Au milieu des varechs et des 
algues qui tachent le sable clair, les Bretonnes en haut 
bonnet blanc cueillent des moules. La tache est sombre 
et colorée, d’un bel accent.

Mesdag, le mariniste hollandais, est toujours aussi 
ample, aussi vivant, aussi intense dans son Crépuscule 
et dans son Soir d’été. Mme Mesdag possède des qua
lités identiques dans son Champ de blé (Drenthe), vu 
par la pluie, sous un ciel ardoise, très-juste.

Robert Mois reste fidèle aux silhouettes des villes se 
découpant sur des ciels mouvementés et se mirant dans 
des fleuves ou des canaux chargés de flottilles pitto
resques : Vue de la rade de Bordeaux, Vue de V Amstel, 
à Amsterdam. Cette dernière est tenue dans cette 
gamme grise particulière aux brouillards de la Venise 
du Nord, le dessin en est lâché, mais dit ce qu’il doit 
dire, et je place ce lâché — voulu — bien au-dessus de 
la minutieuse et prosaïque précision des Stroobant, dont 
les vues de ville semblent lavées sous quelque réci
pient pneumatique.

Une des œuvres les plus complètes du Salon gantois 
est, sans contredit, le Soleil couchant dans la bruyère, 
de A.-.I. Heymans.

Les sables au loin se dorent, par le ciel plein de 
calme grandeur s’envolent des nuages lilas et roses qui 

! se mirent dans les flaques d’eau qui ocellent la bruyère. 
L’effet a été vu par un œil de poète et de coloriste 
délicat, et rendu par le plus souple et le plus ému des 
couteaux à palette. Sa vue Sur l'Escaut, blonde et na
crée, et Après.la pluie, site trempé qui miroite et re- 
llète les moires salies du ciel, complètent l’un des plus 
sérieux envois d’artiste à la présente Exposition,

MUe Bosa Venneman a envoyé de Paris deux Paysa- 
■ ges avec animaux, traités avec la crânerie et la fougue 

amusante qu’on lui sait; ils font parfaite ligure et repo
sent des vaches en bois peint et des bœufs de Nurem
berg appendus çà et là aux panneaux gantois.

La Côte de Zélande, d’Alfred Verwée, a été admirée 
à Paris. Nous avons dit déjà tout le bien que nous en 
pensons, nous réitérons ici nos louanges.

Nous ferons de même pour le Souvenir du parc de 
Tcrvueren; soleil levant, de Coosemans, admiré sem- 
blablemenl à Paris. L’un des plus saisissants Effets 
de neige du Salon, est celui qu’il intitule Une après- 
dîner de janvier à Marlotte. Le soleil rouge descend 
dans les brumes froides de l’horizon et empourpre la 
plaine mamelonnée. L’effet est très-juste d’observation 
et de rendu. Cette toile rayonne et éclaire tout le 
panneau sombre auquel elle se trouve accrochée.

Le nom sympathique de M. Coosemans évoque celui 
non moins sympathique de son compagnon de tour de



France, M. Asselbergs. Son exposition est réussie : 
Intérieur de forêt au Bas-Bréau; Un jour de mars à la 
mare aux Fées; Un automne àB dle-C roix; importante 
trinité de sites pris à l’antique forêt de Fontainebleau, 
sont des œuvres de style où l’on ne sait qui l’on doit le 
plus admirer, du dessinateur ou du coloriste; car 
M. Asselbergs joint à un dessin ample et précis une 
coloration robuste des plus saineâ.

Théodore Baron possède ces mêmes indispensables 
qualités sans la réunion desquelles l’artiste complet 
n'existe point. La Mare, fin d'hiver, est la toile que 
nous avons admirée à la dernière Exposition du Cercle 
artistique. En Campine est un pan de dune, pétri dans 
une pâte onctueuse et colorée, ses Peupliers en automne 
sont pleins d’air et de vie, leurs feuilles dorées trem
blent au vent.

De Henri VanderHecht, trois jetons de présence, mais 
trois joyaux : Etudes de graminées, tableau de chevalet 
plein de charme et d’intimité : un avant-plan de trè
fles piqués de coquelicots saignants, une ligne de blé, 
au second plan, quelques toits rouges, puis rien. Le Vil
lage de la Ilulpe, au matin, est une chose exquise et 
très-nature, baignée d’air matinal, argentée aux pre
miers rayons et tout imprégnée de senteurs agrestes. 
A la fenaison complète délicieusement cet envoi d’un 
réel artiste, Joyal, amoureux sans pose de son art et de 
la nature.

Gabriel est décoloré encore ; sa maladie suit son 
cours, mais elle semble à sa dernière épisode.

M. Visconti commence la sienne. Son Intérieur de 
forêt, une orgie de bitumes, forêt invraisemblable, aux 
arbres en clinquant fantastiquement découpé, doit 
faire bondir l’ombre de Diaz dans son cercueil, clos à 
jamais.Quant au Souvenir des Ardennes, après l'orage, 
œuvre d’une palette cabalistique, c’est plutôt quelque 
site de l’enfer du Dante.

M. Visconti aura ramassé la brosse qui, jadis, traça 
trois mots fameux sur les murs du soupeur Balthazar...

Combien je préfère à ces coups de pistolet le sim
ple Effet de lune à la Panne, de Jules Goelhals ! L’as
tre d’argent se lève sur les dunes assombries. L’at
mosphère claire et froide des nuits lunaires est rendue 
parfaitement, sans noirs opaques et sans ficelles. Les 
Dunes, ùllaarlem , du même, ont de la précision dans 
la louche et de la conscience dans le ton ! .

Ah ! un début. Celui de 31. Gaston Ragot, fils de 
Jules Ragot, qui a envoyé au Salon gantois la plus im
portante nature-morte.

Gaston Ragot expose un site des environs de 
Bruxelles : Vue prise à Malaise. Un chemin sablon
neux s’enfonce au milieu des verdures. Ce tableau 
nous promet en M. Ragot, fils, un coloriste souple et 
délicat, possédant un œil sain et qui voit juste. Espoir 
et courage!

La palette, de Jacques Rosseels est toujours aussi 
fraîche, aussi printanière, aussi lumineuse : En Flan
dre et Mois d’août témoignent de la constante verdeur 
de l ’intelligent directeur de l’Académie de Termonde. 
Autour de lui se groupent MM. Courtens et Bogaert, 
un nouveau venu, tous deux vaillants broyeurs de tons 
clairs, mais gare à la décoloration par l’abus du blanc 
dans les pâtes qui rend l’aspect de leurs toiles crayeux 
et poudré. De même je crierai casse-cou à M. A. Mar- 
cette devant son Quai de la Batte à Liège. Son Église 
de Sainte-Croix a plus d’accent et dénote un tempé
rament lin et ému.

Pantazis est grand chercheur de lumière, pareille
ment. La plage de Nieuport est très-nature, grise et 
line, lustrée au couteau par un matin que le soleil 
s’était levé dans la brume et que la mer, à marée 
basse, se cachait dans son voile de brouillard. — Son 
Chenal, qui a fait sensation à la fameuse Exposition de 
la Chrysalide, est l’une des bonnes marines du Salon 
gantois.

A M. Permeke nous avons dit, au Cercle artistique, 
tout le bien que nous pensions de son Inondation dans 
les Flandres. L'Escaut à marée haute possède les 
mêmes qualités de clarté et de franchise. Nous ne lui 
reprocherons que ses ciels ternes et sans air.

M. Den Duyts a marché à pas de géant depuis l’épo
que — pas si éloignée — où il faisait des « petits 
Fritz » en grand. Sa palette s ’est éclairée et colorée; 
aujourd’hui elle n ’est pas(encore de la plus rigoureuse 
sincérité, mais elle est dans la meilleure des \oies : 
Entrée de bois, un Ruisseau, en Flandre, temps plu
vieux, comptent parmi les bons paysages de l’Expo
sition. .

M. Munthe nous procure le plaisir très-rare d’in
scrire un peintre de l’École de Dusseldorf au nombre 
des coloristes. Il reste fidèle à ses Pansages d'hiver, 
effets de neige qu’ensanglante le soleil couchant, et 
qui lui ont fait chez nous sa réputation.

On rôtit dans la Moisson d’Huberti, page vibrante et 
ensoleillée, l’une des plus attachantes du présent Salon, 
heureusement que l’on peut aller se rafraîchir devant 
son Effet de givre déjà admiré à Bruxelles.

Les premiers rayons dans les brumes du matin, de 
M. Tscharner, ont eu leur juste tribut de louanges à 
l’Exposition du Cercle artistique. Nous ne pouvons que 
confirmer ici le succès de talent sincère, modeste et 
riche en sympathies.

MM. Binder, Vogels, Gilleman, Binjé, Rorcourt, ont 
envoyé des études intéressantes par leur sincérité.

L. Crépin conserve toujours son aimable intimité 
dans son Étang d’Auderghem et Trois-Font aines.

11 faut citer encore des vues architecturales très- 
personnelles de X. Mellery : la Cour du palais Pisani, 
à Venise, et la chapelle de St-Isidore, église St-Marc, à



Venise; des vues de Y Escaut, d’Adrien Le Mayeur; mi 
Effet de lune, très-fluide, de Leemans; le Dock de Garni 
pendant l'hiver, de Papeleu, un Gantois, et surtout les 
deux tableautins de Maurice Hageinans, Juin et Vu coin 
de la liesse.

Sur le môme panneau, séparés par le /•*/«/ de baptême, 
de Carrier-Bellense, se remarquent deux des paysages 
les plus « courus » du Salon gantois. Ce sont les Bords 
de la Marne, de M. Peraire, un Parisien peu connu en 
Belgique, et Forêt, le soir, du Hambourgeois Cari Ro- 
deck. 11 y a dans la Forêt, de M. Rodeck, un effet de 
soleil couchant qui tient du trompe-l’œil et devant 
lequel se pâment toutes les admirations bourgeoises qui 
visitent l’Exposition. Cette toile panachée de cadmium 
et de mauvais goût reçoit le plus sonore des soufflets 
par le voisinage écrasant de la toile parisienne de 
M. Péraire. Autant la Forêt du peintre de Hambourg 
est criarde, couleur, et sans air, autant les Bords de la 
Marne sont-ils reposants, doux à l’œil et baignés d’air 
pur et de vive lumière. — L’air et la lumière..., là est 
l’avenir de l’école du paysage moderne! 11 eu est qui 
perdent leur temps et leurs bitumes à vouloir prouver 
le contraire, MM. Lamorinière et Van Luppen...

Mais cela suffit, n’est-ce pas ?
(.1 suivre.) M akc V kry.

J æ JS 'jjfBARDAJB

P lu sieu rs  perso n n es nous ayant dem andé des exp lications 
su r  les Csârdâs e t des t itre s  de  m orceaux  de p ianos qui les 
rep ro d u isen t, nous nous faisons un p la is ir  de le u r  d o n n er 
les ren se ig n em en ts  qui su ivent. Nous nous p roposons de 
fa ire  plus ta rd  une  é lude p lus com plète de la m usique h o n 
g ro ise  e t renvoyons en a ttendan t nos lec teu rs  au charm ant 
ouvrage de Liszt in titu le  : D es Bohèmes et de leur musique 

en Hongrie.
Les Csûrdâs so n t des danses na tionales hongro ises. Elles 

sc  com posen t de  deux p a rties  un  andaritc ou m aestoso  nom 
m ée L a ssû  e t une m esu re  très-rap id e  nom m ée Frischka  
qui va s ’accé lé ran t sub item en t ou g raduellem ent su r des 
rhy thm es p le ins de  furie e t d’en tra înem en t.

Ce qui différencie cette  m usique hongro ise  (d’o rig ine 
bohém ienne) c ’est l'absence absolue de tout système de modu
lation, les tran s itio n s b rusques d’un ton à un au tre  sans 
m odulations in term édiaires'.

Les ca rac tè re s  de la m usique h ongro ise  son t : 1° ses inter
valles inusités dans n o tre  m usique ; l’em ploi dans la gamm e 
m ineure  de la septièm e augm entée  de la six te  d im inuée et 
su rto u t de  la q uarte  augm entée qui p ro d u isen t des chato ie
m en ts harm on iques b iza rres  d’un grand  écla t ; —  2° ses 
rhythmes e ssen tie llem en t bohèm es, infin im ent r ich es et 
lib res  d’a llu res qu’on ne re trouve  nu lle  pa rt aussi variés et 
aussi franchem en t c o lo ré s ;  c’e s t là ce qui sédu it su rto u t 
dans leu r m usique ; —  3° sa fioriture lu x u rian te , ém inem 
m ent o rien ta le  ; ce tte  exubérance d’a rabesques dont le vir

tuose improvisateur o rne  tou jou rs le thèm e don t il ne se 
sépare  jam ais.

L’a r t bohém ien est inséparab le  de l’im provisation . La mé
lodie est rédu ite  au rô le  de fii conducteu r. C’est une chanson 
ou une danse  nationale.

Les Bohèm es on t je té  dans le  m oule appelé H ongroise ou 
Csûrdâs les tro is  é lém en ts : la m élodie, le rh u h m e  et l’o r
nem entation .

Des deux p a rties , la p rem ière , le L a ssû , n ’es t plus dansé , 
il a g rad u ellem en t augm enté d ’im portance pour le m usicien 
pa r l’accum ulation de  p lu sieu rs  m otifs. G énéralem ent dans 
le m ode m ineur, il e s t un chan t de la grande épopée bohé
m ienne dans la form e de l’ode. Il fait rêv er le Bohémien aux 
m alheurs de la p a trie  par ses accents d 'une  indéfin issable 
tr is te sse .

Le Frischka  am ène, en passant sub item ent au ton m ajeur, 
et aux m ouvem ents les plus b rusques, les plus irrég u lie rs  
e t les p lus saccadés, l’explosion  de la jo ie , de la gaîté  et de 
l'iv resse  les plus d é liran tes. Jam ais il n ’est en tro is  tem ps.

La base de l’o rch estre  e t, en m êm e tem ps, les in stru m en ts 
im prov isateurs son t le p rem ier violon et la zym bala, ra rem en t 
la c la r in c t le e tla  flûte. Les au tres in stru m en ts ne serven t q u ’à ’ 
do i.b ler l'harm onie, n i;irq u jr le rhy ihm e et form er l’accom 
pagnem ent.

En H ongrie, ces o rc h es tre s  nom ades co n couren t à tou tes 
les fêtes, donnent des sé rénades, jouen t dans les hô tels p e n 
dan t les repas el du ran t les so irées .

Ce sont ces Csûrdâs qui on t in sp iré  à Liszt scs adm irab les 
rhapsod ies h o n g ro ises. Bien d 'au tre s  au teu rs  s ’en son t 
in sp irés  sans en bien com prendre  le caractère . ■

Il nous reste  à répondre  à la dem ande de quelques abonnés, 
en a joutant que l’un des éd iteu rs de m usique, qui a publié 
les m eilleures réd u ctio n s de Csârdâs pour piano (en tre  au tres , 
bien que sous d ’autres noms, celles jo u ées à B ruxelles), e s t la 
m aison Taborszki et Parsch , de  Buda-Pesth, d on t le c o rre s 
pondant à B ruxelles est, croyons-nous, M. N achtsheim , 
chaussée  d ’Ixeltes et ru e  de la R égence. Parm i les Csârdâs 
les p lus rem arquables, nous c ite ro n s :

Respublika-Csârdâs de. . . .  Tisza Aladar.
Scorpio-Csûrd:‘.s ........................ »
K ossulh-Csârdâs ....................  »
Som bre fo rêt C sâ rd âs ............ »
Besenyo C s â r d â s .................... .... »
Bel'utta azutataho Csârdâs . . .  »
K larinetos a r  en notam  . . . .  »
Voros b o r tis z ik ......................... »
llogyha en leve le t..................... »
Volt nekem  e g y ......................... »
Hullam so B a la to n ..................... »
Kerekes A n d ras......................... »
Tarna vize l a s s a n ..................... »
Ablakodig s é t a l t a n ................  »
Tudode te bo rn a ........................  »
Hazai em lek ....................................  F ahrbach  Jor.
Marche tu rq u e  p a r .................... F . F.
Marche des Soflas........................  M. T.
Csokra seo k o t................................  Rende Pal.
Csârdâs des ph ilosophes . . . Ratz.

» t e c h n i q u e ....................  »
» ju r is te s ............................  »

Ces m orceaux ne son t pas fort difficiles.
Les q uatre  l ’ngarische su iten  à q u a tre  m ains de Henri



Gobbi, par co n tre , so n t seu lem ent accessib les aux p ian istes 
hab iles, m ais e lles so n t fort be lles.

M. I’ahrbacli ju n io r a, en o u tre , com posé grand nom bre 
de m orceaux de danse  faciles. „

Si nos lec teu rs désira ien t d ’au tre s  renseignem en ts, nous 
som m es à leu r d isp o silio n . Réal.

<j V\ ÉMOi REg  D E  p H I L A R È T E  'p H A g l - E g  

( i ,,r volum e.)

Ce qu i, du p re m ie r coup, re sso r t d ’une lec tu re  de Phila- 
rè te  Chasles, c ’est son im puissance à tra ite r  une question . 
Les titre s  des ch ap itres  n ’ind iquen t rien  ou p resq u e  rien  do 
ce q u ’on y trouve. Le su je t exposé, un in stan t effleuré, d is
p a raît in sensib lem en t, e t fait p lace à quan tité  de con sid éra 
tions' souvent p rofondes, parfo is in g én ieu ses , m ais tou jours 
é tran g ère s . Un pareil p rocédé  d ’é c ritu re  am ènerait un 
ennui inv incib le  ; h eu reu sem en t l ’au teu r ne  m anque pas 
d ’esp rit, de cet e sp rit cousin  germ ain  des concetti de 
B eaum archais : il am use, m ais n ’écla ire  pas ; des feux d ’arti
fice ne  donnant q u ’une co u rte  lum ière — inu tile .

Décousu e t iro n iq u e , vagabond et a cé ré , Chasles l ’est 
su rto u t dans ses M ém oires. Aux p rem ières  pages, il s ’y 
trac e  un grand p rogram m e. Il p rom et d ’é tu d ie r le m ilieu 
dans lequel il a vécu, e t de nous d ire  q uelles m odifications 
ce m ilieu  a fait su b ir  à son tem péram ent im p ressionnab le  et 
passionné. On esp ère  le  déshab illé  m oral du perso n n ag e  : 
u n e  anatom ie in tim e de l ’individu. L’illusion  cesse  b ien tô t. 
Avec une rap id ité  vo lon ta ire, il passe  sous s ilence  ses fai
b lesses e t se s  inconséquences. 11 a beau affirm er qu’un 

- ré c it  vague ou incom plet engage à se  défier de l ’au teu r, de 
p arti p ris , il se fait incom plet et vague. « L’égoïsm e des 
m ém oires, d it-il, se ra it in su p portab le  s ’il n ’avait que lai- 
m ôme p o u r fin e t p o u r bu t. » Or, sa ju stification , sa ra n 
cune et sa vengeance, Chasles n ’a pas l ’a ir  d ’é c r ire  ses. 
m ém oires dans une au tre  in ten tion . S’il se van te  de ne  vou
lo ir  d én ig re r perso n n e , c ’est su rto u t e t avant to u t lui- 
m êm e.

Ses con tem pora ins ne le p r ire n t pas au sérieu x  ; Chasles 
à son to u r affecte de les dédaigner. C’est m oins un  scep ti
q u e  q u ’un a ig ri. Trop nerveux p o u r jo u e r  ce rô le  de m é
p risan t su perbe  qui alla it si bien  à M érimée ; tro p  p u silla 
n im e sans dou te  p o u r ren d re  à l’in stan t to u s les coups dont 
on le frappait ; trop  am bitieux p eu t-ê tre  p o u r sacrifier ses 
e spérances de fortune à la satisfaction  de rep résa ille s  im 
m édiates ; en sec re t, il am assa c o n tre  tous ces ind ifféren ts 
à ses écrits  ou à sa p e rso n n e  un form idable a rsen a l d ’in 
d isc ré tio n s. 11 sa it, ou du m oins il affecte de savo ir m ille  
e t un  dé ta ils  scandaleux. Il les a su rp r is  dans l ’in tim ité  des 
gens cé lèb res , on les lui a la issé  v o ir parce  q u ’on le  c ro y ait 
sans conséquence  et qu ’on le ju gea it sans a u to r ité ;  et m ain 
tenan t, ab rité  d e rriè re  sa  p ie rre  tom bale, il fusille  les im 
p ru d en ts  avec des com m érages co m prom ettan ts ; il les c r i
ble d ’in sinuations m alveillantes. Dans le p rem ie r volum e, 
Balzac e s t c arrém en t accusé  de sodom ie : il p a ra ît que les 
tom es fu tu rs nous en réserv en t bien d ’au tres . Du reste ,

celui-ci déjà désigne beaucoup de nom s p ropres pa r leu rs  
in itia le s  seu lem ent. Pour peu que l ’on so it au co u ran t de 
l’h is to ire  litté ra ire  des tren te  d e rn iè res  années, on les 
ré tab lit sans difficulté. N éanm oins, cela p ro d u it un m au
vais effet, cela donne au liv re  un  a ir  cancan , e t cela é ta it 
nécessa ire  ; au trem en t l ’éd iteu r n ’au ra it gu ère  pu éch ap p er 
au p ap ier tim bré , aux trib u n au x , aux p ro cès en diffam a
tion .

Et p o u rtan t, m algré  ce qu’il reco n n a ît lu i-m êm e « d ’in 
supportab le  » aux m ém oires où .la p e rso n n alité  de l ’é c ri
vain est sans cesse  en scène, il sa it se  faire  lire  ce haineux  
qui se  venge. C’est q u ’il a un  sty le, une façon de d ire  s im 
p le et vive, un  re s te  de la ph rase  p réc ise  des con tes et des 
rom ans du d ix-hu itièm e siècle. Ses réc its  so n t jo lis , sans 
longueurs, ses personnages vivent ; il les accuse  d ’un m ot 
et les accuse d’un tra it. Voyez les fines silho u ettes  de Va- 
d ie r  et d ’Amar, deux conven tionnels devenus bourgeo is et 
q u ’on c ro ira it c roqués au co in  de leu r feu par un p o rtra i
tis te  en belle  hum eur. Et C hateaubriand, e t M. de Jouy, e t 
B éranger, et Scribe. Ces deux d e rn ie rs  son t un peu .poussés 
à la carica tu re , m ais l ’exagération  dem eure  délicate  ; elle 
am use cette  bonhom ie affectée e t ra illeuse  avec laquelle  
il les b erne. Il a la d rô lerie  im placable e t la sy m path ie  féroce. 
Au dem euran t, lo rsq u ’ils ferm ent le liv re , les r ie u rs  ne 
son t pas bien sû rs  de n ’être  pas de son côté .

IIe n r i Cé a r d .

E N  C A M P I N E .  . •

L ’A R B U ST E .

Dans une plaine , où l'orge ondule à f le u r  de terre 
Jusqu'aux extrémités du grisâtre horizon,
Un arbuste s'élève, arbuste solitaire ;
Pas un clocher eu vue et pas une maison.

Rien que cet arbrisseau, f i l s  de nos latitudes.
Le poète, attardé, qui traverse le champ,
S'arrête, interprétant ses tristes attitudes 
Devant la nuit qui tombe et le soleil couchant.

Dans l'ombre qui se meut, submergeant ses ramures,
De l'un à l'autre bout du champ silencieux,
I l  démêle un soupir en ses vagues murmures ;

I l  contemple cet arbre isolé sous les cieux,
Tl semble que son âme avec lui se confonde
E t  qu'ils ne fon t phis qu'un dans la plaine profonde.

E. B a u g n i e s .

‘Gu e t t e  ^ jV lu p ic A E E .

T h é â t r e  d e  l a  M o n n a ie . — Le second  début de  M .11'1 M innie 
Hauk dans M ignon  nous a donné l ’occasion de co n sta te r 
chez n o tre  prim a-donna les m êm es qualités e t les m êm es 
défauts que nous avions reconnus chez elle  lo rs  de l ’ex é 
cu tion  de Faust. Peu t-être  m êm e s ’y son t-ils  accen tués 
davan tage. '

Comme can tatrice , M"" Hauk a d ro it à beaucoup d ’éloges



ot à quelques c ritiq u es . Comme com édienne, elle  donne lieu 
à beaucoup de c ritiq u es  e t à q u e lques é lo g es.

Mlle Hauk a une jo liè  voix de m ezzo-soprano , douce et 
sym path ique. Ce n ’est pas une  é to ile , m ais e lle  est bonne 
m usicienne, chan te  ju s te , vocalise  avec co rrec tio n  e t donne 
généralem ent aux m orceaux  leu r véritab le  in te rp ré ta tio n . 
Par co n tre , elle reco u rt quelquefo is aux ém issions de  sons 
de go rg e , son  élocu tion  a quelque  chose  de pâteux  dû à ce 
qu e lle  ne  p rononce pas assez des lèv res , son  hab itude  de 
l ’accen tuation  allem ande l’em b arrasse  quelquefo is p o u r les 
re sp ira tio n s , et l’excès de  perfection  e t d ’in ten tio n s q u ’ellc 
veut m ettre  dans son p h ra sé , re fro id it e t a lo u rd it certa ins 
passages.

Ces défauts, dus g énéra lem en t à son peu d ’expérience  du 
français, d isp a ra îtro n t à m esu re  q u ’e lle  se  fam ilia risera  
davantage avec la p rononcia tion  et l’accen tua tion  de no tre  
langage. Q uelques co n se ils  de la d irec tio n  la m ettro n t a isé 

. m ent au couran t des trad itio n s  de n o tre  scèn e .
Au po in t de  vue de la com édienne, Mlle Hauk m ontre  de 

l 'in te llig en ce , m ais son  ex ag ératio n  e t ses m inauderies ne 
so n t nu llem en t en  rap p o rt avec les g oû ts tran q u ille s  e t la 
so b rié lé  trad itio n n e lle  de l 'cco le  française, en faveur chez 
nous. E lle aura  beaucoup à m odifier et à m odérer, mais 
en co re  une fois, en su ivan t les avis de  son  en tou rage, elle  
acq u e rra  celle  s im plic ité  de bon goût qu i do it lui con q u érir 
les sym path ies.

I Il p a ra îtra it que  devant l’ho stilité  systém atique de q u e l
ques p e rso n n es M"" Hauk a ré s ilié . Il nous sem ble q u ’avant 
de se p ro n o n cer défin itivem ent, on devrait d o n n er à la 
débutan te  l’occasion  de nous faire  en ten d re  q uelques au tres 
rôles de  son rép erto ire  si varié . Du re s te , la d irec tio n  p ré 
pare la re p rise  du Barbier de S éville  et de Rom éo et Juliette.
Il pa ra îtra it en o u tre  q u ’elle  chan te  fo rt bien le rô le  A 'E isa  
de Lohengrin.

Dans le  rô le  de  M ignon, e lle  avait à lu tte r  co n tre  le  sou 
ven ir de Galli Marié, qui b rille  pa r des qualités tou t oppo
sées, pa r une d iction  incom parab le  e t un ta len t rem arquab le  
de com édienne . Les com paraisons de  ce gen re  son t tou jours 
d ang ereu ses et in ju s te s . Mlle Minnie Hauk a in te rp ré té  Mignon 
en  bonne can ta trice  e t en bonne vocalis le ; au ssi, a-t-elle  eu 
du succès, su rto u t dans la s ty rien n e .

MUe H am akers, à laquelle  é ta it dévolu  le rô le  do P liiline, 
é ta it v isib lem ent ind isp o sée . Depuis le com m encem ent de 
la sa ison , du re s te , elle  a é té  con tin u e llem en t souffrante. 
Les légères défaillances de  voix e t de m ém oire q u ’elle  a eues 
jeudi ne ju stifien t nu llem en t l’inconvenan te  m anifestation 

! don t elle  a ôté l’ob jet. Quand une ac lrice  rem p lit constam -
; m ent ses rô les  com m e Mlle H am akers, e lle  a d ro it à la bien
! veillance du public  e t nous devons p ro tes te r  én erg iquem en t
i  co n tre  le chu t que qu e lq u es m al-appris se  so n t perm is à

j  son égard .
| M. Choppin (Lothario) é ta it égalem en t privé de ses m oyens;
: nul do u te  que lo rs  de la p rochaine  exécution  de  M ignon, il
j  ne s’y m on tre  tel que n o u s l ’avons en tendu  dans ses au tres
| rô les  : bon ch an teu r et bon com édien.
| De MM. B ertin , Chappuis et G uérin, il n’y a rien  de nou-
■ veau à d ire . On les re tro u v e  tels qu’ils  se  son t m ontrés
i l’année  d e rn iè re , fort bien à leu r place.
! M. Lefèvre a rem pli le rô le  de Laerle de m anière à confir

m er la bonne im pression  q u ’il avait p roduite  a n té rieu re 
m ent. La rep rise  du Trouvère a é té  bonne e t a m is le public  
en be lle  hum eur. Los rappels on t succédé aux rappels.

La d irec tio n  s’occupe de rem placer Mlle F ab erth , qui a 
ré silié .

Nous apprenons que M. Dauphin, l’exce llen le  basse 
d’opéra-com ique, n’a pas ré u ss i lo rs  de son débu t dans 
M ignon, à l’Opéra-Com ique de P aris . Si cet échec pouvait le 
ram en er à B ruxelles, nous ne nous en p laindrions pas, car 
nous avons ra rem en t possédé un ch an teu r plus sob re , plus 
in te lligen t, en u n  m ot, plus véritab lem ent a rtis te . M. Dau
phin  a-t-il é té  m om entaném ent privé de ses m oyens par la 
peu r?  ou le public  paris ien  n’a-t-il pas su l’apprécier?  c ’est 
ce don t nous ne sau rio n s ju g e r . Pu isse-t-il rev en ir au théâ tre  
de  la M onnaie! Ce se ra it une  bonne aubaine d on t nous 
rem erc ie rio n s la d irec tion .

Le T h é â t r e  du  P arc  a fait sa  réo u v ertu re  avec le  M arquis  
de Villemer, de George Sand. L’on revo it avec p la isir cette  
com édie touchan te , é c rite  avec tan t d ’élégance e t de g râce.

L’in te rp réta tio n  e s t très -satisfa isan te . Mlle Subra (Caroline 
de  Saint-G eneix) joue  avec beaucoup de d ign ité , de sen si
b ilité  e t de charm e. Mu“ L augier com prend bien son rô le 
(Diane de  Saintrailles) e t le rend  avec g en tille sse . Mm" Mas
sue e st une  é légan te  e t coquette  Mme d’A rglade. M. E squier 
donne au m arqu is de  V illem er une physionom ie m isan th ro - 
pique fort b ien  en  situation  e t rend  avec ta le n t la scène de 
jalousie  du tro is ièm e acte. M. N erssart devrait m ettre  un peu 
plus de varié té  dans son jeu . Il e s t, du re s te , am usant et na
tu rel dans le rô le  du d u c d ’Aleria.

Mme M onrose et M. Lebrun com plèten t très-convenab le
m ent cet ensem ble.

Le M arquis de Villem er  e s t donc  une  rep rise  d igne  d’a tti
re r  la foule.

Voici les chiffres d es sub v en tio n s annuelles des p rincipaux  
th éâ tres eu ropéens : L’Opéra de Paris, 800,000 fr.; le th éâ 
tre  royal de  B erlin , 700,000 fr.; S tu ttgard , 623,000 fr.; le 
th éâ tre  royal de D resde, 400,000 fr.; le th éâ tre  im périal de 
Vienne, 300,000 fr.; le th éâ tre  royal de  Copenhague, 250,000 
fr.; C arlsruhe et W eim ar, 250,000 fr. ; le théâ tre  de Munich,
195,000 fr.; le th éâ tre  royal de  S tockholm , 150,000 fr.; le 
San-Carlo d eN ap les, 300,000 fr.; la Scala de Milan, 175,000 
fr.; le th éâ tre  royal de T urin , 60,000 fr.; la Pergola de  F lo
rence, 40 ,000  fr. (l’o rch estre  e s t payé pa r la ville); le Carlo 
Felice  de  Gènes, 10,000 fr.; l’Apollo de Piorne, 290 ,000 fr .;  
le Bellini de P a ïen n e , 120,000 ; la Fenice de Venise recevait 
autrefois 180,000 fr. Mais cette  largesse  e st m ain tenan t abo
lie. ___

L ’Op é r a  d e  P a r is  prép are  une rep rise  de Y A frica in e, avec 
K rauss e t V illaret.

Le T h é â t r e  L y r iq u e  à donné cette  sem aine : 1° L a  C lef 
il"Or, com éd ie  d ’Octave F eu ille t, accom pagnée de m usique 
■par Eug. Gautier. Succès d’estim e. Bouhy, Marimon et 
Achard en  on t é té  les in te rp rè te s .

2° O raziella, su jet ennuyeux de Ju le s  B arbier, m usique 
de C houdens.

3° L 'A u m ô n ie r  du régiment, liv re t am usant, m usique pi-



q u an le .de  Salom on. Ce lev er de rideau a été  fort bien  ac
cueilli.

4° R eprise de  G  irait la .
En o u tre , on y p rép are  les re p rises  de S i  j ’étais roi, le 

Barbier, le M ariage extravagant, e tc ., e tc .
A la R en a issa n c e  on é tu d ie  Flederm aus, do S trauss, qui 

portera  le nom  de « la Tsigane » , avec un  tex te  nouveau 
de D elacour e t W ild e r.

M. M apleson, l’im presario  de H e r -Ma je s t y ’s-T h e a t r e , à 
L ondres, refuse de ren o u v eler les co n tra ts  de N ilsson, Faure, 
R okitaw ski, T am berlik , T rebelli e t d’au tre s  ch an teu rs  rem ar
q uab les, vu les ap p o in tem en ts ex o rb itan ts  qu ’ils réclam ent.

C’est d’un bon exem ple.
Il p a ra îtra it que les ch an teu rs so ngen t à ex p lo iter eux-m ê

m es eu société  le T héâtre  Ita lien  de L ondres.

^ A V A R D A Q E ^ .

j L’im prim eur de la Société des A quafortistes, F. Nys, le
i charm ant garçon , le trav a illeu r in te llig en t e t dévoué, bien

connu de tous les a rtis te s , v ien t de q u itte r  B ruxelles. 11 re 
tou rne  à Paris. 11 est on ne  peu t p lus reg re ttab le  q u ’un

1 Belge qui pouvait tan t faire p o u r l ’eau-forte, so it obligé
: d’a lle r c h e rch er à l’é tra n g e r le  pain et le travail qu ’il ne
; pouvait tro u v er dans son  pays. Nous faisons des vœ ux  a r 

den ts pour que des tem ps m eilleu rs a rriv en t p o u r l 'eau - 
forte nationale , tem ps m eilleu rs qui p e rm e ttro n t à Nys de 
nous reven ir. En a tten d an t, MM. les eau x -fo rtie rs be lges 

i vont ê tre  obligés d ’envoyer leu rs  cuivres à Paris p o u r en
! o b ten ir des épreuves. Perspective  com pliquée !.. Nous so u 

ha itons « là-bas » à n o tre  sym path ique im prim eur le  travail 
j e t le su ccès q u ’il a vainem ent ch erch és à B ruxelles.

i Les p e rp lex ité s  de  Marc Véry e t de n o tre  co rresp o n d an t
j  A. M. au su je t des leçons posthum es du « P e tit -F r i tz »  ont
I touché  la Fédération A rtistique. Ayant ch erch é  son m ot

d ’o rd re  à B ruges, (ce que nous p rouvent la confron ta tion  de la 
! le ttre  du p è re  de  Fritz  éc rite  à n o tre  R édacteur en ch ef et
! la réponse  de la Fédération), la feuille  anverso ise  nous ré-
i pond, à ce q u ’elle  appelle  « un  p e tit coup de pa tte  à son
! ad resse ,»  que  c’e st p o u r « ren d re  hom m age à la m ém oire du

m ort » et p o u r « p e rp é tu e r sa  m a n iè re »  que  ces dam es 
s ’in titu len t « élèves de  Fritz  ».

. E trange exp lication  que ren d  p lus é tran g e  en co re  la ph rase  
qui su it : « Il y a actuellem en t bon nom bre d ’élèves 
d’Ing res e t de D elacroix  q u in ’on t jam ais connu ni D elacroix 
ni Ingres. » .

Non, m on ch er M. Lagye, cela p rouve to u t bonnem ent 
que  la confection des « P etit-F ritz  » e s t un  sim ple  tru c  que 

, p o u rra ien t ap p ren d re  aussi bien la tan te , la co u sin e , la
■ n ièce, que la m ère  e t la fdle.

« Nous term in o n s en souhaitan t à l ’A rtiste  que  le d icton , 
p ré ten d an t que les enfants qui on t tro p  d ’esp rit ne vivent 
pas, a it m enti p o u r cette  fois e t nous lu i p résen tons nos 
souhaits de bonne confra tern ité . »

Nous reg re tto n s  de ne pouvoir ré c ip ro q u er à la Fédéra
tion ce vœ u qui part du m eilleu r des n a tu re ls ; qu an t à ses

souhaits de bonne co n fra te rn ité , les Nouvelles de la guerre 

de n o tre  d e rn ie r  num éro  on t m on tré  ce qu’ils peuvent 
va lo ir. P au l  B iz a r d .

Nem o nous é c r it de  Paris : « Je  n ’ai po in t vu Pierre Gen- 

dron. La tenta tive  m e p araît cu rieu se . Cette levée de  rideau 
su r  des perso n n ag es en b louse  e s t, ma foi, fort audacieuse . 
J ’irai vo ir la pièce e t vous lim erai un bou t d ’artic le  su r 
cette  tran sp o sitio n  de l'A ssom m oir. Il est bien  c la ir  que 
sans le  re ten tissan t succès de n o tre  am ical m aître , on n ’au
ra it  guère  osé au-delà des ouvriers de  Manuel le  Panadin. 
Ceux-là p o rten t des vareuses, e t so n t g rav eu rs , —  tou jours . 
Avez-vous rem arqué  que dans tout le th éâ tre  rom antique, 
l ’ouvrier e s t g énéra lem en t ou g rav eu r, ou c ise leu r : un 
d em i-artis te  enfin , tous frères de la it de l ’é tonnan t G ilber 
de M arie Tudor.

» C’est égal, p o u r qu’u n  Gymnase, th éâ tre  d igne, où s ’é
bau ch en t d 'o rd in a ire  les m ariages bourgeo is q u ’on achève 
à l'Opéra-Com ique, pour q u ’au Gym nase la b louse  ait fait 
son apparition , il faut que les idées l itté ra ire s  so ien t p ro 
fondém ent b o u leversées. P our q u ’on accep te  une p ièce sem 
blable  il faut qu’il y  ait dans le public , je  ne  d ira is  pas un 
beso in  de réa lité , m ais un  besoin de nouveau, e t le m i*  
m ent n ’est pas lo in  où l’on p o u rra  sans tro p  de p eu r r is 
q u e r le vrai d ram e réa lis te , m ais Zola seul peut ten te r  cette  
parti. Ce’e st ce que je  nous souhaite . »

L 'É v e i l ,  en un  trè s -in té re ssan t feuilleton , a publié  l’h is
to riq u e  de la co lonne  du C ongrès, par Joë  D iericx de Ten- 
Hamme. Nous ne  pouvons ré s is te r  à l’envie d ’y g lan er q u e l
que peu. G lan o n s:

« M. Joseph  P oelaert fut chargé  de la co n stru c tio n  de  ce 
m onum ent, à la su ite  d ’un con co u rs  ouvert ie 15 oc tob re  
1849, auquel n ’ont été admis que les artistes faisant partie de 

l'Académ ie.
» A près un  enfantem ent laborieux  de d ix  années, e lle  fut 

inaugurée  le 26 sep tem bre 1859.
» A ussitô t le  voile tom bé, les c ritiq u es se levèren t en 

foule, am ères e t acerbes.
» Dans ce  m onum ent élevé à la L iberté, le gén ie  de  la 

L iberté  ne  se trouve  sym bolisé  nu lle  pa rt !
» Un des rep ro ch es les plus sérieux  qui a it é té  fait à ce 

m onum ent, c ’est son manque d 'unité.... La partie  de  la 
sta tu a ire  p ro p rem en t d ite  est fa ib le ... Voilà cependant 
une  œ uvre  un iquem ent é lab o rée  p a r des académ iciens 
e n tre  eux. Tous les jeu n es a r tis te s  on t é té  systém a
tiquem en t exclus des travaux. On p o u rra it la bap tiser 
« la co lonne des vieux. » E st-ce une  raison p o u r qu ’elle 
so it si c ad u q u e?  Il faut bien  avouer q u ’à cette  épo
que les p a tria rch es  de la scu lp tu re  (1) s ’en tendaien t adm ira
b lem ent à se passe r la casse et le séné. Voici, d ’ap rès un 
relevé officiel du tem ps, com m ent ces académ iciens s ’en- 
co u rageaien t m utuellem ent : « M. Guillaum e Geefs a obtenu 
ju sq u ’ici (1852) pour plus d'un million de francs de com 
m andes du gouvernem ent, y com pris la Vénus de la place 
des M artyrs ; M. Sim onis pour plus de s ix  cent m ille francs; 
M. F raik in  pour une centaine de m ille francs... »

(1) A notre époque cette cordiale entente existe tniijours, et aux 
patriarches de la sculpture il faut ajouler les patriarches de la pein
ture. N. D. L. R.



» Deux m oyens so n t m is en avant p o u r le sauvetage do 
la co lonne . Le p rem ier consisterq it à la rev ê tir  d’un p e in tu r
lu rag e  à l ’h u ile . Le second : le galvanoplastiquage, aussi 
d ép lo rab le  que le p rem ier, et m êm e davantage, lîesle  un 
d e rn ie r  m oyen : M ouler le fût de la co lonne en for ou en 
bronze en le  bou lonnant, par exem ple, dans le gen re  de la 
co lonne  Vendôm e.

» L’État ne possède-t-il pas dans ses a rsenaux  de vieux 
canons, du bronze e t du fer, d on t il pou rra it cou ler plu
s ie u rs  co lonnes, sans ru in e r le gouvernem ent. Mais nous 
n e  l ’ign o ro n s pas, la Belgique est le pays p a r exce llence  du 
p ro v iso ire , des dem i-m esures, e t de la fausse économ ie du 
bad igeonnage. .

» C’est d ire  que nous c ra ig n o n s fort de  vo ir la colonne 
co n tin u e r à s’é m ie tte r , m êm e sous les nom breuses couches 
de p e in tu re  ou de galvano d o n t on voudra l'en d u ire  écono
m iquem ent. »

I ^ N T E R M E ^ O

E R R A T A .
!N° 37 page 297, au lieu de :

Mes pensées courent devant moi, 
lire :

Mes pensers connut devant moi.

Page 298. —  2e colonne, au lieu de :
—  E t pourtant, tombant sur moi, ses veux 

Brillaient d'un fe n  si doux et n mystérieux
Que d'amour et d'angoisse y indicible mélange, 
yéî'h'e et cependant........

lire :
—  E t pourtant, tombant surmoi, ses yeux  

Brillaient d'un feu  si doux et si mystérieux
Que d'amour et d'angoisse, indicible mélange.
M on cœur battait. Pendant que, de cet air étrange*,
Sévère et cependant...........

Page 298. —  2e colonne, au lieu de :
De leur sommeil, rompant les chaînes, 
y  ai voulu réveiller les chênes; 

lire :
De leur sommeil, rompant les chaînes,
J 'à i  voulu secouer les chênes ;

Page 299. —  i r(! colonne, au lieu de :
De mes cheveux aux reflets d'or 
Je panse ta plaie et /”arrête 
Ce f lo t  de sang qui coule encore,
Viens, H enri, j ’ai guéri ta t ê t e . . .. 

lire :
—  De mes cheveux aux reflets d'or 
Je panse ta plaie et j'arrête  
Ce f l o t  de sang qui coule zw cor,
V iens donc ! je  t’ai guéri la tête !...
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l ^ U B E N g  E T  J o R D A E N p  .

L e B u ste  de R u b en s, p a r  J u l e s  P é c h e r .

L e M onum ent de Jord aen s, p a r  J o s e p h  L a m b e a u x .

Lundi 20 août, tro is ièm e  jo u r  des fêtes, on in au g u ra it au 
Musée des A nciens, à A nvers, le buste  de  R ubens. 11 est 
p lacé à l ’en trée  du M usée, su r  un  socle en g u irlan d é  de feuil
lages, largem en t décoratif, avec des m élanges p itto resq u es 
d ’o r jau n e  e t de cu ivre  ro u g e ; et l’on d ira it la g rande  figure 
d ’un h é ro s ou d ’un dieu  su r  le seuil du  tem ple . Toute la 
g lo ire  de  l’éco le  flam ande aboutit à un pareil hom m e, e t, 
ap rès l ’avo ir con tem plé  à l’e n trée , c’e st en co re  iui q u ’on a 
dans la pensée  à la so rtie , so rto  d ’énorm e sp len d eu r où se 
confondent les sp len d eu rs  m oins h au tes. Ainsi se ju stifie  ce 
b u ste  co lo ssa l, em plissan t à lui seul l ’am pleur du vestibu le , 
e t ses g randes p ro p o rtio n s  en d eh o rs du Musée s ’exp liquen t 
p a r le  ran g  q u ’occupe au dedans le  p e in tre  q u ’il glorifie . ,

Il y  au ra it p eu t-ê tre  à re d ire  à la re ssem b lan ce ; la tê te  ne 
se rap p o rte  exactem ent à aucun  des p o rtra its  connus de 
R ubens ; e t ce  n ’e st ni le R ubens à m i-co rp s, coiffé de son 
chapeau , que Pon tius a gravé en 1630, ni celui de Panneels 
d e là  m êm e date, ni le p o rtra it de  la Galerie de F lo rence , 
récem m ent gravé pa r M. J . -15. M eunier, ni le  p o r tra it g ras, 
épanoui d ’em bonpoin t e t de gén ie , du m usée du B elvédère 
à V ienne, ni le p o rtra it é re in té , lassé  de trava il e t de vie, 
du R ubens à dem i penché à une fenêtre , qui on t pu a id e r le 
scu lp teu r. R ubens, d ’ap rès Van Dyck, avait un bel a ir  de 
se ig n eu r co u rto is , avec des o n c tu o s ité s  de p rê tre , un  sou
r ire  équivoque d ’hom m e douceureux  et fin, et l ’im age que 
nous en a la issé  Paul Pon tius ne  p rê te  pas aux ferm etés 
de  la scu lp tu re . E ncore  m oins le  R ubens de F lo ren ce , si 
beau dans les o m bres chaudes des fonds, où les ch a irs  font 
une  lâche m oite , chaude, m ais annonçan t déjà le p o rtra it de 
so ixan te  ans (m usée du B elvédère), légèrem en t boursouflé.

P o u rtan t le buste  de M. Ju les P êch er est v ra isem 
blab le , il a l ’a ir  d ’ê tre  re sse m b la n t; il a l ’apparence  de 
q u e lq u ’un de connu , d ’u n iv ersellem en t célèb re  e t que l ’on 
a vu quelque  p a rt, p a rtou t, d ’un beau sp ec tre  de g lo ire , si 
vous voulez. Cela p rouve un sérieux  effort de pensée, un 
com m erce p ro longé  avec les chefs-d ’œ uvre  du m aître , et 
m ieux  en co re , la rech e rch e  de ce qui n’est pas -b an a l e t à 
la  p o rtée  de  to u t le  m onde. Il sem ble que  M. P êch er ait 
vou lu  nous d o n n er le R ubens de ses m éd ita tio n s, te l q u ’il 
le conço it au fond do lu i, et certa inem en t il a exprim é très- 
bien ce rta in s côtés e n . d eh o rs , de m ouvem ent sa illan t et 
exasp éré, qui so n t dans le gén ie  du  grand  Flam and. Voilà 
pourquo i son  œ uvre  m et, pa r com paraison , une p o in te  de 
rid icu le  au R ubens be llâ tre  e t posan t p o u r la cu isse  de la 
p lace Verle ; e t l ’on a p a reillem en t un  so u rire , quand au- 
dessu s du b u ste  m êm e, on voit se  dép loyer la s ilh o u ette  
ta illée  su r  un pa tron  de keepsake, du Rubens im aginé par 
M. de Ke'yser, l’au teu r de l ’apo théose de l ’école flam ande 
pe in te  dans les e sca lie rs  du Musée.

Le tem péram en t em porté  du p e in tre  ru tilan t, du fabrica-

te u r  de  co lo sses, esl p resque  généra lem en t éca rté , dans les 
p o r tra its  q u ’on a faits de lu i, au p rofit d ’une d istinc tion  
d’hom m e de salon é triq u é  dans des form es g rê les. Au con
tra ire , M. Ju les P êch er nous a ren d u  la vision de l ’hom m e 
sa in , v igoureux , au nez ca rré , signe de p u issance, au fron t 
lab o u ré , p lein des stigm ates de la c réa tion . E t, se fût-il 
trom pé su r d’au tres po in ts , il a réalisé  un  R ubens p lausib le , 
d irec tem en t in sp iré  pa r la contem plation  de ses œ uvres.

Uae im age, un  so uven ir p réc is  la issé  de lu i-m êm e par 
R ubens, se ra ttach e  néanm oins à la concep tion  du scu lp teu r; 
c ’est le Saint-G eorges flam bant d ’ac ier du tableau  de Saint- 
Jacques, à Anvers; debout, un peu lancé en avant, avec un 
grand  m ouvem ent d ’ad o ratio n , il dévore  de ses yeux bruns 
enflam m és les ch a irs  ro ses des fem m es é ta lées devant lu i, 
trio  m erveilleux  de fra îcheur, de c la rté , baigné dans des 
d ou ceu rs  d ’au ro re , avec des lu m iè res ten d re s  e t b londes 
qui son t com m e la m oiteu r m êm e de leu rs  beaux co rps 
dem i-nus.

Or, le Saint-G eorges n ’est au tre  que Rubens au m ilieu de 
sa fam ille, plein d ’am our, tou t chaud  de ten d re sse , et rem 
plissan t ses yeux du m irage  des choses ex is tan tes et des 
choses d isp a ru es , so rte  de v ision de l’âge m ûr où il a con
fondu Isabelle  B randt, Hélène Fourm en t, Mlle L unden 
aussi p eu t-ê tre , to u tes  ses passions, to u te  sa vie d ’hom m e 
am oureux.

Eh bien ! le b uste  deM . P êcher a quelque  chose  du Saint- 
Georges ; c ’est le m êm e profil un peu d u r, les mômes 
gran d s p lans du fron t et des jo u es , le  m êm e nez en biseau, 
et ju sq u e  dans le sen tim en t, c ’est p resq u e  la  m êm e v io
le n c e ; m ais le perso n n ag e  du tableau  a p lu tô t l ’apparence 
d ’un so lda t, d ’un guerrie r, à to u s c rin s , la ch a ir boucanée, 
les so u rc ils  "houleux, e t la tê te  du scu lp teu r ap p artien t 
p lu tô t à un  hom m e de trava il e t de  pensée. -

Dans l ’œ uvre  de M. Ju les P êch er, enfin , l ’ensem ble  e st 
su rto u t com biné au p o in t de vue d ’une idée de v ie large , 
de cé réb ra lité  p u issan te , et le fro n t est m anifestem ent une 
su p erb e  anatom ie, d ’une form e voulue, à p lans form els, 
bossuée , coupée d ’ang les, ayant l’am pleur acciden tée  des 
c rân es ép iq u es; p a r m alh eu r ces com bina isons de lignes 
p ro d u isen t de  profil une  s ilh o u ette  féline, e t de face, la 
figure nous a p a ra  un  peu p late , d’une an im alité  m al définie 
m ais rée lle . Enfin, nous eu ssio n s voulu p lus de  sim plic ité  
dans l’exécution  généra le . M. Ju les P êcher, c ’est facile à 
vo ir, s ’est p réoccupé  d ’adap ter sa scu lp tu re  au gen re  de 
g lo ire  q u ’il avait à c é léb re r; ayant p o u r ob jectif un p e in tre , 
le p e in tre  par excellence, il a visé à l ’effet co lo ré , p itto 
re sq u e , fourm illan t, au chiffonné de la c o lle re tte , aux cas
su re s  du m anteau, à l’am pleur étoffée et rem plie  des bustes 
du x v i i i '  sièc le ; m ais la p rofusion  e s t tro p  g ra n d e ; e t nous 
eu ssio n s souhaité , p o u r n o tre  p a rt, des agencem ents de 
d rap eries  p lus calm es. Cela se fût m ieux accordé  avec la 
tê te , déjà si travaillée  au p o in t de vue de l’express io n , si 
m ouvem entée dans ses lignes, si fouillée dans le déta il de 
la barbe c resp e lée  e t des cheveux  ondoyants . Enfin, une 
p lus g rande  sévérité  d’exécution eût fait p a ra ître  le  buste  
p lus g rand , et achevé de lu i d o n n er ce caractère  d ’apothéose 
que doit avoir une pareille  œ uvre dans un pareil endro it.

M. Ju les P êcher n’en a pas m oins fait une scu lp tu re  forte, 
un trava il sain e t perso n n el. C’e st de quo i il faut le louer.



On connaissait de lu i de  bons b u ste s , ayant de l’accen t et 
d e l à  v ie ;  m ais il n ’en e st pas, c royons-nous, qui aient 
l ’im portance de son  R ubens. Il e s t aussi l’au teu r de ce 
m onum ent Loos é rig é  à Anvers, au m ilieu  du p a rc , vaste 
com position  avec g randes figures nues, d’un sty le  o u tré , dans 
la m anière redondan te  de Jo rd aen s , m ais ayant à un hau t 
d eg ré  la vie des m arb res.

Jordaens e st un  frère  cadet de R u b en s; il est de la  
m êm e fam ille par le  cô té  énorm e des c réa tio n s, pa r une c e r
ta in e  vu lgarité  ép ique de s ty le , pa r la bonhom ie a lliée  à la 
g ran d eu r ; m ais il n ’a pas sucé le m êm e lait. Sa nourrice  
est b ien  la F lan d re , avec sa  g ro sse  bom bance, sa g rivo iserie  
pesan te , ses a llu res  m aritim es et ru s tiq u es . T andis que 
R ubens endosse  l’hab it de cour, fait parade de  son  o r et 
s’en to u re  d ’une d o m estic ité  pom peuse, Jo rdaens dem eure le 
bon bourgeo is on fam ille , m ène un  tra in  o rd in aire  et fait en 
grand un a rt d’observation  et de p h ilo so p h ie  un peu te rre  à 
te rre , sans coups d’a iles. Il est m oins g rand iosem en t, mais 
p lus nationalem ent po p u la ire  ; il chan te  le refrain  de la rue , 
il m et en action  des d ic to n s de bonne femm e, et une poin te 
de m oralité  perce  à trav ers sa bad in e rie  tou t d ’une  p ièce.

Quel dédain  m agnifique des belles form es, des é légances 
du sty le , de la co rrec tio n  académ ique rap p o rtée  d ’Ita lie  par 
le s  F lam ands de  se rre-chaude  ! Il aim e la ch a ir détendue, 
s ’épanou issan t à l’aise dans sa g ra isse , avec ses po telés, ses 
b o u rre le ts , ses lym phes, e t il n ’a p eu r ni des p lis  flasques 
de  la peau, ni des em potem ents de  la go rge , ni des casca
des des m entons, ni des d éb ridem en ts du  v en tre , ni de to u t 
ce  dépo itra illem en t qu i in d iq u e  une vie à part, d ’un flux 
co n stan t, dans des pays hum ides coupés de m arais et de 
canaux , sous la buée é te rn e lle  d ’un cie l chargé d’averses.

Jo rdaens e s t un  o rig ina l, ne  l ’oub lions pas, m êm e à côté 
de R ubens, don t il n ’a pas le  g én ie , m ais don t il n ’a pas non 
p lus les m an ies 'vagabondes ; il 11’est pas p ris du désir de 
v o ir l ’Italie, l ’E spagne, les pays d ’a r t  ex o tiq u e ; il est fo rte 
m ent flam and, e t la te r re  natale le g rise  de ses sen teu rs  
p u issan tes , de sa  g ro sse  v italité .

R ubens est un  p u ris te  à côté de  lui ; sa  fabrication  ne 
recu le  devant aucune dépense de m usc les ; il é tale  des 
charp en tes  com m e le m aître  m êm e n’au rait osé  en faire ; ses 
to rse s  on t l ’inégalité  e t le  hérissem en t de sacs de n o ix ; et 
il b ra sse  dans sa cuve une v ie p lan tu reu se , m olle, m oite, 
enflée, d ira it-o n , pa r les su eu rs .

P o urtan t le m êm e hom m e fit un  jo u r ' une m erv e ille  de 
g râce  flam ande, c ’e st quand  il peign it son A utom ne  du 
M usée de B ruxelles. Les belles filles nues qu i, à l ’avant- 
p lan , m o n tren t leu rs  gorges et leu rs  dos, d ’un ro se  fouetté 
p a r le  g rand  a ir , peuvent riv a lise r avec la pulpe des fru its 
m û rs, avec la c la rté  des p lus é tonnan ts bouquets; et Rubens 
a ra rem en t une form e aussi c o rrec te , sous des m agies de 
c o lo ris  p lus sa ines. C’est une so rte  de hosannah  v a inqueur, 
un  ch an t de g lo ire  dans la m anière  m ytholog ique, avec des 
nym phes e t des faunes p o u r com parses; et la ch a ir, les 
en tassem ents de fruits, et de légum es am oncelés à d ro ite  et 
à gauche, m arquen t les énerg ies d’une c réa tio n  dans son 
paroxysm e.

Détail à n o te r  ; R ubens est du parti de la cour, il est 
tiède  su r le ch ap itre  des in q u is iteu rs , de  Philippe II, du 
grand parti des opprim és ; Jo rd aen s , au c o n tra ire , affirme

une foi in dépendan te ; il se fait c a lv in is te , il fait un  large  
pas du cô té  de  l ’a r t lib re -p en seu r, dégagé des influences 
païennes et m ystiques, qui est l’a rt hollandais.

C’est à ce vrai F lam and, à cette  g lo ire  in tac te , tro p  noyée 
m alheureusem en t dans le rayonnem ent de R ubens, que la 
v ille  d’Anvers v ient d ’é rig e r un m onum ent com m ém oratif, 
dans le c im etière  de Pu tte  (te rr ito ire  ho llandais), où repose  
la dépouille  m orte lle  du grand  p e in tre . Je n ’ai pu  faire moi- 
m êm e le p è lerinage , e t ne puis par co n séquen t p a rle r du 
buste de M. Joseph  L am beaux; m ais cette  hau te  rép ara tio n , 
a lliée  au C entenaire, avait d ro it d ’ê tre  consignée  ici. Jo rdaens 
fut h la fois un e sp rit et un c a ra c tè re ; à cô té  de R ubens 
form é à l ’école de l’Italie, à côté de Van Dyck déform é à 
l’éco le  des g râces ang laises, se  pose ce p u issan t bonhom m e, 
qui su t t ir e r  de son  fonds une  c réa tion  jeune , abondan te , 
variée et qui peign it avec une pale tte  don t rien  n ’égale la 
r ich esse  e t la so lid ité .

Ca m il l e  L e m o n n ie r .

] \ |0 T E J 3  INTIMEjB.

Quand je  rentt e chez moi, la nu it, p en sif et somèt .
Je marche ina tten tif au chemin que je  suis,
Rêvassant en moi-même à des projets sans nombre,
Je m'arrête à ma porte, et ne rais où je  suis.

D'attires fois, j e  fredonne un vieil air de romance,
Oh Von parle d'amour, d'oiseaux et d'arbres verts ; 
Quand ma chanson f in i t ,  une autre recommence, 
J 'inven te  la musique, et compose les vers. '

Oui, mais le plus sotivent, je  répète une phrase 
Commençant p ar un nom que je  ne dit ai pas.
Finissant par : Je t'aim e ! . . .  E t  mon cerveau s'embrase, 
E t  pour ?nieux ni écouter, je  ralentis le p a s .

M a u r ic e  D u S e ig n e u r .

J L e ;3 U V F Î E Î S .

O B L Q M O F F  (1)

par I van Go u t c h a r o f f , trad u c tio n  de C harles D é c l in .

M. C harles Deulin ne  tire  pas de son sac ,ce tte  fois, le liv re  
qui p o rte  son nom ; celui-ci n’y e st que pour la trad u c tio n , 
m ais à l’avance l’estam pille  nous g a ran tit une  p rim eu r friande. 
Nous ferons seu lem en t o b se rv er à l’ingén ieux  co n teu r, au 
b rillan t m etteu r en oeuvre des légendes flam andes, à .l’in i
m itable c o n teu r des Contes du roi Cambrinus, que sa fabrique

. (1) Libraiiie acaüém iquc Didier et C‘% Paris-
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chôm e depuis pas m al de tem ps et nous le rappelons à l’o r  péré . Car Zakhare est un  beso in  im périeux  p o u r Oblomoff,
d re , c’est-à-d ire  à l’œ uvre . Nous avons so if de  ses g rasses p o u r le cerveau creux , incapable de  faire œ uvre de  ses
h is to ire s , qu’on  se l it , le so ir, en B rabant, la panse débou m ains et se résig n an t à p enser, à ag ir par l’in te rm éd iaire  de
to n n ée , avec un vague souven ir d ’avoir là quelque chose  de son dom estique. Or, Zakhare adore  son m aître  et le calom 
p are illem en t tru cu len t chez le m aître  pa r excellence du rire n ie , lui p rêche  l’économ ie e t s ’en ivre  à ses dépens, se ferait
la rg e , des p ru rits  do langue , des con tes non m âtinés, chez tu e r  pour lui cl n’avancera it pas le pied pour l'a ider à so rtir
R abelais, e t M. C harles Deulin fe ra it œ uvre sage de repasser de son lit. Jetez à trav ers  cette  donnée le personnage  épiso-
par Condé, p a trie  des franches lippées e t des belles h isto ires dique de  Stoltz, vif e t rem uant celu i-là , une be lle  jeu n e  fille,
c ro u stillan tes  —  com m e la c roû te  des flammiches. Olga, qui ten te  de  g u é rir  Oblomoff, des p aro les de ten d re sse

M. Deulin p rend  son au teu r en R ussie : il s ’appelle  Ivan échangées, un m ariage prom is e n tre  Oblomoff et Olga, ma
Goutcharoff, e t nous savons par le préface qu’il su iv it Tour- riage  qui se term ine  en tre  Olga e t Stoltz ; vous aurez  cette
guéneff, Pisem sky, Dostoïevsky, dans leu r cam pagne n a tu ra  pe tite  h is to ire  in tim e d’un c œ u r qui m oisit, d’une m aladie
lis te  c o n tre  le rom antism e de Lerm onloff et de  Pouchkine. incurab le , d ’une société qui s ’a troph ie . Elle sem bla si v ra ie ,

Nous savons aussi qu ’il naquit en 181‘2, à S im birsk , qu ’il lo rsq u ’elle paru t, q u ’e lle  donna naissance à un m ot —
n’aborda la litté ra tu re  que vers 4846, c’est-à-d ire  à tren te - l ’ Oblomovisme —  et ce m ot serv it à d ésig n er l’espèce de
q uatre  an s, et qu’il n ’a é c r it ju sq u ’ici que tro is  ouvrages. p laie  m orale  p a rticu liè re  au h é ro s de Goutcharoff.

Dans son p rem ier rom an, in titu lé  une H istoire ordinaire, L’écrivain ru sse  a une m anière très-p erso n n e lle , un parti
il m et en scène un rêveur qui re g re tte  sa jeu n esse  oisive, pris de  p o u sse r à ou trance son type, une é tonnan te  con
vit dans les nuages e t len tem en t a rriv e  à l’âge m û r, à jam ais sc ience  dans la m ise en œ uvre du déta il. Il sem ble  c ra in d re
perd u  pour l’ac tion , m iné par des langueurs m o rte lle s. Or, tou jours de ne pas m ettre  assez en lum ière  les irréso lu tio n s
cette  c réa tion  résum ait la to rp eu r in te llectue lle  et m orale de son caractère , et il pousse  ju sq u ’à la p h o tograph ie  le
où le règne  de N icolas avait p longé la R ussie. « T andis que sc ru p u le  de tou t d ire ,d e  to u t ex prim er. Chose bien  cu rieu se ,
le peuple chan tait sa tr is te sse  dans des ch an ts  m élancoli tou te  la p rem ière  p a rtie  du liv re  se passe en  conversations ;
q u es, la pensée des écrivains é ta it étouffée sous le bâillon Oblomoff appelle  Zakhare e t Zakhare a rriv e  après s’ê tre
du s ilen ce, on ram pait sous le jo u g  du despotism e. » longtem ps fait d é s ire r; pu is, Oblomoff ge in t, larm oie, éch a

Le liv re  fît év én em en t: .chacun le reco n n u t dans le m a faudé des p ro je ts, veut se co u cher, se  réveille , veut m anger,
n iaque fiévreux q u ’il m ettait en scène, dans ses rêves d ’ac repousse  les a lim ents, ballo tté  en tre  m ille choses dont
tion  auxquels succédaien t des s tu p eu rs . P u is , pendan t douze aucune ne se fait; e t Zakhare, de son cô té , ra ille , g o u r
an s, l’écrivain  garda le  silence. m ande, fait des m ots, ne se décide ni à re s te r  ni à s ’en

Oblomoff M  sa re n tré e  dans la v ie litté ra ire  e t c ’est ju s te  a lle r. Or, tou t l’hom m e est dans cet en tre tien  e t rien  ne le
m ent le  liv re  qu’a trad u it M. Deulin. Or, Oblomoff e s t le nom ren d ra it p lus vivant, ne le fe ra it m ieux so r tir  de son  cad re .
d ’un p e rsonnage  au tou r duquel s’enrou le  to u t le ré c it. Si C’est que l’au teu r a l ’in tu ition  des m oindres sensa tions de
Adonieff, lé  h é ro s  d 'une H istoire ordinaire,é ta it un  m oribond cette  con sc ien ce  endorm ie, e t il la su it pas à pas, à trav ers
qui lu tte  co n tre  l’agonie , Oblomoff est, un m o rt qu’on galva les com plications d ’une adm irable  étude psycholog ique. Là
n ise . De p a rt e t d’au tre , c 'e s t le rêve su r  p lace, le  d é s ir  de est son o rig in a lité  de con teu r.
m arch er, d’a g ir , de p ren d re  pa rt à la bata ille , de  la isser Un m ot de la trad u c tio n . JI. C harles Deulin nous d it qu’il
quelque  chose de soi ap rès soi, m ais tou t cela à l’é ta t de  ch i a suivi le tex te  avec la fidélité la p lus rigo u reu se . C’e st un
m ère , dans les p ro fondeurs troub les d e là  p en sée ; e t le point don t il nous est m alaisé de ju g e r ;  m ais son réc it est
som m eil a rriv e  au bou t, l’irrém éd iab le  som m eil du cerveau sim ple , trè s -lu c id e , d ’une langue souple qui se  p rê te  aux
e t du co rp s qui rêve  au n éan t, ce las de  vagues songeries . finesses les p lus délicates de l’observation .
Sans cara c tè re , sans énerg ie , sans in itiative, Oblomoff nous
re p ré se n te  le. p roduit ex trêm e d’un despo tism e qui a fait son C. d e  Bu r n o t .

tem ps.
P ar ces cô té s , G outcharoff e s t un  écrivain  national, un —

écrivain  type, e t il a sa place m arquée dans le panthéon des
v ra is  hom m es de le ttre s . Ce qu’il p e in t, c’est le m ilieu dans
lequel il v it, c’e s t l’a ttrac tion  ir rés is tib le  des influences so

ÿ V N A F ( C H l E .cia les, c ’est le m al don t il n souffert peu t-ê tre  lui-m êm e, car
il e s t difficile d ’ex p liquer au trem en t l’apathie d ’un écrivain
qui pendan t douze ans cesse  d’é c rire . Oblomoff est une  so M. Camille R enard , dans les « quelques m ots de préface »
cié té  e n tiè re , e t sans le voulo ir, G outcharoff fait en l’écrivan t de son Salon de Gand, débu te  ainsi : « L orsque, dans un
un pam phlet d’une haute p o rtée  m orale. p a rti po litique, dans une secte  ph ilosoph ique  ou- dans une

Ne vous a ttendez pas à des pé rip é tie s  ém ouvantes ; toute éco le  d ’a rt, les d iscu ssio n s de déta ils l ’em p o rten t su r les
l’action  se  passe dans cet hom m e, cet Oblomoff qui rêve d e  lu tte s  de p rin c ip es , lo rsq u e  l ’in te rp ré ta tio n  de la le ttre
bou t e t d o rt en rêv an t. Voilà le th éâ tre  e t voilà l’acteu r. s ’e st peu à peu su b stitu ée  à l ’in te rp ré ta tio n  de l ’esp rit,
Quant au com parse  —  il y en a u n  —  c’e st le dom estique lo rsq u e , enfin, l ’étude de  l ’accesso ire  a fait p e rd re  de vue la
se rf  Zakhare. Celui-ci rayonne dans l’o rbe  de  son m aître , il re ch e rch e  du bu t cap ita l, on peu t affirm er avec conviction
est l ’om bre de celte  lum ière, il e s t le  m anteau de N essus de q u ’il y a anarchie et que cette  anarch ie  est le p ré lu d e  d 'u n e
c e t in fo rtuné  qui le ha it, le chasse  e t le  rappelle  en d ése s décadence certa in e  du p a rti, de la sec te  ou de l ’école.



» Depuis long tem ps déjà, la div ision  règne  parm i les 
a rtis te s . »

Dites : depuis to u jo u rs  ! Et perm ettez-nous, M onsieur, 
d ’a jou ter q u ’en déplorant a u jo u rd ’hui cette  anarchie, vous ! 
re tardez. Il y a plus de dix ans déjà, Em ile Zola s ’est écrié  : , 
«N ous som m es en p le ine  an arch ie , e t, p o u r m oi, cette  anar- j  

ch ie  e st un sp ec tacle  cu rieu x  e t in té ressan t. Certes, je  re - j 

gre tte  le g rand  hom m e ab sen t, le d ic ta teu r, m ais je  m e plais j 
au spec tacle  de to u s ces ro is  se  faisant .la g u e rre , de cette  ! 
so rte  de rép u b liq u e  où chaque c itoyen est m aître  chez lui.
Il y  a là une som m e én o rm e  d’activ ité  dépensée , une vie 
fiévreuse et em portée . On n’adm ire  p as  assez cet enfante
m ent co n tin u  et obstiné  de n o tre  époque ; chaque jo u r est 
signalé  pa r un nouvel effort, par une nouvelle  c ré a tio n . La 
tâche est la ite  e t rep risé  avec acharnem en t. Les a rtistes 
s ’enferm ent chacun dans le u r  co in  et sem blen t trava iller à 
pa rt au chef-d’œ u v re  qui va d éc id er de la p rochaine  éco le  ; 
il n’y a pas d’éco le, chacun peu t e t veut devenir le m aître . 
Ne pleurez donc pas su r  n o tre  âge, su r .les destinées de 
l’Art ; nous assis to n s à un  lab eu r p rofondém ent hum ain , à 
la lu tte  des d iverses facultés, aux couches laborieuses d ’un 
tem ps qui doit p o rte r  en lu i un  grand  et bel aven ir. N otre 
a rt, l ’an arch ie , la lu tte  des ta len ts , est sans doute l’exp res
sion fidèle de n o tre  so c ié té  ; nous som m es m alades d ’in d u s
tr ie  et de  sc ience, m alades de p ro g rès ; nous vivons dans la 
fièvre p o u r p ré p a re r  une vie de paix  à n os fils ; nous c h e r
ch o n s, nous faisons chaque  jo u r  de nouveaux essais ; nous 
c réo n s p ièce à p ièce  un  m onde nouveau.

» N otre a rt do it nous re ssem b le r : lu tte r  pour se  ren o u v e
ler, vivre au m ilieu  du d éso rd re  de to u te  reco n stru c tio n  
p o u r se rep o ser un jo u r  dans une beau té  e t dans une paix 
p rofondes. A ttendez le g ran d  hom m e de dem ain , qui d ira  le 
m ot que nous cherchons en vain  ; m ais, en a ttendan t, ne 
dédaignez pas tro p  les trav a illeu rs  de ce jo u r qui suen t 
sang  e t eau e t qui nous donnent la vue m agnifique, d ’une 
soc iété  en travail d ’enfantem ent. » ' E m il e  Zo l a .

j S A C  A U  D O g  H).

L e  soir arrive, il faut pourtant rentrer ! L a  sœur qui surveillait 
la  salle des vieux nous dit avec sa petite vo ix  flûtée et sa bouche 
en fleur : « M essieurs le* m ilitaires, vous avez eu bien froid la 
nuit dernière, mais vous allez avoir un bon lit. " E t elle  nous 
emmène dans une grande salle où fignolent au plafond trois veil
leuses m al allumées. J ’ai un lit  blanc, je  m ’enfonce avec dëlices 
dans les draps qui sentent encore la  bonne odeur de la  lessive. 
L ’on n ’entend plus que le  souffle ou le ronflement des dormeurs. 
J ’ai bien chaud, mes yeux se ferm ent, je  ne sais plus où je  suis, 
quand un gloussement p rolon gé,m e réveille. J ’ouvre un œ il et 
j ’aperçois, au pied de mon lit, un individu qui m e contem ple. Je 
me dresse sur mon séant. J ’ai devant m oi un squelette m al tendu 
de bribes de peau, au sommet duquel flotte, sur un cou de héron, 
une tête hideuse, aux chairs flasques et com me blettes, à la bouche 
ouatée de bourrelets rouges d!pù s’échappe ce gloussement continu.

(1) Voir n°* 33, 34, 36, année 1877.

Je lui demande ce qu’il me veut. Pas de réponse. Je lu i crie : 
a Allez-vous-en, laissez-moi dorm ir! « I l me montre le  poing. 
A h  ! ça, mais j ’ai affaire à un fou furieux ! Tandis que je roule une 
serviette au bout de laquelle je fais un nœud bien serré, il avance 
d ’un pas, je saute sur le  parquet, je  pare le  coup de poing qu’il 
m ’envoie, et lui assène en riposte, sur l ’œil gauche, un coup de 
serviette à toute volée. l i e n  voit trente-six chandelles, se m e sur 
m oi, je  m e recule et lui décoche un vigoureux coup de pied dans 
l ’estomac.. I l  roule par terre, entraîne dans sa chute une chaise qui 
rebondit, le  dortoir est réveillé P ard o n ; accourt en chemise pour 
me prêter m ain-forte, la sœur arrive, les infirmiers s’élancent sur le 
fou qu’ils parviennent à grand ’peine à faire recoucher.

L ’aspect du dortoir était éminemment cocasse. A u x lueurs d ’un 
rose vague qu’épandaient autour d ’elles les veilleuses mourantes 
avait succédé le flamboiement de trois lanternes. L e  plafond noir 
avec ses ronds de lumières qui dansaient au-dessus des mèches en 
combustion éclatait maintenant avec ses teintes de plâtre fraîche
ment récrépi. L es m alades, une réunion de Guignols hors d ’âge, 
avaient em poigné le morceau de bois qui pendait au bout d ’une 
ficelle au-dessus de leur lit, s’y  cramponnaient d ’une m ain, et 
faisaient de l ’autre des gestes terrifiés. A  la vue de ces têtes fu
nambulesques, de ces bouches ébréchées, de ces yeux ouverts, 
comme des bondes de tonneaux, de ces chefs vermoulus qui oscil
lent sous d ’interminables casquamèches, ma colère tom be, je me 
tords de rire, Pardon suffoque, les infirmiers sont ébahis, il n’y  a 
que la  sœur qui garde son sérieux et parvienne, à force de prières 
et de menaces, à rétablir l ’ordre dans la chambrée.

L a  nuit s’achève tant bien que mal ; le m atin, à six heures, un 
roulement de tambour nous réunit, le directeur fait l ’appel des 

hommes. N ous partons pour Rouen. A rrivés dans cette v ille , un 
officier dit au m alheureux qui nous conduisait que l ’hospice était 
plein et ne pouvait nous loger. E n attendant, nous avons une heure 
d’arrêt. Je jette mon sac dans un coin de la  gare, et nous voilà 
partis, Pardon et m oi, errant à l ’aventure, nous extasiant devant 
l ’église de Saint-Ouen, nous ébahissant devant les vieilles maisons. 
N ous admirons tant et tant, que l ’heure s’était écoulée depuis 
longtem ps avant même que nous eussions songé à retrouver la gare.
» I l  y a beau temps que vos camarades sont partis, nous dit un 
em ployé du chemin de fer ; ils sont à E vreux ! «

D iable ! le  premier train ne part plus qu’à neuf heures.—  A llons 
dîner ! —  Quand nous arrivâmes à Evreux, il faisait nuit com plète. 
N ous ne pouvions nous présenter à pareille heure dans un hospice, 
nous aurions l ’air de malfaiteurs ; la  nuit est superbe, toutes les 
chandelles du bon D ieu sont allumées là-haut, nous traversons la 
v ille , et nous nous trouvons en rase campagne. C ’était le temps de 
la  fenaison, les gerbes étaient en tas. N ous avisons une petite 
m eule dans un cham p, nous y  creusons deux niches confortables, 
et je ne sais si c ’est l ’ odeur troublante de notre couche, le  parfum 
pénétrant des bois qui nous entourent ou ces m ille broderies d ’or 
qui scintillent là-haut qui nous émeuvent, mais nous éprouvons le  
besoin de parler de nos amours passées. L e  thèm e était inépuisable ! 
Peu  à peu, cependant, les paroles deviennent plus rares, les enthou
siasmes s’affaiblissent, nous nous endormons. « Sacrebleu ! crie 
mon voisin qui s ’étire, quelle heure peut-il bien être? « Je me ré
v eille  à mon tour, le  soleil ne va pas tarder à se lever, car le  grand 
manteau bleu se galonné à l ’horizon de franges de soie rose. 
Q uelle m isère! il va falloir aller frapper à la porte de l ’hospice, 
dormir dans des salles tout im prégnées de cette odeur fade sur la
quelle revient, comme une ritournelle obstinée, l ’âcre senteur de 
la poudre d ’ïodoforme !

N q u s reprenons tout tristes le chemin de l ’hôpital. On nous 

ouvre, m ais, hélas! un seul de nous est admis : Pardon; et moi l ’on 
m ’envoie au lycée. L a  vie n ’était plus possible ! E tre seul ! Je me 
désole, j ’erre comme une âme en peine dans les cours et sous les 

voûtes basses de ce collège qui est, entre parenthèses, un ancien

l i .
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cloître. M on seul plaisir consiste à déchiffrer des vers inscrits par 
les moines sur les m urailles. O piètre consolation ! m isérable adju
v a n t! Jugez par ces trois strophes que j ’ai textuellem ent copiées 

du désordre poétique qui agitait les bons pères :

O croix qui veut Vaustère, ô chair qui veut le doux,
O monde, ô évangile, immortjls adversaires ! '
Les plus grands ennemis sont plus d "1 accord que votts,
E t  les pôles dti cu l ne sont pas plus contraires l

. On monte dans le ciel par un chemin de pleurs,
Mais qzie leur amertume a de douceurs divines !
On descend aux enfers p a r  zin chemin de fletirs,
Mais, hélas ! qtie ces fle u rs  nous préparent d'épines!

L a  f le u r  qtn, dans un jour, sèche et s'épanouit, .
Les boules d 'a ir et d'eau qu'un petit souffle casse,

. Une ombre qui paraît et qid s'évanouit,
Nous représentent bien comme le monde passe ! .

Je m éditais une évasion, quand un jour l ’interne de service des
cend dans la cour. Je lui montre ma carte d’étudiant en droit, il 
connaît Paris, le quartier Latin . Je lui explique ma situation. » Il 
faut absolument, lui dis-je, ou que Pardon vienne au lycée, ou que 
j ’a ille le  rejoindre à l ’hôpital. " I l réfléchit, et le  soir, arrivant près 
de mon lit, m e glisse ces mots dans l ’oreille : » D ites, demain 
m atin, que vous souffrez davantage. ■» L e  lendem ain, en effet, 
vers sept heures, le médecin fait son entrée ; un bien singulier mé
decin ! un petit tonneau pédantesquement vêtu de noir, roupieux 
et sale. C ’était, au dem eurant, un brave et excellent homme. I l 
n ’avait que deux défauts : celui de faire l ’absinthe en parlant et 
celui de vouloir se débarrasser de ses m alades, coûte que coûte. 
Tous les matins, la scène suivante se passait : » A h !  ah ! le gail
lard, criait-il, quelle m ine il a ! bon teint, pas de fièvre ; levez-vous 
et allez prendre une bonne tasse de café ; mais pas de bêtises, vous 
savez, ne courez pas après les jupes ; je vais vous signer votre exeat, 
vous retournerez demain-à votre régim ent. » M alades ou pas m ala
des, il en renvoyait trois par jour. Ce m atin-là, il s’arrête devant 
m oi et dit : » A h !  saperlotte, mon garçon, vous avez meilleure 
m ine! » Je me récrie, jam ais je n ’ai tant souffert! I l me tâte le  
ventre : » M ais ça va m ieux, murmure-t-il, le ventre est moins 
dur. " —  Je proteste. —  Il semble étonné, l ’interne lui dit alors 
tout bas : » I l faudrait peut-être lui donner un lavem ent, et nous 
n ’avons ici ni seringue ni clysop om p e; si nous l ’envoyions à l ’hô
p ita l? —  T ien s, mais c ’est une idée, » dit le brave homm e, en
chanté de se dépêtrer de m oi, et, séance tenante, il signe mon 
b illet d ’admission. O mes confrères en dyssenterie, ne jetez plus 
de regards craintifs sur la pom pe mignonne qui fume à votre che
v et! Q u ’elle soit à jam ais bénie, cette pom pe bienfaisante qui m ’a 
fait retrouver mon peintre! C ’est elle qui, avec sa robe d ’un vert 
glauque, son piston qui chantait et son serpentement de tuyaux 
gonflés,, m ’a fait connaître les charmes de l ’am itié, ces charmes 
q u i... q u e..., etc., etc. (voir pour la  suite C l C E R O ,  De Amicitia).

Toujours est-il que j ’étais radieux. Je boucle mon sac, et, sous 
la  garde d ’un servant du lycée, je fais mon entrée à l ’hôpital. Je 
retrouve Pardon ! Par une chance incroyable, le  corridor où il 
couche, faute de places dans les salles, contient un lit vide près du 
sien ! Nous sommes enfin réunis ! E n sus de nos deux lits, quatre 
grabats longent à la queue-leu-leu les murs enduits de jaune. Ils  ont 

pour habitants un soldat de la ligne, deux artilleurs et un hussard. 
L e  reste de l ’hôpital se compose de quelques vieillards gâteux ou 
toqués, de quelques jeunes hommes, rachitiques ou bancroches, et 
d ’un grand nombre de soldats, épaves de l ’armée de M ac-M ahon, 
qui, après avoir roulé d ’ambulances en ambulances, étaient venus 
échouer sur cette berge. Pardon et m oi, nous sommes les seuls qui 
portions l ’uniforme de la  m obile de la Seine ; nos voisins de lit

étaient d ’assez gentils garçons, plus insignifiants, à vrai dire, les 
uns que les autres; il y  en avait des gros et des courts, des efflan
qués et des m inces; c ’étaient, pour la  plupart, des fils de paysans 
ou de fermiers rappelés sous les drapeaux lors de la déclaration de 
guerre. Tandis que j ’enlève m a veste, arrive une sœur, si frêle, si 
jo lie , si m ignotte, que je  ne puis me lasser de la  regarder ; les 
beaux grands yeu x! les longs cils b lon d s! les jolies dents! et 
bonne ! E lle  me demande pourquoi j ’ai quitté le  lycée ; je  lui expli
que en des phrases nébuleuses comment l ’absence d ’une pompe 
foulante m ’a fait renvoyer du collège. E lle  sourit doucement et me 
dit : " O h ! monsieur le soldat, vous auriez pu nommer la chose 
par son nom, nous sommes habituées à tout ! »  —  L a  brave fille ! 
Je crois bien qu’elle  devait être habituée à tout, ca rie s  soldats ne 
se gênaient guère pour se livrer à d ’indiscrètes propretés devant 
elle. Jamais, d ’ailleurs, je ne la  vis rougir; elle passait entre eux, 
calme et m uette, sem blant ne pas entendre les immondes îécits 

qui se débitaient dans les cham brées autour d ’elle.

D ieu ! m ’a-t-elle gâté ! l ’excellente sœur ! Je la  vois encore, le 
m atin, alors que le  soleil s’amusait à casser sur les dalles l ’ombre 
noire des barreaux des fenêtres, s’avancer tout doucem ent, au fond 
du corridor, les grandes ailes de son bonnet battant sur son visage. 
E lle  arrivait près de mon lit avec une assiette qui fumait et sur le 
bord de laquelle luisait son petit ongle bien taillé. —  « L a  soupe 
est un peu claire, ce m atin, disait-elle avec son jo li sourire, je vous 
apporte du chocolat ; mangez vite pendant qu’il est chaud ! « —  
O sœur A n gèle! j ’ai bien souvent pensé à vous, et si jam ais je re

tourne à Evreux, vous serez la première personne que j ’irai voir ! 
O  l ’exquise fille et la  jo lie  causeuse! On ne pouvait vivre près 
d ’elle sans l ’aimer, et pourtant sa vue me rendait un peu triste ; on 

sentait si bien sous ce masque .grave une folle gaieté qui pétillait ! 
Parfois m ême, ses yeux s’éclairaient, son sourire alangui devenait 

adorablement m utin; puis, comme si elle se fût reproché cet ins
tant d ’oubli, e lle  devenait sérieuse, s’en allait à pas lents, les yeux 
baissés, et moi je la suivais du regard jusqu’à ce qu’elle  eût disparu !

M algré tous les soins qu’elle me prodiguait, je  m ’ennuyais à 
mourir dans cet hôpital. M on ami et m oi, nous en étions arrivés à 
ce degré d ’abrutissement qui vous jette sur un lit s’ essayant à tuer, 
dans une somnolence de bête, les longues heures des interm inables 

journées. L es  seules distractions qui nous fussent offertes consis
taient en un déjeuner et un dîner, et encore, les prem iers temps, 
nous ne pouvions avaler notre pitance du matin. C ’était l ’heure 
de la visite, et le docteur choisissait ce moment pour faire ses opé
rations. L e  second jour après mon arrivée, il fendit une cuisse du 
haut en bas; j ’entendis un cri déchirant, je  m e sentis pâlir, je 
fermai les yeux, pas assez cependant pour que je ne visse une ro
sée sanglante s ’éparpiller, en larges gouttes, sur son tablier blanc. 
C e  m atin-là, je ne pus manger. Peu à peu, cependant, je finis par 
m ’aguerrir; je  m e contentais de détourner la  tête et de préserver 
ma soupe de la pluie ronge qui tombait. —  E n attendant, la  si
tuation devenait intolérable. N ous avions essayé, mais en vain, 

d e ‘ nous procurer des livres-et des journaux; nous-en étions ré
duits à passer des m atinées entières à dormasser et à fumer, nous 
étirant toutes les vingt minutes, échangeant quelques mots, puis 
nous renfonçant la  tête dans le traversin. Cette déplorable vie 

durait depuis plusieurs semaines, quand un m atin, Pardon qui, 
contrairement à son habitude, avait rôdé, toute la journée de la 
veille , dans la cour, me dit : « Viens-tu respirer un peu l ’air des 
cham ps? « Jè dressai l ’oreille, comme bien vous p e n se z.—  « Il 
y  a un préau réservé aux fous, poursuivit-il; ce préau est v id e; en 
grimpant sur le toit des cabanons, et c ’est facile, grâce aux grilles 
qui garnissent les fenêtres, nous atteignons la crête du mur, nous 
sautons et tombons dans la campagne. A  deux pas de ce mur, s’ou- 
vre une des portes d’Evreux. Q u ’en dis-tu?

(A-suivre.) J.-K . H u y s m a n s .
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T h é â t r e  d e  la  Mo n n a ie . —  Suite de  succès p o u r la troupe  
de g rand-opéra . Mme Fursch-M adier m érito  une  m ention  
spécia le  à cause  de  la p u re té  de son  sty le , de la co rrec tio n  
e t de la sim plic ité  de son chan t; n o tre  prim a-donna ne 
re co u rt jam ais à ces écla ts - d e  voix , à ces sou tènem ents 
ex agérés de n o tes, à ces v aria tions de  rhy thm e de si m au
vais goû t qui p la isen t souventefois aux chan teuses et à une 
p a rtie  du p ub lic . E lle do it ses succès à la v é rité  dram atique 
e t à la p u re té  de son  c h an t; elle rem p lit les rô les  de Rachel 
dans la Juive, d ’A lice dans Robert, d ’une façon rem arquable .
—  M. T ourn ié  a fort bien  chan té  E léazar et R obert. Les 
au tre s  in te rp rè te s  so n t égalem ent d ignes d ’éloges, sauf 
peu t-ê tre  M. Q ueyrel, la p rem ière  basse , qu i, doué de qua
lités sé rieu ses, pèche  parfo is par la ju s tesse  des in tonations.

-JJo u s avions e sp é ré  que ce  défaut d isp a ra îtra it avec l ’ém o
tion  in séparab le  des d é b u ts ; m ais il sem ble p asse r à l’éta t 
ch ro n iq u e . Item, de  M. Choppin, qui est mal à l ’aise dans 
M ignon  ; ce L othario  ne p eu t ch an ter à dem i-voix sans b a is
se r  de ton considérab lem en t.

T h é â tr e  d e s  Ga l e r ie s . — Le public  a sa lué  de m oull 
éc la ts  de r ire  la p rem ière  de la Pondre d'escampette, de 
MM. H ennequin , Bocage e t B lum , p ièce  im possib le  à d é c rire  
du re s te , succession  am usante  de q u ip roquos d éso p ilan ts ... 
M. Noël Martin e st bien dans le rô le  de  M ontengraine, petit 
com m erçan t mis à la tê te  d ’un  . conse il d ’adm in istra tion . 
G arnier personnifie  d ’une  façon réu ssie  l ’actio n n aire  g rin 
cheux . Mention hono rab le  àM . N oblet, Mmes W ilhelm  et 
F rance. Mise en scène  réu ssie .

Ca n ta te  d e  M. T i n e l . —  L’audition  officielle de  l ’œ uvre 
gratifiée  du p rix  de Rom e nous a convaincus que n o tre  
jeu n e  lau réat a un vrai tem péram en t m usical. M. T inel po s
sède non-seu lem ent la sc ience acqu ise  pa r l ’é tude, m ais 
aussi les q u a lités natives, pour a insi d ire . Sans doute la 
Cloche de Roland  n’est pas une  œ u v re  parfa ite  ; e lle  trah it 
parfo is l ’inexpérience  de la jeu n esse  e t les p réoccupations 
que fait n a ître  l’é tude des au teu rs; l ’o rch estra tio n  n ’e s t pas 
ir rép ro c h ab le ,e t certa in es rém in iscences se  font jo u r ;  m ais 
on ne peut ju g er le jeu n e  a rtis te  qui p rend  son e sso r à la 
to ise  du m usicien  rom pu à tous les travaux de son  art.

La can tate  de Tinel révèle des d ispositions p lus q u ’o rd i
naires, et la m anière  don t e lle  e st o rch estrée  et conduite  
dém ontre  les p ro g rè s  réa lisés  pa r l ’ense ignem ent depuis 
une dizaine d’années.

L’in tro d u c tio n  s ’annonce pa r un  m otif larg e , b ien  en 
situation , e t qui ind ique le  su je t. L’aecen t est so lennel et 
m ajestueux. La seconde partie , p eu t-ê tre  un  peu longue, est 
habilem ent trava illée . L’idée en est poé tique  et d is tinguée  ; 
e lle  nous sem ble un  ch arm an t tableau des d o u ceu rs  de la 
paix. Mais nous n ’exam inerons pas pa r le m enu chacun 
des m orceaux , nous b o rn an t à c ite r  les p lu s rem arquab les : 
un  beau réc it se  term in an t pa r le  c h œ u r des sp ec tre s , m otif 
p rin c ip a l de  la can tate , — l ’a ir  du tis se ran d , le  duo du 
tisserand  e t de sa fem m e. La vision du com bat e st aussi une 
be lle  page, ainsi que le ch œ u r des fem m es e t des enfants. 
Le succès le p lus m arqué  a cependant été  pour la m arche 
trio m p h a le . N otons que le c h œ u r final, explosion  de

patrio tism e , te rm ine  d’une façon h eu reu se  ce trava il re m a r
quable  p o u r un aussi jeu n e  hom m e.

Ce qui nous frappe su rto u t dans la cantate  de M. T inel, 
c ’e st l’absence de v u lgarité . On sen t que l’é tude  des bons 
au teu rs  a com plété les tendances n a tu re llem en t re levées du 
com positeu r. Les form ules son t absen tes ; les m élodies ne 
so n t pas coulées dans ces m oules uniform es dont les am a
teu rs  de succès de m auvais goût font un em ploi co n stan t. 
Nous so u h a ito n s à M. Tinel de trava iller con sc ien cieu sem en t 
et de ne  pas re ch e rch e r les app laud issem ents. Son succès 
est a ssu ré . .

L’in te rp ré ta tio n  a été  aussi bonne q u ’on pouvait l’esp ére r, 
vu le  peu de répé titio n s et le tem ps lim ité  don t le s  in te r
p rè tes  on t pu d isp o se r. MM. B lauw aert e t Van C auteren, et 
Mlle G ilbert (loeo Mmc W outers indisposée) on t fort bien 
chan té  les soli.

R eq u ie m  de  M. T il m a n . — Cette œ uvre  consc iencieuse  et 
bien trava illée  avait é té  com posée pour le *25° an n iversa ire  
de la m ort de la re ine  ; nous l ’avons en ten d u e  de  nouveau et 
avec p la is ir  à Sle-Gudule, le 24 sep tem bre. L’au teu r se  joue 
de to u tes  les difficultés de la fugue. Le K yrie  à hu it voix 
rée lle s  est écrit avec a rt, m ais le P ie  Jesu  est à n o tre  avis 
la m eilleu re  in sp ira tio n  du Requiem.. Les soli de MM. Me- 
ch elae re  e t T yckaert p ro d u isen t bon effet. L’ensem ble  a de 
l’un ité  et e s t é c rit dans le  sen tim ent re lig ieux  qui convient 
à un office des m orts .

Strakosch v ien t de tra ite r  avec MM. Stoum on e t C alabrési 
pour des rep résen ta tio n s que  Mme Adelina P a tti donnera  en 
jan v ie r ou février au th éâ tre  de la M onnaie. Le célèbre  
im présario  a fait des p ro p o sitio n s à Mlle Minnie Hauk pour 
un engagem ent à D rury Lane, m ais ses offres on t été  re 
fusées. .

/ ,  La Société de m usique m et à l ’é tude la V ie d'une Rose, 

de Schum ann, une d e  ces œ uvres charm an tes que l’on ne 
sau ra it tro p  en ten d re . Nous félicitons la com m ission  et 
M. W arno t de ce t heu reu x  choix .

,%  Le prochain  festival rh én an  aura  lieu  à la  Pentecôte
1878, à D usseldorf. R ubinstein  en au ra  la d irec tion  et fera 
ex écu ter une  de ses g randes p ro d u c tio n s ly riq u es e t sa 
sym phonie  d ram atique.

M. T h iers é ta it am ateur de m usique e t, qui p lus e st, co n 
n a isseu r. L orsqu’en 1834 Boïeldieu rev in t d ’un voyage de 
san té  en I ta lie , M. T hiers l ’in terrogea su r  ses re sso u rces  et 
tâcha  de lu i ob ten ir une  p lace à la B ib lio thèque. N’ayant pu 
ré u ss ir , il le fit nom m er p ro fesseu r de  com position  au 
C onservato ire. '

Les délégués des com ités W agnériens a llem ands se  so n t 
réu n is  à Bayreuth pour y  é tab lir  les bases de l’école de m u
sique p ro je tée  pa r le m aestro . Cette éco le  se ra  fondée à 
B ayreuth , d ’après les idées ém ises pa r W agner dans ses 
œ u v res re la tivem en t à la réo rg an isa tio n  du C onservatoire 
de M unich. Les com ités W agner so n t ch arg és de recu e illir  
des so u scrip tio n s dans ce bu t. 7,500 francs on t é té  sou scrits  
séance ten an te  p a r les délégués. W agner leu r a jo u é  la n o u 
velle  partition  de Pa rcival. Nous d o n nerons dans n o tre  p ro 
chain  num éro  le  résum é des s ta tu ts  de la nouvelle  école de 
m usique.
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La Gazette des B e a u x -A rts  de sep tem bre  con tien t tro is  
eaux fortes, deux gravées par M. Ju les Jacquem art : un P a y 
sage de R em brandt e t F ru its  et Poissons de Jean Fyl, tableau 
de la g a le rie  San-Donato ; la tro is ièm e par M. J. W orm s, 
d’ap rès son tableau  du Salon : la, F leu r  préférée. Les :irticles 
so n t de  MM. Charles Blanc (gaierie  San-Donato), Ch. E phrussi, 
G erspach, A. D arcel, H. Bavard, T rabaud, L ionel Robinson 
e t P aliard  ; dessins dans le tex te , d ’ap rès A. D urer, objets 
d ’a r t, a rch itec tu re , e tc ., e tc .

J . E g  J o u r n a u x .

S o m m a ir e  du numéro d’ Août. 1877 du Magasin  p it t o r e s q u e . 

Quai des Grands-Augustin, Î9 , à Paris.

4 T e x t e s .  — La Ju stice . — La B iblio thèque de feu Marti- 
n eau , nouvelle  (suite  et lin). — Haydn et le m archand de

m usique. —  A ncienne m aison arabe , au Caire. —  Des A sso
cia tions de prévoyance de  l’A ngleterre. —  La Rafale. — 
Musée du Louvre : la Porte  de Crém one. —  Les L aborato ires 
de zoologie m aritim e ; V im ereux. —  L’At-Méidan, g rande  
place de T rébizonde. —  Un m oyen com ique em ployé en  
Kabvlie co n tre  les s in g es vo leurs . — Population  du B résil.
—  R ésum é des p e rtes  m atérie lles d es g u e rre s  de 1853 à 
1866. —  S culp ture  en bo is. — Saint Sébastien. —  Des 
Fem m es in s tru ite s ; une S urp rise , anecdote . —  Iconoclastes 
ou b riseu rs  d’im ages. —  Prix de la Société d’encouragem en t 
p o u r l 'in d u strie  na tiona le . —  Académ ies de pe in tu re  en 
F rance  au d ix -hu itièm e sièc le . —  Q uelques p rincipes d ’ar
ch itec tu re . —  La Vallée de Saint-N icolas, dans le haut 
Valais. — Cerfs indigènes e t é tran g ers . — P aresse  et pas
sion , anecdote . —  La Vie s in c è re , so uven irs (suite). — 
Moyen de p ren d re  l’em pre in te  des p lan tes. —  Le B ûcheron 
e t le san ta l. — H orloge de sty le  espagnol. —  Les Cris de  
Paris (seizièm e siècle). — Les C aravanes en  Afrique. —  
U tilité du châtim en t. —  La Truffe e t te s  o rg an es re p ro d u c 
teu rs .

Gr a v u r e s . — La Ju stice , fresque par R aphaël, au Vatican.
—  Façade d’une m aison au Caire. — La Falaise, p e in tu re  
par Van Marke. —  La Porte  S trang '.',au  Musée du L o u v re .—  
L’AL-Méidan, à T rébizonde. — Panneau scu lp té  appartenan t 
à M. Poule. —  Saint Sébastien , scu lp tu re  par G autherin . —  
Les Iconoclastes, à Anvers, en 1566, d’ap rès une  estam pe 
du seizièm e siècle . —  Le Village de Saint-N icolas (Suisse).
—  Jard in  zoologique d’acclim atation : les Cerfs. — Horloge 
de s iv lee sp ag n o l, parM . Zuloaga. — Organes rep ro d u c teu rs  
de la truffe (°3 flg.).
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S u p p l i q u e  au Ï ^ o i .

SIRE.

Il n o u s  revient que  Y. M. ;i fait cho ix  d e  qu e lq ues  
to i le s  au Salon de G and. C’est Un en c o u r a g em e n t  pour  
n o u s ,  j eu n es  et v ieu x ,  qui tr im ons en ce dur tem ps de  
protêts et de term es non payés.

On l’a dit avant no u s ,  dans un sty le  qui n ’irait pas  
avec  l ’esprit  de ce  journal : la prospérité  des  Arts  est  
l’apanage  de la m a jes té  royale .  H é la s!  S ire !  Votre Ma
je s té  doit  bien être  en peine  de cet  apan age,  pu isqu e  
les  Arts  son t  en B e lg iq u e  dans un état qui est  tout le  
contraire  de  la prospérité .  La fa i ll i te  règne  en perm a
nence  au seu il  de  nos pauvres a r t is te s ;  le  papier t im 
bré es t  à peu près  le seu l  q u ’ils  reço ivent ,  et un hôte  
attendu, m a is  n u l lem en t  réjou issant ,  est  pour  beaucoup  
d’entre eux  l ’avant-coureur  de la ruine. C’est  de l ’h u is 
sier,: S ire ,  qu e  nous parlons.

Jam ais  s ituation  a u ss i  troublée  n ’avait m is  tant de  
désarroi  chez nous autres,  pe intres  et scu lp teurs .  Ce n’est  
plus a ssez  de peiner jour  et nuit sur  l ’ébauche ,  de s'é
reinter le  tem p éram ent  à courir après !a ch im èr e ,  de  
se  crever les  yeux  à voir  ju s te ,  à faire jus te ,  à penser  
j u s t e ;  voilà  qu’il faut encore  s’occuper  du pain d es  p e 
tits ,  de  la robe de  la f e m m e ,  des  so u liers  avec l e sq u e ls  
0 : 1  ira battre les  trotto irs .toute  la sa inte  journée ,  parfois  
à la poursuite  d’un am ateur,  d ’un m é cè n e ,  ou s im p le 
m ent  de q u e lq u’un qui vous avance  cent  so u s .  Mais  
em prunter  coûte  cher ,  S ire ,  et l ’on doit  au bout de la 
quinzaine  les  in térê ts ,  au bout du m o is  le s  intérêts des  
intérêts ,  et ainsi tant que  va la patience du créancier .

On sait bien qu e  si V. M. pouvait d’un m ot  changer  
cette  s ituation,  V. M. dirait  le m o t ;  m a is  le bou langer  
ne se  contente  pas de raisons p a re i l le s ;  le boucher  dit  
n ix e o  si l ’on n ’apporie  pas d ’argent,  c t - le s  m archands  
de cou leurs  e u x -m ê m e s  c o m m en cen t  à no u s  refuser l e  
crédit ,  si  no u s  n’avons à leur offrir que  des  paro les .

Sire! on ne vend plus; les tableaux s ’accu m ulen t  dans  
les co in s  de l’a telier;  il y en a des  tas qui ne  d e m a n 
dent q u ’à partir et qui m o is is se n t  près du g a r d e -m a n 
ger  v ide ,  en attendant que  l 'hu iss ier  les  sa i s i s s e .  Ce 
11’e s t  pas que  celu i-ci  so it  am ateur  de pe in ture ;  m ais  
qu elq ue fo is ,  grâce  à lui, les tab leaux  serven t  à payer  
le s  arriérés de  la boutique  où vont nos  fe m m e s .  On 
nous vend  en place pu b l iq u e :  ce  sera  bientôt la seu le  
vente  à  laquelle  nous pourrons prétendre.

Et vo i là  les  courts jours ,  les  lo ng u es  so irées ,  les  jours  
froids,  h u m id es ,  l ’h iver!  A h !  S ire,  l’h iv er !  C 'est-à-d ire  
d es  v ê tem en ts  chaud s pour les  enfants qui vont à l 'école ,

des  frais d ’huile  et de charbon pour l’ate lier  et la cu i
s in e ,  les  rêveries  n o ires ,  le s  m é la n c o l ie s .  Qui donc  
no u s  donnera de quoi vivre c o m m e  vit le  dernier  des  
m a n œ u v r iers ,  un peu c h a u d em e n t ,  d a n s  n o s  pauvres  
d em eu res?  P eu t-être  arriverait-on à nouer  les deux  
bouts en fa isant d es  panneaux à v ingt  francs et en su p 
prim ant le  tr im estre  d’é co la g e  des  petits ; m a is  jour de  
D ie u !  il faudra faire c o m m e  tant d ’autres,  s ’oublier  en  
buvant un peu, en traînant la nuit dans les  cabarets .

S ire  ! on dit que  vous ê tes  bon ,  et la R e in e  a u s s i ,  que  
vo u s  avez de grands appartem ents  v ides  au pala is ,  qu’il 
y a place pour des  tableaux,  des  s ta tu es .  N o u s  ab a n 
d on nerez-vous?  In form ez-vous auprès  de  ceu x  qui nous  
conna issen t ,  auprès  des  c o m m is sa ir e s  d ’exposit ion ,  
auprès  de votre directeur d es  B e a u x -A r ts ;  i ls  vous d i 
ront q u ’il y a haut c o m m e  ça de papier  t im bré  de sai
s i e s -a rrê ts ,  d’opp osit ions  sur  ceu x  de nos  tab leaux  qui  
sont à Gand.

On parle d’acheter  de  grands tab leaux:  ce  ne  sera  
pas l’affaire des  petits .  Ceux-ci passeront entre les  
m a ille s ,  c o m m e  toujours.  S ir e !  no u s  vo u s  e x p o so n s  
resp ectu eu sem en t  que  nous s o m m e s  trois cen ts ,  s ix  
cents ,  qui voudrions v endre ,q u i  avons  un grand appétit  
et de  g ra n d es  dents .  Et derrière  n o u s  il y a le s  enfants ,  
les  fe m m e s ,  qui no u s  p o u ssen t ,  qui no u s  d isen t  de vous  
écrire,  de  no u s  a dresser  à vo us .

A lo rs ,  il nous est  venu un e  idée.

L’Etat don ne  2 0 ,0 0 0  francs,  la v i l le  de  Gand a u ss i ,  
Sire,  intercédez pour no u s  auprès de  votre  G ouverne
m ent ; il ne vo u s  refusera p a s ;  on ne refuse  q u ’aux  
p a u v re s ,a u x  h u m b les ,  aux pe in tres .  Que V. M .,  de son  
côté,  da igne  faire qu e lq u e  c h o s e ;  et pu is  avec  tout ce  
q u ’on aura réuni,  q u ’on achète  le p lu s  qu’on pourra,  
d eu x  cents  francs par c i ,  trois  cen ts  francs par là, dans  
les  petits prix.  A l i !  q u ’il y aura d’h eureux ,  ce  jo u r - là !  
Un m o is  de paix dans le  m é n a g e ;  il n ’en faut pas da
vantage  pour em pêch er  un honnête  h o m m e de  tourner  
à m al.  S ire !  c 'est  l ’année  de la fa im  : qu'il  v o u s  pla ise  
de ne pas n o u s  oub lier  dans vos achats.

P o u r  cop ie c o n fo rm e, 

C. L.

N O T R E  ID É E .

A u  m om en t où  l'u n  s 'o c c u p e  d u  so rt d es a r tiste s  et du  

m a ra sm e d a n s le q u e l vég ète l ’A r t  e n  B e lg iq u e , i l  n o u s  

se m b le  q u ’ il  est d u  d ev o ir  d e la  p r e sse  a r tis t iq u e  de  

c h erch er  d es so lu tio n s  à  la  s itu a tio n  la m e n ta b le  que  

n o u s fo n t ces jo u r s  d ’ép reu v e s.



Xous tenons de bonne source que la Commission de 
TExposition de Gand a tenté une démarche en haut 
lieu pour faire augmenter les crédits qui sont affectés 
aux achats d'œuvres d’art de ladite Exposition.

Peut-être même le R oi, de son côté, augmentera-t-il 
le nombre des acquisitions qu’il se propose de faire.

Nous croyons, - quant à nous, répondre à un vœu 
général en demandant que ces différentes sommes soient, 
consacrées à l'achat du plus grand nombre de ta
bleaux possible et, à ce sujet, nous émettons l ’idée 
suivante :

Que la Commission fixe une moyenne de p rix  à 
offrir aux qrtistes, de manière à ne dépasser eu aucun 
cas un maximum que l'on pourrait porter, par exemple, 
à cinq cents francs.

N ul doute que les artistes, dans la situation précaire 
qui est celle des Arts aujourd'hui, n'accueillent en masse, 
avec reconnaissance, une combinaison qui, permettrait 
de partager le gâteau entre un grand nombre.

Supposons que grâce aux démarches des membres 
de la Commission, grâce à la bienveillance royale et, à 
la sollicitude de l’E tat et de la ville de Gand, on ar
rive à réaliser un chiffre de quatre-vingt m ille francs, 
c'est-à-dire le double de l ’ allocation actuelle, nous avons 
dès lors, avec une moyenne de trois cents firmes, une 
acquisition assurée déplus de deux cent cinquante des 
œuvres d'art figurant au Salon de Gand.

L a  R é d a c t io n .

-------------

" p É D É R É ^

DE LA FÉD ÉRA TIO N  A R T IST IQ U E .

M. H annon m érite  u n e  leçon et je  me suis 
chargé de la lui ad m in is tre r.

G u s t a v e  L a g y e .

M. L agye  s ’ennu ie  tout s e u l  clans son journal,  c’est  
pourquoi il n o u s  consacre  s ix  co lon nes;  cela  s ’appelle  
s ’ennuyer  en soc iété .

N o u s  con cev o n s  que la Fédération  recherche  la po lé
m iq u e ;  m a is  il ne  no u s  plaît pas q u ’elle  bâtie  sa  g r o sse  
ca is se  sur notre  d o s ,  —  et no u s  rép ondon s.

Il e s t  b ien  entendu que  cette  rép onse  sera  la der 
nière  , certa ines  co m p a g n ie s  é lan t  part icu lièrem ent  
fâ c h e u se s .  N o u s  no u s  bornerons don c ,  une  fo is  pour  
to u te s ,  à procéder  à l’égard de notre  confrère com m e  
on procède  à l ’égard des  petits ch ien s  m al appris .

P a sse  encore  s i  les  q u a r a n t e - h u i t  ou c i n q u a n t e  

i N J u i t E s  du dern ier  num éro  de la  Fédération  —  on ne

com pte  pas avec  e l le  —  nous éta ient  p erso n n e l lem en t  
a d r e s sé e s ;  nous avons  pour  ceux  qui nous les  envoien t  

un a ssez  joli  déda in ,  m a is  M. Lagye et se s  deux  co
pains v i s e n t  nos  a m is ,  nos  frères d ’a rm es ,  notre  dra
peau —  et la ch o se  en dev ien t  plus grave.

A v ec  un e  grâce  d ’é léph ant  eji g oguette ,  l’a im able  
en fi leur de ph rases  qui d ir ige  en ch e f  la feuille  anver-  
so i s e ,  s ’a m u se  à désarticu ler  notre nom  de  façon à 
lui faire dire  des  c h o se s  qui s ’app liq uent très exacte 
m ent au confrère lu i -m ê m e .

C om m e ce procédé,  du reste  très -m a lin ,  a été  
em p lo y é  é g a lem en t  en sou s  œ u vre  par deux  d es  troi
s i è m e s  d e s s o u s  de la rédaction, et que, se m b la b le m en t ,  
i ls  a ttaquent grossièrement nos sy m p a th ies  et nos  
frères de com bat,  nous leur répondrons en leu r  d e m a n 
dant pardon des  c h o se s  un peu vives que  nous a l lon s  
être  o b l ig é  de leu r  dire.

A  vous d ’abord, M. R ed in g !

Ce p orte -p lum e qui se  glorif ie  d’être notre  « épave  » 
s ’es t  m is  en frais  de  baudruche et a surenflé  une de  
ces  pér iodes  dont lui seul  p o s sè d e  le secret .  En voici  
la fin :

_« L ’Artiste nous vomit deux ou trois grossières 
injures... ■

Erreur ! D epu is  quand les  m o ts  épave et guimauve 
so n t - i l s  des  in jures?  Q u a n ta  v o m ir ,  fi donc  ! Cela ne  
pourrait no u s  arriver q u ’après avoir lu votre in d ig e s te  
p rose ,  « qui nous valent l'honneur à nous, pauvre lar
ron, d'être cloué entre un des critiques les p lus honorés 
de la presse belge (sic) et un des artistes les plus ju ste
ment, estimés de notre pays (sic).  »

P auvre  larron c lo u é e n lr e  u n . . . , e t  u n ! . .  V ous l’avouez  
donc  v o u s -m ê m e  : Trois larrons, a lo r s !  votre parfaite  
entente  est c la ire ,  après cet  aveu plein d’ingénu ité .

Et  vo us ,  auss i , ,  vous term inez  tr io m p ha lem ent  par  
ce ca lem bou r  vo lé  à L acham beatid ie  :

J ’en tends tou jou rs  p a rle r d ’H annon ...
P o r te ra it- il  le liâ t?  E s t-ce  une b ê te ?  A h !  non.

. Vous v o u s  fa ites a p p e ler  Reding, c ro y o n s-n o u s .  
Mon D ieu ,  m o n s ie u r ,  si nous vou l ions  faire de l’esprit  
à vo tre  ex em p le  no u s  n ’aurions qu'à placer en tête  
votre g final. Cela donnerait  un bien cur ieux  résu lta t!

Tout en cassant du sucre il nous arrive de retourner 
parfois l e  p i l o n ,  no u s  dit m aître  L a g y e . . .

A  v o u s ,  m aître  Redir igue,  revient natu re l lem en t  
le  so in  de tenir haut et ferm e le pilon de  la rédaction  
dont parle votre  nouveau  directeur.

11 ne peu t se tro u v e r en doigts plus en tendus (*).

C) L e M oniteur  du 8 aoû t dern ier m entionne en effet le « récip ien
da ire  » V icto r U eding com m e s’éfônt fait in s c r ire  pou r l'exam en de 
pha rm ac ien . Il ne  s’e s t p;is p ré sen té .



Quant au C . . . ,  dont l ’in it ia le  n ’e s t  un m ystère  pour  
p erso n n e ,  a ssu re  M. L agye  (c’est ,  paraît- i l ,  le m aître  à 
chanter  que vous savez, nous l’ignorions) ,  son  cas  e s t  
particu lièrem ent m alpropre.

Lui a u s s i ,  il réédite  le ca lem b o u r  renouve lé  des  
C arthaginois .  Il ignore sa n s  doute  que  depu is  son 
entrée  à la Fédération on ne  dit plus un « tro is -quar ts  » 
pour d é s ig n e r  un so t ,  m a is  un lluit-quarts.

Ce b i l ieux  croit,  en no u s  sa l i ssa n t ,  s e  venger  de ce  
qu e  nous n ’avons voulu  ni de sa  prose  ni de sa  per
so n n e ,  a lors que l’une e t  l’autre n ’avaient q u ’un désir  : 
entrer à VArtiste !

N o u s  la is sero n s  le personn age  le nez dans sa  pro-  
sette  auss i  nauséabonde  que c o u r a g eu sem en t  anon ym e  
pour a r r iv e r a  M. Lagye, son m aître .  O ui,  m o n s ieu r  le 
m aître  à chanter ,  votre m a ître :  vo u s  fa ites chanter  les  
autres ,  m a is  lui vous fait chanter.

R e v en o n s  donc  à M. Lagye.
Il traite de garainade (?) notre r iposte  à une sortie  

très -m a lv e il la n te  de la Fédération.
G am inade ! so it .  N o u s  avons l’habitude de m esurer  

n o s  a rg u m en ts  à la ta i l le  de ceu x  à ' q u i  nous avons  
a lia ire. Du reste, il e s t  des dos te l lem e n t  endurcis  
aux coups de tr ique qu’un croc-en -jam be  vaut m ieu x .  
A  g a m in ,  g a m in  et d e m i .  •

Se lon sa  coutum e ,  M. L agye  larm oie  devant la 
g a ler ie ,  no u s  rappelant ce  qu’il appel le  sa  b ienve il 
lance  à notre  é g a r d »  . La b ienv e il la nce  en  art est  
un c o m p ro m is  sou ven t ,  i-ne lâcheté  parfois : ja m a is ,  
m o ns ieur ,  no u s  ne  l’avons m e n d ié e  ; pourquoi nous  
en avoir fait l’a u m ô n e  et si sou v en t  no u s  la je ter  à la  

face ?
V ou s dites  que  notre rappel à la confraternité  vous  

a fait rire de bien bon cœ u r .  C’est  d’un cœ u r  non  
m o in s  bon qu e  nous avons ri en lisant votre affirma
tion : « N o u s  respectons  toutes  les  op in io n s ,  nous  
r éc lam on s  pour n o u s - m ê m e  une liberté  é g a le ,  cer
tain de ne pas no u s  la is se r  entraîner aux  ex cès  de  
p lu m e  et de  la n g a g e  particuliers aux  rustres  qui 
n’ont que  de gros  m ots  à  opposer  aux argum ents  
m ûris  (blets) et s in cèrem en t  ex p r im é s .  »

Ceci e s t  déjà un gros  m o t  —  et vous en avez ainsi  
à  vo u s  seu l  t i v e n t e - q u a t h e  autres en crescendo à notre  

a dresse .
Le rustre n’es t  donc pas no u s ,  a s su r ém e n t .

P lu s  loin M. Lagye ,  a vec  la d é l ic a te s se  q u ’on lui 
sait ,  nous d ém a sq u e .  L e  réciproque ne nous tente  
g u ère ,  car il sera it  peu a gréab le  de fouil ler  dans les  
publicat ions  auss i  n o m b re u ses  qu e  m u lt ico lo res  aux
q u e l le s  cet  écrivain a co llaboré  depu is  que  pour la  
prem ière  fois il a apposé  —  ou n a pas a pp osé  —  
sa  s ignatu re  au bas d’un feuillet  im p r im é . . .

'L’h o m m e  à tout faire de  la Fédération anti-artistique 
crie  au secours  à R egnard ,  à Littrc, à R a b e la is ,  a P a s 

cal —  pour nous appeler  peintre en bâtiment et littéra
teur in partibus infidelium. H éh sl  crit ique, où est  le 
te m p s ,  où vous im prim iez: « Théodore H annon— un jeune 
qui, suivant Vexpression d'Alfred de Musset, possède un 
jo li bout déplum é anm anche de son pinceau, » —  où  
vous parliez de son « talent si fin et si délicat, » de son  
« brio » en peinture; et, en littérature,  de  Y élégance de 
sa phrase, de l'éclat de sa peinture, de son idée vivace; et 
à propos de se s  Vingt-quatre coups de sonnet, cette suite 
de petites perles enchâssées dans un jo li éctin ; puis  
enco re :  « J L  Hannon est peintre avant tout, et si l ’ on 
ne connaissait ses toiles on s'en apercevrait rien qu’en  
lisant ses ]>oésies. »

Que les  tem p s  sont  c h a n g é s !  A ujourd’hui ce  m ôm e  
M. H annon, pour ce  m ê m e  crit ique, n ’e s t  p lus  q u ’un 
demi-peintre et q u ’un quart d ’ écrivain.

M. L agye  no u s  dem a nd e  de  qui no u s  so m m e s  l’or
ga ne .  .

N o u s  le  déc larons fièrement: nous so m m e s  l ’organe de  
tous  ceux qu e  sa feuille  répudie .  N o u s  so m m e s  pour  
l ’a ig le  contre le  ver de terre, pour ce  qui est jeune  
contre ce qui e s t  caduc,  pour l ’effort de la création  
contre les  serv itudes  de l ’im itation , pour  les  vertébrés  
contre les  invertébrés ,  —  M. Lagye.

N ou s,  so m m e s  pour le  m ot  net,  pour l’express ion  
jus te ,  pour l ’A rt  ressen ti ,  éprouvé ,  vécu ,  pour ceu x  qui  
se  racontent et racontent leur  te m p s ,  pour  les  refusés  
d ’aujourd’hui qui seront le s  acceptés  de dem ain;  nous  
so m m e s  pour R o u sse a u ,  Millet,  Corot,  contre les  c o m 
m is s io n s  qui le s  expu lsen t ,  contre la Fédération  qui les  
eût ex p u lsé s ,  e lle  a u s s i ,  —  M. Lagye. •

N o u s  ne so m m e s  pas pour les  p leutres ,  le s  cu istres ,  
l e s  é m a scu lé s ,  tant p is  si c ’e s t  le  parti de  notre con
frère! m a is  en retour nous so m m e s  pour ceux  qui ont  
bec e t  o n g le s ,  qui a im ent et ha ïssen t ,  qui ont un e  âm e  
et  la d isen t ,  qui ont des  co lères  et les  appliquent en de  
larges  soufflets,  —  M. Lagye .

A h !  m o n s ieu r  l ’entendu , il v ous  a plu un jour  d’en 
trer dans notre do m a ine ,  vous ,  ignorant des  c h o se s  

d’Art, sorti d ’on ne sait  quel bas fond du journa l ism e ,  
trop b rèch e-d en ts  pour être v en im eu x ,  et du jour  au 
l en dem ain  vo u s  vous ê tes  é r ig ée n  co n n a is seu r  et,  per
ché  sur  vos  ergots  de crit ique, Vous avez fait la leçon  
aux  S tev en s ,  aux  Du Rois ,  aux  Artan, aux  B o u len g er ,  
aux  S m it s ,  aux C o o sem a n s ,  aux  Baron, et vo u s  avez  
tenté  de  leur barrer le p a s sa g e  en criant:  On ne pa sse  
pas!  N o u s  vo u s  avons  p la int,  m o ns ieur ,  quelque  
m é ch a n t  qu e  v ous  nous croyiez ,  car rien n ’éga la  le dé
dain des  vra is  ar t is tes  devant cette  attitude de  pédant,  
ces  a irs  r o g u es  d e  roquet  à sa  n iche.

Mais qui ê te s -v o u s?  q u ’ê te s -v o u s?  Vous qui osez  
parler  d ’écr ire ,  q u ’a v e z -v o u s  é c r i t ?  V ous qui osez  
par ler  de pe indre ,  qu e ls  principes de peinture a v e z -  
vous ?



Q uelles  son t  vos  opin ions en  art,  en  lit térature, en  
polit ique?  E l le s  tournent avec  l’a i le  des  m o u l in s  à vent  
qu e  vous nous accusez  de com battre  — « sur notre j e u n e  
R o ss in a n te  »—  bien préférable, en tous  cas,  à  vos  dadas  
fourbus?  T enez, m ons ieur ,  vou lez-vou s que  no u s  vous  
le  d is ions?  V ous êtes  le  crit ique  de  la tranche  de pain ; 
v o u s  êtes  m ê lé  à cette cohue borgne des m eurt-de-fa im  
pour qui l ’art, le s  lettres ,  la polit ique sont  un apaise 
m ent aux beso in s  de l ’e s to m a c . . .

V ou s avez raté tous  le s  tra ins ,  ce lu i  d es  affaires,  
ce lu i  de la po lit ique ,  celu i  de  la lit térature, e t  vo u s  allez  
rater celu i  de l ’Art —  le  dernier  auquel vous  vous  
soy iez  accroché. —  A l lo n s ,  du courage!  ou  bientôt il 
ne vous restera p lus  qu’à  m onter  sur  qu e lq u e  place  
publique  un e  éch oppe  de photographie  où vous ferez  
poser  le public  après avoir fait poser  s i  lo n g te m p s  vos  
lec teurs .  T h é o d o r e  H a n n o n .

J æ  P R I X  D E  Î ^ O M E  L I T T É R A I R E .

En vérité , nous ne nous affranchissons jam ais de n o tre  
v ie de bam bins au co llège. L’a rt e t les le ttre s  co n tin u en t à 
ê tre  pour nous une sé rie  de com positions en thèm e latin  et 
en version  grecque  ; e t il faut q u ’un m aître  quelconque  d is
tr ib u e  des p laces, so it tou jo u rs  là pour co lle r dans le dos 
des élèves des num éros d ’o rd re . Si, à la fin de l ’année, la 
d istrib u tio n  des p rix , avec des couronnes de  lau rie r  en pa
p ie r  pe in t, venait à m anquer, ce  se ra it une  co n ste rn a tio n  
générale .

Les gam ins de h u it ans on t des c ro ix  de fer-b lanc su r  la 
p o itrine . P lus ta rd , on les in sc r it au tab leau  d ’h o n n eu r, on 
les com ble de bons po in ts . Plus tard,, à leu r e n trée  dans la 
v ie, on les p rom ène de co n co u rs en con co u rs , e t les d ip lô 
m es tom bent su r eux d ru s com m e les feuilles en au tom ne. 
Ce n’e st point- fini, les m édailles, l'os t it re s , les c ro ix  de 
to u s les m étaux con tinuen t de p leuvoir. On est tim b ré , 
sce llé , apostillé . On p o rts  su r  chaque m em bre le  visa de 
l ’adm in istra tion , d éclaran t en  bonne form e que vous avez 
du génie. On devient un  co lis  dûm ent e n reg is tré  p o u r la 
g lo ire . Quel enfantillage, e t com m e il est p lus sa in  d ’être  
seu l et lib re , avec sa p o itrin e  nue au g rand  so le il !

A insi, voilà les écrivains qui n ’éta ien t po in t tro p  p ro té 
gés. Us n ’avaient pas de con co u rs, seu le  l ’A cadém ie se  
perm etta it de d is tr ib u e r à des dam es e t à des hom m es t ra n 
q u ille s quelques p rix  tim ides. Ils ne  sen ta ien t po in t la 
tu te lle  de l ’E tat, com m e les p e in tres  e t les scu lp teu rs  par 
exem ple, qui dépendent abso lum ent de  l ’ad m in istra tion . De 
là , une jalousie  énorm e. Nous voulons des chaînes, nous 
aussi ! Notre lib e rté  nous gêne, nous ne  savons pas en  faire- 
des chefs-d’œ uvre , e t nous tendons les m ains p o u r q u ’on 
nous g a rro tte . Les a rtis te s  so n t trop  gourm ands de g a rd er 
to u te s  les entraves p o u r eux. Nous en tam erons des po lém i1 
ques, nous ferons des conférences s ’il le faut, m ais nous 
exigeons quand m êm e n o tre  co in  de cachot.

Songez donc ! les p e in tres  e t les scu lp teu rs  on t une éco le  
où des p ro fesseu rs leu r ense ignen t le beau pa ten té . Ils  pas
sen t leu r jeu n esse  au m ilieu  des con co u rs . E nsu ite , un ju ry  
les adm et ou ne  les adm et pas à la pub lic ité . Chaque année, 
ils  com posent, e t les p rem iers on t des m édailles . Quand 
les m édailles son t épu isées, il y  a des récom penses excep 
tio n n e lle s . Voilà une c a rr iè re  enviable, au m oins ! Les 
élèves forts y  goû ten t tou tes les jou issan ces p o ss ib les . P a r
lez-moi de cette  façon de co m p rendre  une ex istence  d ’a r tis te , 
et com prenez com bien la vie d’un écrivain  est g rise  à côté ! 
Le pauvre hom m e n’a pas la m oindre  m édaille  p o u r s’égayer. 
Son m énage en re s te  tou t ch ag rin . Le jo u r  où la ja lousie  le 
p o u sse  à réc lam er des m en o ttes , il e s t bien  excusable.

P o u r le m om ent, on ne  dem ande pas enco re  des m édail
les, on se ra it sa tisfait, si l ’Etat vou lait sim plem ent fonder un 
p rix  de Rome litté ra ire . Ce p rix  c o n sis te ra it, com m e le 
p rix  de  Rome de pe in tu re , en  une certa in e  ren te  qu’on s e r 
v ira it p endan t q u a tre  années au lau réat. N aturellem ent, il 
se ra it  d éce rn é  à la su ite  d ’un co ncours, et le lau réat se ra it 
tenu  de fo u rn ir ch aq u e  année  un  travail q u e lconque, pour 
p ro u v er qu’il ne  m ange pas l ’a rgen t de  l’adm in istra tio n  
avec des d u ch esses . Voilà le  p ro je t en g ro s. R estera it à 
fixer le  gen re  de  la com position . Serait-ce un  rom an, une 
é tude , h is to riq u e , un poèm e ? On a p a rlé , je  c ro is , d ’une 
com édie ou d’un d ram e en v e rs . Cela re s tre in t s in g u liè re 
m ent le p rix  de  Rome litté ra ire , qu i devient en  réa lité  un 
p rix  de Rom e dram atique . Je  soupçonne  les inven teu rs 
du p ro je t d ’avoir des trag éd ies do jeu n esse  dans leu rs  t i 
ro irs .  Mais, v raim ent, ils n ’on t pas dû vo ir to u t le  cô té  
com ique de  l ’invention.

Quand le p rix  de Rome a é té  c réé , il s ’ag issa it avant to u t 
de  fou rn ir à de jeu n es a rtis te s  l ’occasion  de faire  un sé jou r 
dans la v ille  que l ’on re g ard a it a lo rs  com m e le  tabernac le  
de l ’a rt. Le voyage co û ta it fo rt c h e r ; d ’au tre  p a rt, on vou
la it a ssu re r  aux lau réats un  loca l, des re la tio n s , une d ire c 
tion  a r tis t iq u e ; enfin, l ’école avait un drapeau  et en tendait 
fo rm er des so ldats pour le défendre. T outes ces ra isons ex
p liquen t la fondation .

Mais, dans les le ttre s , à quoi rim era it un pareil p rix?  Il 
ne  peut ven ir à la pensée de p e rso n n e  d ’envoyer les lau réats 
litté ra ire s  dans une  v ille  q u e lc o n q u e ; ils d ev ron t r e s t e r a  
Paris, dans cc  Paris qui a ttire  to u tes les in te lligences. Je 
c o m prendrais à la rig u eu r les g randes v illes de p rov ince 
fondant des p rix  do P aris . D’un au tre  côté, les écrivains 
11’on t aucuns frais m atérie ls . Avec une m ain de pap ier, tro is  
sous d ’en cre  et un sou de p lum es, on é c rit un chef-d’œ uvre. 
Enfin, il n’y a plus une litté ra tu re  d ’E tat, don t on veu ille  
défendre le d rapeau. Les deux cas so n t donc com plètem ent 
différçnts, et je  ne sa isis pas quels rap p o rts  on a pu v o ir en 
tre  eux. .

La seule ra ison  qu’on ait donnée, c ’est que le  p rix  de 
Rome litté ra ire  rem éd iera it à de g ran d s d ésesp o irs  e t à de 
g ran d s découragem ents . Et l’on a pa rlé  d’IIégésippe M oreau, 
de tous les poètes de la légende qui so n t m o rts  à l ’hôp ita l, 
de  m isère  e t de génie ren tré . A lors, il faut s ’en ten d re . S’il 
s ’ag it do se rv ir une ren te  à un jeu n e  écrivain  pauvre, il fau
d ra  p oser en p rin cip e  que seuls les jeu n es écriv ain s pauvres 
au ron t le d ro it de con co u rir. Le m aire  e t le com m issa ire



du q u a rtie r  d é liv rero n t un  certificat d ’ind igence, q u ’il fau
d ra  dép o se r au sec ré ta ria t avec les au tres  p ièces. En effet, 
les lau réa ts  qui au ra ien t seu lem ent douze cen ts francs de 
ren te , une  p e tite  pension  de leu r fam ille, com m ettraien t une 
très-v ila in e  action  en venant, à m érite  égal, d isp u ter le p rix  
au m eurt-de-faim . La pauvreté  du cand idat devrait p eser 
p lus que so n  m érite  dans la balance du ju ry .

Si l’on é ca rte  cette  ra ison  sen tim en ta le , on ne sau rait ci
t e r  aucun au tre  argum en t sé rieu x  en faveur de la fondation. 
Mais ce n ’e st po in t to u t, lo rs  môme q u ’on au ra it p o u r le 
p rix  de Rom e litté ra ire  les m êm es argum ents qui on t décidé 
la c réa tion  du  p rix  de Rom e de p e in tu re , il se ra it p ru d en t, 
avant de se  lan cer dans une seconde ten ta tive, de se  dem an
d er si la p rem ière  a donné  de bons résu lta ts .

A ujourd’hu i, on peu t ne ttem ent é ta b lir  le rô le  de  n o tre  
école de Rom e dans l’a rt de ce siècle . Ce .rôle a été  com plè
tem en t nu l. C ertes, un  g ran d  a rtis te  qui ira it à Rome en re 
v ien d ra it sans dou te  avec son  génie. Seulem ent, Rom e est 
si peu n écessa ire  à nos p e in tres  que les plus g rands d ’en
tre  eux , Eugène D elacroix, C ourbet, Théodore R ousseau, 
M illet, C orot et to u te  n o tre  g rande  école de paysag istes, 
n ’y on t po in t passé . De cette  pép in ière  qui devait ê tre  fe r
t ile  en m aîtres , il n’e s t guère  so rti que des m éd iocrités . Le 
la rg e  m ou v em en t çte-'l’a rt au x ix e siècle  s ’est fait en dehors 
e t à cô té  de la se rre  chaude  adm in istra tive .

Cela est si v ra i, l ’éco le  de Rom e est au jou rd ’hu i te llem en t 
inu tile  et dévoyée, que les élèves y  vivent dans l ’anarch ie  
abso lue des d o c trin es . Chaque année, à l ’exposition  des 
envois, on p eu t co n sta te r le  to h u -b o h u  des pe rso n n alités . 
L’éco le  de Rom e n ’a m ôme p lus son  en tê tem ent esthétique. 
A utant envoyer les lau réats à P o n to ise , ils se ro n t plus p rès 
de  la v ie m oderne . D’a illeu rs , leu r sé jou r en Italie  est une 
ch o se  ag réab le . 11 fêle p eu t-ê tre  un  peu leu r jugem en t, m ais 
un  p e in tre  m édiocre  de p lus ou de m oins, cela ne  t ire  pas 
à co nséquence. Quant au gén ie  qui s ’égare ra it là, i! s ’en 
t i r e ra i t  to u jo u rs . Mon avis e st donc que n o tre  école de Rome 
n ’est n i nu isib le  ni u tile . '

A insi, l ’expérience  e s t faite, à quoi bon la recom m encer 
en lit té ra tu re ?  Il est en tendu  que l ’art e t les le ttre s  ne  ga
g n en t rien  à ê tre  p a tro n n és et pensionnés. Cela n e  se r t  q u ’à 
e n tre te n ir  la m éd iocrité . Un écrivain  m éd iocre  est déjà 
gênan t pa r lu i-m êm e; s ’il é ta it p a ten té , il dev iendrait dange
reux . Nous som m es déjà trop  m angés pa r les fa iseurs de 
p h ra ses , p o u r q u ’on ouvre  une école de  rh é to riq u e . Le jo u r 
où l ’on fondera it le p rix  de Rome litté ra ire , je  sais bien ce 
qu i se passe ra it : il n ’ira it pas à la pauvreté, il n ’ira it pas 
au  ta len t o rig in a l, il ira it aux e sp rits  m oyens et souples, 
qui savent cu e illir  to u te s  les fleurs du chem in. A quoi bon 
en co u rag er ces m essieu rs , qui n ’on t déjà que tro p  de cou
ra g e?

J ’ai une  th éo rie  un  peu ba rb are  en ces m atières, c’est que 
la force est tou t, dans la bata ille  des le ttre s . M alheur aux 
faibles ! Ceux qui tom ben t ont to r t  de tom ber, et c ’e st tan t 
p is si on le s  éc ra se . Ils  n’avaient q u ’à savo ir se  te n ir  de
b ou t. Chaque fois qu’un débutan t échoue , q u ’un va inqueur 
de la veille  est vaincu, je  conclus qu’il p o rta it en  lu i le g e r
m e de sa défaite. La v ic to ire  est aux re in s  so lides , et cela 
e st ju s te . Le ta len t do it ê tre  'fo rt ; s’il n ’est pas fo rt, il n ’est

p lus le talen t, et il m érite  que  la  vérité  se fasse su r son 
com pte. Quand on a rriv e  dans l ’art, il faut se  d ire  ces cho
ses v irilem en t, p o u r savoir se  co ndu ire  en hom m e dans la 
chu te  ou dans le  succès.

Je  trouve, par exem ple, q u ’on abuse é trangem en t d’Hégé- 
sippe M oreau, de C hatterton  et des au tres. Hégésippe 
Moreau é ta it un m édiocre  poète. Sa g rande  hab ile té  a é té  de 
m o u rir com m e il est m o rt. S’il avait vécu, pe rso n n e  peut- 
ê tre  ne sau ra it son  nom . On peu t p la in d re  les pauvres d ia
b les que l ’am bition  litté ra ire  tu e  dans les m ansardes ; m ais 
il est na ïf de re g re tte r  leu r ta len t. C’est un  crim e que 
d ’en tre te n ir  l ’o rgueil des m éd iocres, L’écrivain  qui apporte  
un m onde, accouche to u jo u rs  de ce m onde.

Ë m il e  Zo l a .

^ N E  B I E N  B O N N E  J ' I o U V E ^ L E . .  

N o u s  no u s  en tenons encore le s  côtes ! 

N o u s  vo u s  le  donnons en cent,  en m i l l e . . .  Devinez  
donc  la bonne  nouvelle .  

La voici : 

M. G ustave  Lagye ,  directeur de  la  Fédération artis
tique, SOLLICITE LA CHAIRE d ’È STH ÉT IûU E A L ’ACADÉMIE

d ’A n v e r s .

M. L agye  ayant parlé  tou th aut  d’es thé t ique  et donné,  
par tranches  hebd om adaires ,  la  s o m m e  de se s  co n n a is 
san ces  en fait d’Art,  nous n ’avons aucun doute sur le  
résu ltat  de sa  d ém arch e  invra isem b lab le .  

N o u s  no u s  en tenons encore le s  côtes !

P a u l  B i z a r d .

j jH A R J L E p  Ç e U U N .

L’aim able co n teu r, d o n t nous parlions en co re  dans n o tre  
d e rn ie r num éro , v ien t de m ourir, des su ites d’un anévrism e, 
dans celte  joyeuse petite  ville de Condé su r l’E scaut qui luj 
a in sp iré  les m eilleurs de ses con tes. C’é ta it une loyale et 
sym pathique n a tu re , un  ami dévoué, un bon e t ch arm an t 
hom m e dans tou te  l’acception  du m ot. Il avait eu des com 
m encem ents pén ib les, e l l e  succès ne lui é ta it venu que su r 
le  ta rd , lo rsque , m alade déjà, souffrant de la m aladie qui 
devait l’em p o rter, il lui é ta it devenu à peu p rè s  im possib le 
d ’a lle r se re trem p er dans cette  bonne  prov ince flam ande qui 
é ta it sa santé e t son esp rit.

Il nous souvient de l’avoir vu chez un  des n ô tres , Camille 
L em onnier, pour lequel il avait une  grande am itié, au len d e
m ain d ’un sé jou r qu’il avait fait à Condé : il paraissait en-
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, '

flammé d ’un beau feu de  v ie e t il nous parla it de ses rêves, 
de ses idées, de  ce  q u ’il a lla it faire. Pu is, to u jo u rs  gaîm ent, 
il ajouta, en m ettan t la m ain su r son c œ u r :

« J’en ai enco re  p o u r une année, je  vais tâch er, d ’ici là, 
de réa liser to u tes  ces pe tites idées. »

Pauvre Doulin ! Comme il avait ra ison  ! L’année s’est, 
écou lée , et il m eurt à la date ju s te  qu ’il s ’é ta it fixée lu i- 
m êm e.

C harles Deulin é ta it un Flam and p a r l ’e sp rit, la cu riosité  
e t l’am our des choses du peuple , la sim plicité  du réc it, le 
cho ix  des te rm es ; ses con tes on t la saveur franche  e t saine 
du  te rro ir , un accen t w allon  qu 'au cu n  écrivain  n ’a eu  au 
m êm e degré  que lu i. La Chronique, que nous rem ercions 
p o u r son exce llen t so uven ir au c o n teu r, et qui sera  peut- 
ê tre  la seu le  avec Y A rtiste  à sem er quelques fleurs su r cette 
tom be, a eu ra iso n  de d ire  que « aux d rô le rie s  un  peu vul
g a ires de  l’e sp rit w a llo n , il avait su a llie r un  sen tim en t très- 
délicat, » et ce  sen tim en t lui fait une p lace à p a rt parm i les 
rom anciers. Chardonnerette; H istoires de petite ville; les Contes 

du R o i Cambrinus su rto u t, e t les Contes d'un buveur de bière 
m o n tren t la finesse de son e sp rit, sa dé licatesse  de touche, 
son é tonnan te  faculté de m ettre  su r  pied e t de faire  vivre les 
p e rsonnages de la com édie.

Si la B elgique n’é ta it pas la p lus indifférente des na tions 
pour to u t ce  qui e s t o rig inalité  litté ra ire , les liv res de 
C harles Deulin se ra ien t dans tou tes les m ains. Combien de 
gens, au co n tra ire , ne l’on t jam ais lu e t ig n o ren t m êm e ju s 
q u ’à son nom ? Charles Deulin é ta it p resque  un com patrio te, 
p o u rtan t, e t nous le revend iquons pour n o tre  litté ra tu re  au 
m êm e titre  que ces deux au tres co n teu rs, bien F lam ands, eux 
au ssi, m ais Flam ands d es  F lan d res , Camille L em onnicr et 
Charles De Gosier.

P . B.

Nous p ensons ê tre  agréable  à nos lec teu rs  en publian t du 
charm an t co n teu r, m ort tro p  tô t, une le ttre  à son confrère 
e l ami, Camille L em onnier :

Paris, 16 octobre 1876.

Mon cher confrère,

Me voici de retour et avant-hier soir, en arrivant, f a i  trouvé les 
trois numéros de Actualité. Votre lettre m'avait été envoyée à 
Condé.

On a plaisir à se relire dans votre journal, on s’y  trottve plus 
élégant, et puis, pas de coquilles, chose précieuse pour un cœur de 
père. I l  est, du reste, de mieux en mieux fa it, votre journal. I l  n'a 
pas le goût de terroir que les Parisiens trouvent à tout ce qui s'écrit 
en français ailleurs qu'à Paris, ce qui ne Vempêche pas d ’avoir son 
cachet spirituel. Suivant le vieux précepte, toujours jeune, i l mêle 
Futile à Vagréable : i l  est fa it  pour réussir auprès des gens de chez 
vous, gens d'imagination mais de bon sens, qui aiment fort Don 
Quichotte sans dédaigner Sancho Pança, —  dont Cervantès, qui 
avait fa it  les gtierres de Flandre, ava it peut-être pris les types chez 
eux. C'est vraiment là le Figaro flam an d  ; je  parle de V ancien, 
celui qui ne sacrifiait qu’à l ’art et à la littérature.

y  ai lu aussi vos charmants volumes et je ne veux pas tarder à 
vous témoigner le grand plaisir qu’ ils m'ont fa it .  Je ne vous ap
prendrai rien en vous disant que nous traitons le même genre avec 
des procédés tout à fa it  différents. Je cherche surtout V action,et j e  la

cherche autant que possible dans le réservoir commun des traditions 
populaires. Sujets et détails, forme et fonds, vous, vous inventez 
tout et vous semblez mettre une sorte de coquetterie à choisir des sujets 
aussi simples que possible. Avec rien vous ciselez de véritables petits 
bijoux. On a dit avec raiso?i qîi’ i l  y  a du Dickens et de VAuërbach 
dans votre manière, —  plus de Dicke?is que d'Auërbach, et l'hu
mour dit grand auteur anglais se relève chez vous d'une bonne 
saveur flam ande. C'est ce qui fa it  votre originalité—  bien supé
rieure à celle de D e Coster, qui manque de sobriété, et de Conscie7ice, 
dont la forme, en français du moins, m'a toujours paru un peu 
banale et surannée.

Votre Sedan m'a rappelé la magnifique description de la bataille de 
Waterloo que Stendhal a mise en tête de sa Chartreuse de Parme. Là  

plus que partout, vous êtes sur votre terrain, car vous avez, comme 
Théophile Gautier, une petite chambre noire dans l ’œil. Vous avez 
résolu le difficile problème de faire lire deux cent cinquante pages 
de description par un Français, à qui cette horrible histoireprodicit 
l ’effet d'un cauchemar.

I l  y  a aujourd’hui huit jours, j ’airencontré Taine à la biblio
thèque de la rue Richelieu. I l  m’a dit :

n Je connais à Bruxelles quelqu’un qui fa it  des contes f l a 
mands et qui a beaucoup de talent...  »

n Je le connais aussi : i l  s’appelle Camille Lemonnier. C ’est 
un de mes amis et j e  ne manquerai pas à la première occasion de 
lui répéter ce que vous m’avez dit de son livre. » 

u Oh ! i l  sait ce que j'en pense, je  le lui ai écrit. »
11 II  n’en sera pas moins content de voir combien vos éloges 

étaient sincères. «
u Voyez-vous, a conclu Taine, 011 n’écrit vraiment qitun livre, 

celui qu'on a appris dans sa jeunesse et qiCon compose dans l ’âge 
mûr. »

Ce livre, mon cher ami, vous Pavez fa it  et bien. Conscience 
Va-t-il fa it  aussi? That is the question, et le nombre des volumes, 
s’il ajoute à la notoriété, 11augmentepas le mérite.

I l  va sans dire qite la ponte de cet œ uf d'or ne doit pas empêcher 
d ’en pondre d’autres...

A u  rêvoir, mon cher ami, j ’ai dix lettres à expédier et vingt 
visites à faire ! ’

Les journées de Paris sont trop courtes surtout quand les soirées 
sont prises par le théâtre.

Vostrissimus 
C h a r l e s  D e u l i n .

JA lU  M U g É E .

Nous engageons le public  à a lle r voir au m usée la nou
velle  em plelle  du gouvernem ent : L a  P r ise  d 'A nlioche, de  
Louis Gallait

E lle se  trouve placée en face de sa « grande sœ u r »,  
l'Abdication de Charles-Quint.

L a  P r ise  d ’A n lioche  e s t assu rém en t la m eilleure  des to iles 
de Louis Gallait que possède n o tre  m usée. Elle se d istingue 
su rto u t par une fougue do h rossc  et une c rân erie  d’exécu
tion , par un grand en tra in  e t su rto u t par une ém otion  que 
l ’on no re n co n tre  que trop  ra rem en t chez un artis te  au 
faire po in tillé .

Voisi l’h is to ire  de ce  tableau d’h isto ire  d o n t un  double 
ex iste  à la galerie  de V ersailles.
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Alors que com m ençait la répu tation  de Gallait, Paris lui 
com m anda là P r ise  d’A ntioche. La som m e allouée « s ’é le 
vait » de  quinze à d ix -hu it cen ts francs. G odecliarle, le frè re  
du scu lp teu r, ayant vu la to ile  à l’a te lie r du p e in tre  en offrit 
lin p rix  su p é rieu r.

Gallait céda, rev in t ù B ruxelles, e t b ro ssa  sur-le-cham p 
une  seconde éd ition  do sa P r ise  d'Antioche. Il va sans 
d ire  que la copie est lo in  de valo ir l’o rig ina l.

E tanl donné le poids d ’o r auquel M. Gallait estim e au jou r
d’hui sa p e in tu re , nous a jou terons que le gouvernem ent en 
payant ce tableau  quinze cen ts  francs, a fait « une  bonne 
affaire. »

C om prenant enfin qu’il e s t plu-s que tem ps d’in fuser au 
m usée de B ruxelles une séve jeune , un sang  nouveau, le 
gouvernem ent s’e s t rendu  acqu éreu r du  B o is  de Stolen, dans- 
la Campine, que n o tre  com patrio te  Alfred de Knyff expo
sa it avec tan t de succès au d e rn ie r  sedon de P a ris .

L’on parle  d’au tres achats encore, non m oins im portan ts 
e t d’un cho ix  non m oins heu reu x .

Marc Vé r y .
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t r a v a i l l e u r ^ .

s’accroche su r le dos, doit valo ir au trem en t que pa r la déco
ration  de sa façade : quel adm irable  ob se rv ateu r é ta it donc 
cet hom m e qui savait d o n n er tan t de charm es au foyer 
dom estique e t faire a im er le chez soi aux p lu s vagabonds.

Félix  Pauw els é ta it ad m in is tra teu r do la Com pagnie des 
b ro n zes, ceci m e rappelle  que je  dois l’ex am in er à un au tre  
point de vue, et m ettre  en  re lief, su rto u t dans ce jo u rnal, 
l’adm irab le  dévouem ent qu’il m o n tra it pour les a rtis te s  : ils 
son t nom breux  les jeu n es auxquels il a donné le coup 
d’épaule qui sauve. C’e st ù lui que rev ien t l ’in itiative de ces 
co n co u rs  ouverts p a r la Com pagnie des b ronzes pour m ettre  
en re lie f  les ta len ts  n a issan ts , vivifier tou tes les espérances. 
Et ce qu’il convient d’ad m ire r su rto u t, c ’e st l’affabilité qu’il 
mcttr.il dans ses  re la tio n s avec les a rtis te s , le re sp ec t q u ’il 
avait pour leu rs  idées, leu rs  co n cep tio n s, lu i qu’on ne voyait 
jam ais u se r, q u ’avec une m odération  ra re , de  son  d ro it d’a r
ch itec te , do son  d ro it de co n trô le  pour bo u lev erse r les 
e sq u isse s , les p ro je ts  qui lui é ta ien t soum is.

Félix Pauw els a fini pa r succom ber dans ce tte  g rande  
lu tte  co n tre  le trava il : m ais sa volonté n’a pas cédé en  fai
b lissan t peu à peu com m e les forces den lu tteu rs  faib les; 
e t v ivante, to u te  pu issan te , il a fallu pour la te rra s se r , le 
croc-en-jam be lâche de l ’apoplex ie, cette  ennem ie in tim e des 
g ran d s lab o rieu x . E. C.

L ’a rch itec te  Félix Pauw els e s t m ort m ardi d e rn ie r , à l ’âge 
de 56 ans.

Deux m édecins on t d it que c’é ta it le trava il qui l’avait tué.
On ne connaissait pas assez cc rude  trav a illeu r, qui avait 

tro p  le cœ u r à la besogne pour c o u rir  ap rès la po p u larité .
L orsque la Com pagnie du m atériel e n tre p rit la co n stru c 

tion  des fortifications d’Anvers, c’e st à lui qu’elle  confia 
l’exécution  de cette  form idable tâche, e t s’il succom ba, il 
d u t à son dévouem ent de ne p e rd re  que la santé dans une 
lu tte  où un  au tre  eû t p eu t-ê tre  perdu  l’honneur.

11 savait su rto u t com prendre  les données tech n iq u es des 
program m es les p lus com plexes, les plus exigean ts ; que des 
in g én ieu rs , des m ilita ires , des spécia listes lui fo u rn issen t 
les cond itions à rem plir pa r d es  installations de  leu rs  m é
tie rs , il savait, g râce  ù son sens adm irable de la d is trib u tio n  
e t de la d isposition , les co n cilie r avec les nécessités ' de 
l’économ ie et de  l'exécu tion , et les lo is de l’a r t,  e t d onner 
naissance  à une œ uvre  où tou t ce qu’il m ettait de personnel 
ne  con trevenait en rien  aux ex igences do la destination  : 
tém oin  la nouvelle  g are  d’Anvers (Bassins), les casernes de 
la Plaine des M anœuvres et les projets des fu tures casern es 
d ’a rtille rie , de l’avenue d’A uderghem , à p ropos desquelles 
le roi lui envoyait ses fé licitations tro is  jo u rs  avant sa m o rt; 
tém oin  en co re  l’a rch itec tu re  du b a rrag e  de la Gileppe, les 
p o rtes  d ’Anvers e t tan t d ’au tres so u ven irs qu ’il nous laisse.

A ussi, quand il app liquait ses facultés à la co nstruction  
de m aisons p a rticu liè re s , il m on tra it une en ten te  adm irable 
des beso ins e t dés ag rém en ts de  la vie m oderne sous tous 
se s  a spects, et bien qu’il a it laissé quelques jo lie s  façades, 
il fallait p én é trer dans ses con stru c tio n s p o u r en com prendre  
to u t le m érite  ; il jugea it qu’une m aison, com m e une honnête  
femme dont on exige d’au tres  qualités que le luxe qu’elle

‘C çA ^E T T E  ^ U g l C A t E .

T h é â t r e  de  la  Mo n n a ie . —  La grande  bata ille  s ’e st livrée  
jeud i 27 au th éâ tre  de la M onnaie. D isons-le de su ite , Mlle 

M. Ilauk a rem p o rté  la v ic to ire . La can ta trice  am éricaine  
possède cette  sc ience, devenue ra re , de vocaliser avec a i
sance, charm e e t p u re té . M alheureusem ent, car nu l n’e s t à 
l’abri des re p ro c h e s , e lle  pa rtag e  avec la p lu p art des voca- 
lis te s le te rr ib le  défaut de  ne pas savoir re sp ec te r  le  tex te  
m usical e t de su rc h a rg e r celui-ci de  fio ritu res qui ne sont 
pas dans l’in ten tion  de l’au teu r e t qui, en certa in s  passages, 
d én a tu ren t les m élodies. Cette ré serv e  faite, MUe Hauk a 
d ro it à nos éloges p o u r sa  c o rrec tio n , sa ju s te s se  et sa  v ir
tuosité . La leçon do ch an t lui a donné l’occasion  de  m o n tre r 
ce qu’elle sait faire  lo rsq u ’e lle  n’a pas à lu tte r  co n tre  les 
difficultés de p rononcia tion  d’une langue é tran g ère .

Los É chos, de E ckert, qu’elle  a d ils  en a llem and, lui on t 
valu un  vrai et unanim e trio m p h e  qui s’est enco re  accen tué 
lo rsq u ’elle a chan té  en ita lien  la M andolinata, de  Pa lad ilhe. 
E lle a rendu celle  m usique si fade, (passée au genre  scie), 
de m an iè re  à lu i d o n n er une saveur rée lle , un carac tè re  
nouveau. Et ie pub lic , en thousiasm é, a redem andé le  m o r
ceau.

Nous apprenons que Mlle M. Hauk, appelée a illeu rs  pa r un 
b rilla n t engagem ent, ne ch an tera  p lus su r n o tre  scène  que 
quoique tem p s. E lle c rée ra  le rô le  do V irginie dans l ’opéra  
de Massé e t nous q u itte ra  lo rsque  la d irec tio n  au ra  pourvu 
à son rem placem ent.

M. Guillen s’e st assez bien tiré  du  rô le  de F igaro . Sa voix 
e st d’un beau tim bre; il sa it chan ter, m ais il m anque et
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abuse qim lquefois de la v ig u eu r do ses poum ons dans un 
rô le  qui exige le co n tra ire . •

31. Choppin a voulu 'trop  bien ch an te r  l’a ir de  la Calomnie.
Il a oublié  que le m ieux e st ennem i du b ien . Du re s te , 
il est rem placé par Dauphin don t nous saluons la ren 
tré e  au berca il. Merci aux P aris ien s de nous l’avo ir ren d u . 
Merci à la d irec tion  d e v o ir  sa isi i’occasion  de nous le 
restituer.

M. Bertin se ra it un gen til Almaviva s ’il m ettait p lus de 
p u re té  dans scs vocalises e t s’il chan ta it m oins de la 
gorge.

L’o rch es tre , trop  nom breux  pour l’opéra  com ique , devrait 
ê tre  réd u it atin  de no pas é c ra se r les voix. L’on p o u rra it 
p our les rep résen ta tio n s d ’opéra  com ique d o n n er congé aux 
m oins bons d ’en tre  les a rtis te s . Ils ne s ’en p la in d ra ien t pas.

La rep rise  d’A ïd a  ram ène la foule à la M onnaie. L’opéra  
de Verdi e st m onté aveô g ran d  so in . Nous recom m anderons 
n éanm oins aux c h œ u rs , no tam m ent au 2e acte , de ch an ter 
avec plus de ju s tesse . ,

M. D auphin, aecueiU-i à son e n trée  pa r les app laud issem ents 
du public , a pu s’ap ercevo ir que  B ruxelles no . lui tie n t pas 
rancune  de son d ép art m om entané.

L’Alcazar tie n t u n e  co rn e  d ’abondance. Les Cloches de 
Comevillc p araissen t destin ées à d év erse r une p lu ie  d ’o r 
dans les cofl'res de l'heureux  M. H um bert. Le lib rc lto  de 
MM. C lairville e t Gabet e s t une  com pilation  de scènes tirées  
de M arlha, de la D am e Blanche, de L a ca . e tc .,  e tc . La m usi
que, sans ê tre  b ien  nouvelle , e st d ’une a llu re  facile e t légère. 
E lle e s t de celles  qui se retiennent, facilem ent, e t c’est ce que 
l’on re ch e rch e  dans ce gen re  de p ièces. L’ensem ble  se  rap 
p roche  du gen re  opéra-com ique léger, en ga rd an t des a tta 
ches au goure  bouffe. Un g ran d  nom bre do m otifs ont éié  
redem andés deux et m êm e tro is fois. Nous c ite ro n s  en 
p a rticu lie r  la ronde  des Servan tes, la chanson des On-dit, 
le rondeau Valse, J ’ai fait trois fois le tour du inonde, la 
chanson du  Cidre, e tc .,  e tc . Le public  a beaucoup applaudi 
M. G eraizicr à son  en trée , e t dans ses d ivers m orceaux , 
Mllcd’Àulnay a é té  acclam ée à p lusieu rs re p rises . Sa jo lie  voix 
e t sa m anière  p iquante  de so u lig n er cerla iu s  m ots en font 
l’enfan t chérie  do la jeu n esse : MIIe Denis m et p lus d’a rt dans 
son chan t et possède une jo lie  voix, déjà ap préc iée  dans les 
Brigands. M. Grive!, un jeu n e  tén o r très-fro id em en t accueilli 
d’abord , a su se faire b isse r au 3e acte . Grand succès ch o ré 
graph ique  pour M. L auret, très-convenab le  du reste  dans le 
rô le  du bailli. Mais l’événem ent de la so irée  a é té  la scène 
de la l’olie , jouée  par G ourdon, de m anière  à p ro d u ire  une 
g rande  im p ress io n . L’en thousiasm e qu’il a fait naître  a é té  ‘ 
in d esc rip tib le . Cette scène à elle  seule eù t suffi pour a ssu re r  
le succès de la pièce. Après le 2e acte et à la fin du 3°,• l’au
teu r , M. P lan q u ette , a été  acclam é. '

jSa c  AU DO£ (D.
—  Je d is... je  dis que ,je suis tout disposé à sortir, mais comment 

ferons-nous pour rentrer?

—  Je n ’en sais rien; partons d’abord, nous aviserons ensuite. 
L ève-to i, on va servir la soupe, nous sautons sur le mur après. »

Je me lève. L ’hôpital manquait d ’eau, de sorte que- j ’en étais 
réduit à me débarbouiller avec de l ’eau de seltz que la sœur m ’avait 
fait avoir. Je prends mon siphon, je  vise Pardon qui crie feu, je 
presse la détente, la  décharge lui arrive en pleine figure ; je me 
pose à mon tour devant lu i, je  reçois le jet dans la barbe, je  me 
frotte le  nez avec la  mousse, je  m’essuie. N ous sommes prêts, nous 
descendons. L e  préau est désert ; nous escaladons le  m ur. Pardon 
prend son élan et saute. Je suis assis à califourchon sur la  crête, 
je jette un regard rapide autour de moi ; en bas, un fossé et de 
l ’herbe; à droite, une des portes.de la v ille  ; au loin, une forêt qui 
moutonne et enlève ses déchirures d ’or ronge sur une bande de 
bleu pâle. Je suis debout; j ’entends du bruit dans la cour, je  sàute; 
nous rasons les m urailles, nous sommes dans E vreux !

Si nous mangions ? —  A d o p té. —  Chem in faisant, à la  re
cherche d ’un gîte, nous apercevons deux petites femmes qui com

binent des airs de scélérates avec des minois de jeunes vierges; 
nous les suivons, nous leur offrons à déjeuner. E lles re fu s e n t... 
naturellem ent; nous insistons... elles disent non, plus doucement; 
nous insistons encore, elles disent oui. —  Nous allons chez elles, 
avec un pâté, des bouteilles, des œufs, un poulet froid. —  E lles 
habitent une masure d’assez m isérable aspect; on y grim pe par un 

escalier en lim açon, baveux et noir, mais la cham bre n ’est pas m al, 
claire, propre, tendue de papier moucheté de (leurs lilas et feuillé 
de vert d’eau. N ous dressons la tab le; nous regardons d ’un œ il 
goulu ces amours de petites femmes qui tournent tout autour; le 
couvert est long à m ettre, car nous les arrêtons au passage pour 
les em brasser; elles sont, au reste, singulièrem ent affriolantes avec 
leurs yeux raiguisés, leur bouche tentante, leur taille souple, et 
avec cela  bêtes à faire plaisir, coquines à faire plus plaisir encore î 
_j e  découpe le poulet, les bouchoils sautent, les bouteilles ver
sent leur rouge salive dans les verres, le  café fume dans les tasses, 
nous le  dorons avec du cognac; ma tristesse s'envole, le punch 
s’allume, les flammes bleues du kirsch voltigent dans le saladier 
qui crép ite; les femmes sont dépoitraillées, leurs affutiaux, leurs 

rubans sont au pillage. Soudain quatre coups sonnent lentement 
. au cadran de l ’église. I l est quatre heures. E t l ’hôpital, Seigneur 

D ieu ! nous l ’avions oublié ! Je deviens pâle, Pardon me regarde 
avec effroi ; nous nous arrachons des bras de nos belles, nous sor
tons au plus v ite. —  » Com m ent rentrer? dit le  peintre. —  H élas ! 
nous n’avons pas le  ch o ix; nous arriverons juste pour l ’heure de 
la  soupe. —  A  la grâce de D ieu, passons p a r la  grande porte! «
— _N ous arrivons, nous sonnons; la  sœur concierge vient nous 
ouvrir et reste ébahie. N ous la  saluons, et je dis assez haut pour 
être entendu d ’elle : <• Sais-tu, dis donc, qu’ils ne sont pas aima
bles. à l ’ intendance, le gros surtout nous a reçus plus ou moins 
polim ent, u L a  sœur qui écoute pemble revenir de sa surprise. 
N ous courons au grand galop vers la cham brée; il était tem ps; 
j ’entendais la voix de sœur A n gèle qui distribuait les rations. Je 
m e couche au plus vite sur mon lit, elle me regarde, trouve à mes 
yeux un éclat inaccoutumé, et me dit avec intérêt : « Souffrez-vous 
davantage ? » Je la rassure 'e t  je  lu i réponds : « O  chère sœur, 
cette prison me tue! » Quand je lui disais de sem blables choses, 
e lle  ne répondait pas, mais ses lèvres se serraient, ses yeux pre-



naient une indéfinissable expression de m élancolie et de pitié. U n 
jour mêm e que j ’essayais d ’oublier dans l ’assoupissement les im
placables-heures, e lle  m ’avait dit : « O h ! vous me répétez sans 
cesse que cette vie vous est odieuse, allons, avouez-le, vous re
grettez votre Paris et ses joies; » et sa bouche se contracta en un 
hautain sourire. Puis elle  se fît plus douce, et ajouta avec sa petite 
moue charmante : » Vous n ’êtes vraim ent pas sérieux, monsieur le 

m ilitaire I »
L e  lendemain matin nous convenons, le  peintre et m oi, qu ’aus

sitôt la soupe avalée, nous escaladerons de nouveau les murailles. 
A  l ’heure[dite,?nous rôdons autour du préau, la  porte est fermée ! 
Bast, tant pis ! ditjPardon, en avant ! et il se dirige vers la grande 
porte de l ’hôpital. Je le suis. L a  sœur tourière nous demande où 
nous allons.JA  l ’intendance ! la porte s’ouvre,nous sommes dehors. 
A rrivés sur la grande place de la  v ille , en face de l ’église, j ’avise, 

tandis que nous contem plions les sculptures du porche, un gros 
monsieur, une face de lune rouge,bossuée d ’un nez en fixité d ’alam
bic et de deux petits yeux d ’un vert de câpre, qui nous regardait 
avec étonnement. Im patientés par ce regard qui ne nous quitte 
pas, nous le dévisageons, à noire tour, effrontément et riant et nous 
gaussant de lui; nous poursuivons notre route. Pardon mourait de 
so if (il m ourait souvent de cette ,maladie !); nous entrons dans un 
café et tout en dégustant ma demi-tasse que j ’égaie avec quelques 
gouttes d ’un tord-boyau qui, sous le rapport de la force, ne laissait 
rien à désirer, je jette les yeux sur le journal du pays et j ’y  trouve 
un nom qui me fait rêver. Je ne connaissais pas, à vrai dire, la per
sonne qui le  portait, mais ce nom rappelait en m oi des souvenirs 
effacés depuis longtem ps. Je me souvenais, en effet, que l ’un de 

mes amis avait un parent haut placé dans la  v ille  d ’ Evreux. Il 
faut absolument que je le voie, dis-je au peintre; je demande son 
adresse au cafetier, il l ’ignore ; je sors et je vais chez tous les bou
langers et|j[chez tous les pharmaciens que je rencontre. Tout le 
m onde m ange du pain et boit des potions, il est im possible que 
l ’un de ces industriels ne connaisse pas l ’adresse de M . de C hévil- 

la g e î Je la  trouve,^en effet; j ’époussète m a vareuse, j ’achète une 
cravate noire, des gants, je donne rendez-vous à Pardon dans un 
autre café, et je vais sonner doucement à la grille  d ’un hôtel qui 
dresse ses façades de briques et'ses toitures d ’ardoises dans le  fouillis 
d ’un parc. U n  domestique m ’introduit. M . de C h évillage est ab
sent, mais madam e estîlà.p J ’attends, pendant quelques secondes, 
dans un salon, la  portière se soulève et une v ieille dame paraît. E lle  
a l ’air si affable que je suis rassuré. Je lui explique en quelques mots 
qui je  suis. .

—  M onsieur, me d it-elle , avec un bon sourire, j ’ai beaucoup 
entendu parler de votre fam ille, je crois même avoir vu madame 
votre mère lors de mon dernier voyage ; vous êtes ici le  bienvenu.

N ous causons longuement. M medc C hévillage me prie d ’accepter 
de l ’argent si j ’en m anque; je refuse naturellem ent, et je lui dis : —  
M on D ieu ! madame, s’il vous était possible de me faire retourner 
à Paris, vous me rendriez un bien grand service ; les communica
tions vont être prochainem ent interceptées, si j ’en crois les jour
naux ; on parle d ’un nouveau coup d’E tat ou du renversement de 
l ’em pire, j ’ai grand besoin de retrouver ma m ère et surtout de ne 
pas me laisser faire prisonnier ici, si les Prussiens y  viennent.

Sur ces entrefaites rentre M . de C h évillagev II est mis, en deux 
m ots, au courant de la situation.

—  S i vous voulez prendre votre k ép i et venir avec m oi chez le • 
médecin de l ’hospice, me dit-il, nous n ’avons pas de tem ps.à per

dre.
_Chez le  m édecin ! bon Dieu ! et comment lui expliquer ma

sortie de l ’hôpital? Je n ’ose souffler mot; je  suis mon protecteur, 
m e  dem andant comment tout cela va finir. N ous arrivons, le doc

t e u r  m e  regarde d ’un air stupéfait. Je ne lui laisse pas le temps 

d ’ouvrir la bouche et je  lui débite avec une prodigieuse volubilité

un chapelet de jéréminades sur m a triste position; M . de C h évil 
lage prend à son tour la parole et lui demande, en ma faveur, un 
congé de convalescence de deux m o is .— M onsieur est, en effet, assez 
m alade, dit le m édecin, pour avoir droit à deux mois de repos; si 
mes collègues et si le général partagent m a manière de voir, votre 
protégé pourra, sous peu de jours, retourner à Paris. —  C ’est bien, 
réplique M . de C h évillage, je vous rem ercie, monsieur le docteur, 
je parlerai, ce soir même, au général. N ous sommes dans la  rue, 
je  pousse un soupir de soulagement, je serre la main de l ’excellent 
homm e qui veut bien s’ intéresser à m oi, je  cours à la  recherche 
de Pardon. N ous n ’avons que bien juste le  temps de rentrer, 
nous arrivons à la grille  de l ’hôpital; je sonne, je salue la sœur. 
E lle  m ’arrête.—  N e m’avez-vous pas dit, ce m atin,que vous alliez à 
l ’intendance?— M ais certainem ent, m a sœ u r.— E h  bien ! le général 
sort d ’ici. A llez  voir le directeur et la sœur A n gèle , ils vous atten
dent; vous leur expliquerez, sans doute, le but de vos visites à l ’in
tendance. Nous rem ontons, tout penauds, l ’escalier du dortoir. 
Sœ ur A n gèle  est là qui m’attend et me dit : —  Jamais je  n ’aurais 
cru pareille chose, vous avez couru par toute la  v ille , hier et au
jourd'hui, et Ç ieu  sait la  vie que vous avez m enée! —  O h ! par 
exem ple, m ’écriai-je. E lle  me regarda si fixement que je ne soufflai 
plus m ot. Toujours est-il, poursuivit-elle, que le général vous a 
rencontrés aujourd’hui même sur la G rand’Place. J ’ai nié que vous 
fussiez sortis et je  vous ai cherchés par tout l ’hôpital. L e  général 

avait raison, vous n ’étiez pas ici. I l m ’a demandé vos nom s; j ’ai 

donné celui d ’un d ’entre vous, j ’ai refusé de livrer l ’autre et j ’ai eu 
tort, bien certainem ent, car. vous ne le  méritez pas ! —  O h ! com
bien je vous rem ercie, ma sœ ur... M ais sœur A n gèle ne m ’écoutait 
pas, elle était indignée de ma conduite ! Je ne pouvais cependant 
lui dire : « Chère et bonne sœur, je vous aime et je vous vénère, 

mais je  suis jeune, les petites femmes fringantes m ’ont toujours 

tourné la tête; c ’est plus fort que m oi, jam ais je n ’ai'pu résister aux 
sourires polissons des filles; je  n ’ai qu’une envie, alors que je  les 
vois, ces damnés sourires : c ’est de baiser à pleine bouche les lè

vres qui les envoient ! » .

E n attendant, sœur A n gèle  parlait, parlait sans s’arrêter; je  n ’a
vais qu’un parti à prendre : me taire et recevoir l ’averse sans même 
essayer de me mettre à l ’abri. Pendant ce temps, Pardon était invité 
à com paroir devant le  directeur; et com m e, je ne sais trop 
pourquoi, il était au plus mal avec le  m édecin et avec les reli
gieuses, il lui fut annoncé qu’il partirait le lendem ain m atin pour 

rejoindre son corps.

«' Ces drôlesses chez lesquelles nous avons déjeuné hier nous ont 
vendus! m ’afnrmait-il, furieux, c ’est le  directeur lui-m êm e qui 
m e l ’a dit ! ''Tan dis que nous maudissions ces coquines,le bruit court 
que la république est proclam ée. L ’hôpital saute de jo ie ; je  donne 
20 sous à un vieillard  qui pouvait sortir et qui nous rapporte un 
numéro du Gaulois. L a  nouvelle est vraie, Pardon exulte : E n 
foncé, Badingue ! ce n’est pas trop tôt. L e  lendem ain m atin nous 
nous embrassons et il part. —  A  bientôt me crie-t-il, en fermant la  
grille , et rendez-vous à P aris!

O h ! les journées qui suivirent ce jour-là ! Q uelles souffrances! 
quels ennuis ! Im possible de sortir de l ’hôpital, une sentinelle se 
prom enait en mon honneur, de long en large, devant la porte. J*eus 
cependant le  courage de 11e pas m’essayer à dormir, je me prome
nai de long en large dans le  préau ; je  rôdais ainsi douze heures 
durant, me rongeant les poings d ’im patience, n ’ayant qu’une idée, 
qu’un but : fuir au plus v ite  cette lam entable geôle. En attendant, 
les jours se passaient, les C hévillage semblaient m’avoir oublié, et 

j ’attribuais leur silence à mes escapades qu’ils avaient sans doute 
apprises. B ientôt, à toutes ces angoisses, vinrent s’ajouter de lan
cinantes douleurs ; m al soignées et exaspérées par les préten

taines que j'ava is  courues, mes entrailles flambaient. Je souffris 
tellem ent que j ’en vins à craindre de ne plus pouvoir supporter le



voyage. Je dissimulais mes souffrances, craignant que le  médecin 

ne me forçât à demeurer plus longtem ps encore à l 'hôpital. Je gar
dai le lit quelques jours, puis com me je  sentais mes forces dimi
nuer, je voulus me lever quand même et je descendis dans la  cour. 
Sœur A n gèle ne m e parlait plus et le  soir, alors qu'elle faisait sa 
ronde dans les corridors et les cham brées, se détournant pour ne 
pas voir le point de feu des pipes qui luisait dans l ’om bre, elle 
passait devant m oi, indifférente et froide, ne me jetant plus, comme 
autrefois, une bonne parole, un doux regard.

U ne m atinée, cependant, que je me traînais dans la cour et m’af
faissais sur tous les bancs, e lle  me vit si changé et si pâle,qu’elle n,e 
put se défendre d ’un m ouvement de compassion. L e  soir, après 
qu’elle eut terminé sa visite des dortoirs, je  m ’étais accoudé sur mon 
traversin, et les yeux grands ouverts,je regardaisles traînées bleuâ
tres que la lune jetait par les fenêtres du couloir, quand la  porte 
du fond s’ouvrit de nouveau et j ’aperçus, tantôt baignée de vapeurs 
phosphoriques et com me poudrée de lim aille d ’argent, tantôt som
bre et com me vêtue d'un crêpe noir, selon qu’elle  passait devant 
les croisées ou devant les murs, sœur A n gèle,qu i venait à moi. E lle  
souriait doucement et ses yeux avaient une expression de bonté 
telle que j ’y lus le  pardon de mes gaudrioles et de mes fredaines.
•—  D em ain m atin, me dit-elle, vous passerez la visite des médecins. 
J ’ai vu M mc de C h evillage aujourd’hui, il est probable que vous 
partirez dans deux ou trois jours pour Paris. Je fais un saut dans 

mon lit, ma figure s ’éclaire, je voudrais pouvoir sauter et chanter, 
jam ais je 11e fus plus heureux. L e  matin se lève, je m’habille, et, 
clopin-clopant, je me dirige vers la salle où siège une imposante 

réunion d ’officiers et de médecins.

U n  à un, les soldats étalaient des torses creusés de trous ou bou

quetés de poils. L e  général se grattait un ongle, le  colonel de la  
gendarm erie s’éventait avec un papier, les m édecins causaient en 
palpant les hommes. Mon tour arrive enfin, l ’on * m ’examine des 
pieds à la  tête, l ’on me pèse sur le  ventre qui est gonflé et dur 
com me un ballon, et, à l ’unanimité des voix, le  conseil m ’accorde 
un congé de convalescence de soixante jours. Je vais enfin revoir 
ma mère ! retrouver mes bibelots, mes livres ! je ne sens plus ce fer 
rouge qui m e brûle les entrailles, je  saute comme un cabri. Je vais 
trouver sœur A n gèle , je la prie de m ’obtenir une permission de 
sortie pour aller remercier les Chévillage, qui ont été si bons pour 
moi. E lle  va trouver le  directeur et me la  rapporte ; je cours chez 
ces braves gens, je vaischercher ma feuille de route à l ’intendance, 
je  rentre à l ’hospice, je  n ’ai plus que quelques minutes à m oi, je 
me mets enquête de sœur A n gèle que je trouve dans le jardin, et 
je  lui dis, tout ému : « O  chère sœur, je  pars; comment pourrais-je 
jam ais m ’acquitter envers vous ! ■■ Je lui prends la  main qu’elle  veut 
retirer et je  la porte à mes lèvres. E lle  devient rouge. A d ieu ! mur
mure-t-elle, et, me menaçant du doigt, elle ajoute gaiem ent : Soyez 
sage, et surtout ne faites pas de mauvaises rencontres en route. — • 
O h ! ne craignez rien, bonne sœur A n gèle ! je  vous le  promets. 
L ’heure sonne, la  porte s’ouvre, je  me précipite vers la  gare, je 
saute dans un w agon, le  train siffle et s’ébranle; j ’ai quitté Evreux.

L a  voiture est à m oitié pleine, mais j ’occupe heureusement l'une 
des encoignures. Je dépose mon sac sous la  banquette et n’ayant 
rien de mieux à faire, je  contemple mes compagnons de voyage. 
Ce sont, pour la plupart, des paysans et des paysannes, des têtes 
de courges, des barbes de feuilles d'artichauts, des peaux de toma
tes. Tout cela sent le lait suri et le  ferment des sueurs; tout cela se 
mouche, crache, éternue, souffle, bruit, braille, fume, chique, ja- 

botte et grogne, un wagon de 3e classe enfin !
Peu à peu, cependant, la voiture se vide aux stations, je n ’ai plus 

à côté de moi que deux voyageurs, un m onsieurpléthorique, qui bou

gonne sans cesse, et une grande femme m aigre qui dorlote sur ses 

genoux un affreux marmot plein de gourme.

(A s u iv r e , )  J--K. Uuyssians.

PUBLICATIONS A L’EAU-FORTE

L ’IL L U ST R A T IO N  N O U V E L LE .

d e  j a n v i e r ,  à  a o û t .  —  C a d a r ,  éditeur, Paris 1877.

H eureux aquafortistes français ! Ils on t un  é d iteu r, un 
recu e il, un pub lie , p ignon  su r ru e ; et, b ravem ent, tous les 
m ois, on d éc rit do la p o litique, des m andem en ts, des m e s  
sages ; ils  ont la jo io  de sc  re lire  dans do belles épreuves 
so igneusem ent tirées .

11 lut un tem ps où pareille  jo ie  é ta it ré se rv ée  aux aqua
fo rtis te s  be lges. Ilops anim ait de sa va illance un  g roupe  
sa tu ré  d ’acide, et l ’on é ta it dix , v ingt, tren te , p e u t-ê tre , à 
b u isso n n er à trav e rs  les coups de p o in te .

Ce tem ps n ’est p lus. Rops e s t à Paris — et les a ttires sc  
son t m is à faire  un m étier m oins m alheureux . De l'A lb u m  
et du Cahier des aquafortistes belges, p lus n ’est question . 
C’est ainsi que s ’en vont à l ’eau , dans n o tre  aim able pa trie , 
les m eilleu res choses e t les m eilleu res vo lon tés (‘).

Cadar nous re s te  —  pour nos lo is irs  de  d im anche ; et 
qui d it Cadar, d it i ’eau-forte  endiablée, o b stiném en t ré s is 
tan te  à to u tes les b o u rrasq u es , jeu n e , m ordan te , arm ée 
d ’ong les e t de d en ts .

Huit liv ra isons on t p aru , ce tte  année, chacune de q u a tre  
p lanches, et sa rpo jeu ! les aquafo rtis tes français y taillen t 
de la belle  besogne. L’en cre  barbou ille  g rassem en t des 
co ins de v ille , des bouts do m arché, des m orceaux  de na
tu re , griffonnés d ’une po in te  h a rd ie , je té s  com m e à l ’im pro- 
v is te s u r  le cuivr.e, e t to u t frais de la sem eu r du p lein a ir. 
C’est T riino let, c roquan t la R u e basse des U rsin s; L em airc, 
ébauchan t, dans une v ision  forte , la Forât, de Fontainebleau, 
le soir; Bai'illot, sem ant dans les herbages A® H  on fleur la 
tache  velou tée  des bœufs ; Appian, la issan t fo lâ tre r sa pointe 
le long  du Chemin de l'étang de Frignon ; P o rc h e r, écaillan t 
de pe tits  rem ous la Seine à Villequier; Van M arckc, pailletan t 
de lu eu rs e t de rosées les hau tes g ram inées d ’un Herbage 
norm and .

I,a figure hum aine écarte  to u t à coup le rideau  trem b lan t 
des v e rdures e t l ’on voit appara ître , dans la c la rté  du m a
tin , la Galathée m ondaine de C haplin. C’e s t une  Iiose de mai 

faite femm e, et dans l ’écla ir do ses yeux so u rit le p rin tem ps 
en fleur. Gaujean nous m ène au Skating club, rem pli d ’un 
g rand  b ru issem en t de ju p o n s , m ais, pa r exem ple, sa petite  
femm e nous sem ble bien  mal en éq u ilib re  su r ses patin s. 
René Fath im provise une scène  idy llique sous le couvert 
des bois. Cassanova lu stre  d’acide co rsé  la p ru n e lle  no ire  
do scs Àndalouses. Le farouche M ontbard sab re  à g rands 
coups un Cavalier serbe. L’onctueux  Lalauze, au c o n tra ire , 
c rib le  d ’ëp ing lu res neuves une scène de  M olière. Enfin, 
Mil. D esbrosses, C uisin ier, T rou illeux , Ballin, D ujarric , de 
Fourev , Vion, Buhot et F eyen-Perrin , chacun  son rang , 
font le coup do feu, en vrais a rtis te s  français.

(*) Pardon, am i, le gouvernement est p lus que jam a is  décidé U ressusciter ces 

deux pub lications. N .  D .  1j . I L



Les deux d e rn iè res  liv ra iso n s, ju il le t  et a o û t ,—  car nous 
venons de ré su m er seu lem en t les liv ra iso n s de janv ier à 
ju in , —  nous a rriv en t avec des nom s am is. M. Yon e st do ce  
jo li clan  de P a ris ien s , am ateurs de fritu re s  et de p a rtie s  de 
cano ts, qui s ’en vont le long des eaux b leues, énam ourés 
d ’a ir , de  v e rd u res e t de b r is e s ;  son eau-forte, la Marne à 
N o ü ie l , a l’accen t p re s te , ch a to y an t de sa p e in tu re . Un p e
tit  griffonis pâle découpe les a rb re s  s u r  le cie l e t, douce
m ent, la lu m ière  tom be, s 'é tale , enveloppe les ch o ses, so u 
lignée pa r des om bres chaudes e t m o irées. M. Beltrami 
effrite les v ieilles m u raille s râpées du Cloître de Saint-Tro- 

phyme, à A r le s ;  sa p lanche  est trè s -p itto resq u em en t guillo- 
chée  de p e tits  travaux , dé licats com m e des m ailles de den 
te lles  dans une belle  tran ch e  de c la rté  à refle ts de salin . 
Soyeuse au ssi est la m o rsu re  de M. Aman, dans ies p e rso n 
nages du Secret, un m orceau dé lica t, so rti lum ineux  du 
bain , avec des dou ceu rs d ’acide que nous re tro u v e ro n s su r 
la robe m arbrée  des vaches de M. B a rillo t, dans sa Ferm e  
Luuéden. Il nous souvient de m atinées b ru m eu ses , lam ées 
d ’arg en t p a r le  so le il, en tous p o in ts p a re ille s  à celle  que 
cet a rtis te  a ch o is ie  p o u r é c la ire r  son  paysage. Puis 
M. Maxime Lalanne fait fuir vers un  horizon  bas, un  Canal 
aux eaux po lies com m e l ’ac ier, et des deux côtés se  balan
cen t, dans le ven t, des a rb re s  richem ent feu illés , d’unç s il
h o u e tte  ro n d e  et m assive. M. Saffrey, à son to u r , dérou le

dans un jo li paysage lestem en t tro u ssé , ie ruban  éclatan t de 
la Seine ; l’on est en ju in , e t des bouts de nuages lirebou- 
chonnerit dans le c ie l. Enfin, M. Nicolle pein t à l’eau-forte,
■— l’expression  e st m éritée , — un coin de Saint-Etienne-des- 

Tonneliers, à Rouen ; su perbe  m otif ogival épanoui dans des 
effets ve lou tés de m o rsu re , don t le p inceau au rait peine à 
ég aler la do u ceu r m ordan te  e t profonde.

J ’a lla is o u b lie r la Lune de miel, de  M. M ontbars. Mais 
pourquoi l’a rtis le  a -t-il im aginé, à si g ran d s frais, un sym 
bolism e risq u é , a lo rs q u ’il n’avait q u ’à d e ss in e r le p rem ier 
couple  venu, ro ngean t d’une den t co lè re  le d e rn ie r  q u a rtie r  
de  leu r gâteau , —  celui où il n’y a p lus que  du gruau?

Som m aire de la Gazette des B ea u x -A rts  d ’octob re  :
Notes su r l’orfévrerie  anglaisé  par Paul Mantz:: les D essins 

d’A lbert D ürer, par Ch. Eplirusi ; le Buste de B éatrix  d’Esle 
au L ouvre, pa r L .'C oura jod  ; Post-scrip tum  au Salon de 
p e in tu re , par D uranty ; Jou rna l de B ernin, annoté  par 
L. L alanne ; l ’Académ ie des Beaux-Arls à Vienne, par le 
I)1'B e rg g ru en  ; i’é ta t actuel du m usée de Clunv, pa r Marius 
Vachon. N om breuses illu s 'ra tio n s  e t deux g ravures h o rs 
lexte  : une eau-forte  de G. Greux, d ’après van Goyen, l’H iver  
en Hollande, e t un p o rtra it du g rav eu r Schm ulzer, par 
L. Jacoby.
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JBa ;l o n  d e  iQ a n d .

V.

PE IN T R E S D ’H IST O IR E .

Van den B ussehe, —  Van liiesb roeck , —  S ta llaert, —  Soubre, —
S e r r u re ,—  R obert, —  L ybaert, —  L e b ru n , —  G ee ts ,— De V riend t,
—  D elpérée, —  De Ja n s , —  Jan  Vau B eers.

N o u s  so m m e s  en ple in  pays f lam and. B r u g es  n ’e s t  
pas lo in ,  A n v ers  non p lu s ,  et il est im p o ss ib le  de ne  
pas so n g er  aux deux  grandes  é co le s ,  ce l le  de Van Eyck  
et c e l le  de R u b e n s ,  en  abordant l 'E xposit ion .  Les  
peintres  f lam ands ont devant eux cette double  tradi
tion, la prem ière  à peu près  pure ,  avec  très -p eu  d ’é lé 
m en ts  g e r m a n iq u e s ;  la seco nde ,  p lus grand iose ,  m ê lé e  
d ’a l l iage  latin . Leys. est ,  avec L ies ,  le dernier  d es  
peintres de  la tradition des  Van Eyck; cinq ou s ix  im i 
tateurs F ont b ien su iv i  dans cette  vo ie ,  m ais  obscu ré
m en t ,  saris g é n ie  perso nn e l ,  et il ferm e su r  lu i -m êm e  
l ’ère  des  résurrect ions .  R u b en s ,  au contraire,  a eu une  
la rg e  part d ’influence sur  le s  c ontem p ora in s  ; W a p p er s ,  
de B iefve ,  W ier tz ,  S l in g en ey er ,  de Keyzer se  sont  
nourris  des  m iette s  de  sa  tab le ,  et M. M arinus, le  bon  
et vénérab le  d irecteur de  l’A ca d ém ie  de N am u r,  conti
nue  à faire du paysage d ’après se s  patrons.

Il y a dans le fait de  celte  docilité  une  confusion  
déplorable .  Ce n ’est pas de la m a n ière  d’exécuter  qu’il 
faut tirer d es  e n se ig n e m e n ts ,  m a is  de  la m anière  de  
penser  et de concevoir  l e  tab leau .  P e in d re  c o m m e  pei
g na ien t  R u b e n s  et Van Eyck es t  tout s im p le m en t  sur
prendre un procédé : affaire de p i l lage .  Il e s t  autrem ent  
m a la is é  d’avoir  la forte v is ion  d es  c h o se s .  D e s  profes
seurs  ont e n se ig n é  en B e lg iq u e  qu'il  fallait faire grand,  
couvrir  de larges  e sp a c e s ,  éc l ia fauder  des  tartines ,  si  
l ’on voulait  appliquer  la recette  de R u b en s .  Ces pro
fe sseurs  n ’ont pas vu q u ’en deho rs  du R u b en s  m o n u 
m e n ta l ,  il y a le R u b en s  penseu r ,  observateur,  o bé is 
sant  natu re l lem en t  à la p lus franche d es  e s th é t iq u e s ;  
i ls  ont pris l ’apparence  pour  le  g é n ie ,  la quantité  pour  
la qu a l ité ;  ils  ont n é g l ig é  de  descendre  dans les  pro
fondeurs de cet art pu issant .  R u b e n s  est  l’incarnation  
de son ép o q u e;  c’e s t  pour ce la  q u ’il e s t  grand. Il a 
transcrit  la v ie  te l le  q u ’on la vivait  de  son t e m p s ;  c 'est  
pourquoi son art e s t  é ternel.  R u b en s  es t  un g én ie ,  
c’e s t /a -d ire  un être m e rv e i l leu sem en t  apte à ressen tir  
le s  c h o se s  et m e rv e i l leu sem en t  outi l lé  pour le s  expri
m e r ;  il contient  l ’héro ïsm e  latent à travers le s  pro
v in ces  flam andes du xvne s iè c le ;  il y a a u -d e s su s  de  sa  
peinture rouge  une  réverbération des  bûchers  a l lu m és  
par P h il ip p e  II; une éc la b o u ssu re  de sa n g  se  m ê le  à sa  
palette ,  in co n sc iem m en t .  On voyait pourpre, au len d e 

m ain  de d’A lbe ,  en F lan dres ,  et R u bens  est ,  d’un bout  
à l ’autre, l ’ho m m e  providentiel  auque l  aboutit  cette  
époqu e  funèbre. Aucun historien n’a raconté avec des  
accents p lus terrifiants l ’Inquis it ion  peuplant le s  ca 
cho ts ,  dépeup lant  les  v i l le s ,  rem p lissant  une nation  
entière  d ’horreur; aucun n’a eu ,  en m ê m e  te m p s ,  une  
plus su p rêm e  indifférence pour les  v ic t im es  et le s  bour
reaux; et cette  é tonnante  duplic ité  fait bien voir  co m 
bien R u b e n s  était  le fils de cette  terre f lamande qu i ,  
d’A lb e  à peine rentré dans la c o u l is se ,  s e  prenait à 
s ’am user ,  à m ener  la g r o sse  v ie,  à faire aux sou vera ins  
des  Joyeuses  en trées ,  prétextes à bam b o ch es  et à b o m 
ban ces .  Ce sont  ces  ass im i la t io n s  qu e  n ’ont pas vues  
le s  pe intres de la so i-d isan t  tradition de  R u b e n s ;  et  
ceux  de la tradition de Van Eyck, Leys en tête ,  n’ont  
pas vu davantage  les  corrélations é tro ites  qui ex is ta ient  
entre l ’artiste  b rugeo is  et son s ièc le .  Donnez-m oi un  
tableau d ’un de ces  h o m m e s  de g é n ie ,  j ’y lirai à l ivre  
ouvert les  asp ira t ions ,  les forces,  le s  g randeurs ,  les  
f ièvres, la v ie  m atér ie l le  et im m a tér ie l le  des  co n tem 
p o r a in s .  C’est  la leçon d es  m aîtres  de la is se r  après eux  
l ’histo ire  de leur tem p s ,  et ni L e y s ,  ni W ier tz ,  ni aucun  
des pe intres  de l ’un e  , ou  l ’autre tradition n ’ont fait  
autre c h o se  qu e  du past iche ,  de l ’art pour  l’art, des  
recherches  de  form es et de  cou leu rs  au x q u e l le s  l’h u 
m anité  n'a point de part.

Qu’on ne s ’étonne pas de voir expr im er  de pare il les  
id é es ;  e l le s  sont  dans l ’e s se n c e  m ê m e  de l’art f lamand,  
et il est  bon de  rappeler ,  à propos d’une exposition  
flam ande, que  Jordaens,  Van D yck ,  R u b e n s ,  M em ling ,  
M etzys, Van der W e y d e n ,  le s  Van Eyck étaient des  
peintres de bon s e n s ,  d irec tem ent insp irés  par les  
c h o se s ,  n u l lem en t  sou cieux  du côté  l ittéraire de la  
peinture,  m ais  traduisant d ’une m anière  h istor ique  la 
vie du tem p s .  Voilà  le  grand e n se ig n e m en t  que  ne  
com pren nent  p lu s  le s  F la m a n d s .

P a y sa g is te s ,  m a r in is tes ,  b rosseu rs  de m arée ,  réta
m eurs  de ca sse ro le s ,  pe in tres -m ara îch ers  sont forte
m ent rep résen tés  à l ’E xpos ition  g a n to ise .  La terre fla
m and e  es t  d e m e u r ée ,  on le  sa i i ,  le  paradis  d es  g r o s se s  
et sa in es  sen sa t io n s .  E ntourés  d ’eau ,  ayant a u -d es su s  
d ’eux un ciel qui les  o b l ig e  à se  préoccuper beaucoup  
du dehors ,  grands m a n g eu rs ,  pa r -d essu s  le m a rch é ,  
le s  h o m m e s  ici ont un co m m e r ce  constant avec  la  
nature ,  et i l s  l ’a im en t  pour le s  p la is irs  q u ’e l l e  leur  
procure.  Rien d ’étonnant que  la peinture reflète cette  
p réd ispos it ion ;  a u ss i ,  quand ils  ont du ta lent,  leurs  
peintres  so n t - i l s  de prem ière  force sur le chapitre  des  
m o rceaux  gras ,  g o u r m a n d s ,  pénétrés des  saveurs  de  la 
terre.  Mais pas une  œ uvre  d ’h isto ire  au m ilieu  de ces  
é ta lages  d es  quatre sa iso n s ,  j ’entends pas une  œ u vre  
ém a n ée  du cerveau , ayant la chaud e  em prein te  d’h u 
m anité ,  l’accent  pris sur  le vif,  l ’ém otion  co m m u n ic a 
t ive  qui font v ivre.  Ce n ’es t  pas cela  q u ’on trouverait,



en effet, dans YHabit de M. Louvois, du peintre  Ser
rure, un tableau où l’artiste s ’e s t  proposé  de m ettre  en  
scène  une  notice  qui a près de quarante l ig n es ,  ni dans  
le  Duc d ’A lbe aux Pays-Bas, de  M. Van den B u ssc h e ,  
ni dans VOreste poursuivi par les Eum énides, de  
M. Jules Van B iesbroeck ,  ni dans YOEdipe et Antigone, 
de M. Stallaert,  ni dans le Polyxène immolé, du m ê m e  
artiste,  ni dans le  Mal Saint-M artin, de M. Sou b re ,  ni 
dans le Charles-Quint devant la mort (sic), de M. R o 
bert, ni da n s  Y Éducation de Louis de Nevers, de  
M. Lybaert,  ni dans la  Reddition de la citadelle de 
Gand, de  M. L ebrun,  ni dans la Vengeance de Jeanne 
de Castille, de  M. G eets ,  ni dans Y Excom m unication  
de Bouchard d'Avesnes, de  M. de Vriendt,  ni dans le s  ' 
Députés gantois venant faire amende honorable à 
Rruxelles (1469),  de  M. D e lpérée ,  ni dans la Mort de 
Galswinthe, de M. de  Jans ,  ni dans les  trois tableaux ,  
de M. Jan Van B e e r s ;  et prenez note  qu e  c es  ni accu
m u lé s  vo u s  d on neron t  à peu près e x a ctem en t  le contin 
g e n t  d es  tab leaux  à préten tions  h is to r iq u es ,  e x p o sés  
par l e s  pe intres b e lg e s .

C erta inem ent,  la  p lupart de ces  m e ss ie u r s  ont du  
ta len t ,  so n t  très -a p p l iq u é s ,  font un m étier  honnête ,  
m ais  aucun d ’e u x  n ’a  l ’air de s’apercevoir  qu’un tableau  

n e  s e  fait pas  avec  d e s  à peu près,  d es  rem p lis sa g es ,  
des m o rcea u x  rapportés,  de  b o n n es  é tudes  aca d ém iq u es  
et de la m é m o ir e ;  il y faut un e  hab itu de  de l ’hom m e,  
un e  ph i losoph ie  de l’art, un e  santé  de l ’esprit  q u ’ils  
n’ont pas .  L ’Habit de M. Louvois est  u n e  drôlerie  
inc o m p r éh en s ib le  san s  l e  l iv re t;  le  Charles-Quint est 
s im p le m en t  un e  bonne  co m p o sit io n ;  la Vengeance de 
Jeanne de Castille a  une  d isposit ion  théâtra le ,  e tc . ,  etc. 
Il eût été plus s im p le  de  ne  pas chercher  m id i à qua
torze h eu res ,  et de pe indre  un  sujet de  la rue, une  
réunion de  bo u rg eo is  sur  la place publique ,  un e  prise  
d ’arm es ,  un  cortège  de k er m esse ,  un rendez-vous  
d ’é lect ions ,  qu e  tout  le  m o n d e  eût com pris  et qui a u 
raient o b l ig é  l’artis te  à faire vrai ; m ais  un m orceau  
d ’h isto ire ,  ta i l lé  sur  le s  patrons con n u s ,  e s t  bien plus  
a isé  à  bro sser  q u ’un coin de notre  vie m oderne .  Celle-ci  
n'a jam ais  tenté  que  le s  vrais g ra nds  peintres ,  Velas-  
q uez ,  R u b e n s ,  F ran s  H a is ,  R em brand t;  m ê m e  en pei
gnant le  p a s sé ,  i ls  pe igna ien t  le  présent .

(A suivre.) C a m i l l e  L e m o n n i e r .

^ O R T R A IT p  L IT T É R A IR E ^

G u stave  F la u b ert.

Gustave F lau b ert est en tré  dans la  l itté ra tu re , com m e 
autrefois on en tra it dans un  o rd re , p o u r y  v ivre e t y m ou
r i r .  Il s ’est c lo îtré , m ettan t dix ans à é c rire  un  ouvrage, le 
vivant pendant d ix  ans à tou tes les h eu res , re sp iran t, m an

gean t et buvant pa r cet ouvrage. Je  ne connais pas un  
hom m e qui m érite  m ieux le t itre  d ’écrivain , c a r  il a donné 
son  ex is ten ce  en tiè re  à son  art.

Il faut le c h e rc h e r un iquem en t dans ses œ u vres. L’hom m e, 
qui v it en bon bo u rg eo is , ne  fo u rn ira it aucune no te, 
aucune exp lication  in té ressan te . Les g ran d s trav a illeu rs  on t 
fait, de nos jo u rs , leu r ex istence  la plus p late  et la p lus 
sim ple  possib le , afin de ré g le r  leu rs  jo u rn ées  e t de les don
ner à leu r besogné. Le trava il con tinu  e s t la p rem ière  con
d ition  des œ uvres de longue h a le ine , fo rtem ent m enées 
ju sq u ’au bout.

Gustave F lau b ert a donc le  travail d ’un b én éd ictin . Il ne 
p rocède  que su r  des n o tes p réc ises  d o n t il a pu lui-m êm e 
vérifier l’exac titude. S’il s ’agit d ’une rech e rch e  dans des 
ouvrages spéciaux, il se  condam nera  à fréq u en ter pendan t 
des sem aines les b ib lio th èq u es, ju sq u ’à ce q u ’il a it trouvé  
le ren seignem en t d ésiré . S’il s ’ag it d ’une d esc rip tio n , il se 
re n d ra  su r les lieux , il y vivra. Même, lo rsq u ’il ch o is it, 
p o u r p lacer une scène, un  horizon  im ag inaire , il se  m et en 
q uête  de cet horizon , e t il n ’est sa tisfait que  lo rsq u ’il a d é 
couvert un  coin  de pays lu i donnan t à peu p rè s  l ’im p re s
sion  rêvée . E t, à chaque d é ta il, c ’est ainsi un souci con tinu  
du  rée l.

Il co n su lte  les g rav u res, les jou rn au x  du tem ps, les liv res , 
les hom m es et les ch o ses. Chacune de  ses pages, pour les 
événem ents h is to riq u es , les questions tec h n iq u es , les co s
tum es et les d éco rs , lu i coû te  des jo u rn ées  de travail. Un 
liv re  lu i fait rem u er un m onde. Dans M adam e Bovary, il a 
m is les observations de sa jeu n esse , le co in  de N orm andie 
et les hom m es q u 'i l  a vus p endan t ses tre n te  p rem ières 
années. Quand il a écrit l'Education sentimentale, il a fouillé 
v ing t ans de  n o tre  h is to ire  po litiq u e  e t m o rale , il a résum é 
les m atériaux  énorm es fournis pa r to u te  une  généra tion  
d ’hom m es. Enfin, pour Salammbô et p o u r la Tentation de 

S ain t-A ntoine, la besogne a é té  p lus co n sid érab le  en co re  : 
il a voyagé en Afrique e t en Orient, il a em ployé des années 
à é tu d ie r l ’an tiqu ité , à seco u er la p o u ss iè re  de p lu sieu rs  
siècles.

Cette consc ience  est un  des tra its  c a rac té ris tiq u es  du ta 
len t de Gustave F lau b ert. 11 sem ble  ne v o u lo ir rien  devoir à 
son  im agination . Il ne trava ille  que su r  l ’objet qui pose de
vant lu i. Quand il é crit, il ne sacrifie  pas un  m ot à la hâte 
du  m om ent. Et cette  p ro b ité  litté ra ire  v ient de son  d é s ir  a r
d en t de  perfection , qui est en  som m e to u te  sa p e rsonnalité . 
Il refuse  une seu le  e r re u r ,  si légère  q u ’elle  so it. Il a le be
so in  de se d ire  que son œ uvre est ju s te , com plète , défini
tive.

On com prend  les len teu rs  fatales d’une p a re ille  m éthode. 
Cela explique com m ent, en é tan t un g ran d  trav a illeu r, Gus
tave F lau b ert n ’a p ro d u it que q u a tre  œ u v res, qui on t paru  à 
de longs in te rvalles . Par exem ple, il a trav a illé  à la Tenta
tion de Saint-A ntoine  pendan t p rès de vingt ans, l ’abandon
nan t, la rep ren an t, n ’arriv an t pas à se sa tisfa ire , poussan t 
la consc ience  ju sq u 'à  refaire q u a tre  et c inq  fois des m o r
ceaux  e n tie rs .

Quant à son  travail de s ty le , il est égalem ent laborieux . 
Son rêve e st que la page so rte  de  ses m ains, a insi q u ’une 
page de m arb re , gravée à jam ais , d’une p u re té  abso lue, se 
ten an t debout d ’elle-m êm e devant le s  siècles . C’est là le



to u rm en t, le  beso in  qui lui fait d isc u te r  longuem en t chaque 
v irg u le , qui du ran t des m ois l ’occupe d ’un te rm e  im propre , 
ju sq u ’à ce qu’il a it la  jo ie  v ic to rieu se  de le  rem p lace r par 
le  m ot ju s te . ’

Aussi a-t-il un des sty les les p lu s ch âtiés que je  con
n a isse  ; non qu’il affecte le m oins du m onde l’a llu re  c lassique , 
Agée dans une  c o rrec tio n  gram m aticale  é tro ite  ; m ais p a rce  
q u ’il so igne, je  l ’ai d it, ju sq u ’aux v irg u les. Il p o u rsu it les 
m ots rép é tés  à tren te  e t qu aran te  lignes .de d is tan ce . Il se 
donne un m al infini p o u r év ite r les consonnances fâcheuses, 
les redoub lem en ts de sy llabes offrant q ue lque  d u re té  ! S u r
to u t, il p ro sc r it les rim es, les re to u rs  de  fin de  ph rase  ap p o r
ta n t le  m êm e son . Selon lu i, une belle  page de p ro se  e st p lus 
difficile à é c r ire  qu’une page de beaux v e rs , p a rce  que la 
p ro se  a, p a r elle-m êm e, une m ollesse  de co n to u rs , u n e  flui
d ité  qui la rend  très-m al aisée  ;'i ê tre  coulée dans un  m oule 
so lide . Il la veu t d u re  com m e du b ronze, éc la tan te  com m e 
de l’o r. J ’in sis te  su r  ces dé ta ils , e ar le  p lus g rand  nom bre 
ig n o re  ce  que  c’e st que de  b ien  é c r ire  e t ne se  m o n tre  pas 
assez resp ec tu eu x  p o u r les liv res rée llem en t éc rits .

A la vé rité , lui seu l p eu t s ’av en tu rer dans cette  lu tte  avec 
une  langue qu i m enace tou jou rs de co u le r en tre  les do ig ts . Je 
connais de jeu n es écriv a in s qu i, p o ussan t cette  rech e rch e  
de la p ro se  m arm oréenne  ju sq u ’à la m onom anie, en  son t 
a rriv é s  à avoir p eu r de  la  langue. Les m ots les terrifien t, 
ils  ne  savent plus lesquels em ployer ; et ils recu len t devant 
to u tes  les ex p ress io n s u su e lle s , ils  se  font des poétiques 
é tran g es qui ex clu en t ceci e t cela, ils so n t d’une sévérité  
ou trée  su r  certa in es to u rn u re s , san s s’apercev o ir q u ’ils  
tom ben t, d ’au tre  p a rt, dans les nég ligences les p lus enfan
tin e s . Cette ten s io n  con tinue  de l ’e sp rit, ce tte  surve illance  
sév ère  su r tous les éca rts  de la p lum e, fin it chez les e sp rits  
é tro its  pa r s té r il is e r  la  p ro d u c tio n  e t a r rê te r  l ’e sso r de la 
p e rso n n alité .

Gustave F lau b ert, q u i, en cela, e s t un  m odèle  bien  dan
gereux  à su iv re , a gagné à cette  m éthode sa hau te  a ttitude 
d ’écrivain  im peccable . Son p a rti p ris  de perfection  fait sa 
g ra n d eu r. C erta inem ent, son  rêve a dû ê tre  de n’éc rire  
q u ’un liv re  dans sa vie. Il l ’au ra it sans cesse  refait, sans 
cesse  am élio ré  ; il ne se  se ra it décidé  à le  liv re r  au public  
q u ’à son heu re  d e rn iè re , lo rsq u e , la p lum e to m b an t de ses 
d o ig ts , il n’au ra it p lus eu la force de le refa ire.

La qualité  m aîtresse  du ro m an c ie r, avec un  pareil trava il, 
e s t n a tu re llem en t la so b rié té . Tous ses efforts abo u tissen t à 
fa ire  co u rt et à faire  com plet. Dans un paysage, il se  con
ten te ra  d ’in d iq u e r la ligne  e t la  co u leu r p rin c ip a les  ; m ais 
il voudra  que cette  ligne  dessin e , que cette  cou leu r peigne 
le  paysage en tie r. De m êm e pour ses  personnages ; il les 
p lan te  debout d ’un m ot, d’un geste. P lus il e s t a llé , e t plus 
il a tendu  à a lg éb rise r  sa form ule litté ra ire . En o u tre , 
com m e il n ’in te rv ien t jam ais p e rsonnellem en t e t se  défend 
de la isse r p e rce r son ém otion , il veille à ce que son sty le 
m arche  d’un  pas rh y thm ique , sans une secousse , aussi c la ir 
p a rto u t q u ’une  g lace, ré fléch issan t avec n e tte té  sa pensée. 
E t, avec la  c la rté , il veut en co re  e t la co u leu r, et le m ouve
m en t, e t la vie. 11 a le  souffle, ce ven t pu issan t qui va du 
p rem ier m ot d ’une œ uvre  au d e rn ie r , en faisant en ten d re , 
sous chaque ligne, le ronflem ent superbe  du g ran d  sty le . 
Nous to u ch o n s , ic i, à son ind iv idualité  elle-m êm e.

Gustave F lau b ert est né  en p leine  p é rio d e  ro m an tique. Il 
avait quinze ans au m om ent des g ran d s succès de V ictor 
Hugo. Toute sa jeu n esse  a é té  en thousiasm ée par l ’écla t de la 
p léiade de  1830. Et il a gardé  au fro n t com m e une  flamme 
ly rique  de  l ’âge de poésie q u ’il a trav ersé . P lus -;ta rd , à 
l ’âge où l ’on reg ard e  en soi et au to u r de so i, il a com pris 
q ue lle  é ta it son o rig in a lité  p ro p re , e t il e s t devenu un 
grand  ro m an c ie r, un p e in tre  im placable  de la b ê tise  et de 
la v ilen ie  hum aines. Mais la qualité  e st re s tée  en lu i. Le 
poète ly rique n ’est pas m o rt;  il est dem euré  au co n tra ire  tout- 
p u issan t, v ivant côte à cô te  avec le  ro m an c ie r, réclam ant par
fois ses d ro its , assez sage cependan t pour savo ir d ’au tre s  
fois se  ta ire . C’est de cette  double  n a tu re , de  ce beso in  
d ’arden te  poésie  e t de fro ide  observation , q u ’a ja illi le ta 
len t o rig ina l de Gustave F lau b ert. Je  le carac té rise ra i en le 
défin issant « un  poète  qui a le  sang-fro id  de vo ir ju s te  ».

Il faudrait d escen d re  plus avant dans le  m écanism e de ce 
tem péram ent. Gustave F lau b ert n ’a qu’une  haine , la haine  
de la so ttise , m ais c’e st une h a ine  so lide . Il n ’éc rit ses ro 
m ans que p o u r la sa tisfaire . Chacun de ses liv res co n clu t à 
l’avortem ent hum ain . Les im béciles so n t p o u r lui des en n e
m is p e rso n n e ls  qu ’il ch e rch e  à confondre . Quand il b raque  
sa  loupe su r un personnage , il ne nég lige  pas une  v e rru e , 
il é tu d ie  les p lus pe tites p la ie s , s ’a rrê te  aux in firm ités e n 
trevues. Pendant des années, il se  condam ne à v o ir a insi le 
laid  de to u t p rè s , à v ivre  avec lu i, p o u r le seul p la is ir  de le 
pe in d re  e t de  le bafouer, de  l ’é ta le r en m o querie  aux yeux 
de tous.

E t, m algré  sa vengeance sa tisfaite , m alg ré  la  jo ie  q u ’il 
goû te  à c lo u er le laid  e t la bête dans ses œ uvres, c’est là 
parfo is une  abom inable corvée, bien  lou rde  à ses épau les , 
c a r  le poète  ly rique  qu i e st en  lu i, l’au tre  lui-m êm e, p leu re  
de dégoût et de tris te sse , à ê tre  ainsi tra în é , les ailes cou
p ées, dans la boue de la vie, au m ilieu du tro u p eau  des 
b o u rg eo is-stup ides e t ah u ris .

Quand le ro m an c ie r écrit M adam e Bovary  et l ’Education 
sentimentale, le  poète ly rique  se déso le  de la p e titesse  des 
p erso n n ag es, de  la difficulté qu’il y  a à faire g ran d  avec 
ces bonshom m es rid ic u le s ; et il se co n ten te , bien  à re g re t, 
de  g lis se r  un  m ot de flam m e, çà e t là, une ph rase  qui s ’en 
vole largem en t. Pu is, par réac tion , le  ro m an c ie r co nsen t à 
p a sse r au second  p lan . A lors, ce so n t des échappées sp len  
d ides v e rs les pays de la lum ière  e t de la p oésie . L’au teu r 
é c r it  Salammbô et la Tentation de Sain t-A ntoine ; il est en 
pleine; an tiqu ité , en p leine  a rchéo log ie  d’a r t, lo in  du m onde 
m oderne, de nos vê tem ents é triq u és , de  n o tre  ciel g ris  et 
do nos chem ins de fer, q u ’il abom ine. Ses m ains rem u en t 
des étoffes de p o u rp re  et des co llie rs  d’o r. Il n ’a p lus peu r 
do faire trop  g rand , il ne su rve ille  p lus sa ph rase , il ne 
c ra in t p lus q u ’elle  m ette  dans la bouche d ’un pharm acien  
d o ’village les im ages co lo rées d ’un  p rin ce  o rien ta l.

P o u rtan t, à cô té  du poète  ly riq u e , le ro m an c ie r re s te  de
bout ; et c’e s t lu i qui t ie n t la b rid e , qui ex ige  la v érité , 
m êm e d e rriè re  l ’éb lou issem ent.

On com prend , dès lo rs , l ’o rig in a lité  du sty le  de Gustave 
F lau b ert, si sob re  e t si éclatan t. Il e s t fait d ’im ages ju s te s  
e t d ’im ages su p erb es . C’est d e  la v é rité  hab illée  pa r un 
poète. Avec lu i, on m arche  to u jo u rs  su r un  te rra in  so lide, 
on se sen t su r  la t e r r e ;  m ais on m arche largem en t, balancé



p ar un rh y th m e d’une  beau té  parfa ite . Quand il descend  à la 
fam iliarité  la p lus v u lgaire , pour les n écessité s  de l ’exac
titude , il garde  une  n o b lesse  qui m et de  la perfection  dans 
les nég ligences voulues. E t d’a illeu rs , rien  n’e s t laid 
dans ce tte  co n tinuelle  p e in tu re  de  la la id eu r hum aine. 
On peu t a lle r  ju sq u ’au ru isseau , le  tab leau  aura  to u 
jo u rs  la beauté de  la factu re . Il suffit qu ’un grand  a rtis te  
a it voulu cela.

Ces no tes so n t fo rcém ent incom plètes. J ’ai d é s iré  d ire  
sim plem ent que  Gustave F lau b ert e st une des p e rso n n alités 
les p lus hau tes de n o tre  litté ra tu re  con tem poraine. T oute la 
jeu n e  généra tion  litté ra ire  le  reg ard e  com m e un  p è re . Et 
voyez l ’étran g e  chose , Gustave F laubert vit seu l, à peine 
en tou ré  de quelques am is fidèles ; tand is que  te l écrivain  
q u ’il e s t inu tile  de nom m er tien t c o u r  p lén ière , a un  cab i
net de co n su lta tions p o u r les d éb u tan ts, occupe tan t de 
place dans les b ru its  du jo u r, q u ’il a fini pa r se  fa ire  accep
te r  à l’é tranger com m e le rep ré se n tan t le p lus ém inen t de 
l ’esp rit français.

11 y a là une  in justice  qui m’enrag e . Le gén ie  frança is , à 
cette  h eu re , la langue française  dans sa p u re té  e t dans son 
éclat, est chez l ’écrivain  so lita ire  d o n t les jo u rn au x  n’im 
prim en t pas le nom  une fois pa r m ois. C’es t devant celui-là  
que  les tro m p e ttes  de l’en th o u siasm e  public  dev raien t son 

' 11e r sans re lâche , parce  que celui-là  e st rée llem en t l’h o n 
n e u r e t la g lo ire  de  la F rance. Em il e  Zo l a .

C o r r e s p o n d a n c e .

i

P aris, 6 oc to b re . ■

.4 M onsieur Victor Reding.

M onsieur,

V otre en trefile t in sé ré  dans le d e rn ie r  num éro de la F éd é
ration artistique tém oigne  d ’une urbanité  inconnue à M. La- 
gye, e t vous signez, ce qui indique une b ravoure  é tran g ère  
à M. C., ce lu i-là  qui n’aven ture  qu ’une le ttre  de son nom . 
C’est donc à vous que je  rép onds. Au lieu d’in ju res, Vous 
fournissez des ra iso n s, e t  vous donnez à vo tre  h o stilité  des 
m otifs trè s -sé rieu x , en apparence . A vous en ten d re , n o tre  
c rim e à  nous se ra it non pas n o tre  litté ra tu re , m ais no tre  
nationalité.

« Je continuerai, d ites-vous, à combattre énergiquement 
l ’ intervention d’un élément étranger dans nos écoles natio
nales. »

L’attaque e st franche, m ais la p h ra se  n ’e s t pas cla ire . P ré 
tendez-vous in te rd ire  aux é tran g ers  la B elgique litté ra ire , 
sim plem ent parce  qu’ils  so n t é tran g ers , ou b ien  parce  que, 
à votre sen s, leu rs  doc trin es son t d e stru c tiv es de ce que vous 
appelez les « éco les nationales ! » A utrem ent d it, acceptez- 
vous le naturalisme, en p rin c ip e , e t l’in te rd isez-v o u s par 
e sp rit de c locher e t de patrio tism e é tro it?  Ou bien  le p ro s 
crivez-vous com m e a tten ta to ire  à l’a r t, irre sp ec tu eu x  envers 
vos m aîtres .

La p rem ière  hypothèse  e s t inadm issib le. Quand la Bel

g ique e st en tête  du m ouvem ent m usical con tem porain , 
quand to u s ses co n certs , to u s ses th éâ tre s  jo u en t ce que la 
n ia ise rie  e t l’ignorance  on t renoncé  à appeler la musique de 

l'avenir, il se ra it d ’un illog ism e cu rieu x  qu’elle se  refusât à 
la lit té ra tu re , e t qu ’accep tan t un novateur pour en rep o u sse r 
un au tre , e lle  accu eillît W agner e t ferm ât ses p o rtes  à Zola. 
Qu’est-ce  que « l’école nationale  » peu t avo ir à g agner aux 
rep ré sen ta tio n s du Tannhauser, du Lohengrin, e t des Niebe- 
lungen ? Qu’est-ce  qu ’e lle  a ttend  de Schum ann e t de la V ie  
d’une rose? R ie n ,n ’est-ce  pas ? P o u rtan t personne  ne p ro teste , 
personne  ne p ro tes ta it, il y a six  m ois, co n tre  l’audition 
d'Ève, de M assenet, u n  F rançais cependant, parce que to u t 
le m onde com prend  que les idées n ’on t pas de p a trie , que 
l’Art n ’a pas de fro n tiè re , e t M. P e ter Benoît, m usi
cien  de l ’école nationale, le sait b ien , pu isque  c’est à la 
F rance  q u ’il a dem andé le  su je t do son œ u v re  la plus 
adm irée : Charlotte Corday. Vos th éâ tre s  jo u en t tous des 
p ièces d ’au teu rs  français : Augier, Dum as, Sardou; d e rn iè re 
m ent c ’étaient, les E rekm ann-C hatrian , d on t le succès com 
m encé à Paris, se con tinuait à B ruxelles. Jad is, c’é ta it à 
B ruxelles aussi qu’é ta it donnée la p rem ière  rep résen ta tio n  
des M isérables; e t le m ois d e rn ie r , vous ne siffliez ni l ’au
teu r, ni l’ac teu r, ni la p ièce, quand M. Coquelin, un F ra n 
çais, jo u a it devant vous Jean D acier, d’un F ran ça is  aussi : 
M. Lomon. Cependant le rom antism e, p o u r lequel vous avez 
de si ten d re s accu e ils , le rom antism e avec ses im aginations, 
scs poussées con tinuelles h o rs  de la réa lité , de la na tu re  c l, 
par su ite , h o rs  de la ra ison , me p araît, p o u r vos « écoles 
nationales », d’une influence au trem en t d an gereuse  que le 
natu ra lism e. P a rtou t, il substitue  l’invention à la réalité  et, 
sauf parti p ris  ou ig n orance, /il me sem ble im possible de 
n ier que les. n a tu ra lis te s , ces o b servateu rs, ces co n sla tcu rs , 
si vous voulez bien accep ter ce m ot, so n t les successeu rs  
exacts des F lam ands. Comme eux osaien t to u t pe ind re , ils 
o sen t to u t é c rire ; com m e eux, ils  ne conçoiven t pas le beau 
sans la vé rité , sans la vie.

Ce n ’est pas pa r hasard  ou fantaisie que dans ï  Assom m oir, 
la noce de Coupeau fait halte  devant la Kerm esse de R ubens. 
En a rrê tan t ses personnages auprès de cette  to ile  où la vie 
éclate  avec tous ses co n trastes , to u tes ses b ru ta lité s , toute 
sa la rg e u r indifférente , n o tre  m aître  avait son in ten tion ; e t; 
pour ceux  qui savent co m p ren d re , il est c la ir que de cette  
façon il réclam ait pour lui ces m êm es lib e rté s , ces m êm es 
franch ises, que vous-m êm e, m onsieu r, n’oseriez  b lâm er chez 
le plus g rand  rep ré sen tan t de vos « écoles nationales ».

A insi, les faits so n t là. Que vous le vouliez ou non , vous 
ne  pouvez rep o u sse r le n a tu ra lism e. Que si vous vous élevez 
m ain tenan t co n tre  cette  n e rv o sité  qui trem ble  dans les 
œ uvres nouvelles, songez qu’elle  e st la carac té ris tiq u e  du 
tem ps et du m ilieu actuels. Songez qu ’elle a fait le  ta len t des 
deux pe in tres , sans co n tred it, les plus rem arquables de  vos 
« éco les nationales » con tem pora ines, Alfred Stevens e t Féli
cien Rops. Ceux-là aussi son t nos m aîtres , e t vous voyez 
quel m ot im p ruden t vous avez prononcé en dénonçan t « l’in 
terven tion  d ’une influence é tran g ère  », p u isq u ’au fond vous 
nous accusez de ce crim e sin g u lie r d’ê tre  tro p  de n o tre  
époque, e t su rto u t tro p  de vo tre  pays.

Agréez, m o n sieu r, m es sa lu ta tions em p ressées,
H e n ry  Cé a r d . .



“p I C T U  RA ^ C A D E M I C A .

Les Elèves et anciens Elèves de l'A cadém ie royale des 
B e a u x -A rts  de Bruxelles, m  nom bre d ’une v ing ta ine, on t 
ouvert une E xposition. L’a rt académ ique (P ictu ra  academica) 

é tan t une de ces choses qui se  « d é m o lisse n t » d ’e lles- 
m ém es, nous n ’en trep ren d ro n s po in t de faire la c ritiq u e  
des cen t hu it p ro d u c tio n s académ iques de la ru e  des Pa
ro issien s.

On d it généra lem en t que  les Jésu ites  n’on t pas de p ires 
ennem is que leu rs  élèves, de môme on peut d ire  au jo u rd ’hui 
que l ’Académ ie n ’a pas de « tom beurs » plus sû rs  que 
ses n o u rrisso n s . '

Nous la issero n s donc de côté les élèves, dans to u s les 
cas bien  p lus à p la in d re  qu ’à b lâm er, et nous nous a d re s 
se ro n s à  ceux qui le u r  don n en t les leçons, don t les navran ts 
ré su lta ts  se  peuvent co n sta te r une fois enco re  en cette  
E xposition . '

A ces p ro fesseu rs  d’a rt p a ten té , à ces confec tionneurs 
de p e in tres , nous d iro n s de m éditer, oh ! longuem ent, le 
d isco u rs q u ’en 1865, II. Taine, p ro fesseu r à l’Ecole des 
Beaux-Arts, ad ressa it à ses élèves, d iscours si lum ineusem ent 
m is en re lie f par Zola. Nous nous faisons un devoir et un 
b o n h eu r de  faire co n n aître  à ces m essieu rs  de l ’Académ ie 
les p a ro le s  de Taine et les com m entaires du g rand  n a tu 
ra lis te  :

« Taine a d it cette  Année aux Elèves de l ’Ecole des Beaux- 
A rts : « E n  fait de préceptes, on n ’en a encore trouvé que 

deux ; le premier qui conseille de naître avec du génie : c’est 

l ’affaire de vos parents, ce n ’est pas la mienne : le second qui 
conseille de travailler beaucoup, afin de bien posséder votre 

art: c'est votre affaire, ce n'est pas non plus la mienne.» E trange 
p ro fesseu r, qu i vient, co n tre  tou tes les h ab itudes, d éc lare r 
à ses é lèves qu’il ne le u r  donnera  pas le m oyen p ra ti
q ue  e t m is à la  po rtée  de to u s de fabriquer de  belles 
œ uvres ! Et il a joute : « M on  seul.devoir est de vous exposer 

desfaits et de vous montrer comment ces faits se sontproduits. » 
Je  ne connais pas de  p a ro le s  p lus ha rd ies  et p lus révo lu
tio n n a ires  en  m atière  d’enseignem ent. A insi, l ’élève est 
désorm ais liv ré  à ses in s tin c ts , à sa na ture  ; il est seule
m ent m is à m êm e par la sc ience, par l’h is to ire  com parée 
du passé, de  m ieux lire  en  lui-m êm e, de reco n n a ître  et 
d’ob é ir sc iem m ent à scs insp ira tions. Je voudrais c ite r 
to u te  cette  page où M. II. Taine parle  superbem ent de la 
m éthode m oderne : « A  insi comprise, la science ne proscrit ni 

ne pardonne; elle constate et elle explique... E^le a des sympa
thies pour toutes les formes de l ’art et pour toutes les écoles, 
même pour celles qui semblent les plus opposées; elle les 
accepte comme autant de maiiifestalions de l’esprit humain; 
elle juge que plus elles sont nombreuses et contraires, plus 

elle montre l'esprit humain par des faces nouvelles et nombreu

ses. » L’art entendu  de la so rte  est le p ro d u it des hom m es 
et des tem ps, il fait p a rtie  de l ’h is to ire  ; les œ uvres ne son t 
p lus que des événem ents, ré su lta t de  d iverses influences, 
com m e les g u e rre s  e t les paix. Le beau n ’est fait ni de  ceci 
n i de  cela : il e s t dans la vie; dans la lib re  p e rso n n a lité ; 
u n e  œ uvre belle e st une œ uvre  vivante, v irg ina le, q u ’un 
hom m e a su t ire r  de  sa  ch a ir e t de son c œ u r ; une œ uvre 
belle  e s t en co re  une œ uvre à laquelle  tou t un peuple  a

trava illé , qui résum e les goû ts et les m œ urs d ’une époque 
en tiè re . Le grand  hom m e n ’a besoin  que de  s ’ex ercer ; il 
p o rte  son chef-d’œ uvre  en  lu i. De te lles  idées on t une 
franch ise  b ru ta le , lo rsq u ’elles son t-exprim ées par un  p ro 
fesseur devant ses élèves. Le p ro fesseur sem ble  d ire  : 
« Ecoutez, je  ne me sens pas le pouvoir de faire de vous de 
g ran d s p e in tres , si vous n ’avez pas le  tem péram en t n éces
sa ire  ; je  ne  puis que vous co n te r l’h is to ire  du passé . Vous 
verrez  com m ent e t pourquoi les m aîtres on t g rand i ; si vous 
ayez à g ran d ir , vous g rand irez  vous-m êm es, sans que je  
m ’en m êle. Ma m ission  se bo rn e  à v en ir cau se r avec vous 
de ceux  que nous adm irons tou s, à vous d ire  ce que le génie 
a accom pli pour nous en co u rag er à poursu iv re  la tâche de 
l ’hum anité. »

Je le d is tout bas, en fait d’a rt, je  cro is que tel est le seu l 
ense ignem en t ra iso n n ab le . On app ren d  une langue, on ap
prend  le  d essin , m ais on  ne sau ra it ap p ren d re  à faire un 
bon poèm e, un  bon tab leau . Poèm e et tableau doivent so r tir  
d’un je t des cœ u rs du pe infre  e t du poète , m arqués de l’em 
pre in te  ineffaçable d ’une indiv idualité. L’h isto ire  litté ra ire  
e t a rtis tiq u e  e st là pour nous d ire  quelles œ uvres le passé 
nous a léguées. Elles so n t tou tes les fdles un iq u es d’un 
e sp rit ; e lle s  son t sœ u rs, si l’on veut, m ais sœ urs de visages 
d ifféren ts, ayant chacune  une o rig ine particu liè re , e t tiran t 
p réc isém en t leu r beauté su p rêm e de leu rs  tra its  inim itables! 
Chaque g ran d  a rtis te  qui na ît v ient a jou ter son mot à la 
phrase  divine q u ’éc rit l’hum anité ; il n’im ite ni ne rép ète , il 
c rée , t ira n t to u t de lui e t de son tem ps, augm entan t d’une 
page le g rand  poèm e ; il exprim e, dans un langage p e rso n 
nel, une des nouvelles phases des peuples e t do l’individu. 
L’a rtis te  doit donc m aréh er devant lu i, ne co n su lte r  que son 
cœ u r e t que son tem ps ; il n’a pas m ission  de p rendre  au 
passé , çà et là dans les âges, des tra its  ép ars de  beauté, et 
d ’en c ré e r  un type idéal, im personnel e t placé en  dehors de 
l’hum anité ; il a m ission  de  v ivre, d’ag ran d ir  l’a r t, d’a jou ter 
des chefs-d’œ uvre  nouveaux aux chefs-d’œ uvre  anciens, 
de (nire œ uvre  de c réa teu r, de  nous d o n n er un des cô tés 
ign o rés du beau. L’h isto ire  du passé ne se ra  plus pour lui 
q u ’un e ïicouragem ent, qu 'un  ense ignem em ent de sa v é rita 
b le m ission . 1.1 em ploiera  le m étie r acquis à l ’ex p ress io n  de 
son ind iv idualité , saura  qu’il a ex is té  un a rt païen , un  a r t  
ch ré tien , pour se  d ire  que le  beau, com m e to u tes les choses 
de ce m onde, n ’est pas im m uable, m ais qu’il m arche, se 
transfo rm an t à chaque nouvelle  étape de la g rande  famille 
hum aine.

Cette page ne vau t-e lle  pas to u t un  co u rs  académ ique ? 
Aux p ro fesseu rs , nous d iro n s une  d e rn iè re  fois : « Médi
tez-la ! » Aux élèves : « M ettez-la en  p ra tiq u e  ! » Ne co n 
tien t-elle  pas, en effet, toute  l ’esth é tiq u e  m o d ern e?  Ne 
d o n ne-t-e lle  pas la clef d ’o r qui doit o u v rir les g ran d es p o r
tes du beau, du beau o rig ina l, vrai e t vivant ?

Ma rc  Vé r y .

— -- mS*—------------- -

‘Gu e t t e  m u s i c a l e  e t  t h é a t r a j l e .

T h é â t r e s . —  La vogue d 'A îd a  au th éâ tre  de la Monnaie ne 
paraît pas encore  su r le point de s ’épu iser. Les rece ttes se 
su ivent e t se ressem b len t. Les actionnaires se ré jou issen t.



En fait de nouveautés nous n’avons à signale*' ce tte  se 
m aine que le débu t de Ml,e R edouté dans la Dam e blanche. 
Cette p rem ière  épreuve a é té  favorable à n o tre  jeune  com pa
tr io te . En a tten d an t son apparition  dans des rô les plus im 
p o rtan ts , consta to n s que la débu tan te  a une jo lie  voix, pa
ra ît bonne m usicienne e t joue avec in te lligence .

L’ad m in istra tion  du th éâ tre  St-Hubert n ’épargne  rien  pour 
p ro c u re r au pub lic  le s  p la is irs  les p lus variés e t satisfaire  
to u s  les g oû ts. T ragéd ies, d ram es, com édies, vaudevilles se 
succèden t. Après Coquelin, Agar, ap rès  Agar, B lanche P ier- 
son. Les Révoltées, la Lu n e sans miel, la Grâce de D ieu  font 
p lace à la Poudre d ’escampette e l m  Tunnel; Am phitryon, 
Iphygénie, les Fem m es savantes, B ritannicus, les Horaees 
céderon t l'affiche à Dora, et déjà Rocambole, la B elle  Gabrielle 

viennent p rép are r la voie à d’au tres  su rp rise s . Rien d ’éton - 
nan t dès lo rs  que la foule accoure  à l’appel des d irec teu rs  e t 
les dédom m age de leu rs  sacrifices. Am phitryon, la  c h a r
m ante com édie de M olière, p ré sen ta itu n  in té rê t  d’au tan t plus 
g rand  que peu de B ruxellois on t eu l’occasion de l’en ten d re . 
Les p iquantes s ituations de la pièce, le com ique de bon aloi 
don t elle  e s t farcie, l’adm irab le  langage dans lequel elle  e st 
exp rim ée  ont v ivem ent in té ressé  e t provoqué d’in cessan ts  
écla ts de r ire . Iphygénie succédait à ce friand  m orceau. 
Mlle Agar a é té  adm irab le  dans le rô le  de C ly lem nestre . No
blesse  du  g e s te , beau té  de  la d iction , so b rié té  de bon goût 
et par-d essu s tou t, sen tim ent vrai et rée llem en t d ram atique, 
la tragéd ienne  réu n it tou t. E lle ém eut e t te rrifie  successive
m ent, et le public  en  se re tiran t se  p rom et de rev en ir l’e n 
tendre .

Pendant que les au tres th éâ tres  s ’ingén ien t à affriander la 
foule, Mme Micheau ne perd  pas son tem p s. L’exce llen te  
tro u p e  du th éâ tre  du P arc  a joué  d’une façon fort am usante 
P ierre , de MM. Cormon et de Beauplan. Le su je t, destiné  à 
développer des thèses sociales, pèche quelque peu co n tre  la 
vraisem blance. Mais, en revanche, il s’y ren co n tre  des scènes 
v ra im en t charm antes. Nous c ite ro n s en p a rticu lie r  l ’explica- 
cation en tre  H ardouin e t sa fille G abrielle au 2e acte , que 
Mllfi Laugier a rendue  d’une façon rav issan te . N otre gentille  
ingénue e s t décidém ent une bonne acquisition  pour la scène  
du Parc . Mme R aucourt, e lle aussi, con tribue  au succès de la 
p ièce en jouan t le rô le  de T hérèse  avec sen tim en t e t vérité . 
Le carac tè re  m odeste e t bienfaisant de Mignot est fort in te l
ligem m ent in te rp ré té  pa r M. L ebrun , e t MM. Pop, N erssant, 
e tc ., com plèten t un ensem ble  très-satisfa isan t.

M on Ism énie, v ivem ent enlevé, a beaucoup am usé l’aud i
to ire . A b ien tô t P ierre  Gendron et les Demoiselles de M ont- 

fermeil.
Si le th éâ tre  Molière ne donne pas de nouveautés, il s ’ap

p lique en revanche à b ien  ren d re  les bonnes com édies dont 
le  tem ps a confirm é le  succès. Le'.Gendre de M . P o ir ier  a ou
v ert la cam pagne, h  L ion  amoureux lui succède . Mme Ja ille t 
e s t une m arqu ise  de Maupas fort bien  à sa  place. Sa 
be lle  p re stan ce , non m oins que la d ign ité  de son  m ain tien  et 
l’in té rê t qu ’elle  a su éveiller annoncent les q u a lités n éces
sa ires pour re m p lir  son  emploi à la  sa tisfaction  généra le . 
M. P reval e st son  d igne partenaire . C’est bien  là le rép u b li
cain rig ide  chez lequel l ’am our ch erch e  en vain à étouffer 
le sentim ent du  devoir. MM. Mathieu, D elorm e, C hatillon, e tc ., 
c o n trib u en t égalem ent à ren d re  la com édie de P o n sard  de

m an ière  à satisfaire  les hab itués de la b o n b o n n ière  d ’Ixelles.
Le spec tacle  se  term ine  par Penicaut le somnambule, au 

m ilieu  des écla ts de r ire . '
Les Cloches' de Corneville font tou jou rs sa lle  com ble à 

l’Alcazar. M. H um bert v iep t de tra ite r  avec Jud ic  pour 
quinze rep résen ta tio n s.

M110 Minnie Hauk nous qu itte  la sem aine p rochaine, 
Mlle Fouquet, de l’Opéra de Paris, la rem place. C’est elle qui 
c rée ra  le rô le  de Virginie dans les p rem iers jo u rs  de 
novem bre.

Les Concerts populaires de musique classique au ro n t lieu , 
ce tte  année, au théâ tre  de l’A lhambra, ru e  du C irque, sous 
la d irec tion  de M. Joseph Dupont.

Le p rem ie r de ces con certs  est fixé au i  l novem bre 
p ro chain .

En p résence  des nom breuses dem andes d’abonnem ents 
nouveaux que l ’adm in istration  a déjà reçues, elle  c ro it de 
v o ir p r ie r  m essieu rs les abonnés de  l’année d e rn iè re  de 
v ou lo ir faire connaître , au siège de l’adm in istra tion , 30, rue  
Charles VI, à Saint-Josse-ten-Noode, le p lus tô t possib le , 
et avant le d im anche 21 c o u r a n t , quelles places ils  se 
réserv en t

Les bureaux  son t ouverts tous les jo u rs  non fériés, de une 
à cinq  heu res de  relevée.

P our sa tisfaire  à la dem ande qui lui en a été faite, l ’ad
m in istra tio n  des Concerts populaires a  décidé d ’acco rd er 
égalem ent des abonnem ents p o u r les répé titio n s générales, 
à ra ison  de quinze francs pa r p lace num éro tée  p o u r la série  
de six  rép é titio n s.

M. S trakosch , lo rs  de son passage à B ruxelles, ne s ’est 
pas borné  à engager MIle Minnie p o u r tro is  ans au p rix  de
300,000 fr., il a fait un co n tra t de cinq ans avec Mlle Estelle  
Dclam ar, élève de M. Georges Cabel, au C onservato ire du 
ro i de H ollande (à B ruxelles). M. S trakosch  paie 200,000 
francs à Mlle Delam ar p o u r ces c inq  années, don t la p rem ière  
se ra  consacrée  à achever son  éducation  m usicale, sous la 
d irec tio n  de M. Cabel.

Voici un  résum é des sta tu ts  do L’ Institut Musical de 
Bayreuth, fondé pa r W agner, dans le bu t de com pléter 
l’éducation  m usicale des élèves so rtan t des conserva to ires 
o rd in a ires  e t d’en faire des chan teu rs , in stru m en tis te s  et 
chefs d ’o rch estre  capables d ’in te rp ré te r , com m e il le faut, 
les œ uvres du m aître  e t des au tre s  m usiciens du vrai sty le  
allem and.

Les é tudes com m enceront le 1er jan v ie r 1878 et se ron t 
de n eu f m ois annuellem ent pendan t 6 ans. Les cours seron t 
g ra tu its . .

Voici leu r subdivision  : •
4878. Pour le s  ch an teu rs : É tudes des bons au teu rs  d ra 

m atiques e t spécia lem ent des m aîtres allem ands, au po in t de 
vue esthétique. P our les a sp iran ts chefs d ’o rch estre  : E tudes 
analogues au p iano. E nsu ite  é tude des œ uvres in strum en
tales et en p a rticu lie r  de celles de Beethoven au po in t de 
vue de l’in te rp ré ta tio n  e t des m ouvem ents.

P endant le  second  tr im e stre , exercices de quatuo r. Des



exécutions o rch estra le s  au ro n t lieu pendant le 3e tr im estre  
(1er ju ille t au 30 sep tem bre), avec le  concours des chan
teu rs . Chacun de ces ex erc ices se ra  accom pagné de 
leçons d ’esthétique  su r le sty le  allem and.

1879. E tudes analogues spécia lem ent app liquées aux 
oeuvres de  W agner,

1880. Id . avec exécu tion  pendan t le 3e trim estre  du 
Vaisseau fantôme, de Tannhau%er et de Lohengrin.

188-1. Id. id . en o u tre  Tristan Isalde et les M aîtres 
chanteurs.

1882. E xécution de  Y A nneau des Nibelungen.
1883. T outes les œ uvres de W agner e t la  p rem ière  exécu

tio n  de Parsival.

On annonce de B erlin  la p rochaine  publication  de frag
m ents m usicaux , com posés à d iverses époques pa r W agner 
p o u r le F a u st  de G œ the e t don t l’o u vertu re  e st connue. 
Q uelques é c r its  inéd its  du célèb re  m usicien para îtro n t en 
m êm e tem ps.

La nom breuse b ib lio thèque  m usicale de Ju liu s Rietz, qui 
.v ien t de  m o u rir à Dresde, a été  vendue aux d iverses co llec
tio n s royales de cette  v ille .

■ f j x P O p i T I O N  '{j  N I V E R ^ E L L E  D E  p A R I £  E N  

1878.  •

La Com m ission belge s’occupe activem ent de la rép artitio n  
des em placem ents qui lui on t é té  dem andés p a r ses  na
tionaux  p o u r la p rochaine  E xposition  u n iverselle .

A la  su ite  de  nom breuses dém arches faites à P a ris , en vue 
d’o b ten ir des ex tensions de locaux tan t p o u r la p a rtie  in d u s
tr ie lle  que p o u r les b eaux-arts , e lle  a pu o b ten ir sa tisfaction  
dans une  certa in e  m esu re ; tou tefo is, il se ra  difficile de loger 
to u s les nom breux  p ro d u its  qu i so n t annoncés de B elgique.

C’est a in s i que p o u r les beau x -a rts , la Com m ission v ient 
d ’in fo rm er p a r c ircu la ire  to u s les a rtis te s  belges qu'en  
général il ne p o u rra  ê tre  accepté p lu s de deux ou tro is  ta 
bleaux d’un m êm e a rtis te , en ten an t com pte de  leu rs  d im e n 
s io n s e t se lon  le s  d éc is io n s du ju ry  qui se ra  in s titu é  pour 
l’adm iss io n  des œ uvres.

P o u r la  partie  in d u str ie lle  on esp ère  a rriv e r à sa tisfaire  
à to u te s  les dem andes faites dans des cond itions ra iso n n a
bles d’em placem ent.

Sous peu de  jo u rs  les in d u strie ls  recev ron t des avis 
ind iquan t les espaces acco rdés à chacun d ’eux, m ais, com m e 
p o u r les beaux-arts , la Com m ission se p ropose  d’in stitu e r 
des ju ry s  d’adm ission  afin d ’exam iner les ob jets avant leu r 
envoi à Paris e t de n’a u to rise r  l’expédition  que des ouvrages 
recom m andables e t d ignes du pays.

m e  v  s
DERNIER PERFECTIONNEMENT

FIXATION D£ FÜSAIXS E T TOUS GEKRR8 DE CRAÏ858 

FA B R IQ U E

DE COULEURS A L’HUILE EN TUBES
VENTE E T LOCATION DE MANNEQUINS

Emballage, nettoyage et xeroissage de tableaux 
PEINTURE SUR PORCELAINE 

COULEURS POUR AQUARELLE

et papiers de tous pays

BREVETÉ

2 5 ,  RUE DE LA CHARITÉ, 25

A R T IC L E » P O U R  EA U -FO R T E

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

HESTIOS EITRA0RDI5A1RB, BIPOSITIOS D'AMSTF.Rl)AM 

FABRIQUE SPÉCIALE 
de Toiles à  peindre, Coton pour décorateurs, 

T issus, Gobelins de toutes dim ensions. 

M eub les d ’atelier anciens et modernes, 

Panneaux, Chevalets d ’a te lie r ,de  campagne 

et de luxe, .Bottes à  couleurs, Parasols, 

Chaises, etc.
, PLANCHES A DESSINS 

T é s . É q u e rre s , C o u rb es, B rosses
PiBceani,Craj9os, Bottes à compas, etc.

PIANOS FIR M E BERDEN ET C'e
Campo F r è r e s ,N e v e u x  & S u ccesseu rs , r . R o y a le , 7 8

Usine à vapeur et Salle de concert, 36, rite Keyenveld, 
Ixelles.

Encore un nom  que l ’on cite sans commentaires. L a  M aison 
Berden et C îe a rem porté les plus hautes distinctions à toutes les 
grandes expositions. E lle  est pour notre pays ce que les firmes 
E vrard et P ley e l sont pour la  France. D e  plus, ses produits 
soutiennent la  comparaison avec ceux des facteurs les plus célèbres.

Magasins à Bruxelles, 78, rue Royale et succursales de vente 
dans les principales villes de la province.

L ’U N I O N  L I T T É R A I R E
D es P oètes  et des P rosateurs.

Journal bi-mensuel de la décentralisation.
U n  a n ,  ©  F r .  —  S  m o i s ,  â  f r .  o O

TO ULO USE, 1 ,  R U E  SA IN T -G E R A U D .

’ ATELIER
à l o u e r  p o u r  ARTISTE PEINTFyE

3 8 ,  i * i i e  d u  C o m m e r c e .

BRUXELLES 28 ,  RUE DE LA VIOLETTE, 28

Fabrique  de  V ernis, C ouleurs 
en poudre  e t C ouleurs b royées, Couleurs 

fines en tub e , à l ’huile  e t à l ’eau.

T oiles, Panneaux, Chûssis, 
Chevalets de Campagne et d ’Atelier. 

P a raso ls, Cannes, e tc .

BRUXELLES

M annequins, Boîtes à co u leu rs 
e t à com pas. — Paste ls , C rayons, 

B rosses e t Pinceaux.

T ou s le s  a r t ic le s  pour A rch itec tu re , G ravure à l ’eau -forte , P e in tu r e  su r  P o rce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de' Tapisseries anciennes de la maison B IN A N T  de Paris
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A d m in istra tio n  :

4 6 , B O U L E V A R D  C E N T R A L ,  4 6  

B R U X E L L E S

R éd a ctio n  :

1 8 , R U E  p  A N J3 -  p  0  U C I , 1

B R U X E L L E S

R É D A C T E U R  E N  C H E F  : T héod ore H A N N O N .

Toutes les communications devront être adressées, par écrit, au comité de rédaction.

ABONNEMENTS :
Belgique : un an .  . . . ....................................... fr. l o  n
É tranger : id  ....................................................... .....  12 50
Annonces et réclam es, à forfait.

O n s’abonne :

A  B ruxelles, au bureau du journal et chez les principaux 

libraires.
A  Londres, chez Sam pson L o w  and C °, 188, F le e t Street, E . C .

UN NUMÉRO : 20 CENTIMES
E n  v e n t e  :

Chez R o z e z , D e c q  et à l ’Office de Publicité, r. de la  M adeleine ; 

A u  Bureau de la  Chronique et chez S a r d o u  , Galeries- 

Saint-H ubert;

Chez L e s c u y e r ,  rue de l ’Écuyer, et G alerie du Com m erce, 

et chez A r m e s , rue de Nam ur.

Le Christ du Cercle artistique et littéraire. —  Pierre Gendron, E m ile Z ola . —  VIntermezzo  (suite et fin), C . Tabaraud et E .|V a îtg h a n . 

-—•Exposition universelle de Paris en 1878, P . B . —■ Routines, préjugés et erreurs des musiciens, 
relativement aux instruments à vent, R éal. —  Sac ail dos, (fin), J .-K . H uysm ans. —  Gazette musicale et\théâtral:.



J ,E  - fÎH R IgT  DU f E R C L E

ARTISTIQ UE ET L IT T É R A IR E .

Le public  b ru x e llo is a pu vo ir au C ercle, pendant quel
qu es jo u rs , un g rand  d iab le  de C hrist, c loué su r  sa c ro ix , à 
la m an ière  des Jan sén istes , les b ras en l’a ir, e t le public  a 
beaucoup adm iré, para ît-il, cet échan tillon  de pe in tu re  m ys
tiq u e , m yst'igogique e t m ystagourique.

Le p ub lic , nous d isa it à ce su je t un hom m e de beaucoup 
d’e sp rit, e s t su r to u t com posé de ju g eu rs  ; e t les œ uvres 
d ’a r t  on t beso in  de ju ges. Or, les ju g es n ’ont pas m anqué 
au C hrist de M. Oldoni, et leu r avis n’a pas été to u t à fait 
celu i du p u b lic . Ils on t tro u v é  que l’hom m e-Dieu du p e in 
t r e  de  Rom e sen ta it te rr ib lem en t la pom m ade e t q u ’il avait 
la tê te  d ’un garçon  coiffeur. Ce co rp s g labre e t lisse , cette  
ch a ir b la ireau tée  de b e llâ tre , ces fausses é légances de 
m em bres en baudruche  évoquent dans la pensée le C hrist 
am olli de  R enan, le p e rsonnage  rom anesque  des dévotions 
jésu itiq u es . Possib le  que ce tte  im age fade convienne au 
dem i-jour voluptueux d ’un  o ra to ire , m ais certainem en t elle 
ne  p o u rra it s’accom m oder de la vraie  lum ière.

Le p e in tre  a im aginé un effet artificiel, d’une p u érilité  
bien faite pour la sen tim en ta lité  des fem m es dévotes. De 
p rès le C hrist p a ra ît fe rm er les y e u x ; de  lo in , il les 
ouvre  dém esurém en t. Il a suffi à l ’a rtis te  de ren fo rce r 
l ’om bre po rtée  des so u rc ils . L’art n ’a rien  à faire  avec ces 
fan ta is ies. Les C hrist de R ubens, de Van Dyck, de Crayer, 
les hom m e-Dieu de R em brandt e t de  D elacroix son t des 
carn a tio n s p u issan tes , em plies d ’une force su rh u m ain e , et 
ne p ren n en t pas des a irs de fron tisp ice  de rom ance.

M. Oldoni a u n e  facture  m olle, douceâ tre , sans nerf, 
d on t il sem ble  avoir p ris  le sec re t à l ’école du p e in tre  de 
Keyzer. L’ossa tu re  m anque à son to rse  d em i-g ras , m on
dain , m alsa in , to rse  d’hom m e ch â tré , de cas tra t, d ’a
m oureux  de ballades e t de canzonc. Les m ains so n t com 
m unes, noyées dans des g ris  n o irs  sans tran sp aren ce , aussi 
im p erso n n e lles  que la tè le .

F ran chem en t, ce  n’é ta it pas la peine d ’é ta le r  ce  grand 
luxe de réclam e.

L 'Illustration Européenne en con tien t une  bien  bonne . Une 
pe tite  affiche ro se  annonce  qu’elle  va d o n n er en prim e une 
g rav u re  de grande  d im ension faite d’ap rès le tab leau  de 
Gallait e t in titu lée  : le Repos de la Bohémienne. Et l’affiche 
ajoute : chacun sait que L .  G allait est un des plus grands 
peintres du siècle.

Vrai, nous ne nous en dou tions pas. Ah ! ça, m ais, que 
dev iennent a lo rs  D elacroix, D cseam ps, M illet, Alfred Ste- 
vens?  Il est certa in  que si M. Gallait e s t un grand  p e in tre , 
ces d e rn ie rs  so n t des pe tits  p e in tres  ; s ’il s a it  son m étier, 
ceux-ci ne  le co n n aissen t pas ; s’il e s t un e sp rit, ceux-ci son t 
des can c res  ; s ’il a jam ais é té  capable de  p e in d re  une âm e, 
une  époque, un fait h is to riq u e , D elacroix et les au tres n ’ont 
jam ais fait que des m annequins. Brave Illustration! Pour
quoi n ’offre-t-elle pas en  m êm e tem ps une pendule en z inc ,

un po rte -c ig a res  à m usique, lin harm onica de salon? 11 y 
a en tre  l 'a n  du grand  m aître  de Schaerbeek et ces petits ob 
je ts  d ’in d u strie  à la m ode des assim ila tions n a tu re lle s . Son 
ta len t est à répétition  com m e eux , e t il m anie les piano et 
les forte do la r ito u rn e lle  avec un brio  m écanique incom pa
rable . Allez voir au m usée des Ln-itou  e t tâchez, si c ’est 
p o ss ib le , de p en se r sans r ire  à la pe tite  affiche ro se  de 
Y Illustration !

On sait que le Musée m oderne  e st en possession  de la 
fam euse P rise  d ’A ntioclie, du pein tre  susnom m é. C’est bien 
rose , bien cinquièm e acte, bien a rt de com parses, à côté 
du féroce e t tru cu len t plafond de D elacroix, son te rr ib le  
voisin . Soyons ju s tes . Il y a au m ilieu de la to ile  une belle  
pa ire  de  chevaux superbem en t cam pés, d ’une factu re  
v ib ran te, large , épique.

p lE R I ^ E  C j E N D R O N .

Mes co n frè res en c ritiq u e  dram atique , p o u r la p lu p art, 
on t bien voulu p a r le r  de  m on d e rn ie r  rom an, à p ropos de 
P ierre  Gendron. Sans accu se r les au teu rs  de  p lag ia t, q ue l
q ues-uns on t adm is certa in es ressem blances e n tre  cette  co
m édie e t V Assom m oir. Loin de  moi la pensée  de m e m on
tre r  plus sévère  qu ’eux ! Je  tiens MM. Lafontaine et R ichard  
p o u r de galants hom m es qui se se ra ien t ad ressés à m oi, 
s ’ils avaient eu la m oindre  vellé ité  de t i r e r  une  p ièce  de 
m on liv re . D’a illeu rs , ils on t fait d ire  dans la p re sse  que 
P ierre  Gendron é ta it é c r it avant Y A ssom m oir, e t cela  doit 
suffire. C ertes, je  ne  réclam e pas une enquête . Je  m’estim e 
sim plem en t h eu reux  que les d irec teu rs  ne  se  so ien t pas 
m o n trés  p lus em pressés de jo u e r  la p ièce  ; car, dans ce 
cas, ce se ra it m oi .qui au rais pu ê tre  tra ité  de p lag iaire .

Seulem ent la re n co n tre  en tre  les deux œ uvres e st vrai
m en t p ro d ig ieu se . Il y a là  un  cas litté ra ire  su r lequel je  
me p e rm ets d ’in s is te r , un iquem ent p o u r la cu rio s ité  du 
fait.

Im aginez qu ’un au teu r d ram atique  veu ille  t ire r  un  d ram e 
de Y Assom m oir. La grosso  difliculté q u ’il re n co n tre ra  sera  
le  nœ ud  m êm e du dram e, le m énage à tro is , le re to u r de 
l ’ancien  am ant que le m ari ram ène au p rès de sa fem m e, un 
jo u r de  so û le rie . Dans la vie réelle , j ’ai connu des Coupeau, 
len tem en t hébétés pa r la bo isson , g lissan t a insi aux p ro 
m iscu ités infâm es. Mais un ro m an c ie r seul peut em ployer 
au jo u rd ’hui de te ls p e rso n n ag es, parce  q u ’il a le lo is ir  de 
les analyser à l’aise et de t ire r  d ’eux les te rr ib les  leçons de 
la vérité . Au th éâ tre , ils re s ten t en co re  d’un m aniem ent 
p resque  im possib le.

Tout le p rob lèm e, p o u r un au teu r d ram atique , se ra it 
d onc  d ’accom m oder Coupeau et L an tie r de façon à ce qu’ils 
pu issen t p a raître  devant le  publie  sans trop  le rév o lte r. Il 
faudrait, tout en gardan t la situation  du m énage à tro is , 
tro u v er un  a rrangem en t qui m ain tiendrait l’aven ture  dans 
cette  convention  d ’honnête té  scén ique , sans laquelle  une 
pièce est fort com prom ise . En un m ot, éLant d onnés Gcr- 
vaise, L an tier et Coupeau, il s ’ag ira it de les co n se rv e r tous



les tro is e t p o u rtan t de les ren d re  p o ss ib les , en m odifiant 
légèrem ent les données du rom an.

Eh bien ! MM. L afon taineet R ichard  on t trouvé une so lu tion  
très-ag réab le . J ’avais songé à ces ch o ses, avant la rep ré 
sen tation  de leu r p ièce, e t j ’ai été  réellem en t su rp ris  de ne 
pas av o ir  eu l’idée d ’urre so lu tion  aussi habile . C ertaine
m ent, co qui m’a em pêché de la tro u v er, c ’est la pensée 
q u ’un rom an tran sp o rté  au th éâ tre  do it re s te r  en tie r. Mais 
des au teurs qui ne se ra ien t ten u s d’aucun resp ec t env ers  
l ’Assom m oir, et qui p ré fé re raien t môme s’en éca rte r  un peu, 
n ’inven tera ien t pas une adaptation  plus ad ro ite  que P ierre  

Gendron. Et cela est d’au tan t p lus m iracu leux  que cette  
com édie a été  éc rite  avant le rom an.

Voici l ’adap tation . Faites que Coupeau ne so it pas m arié 
avec G ervaise, et adm ettez que Coupeau, tou t en connaissan t 
L antier, ignore  ses anciens rap p o rts  avec la jeu n e  femme ; 
dès lo rs Coupeau, qui est un honnête  ouv rie r, pou rra  ra
m ener L antier dans son  m énage, e t, do ce re to u r, n a îtron t 
tous les é lém ents d ram atiques n écessa ires . Gervaise, natu
re llem en t, trem b lera  devant L an tier et re fu sera  avec h c i 
re u r le m arché de hon te  q u ’il lui offre p o u r g a rd er le s i
lence. Quant au dénouem ent, il se ra  aim able ou tr is te , selon  
le  th éâ tre  où l’on p o rte ra  la pièce.

Mais la re n co n tre  la p lus cu rieu se  est peu t-ê tre  que le re 
to u r  de  L antier, dans le rom an et dans le d ram e, a lieu pen
dan t un repas de fam ille. Seu lem ent, dans le rom an, le re 
pas est donné le jo u r de la fête de Gervaise ; tand is que, 
dans le dram e, il a lieu  le jo u r de la fête de Coupeau.

Je n 'ai pas beso in  de  fa ire  rem arq u er les conséquences 
énorm es que la lég è re  m odification du su je t am ène au point 
de  vue théâ tra l. Au lieu  de cette  déchéance  len te  du m éna
ge, qui est le rom an to u t en tie r, on n ’a plus q u ’un h onnête  
m énage d ’ouv rie rs  ty ran n isé  e t m enacé par un sacripan t. 
Les au teu rs on t m êm e chargé  Lantier en n o ir ; ils en ont 
fait un assassin  que le s  gendarm es em m ènent au dénoue
m en t, ce qui e s t v ra im ent trop  g ro s, et no ie  leu r œ uvre  
dans les eaux vulgaires du m élodram e. Quant à Coupeau e t 
à' Gervaise, ils se m arien t et so n t h eu reux . On p ré ten d , il 
e st vrai, que la p ièce é ta it en cinq  actes et q u ’on l ’a r é 
du ite  pour les beso ins du Gymnase. Je sera is  bien curieux 
de connaître  les deux actes que  M. M ontigny a fait couper.

■ Et voyez le p rod ige, les ren co n tres  ne s ’a rrê ten t pas là  ! 
La fille des Coupeau, Nana, est aussi dans la p ièce. Seule
m ent cette  Nana é ta it en co re  bien  em b arrassan te  ; on pou
vait, à la vérité , ne  pas p o u sser les choses ju sq u ’au bout, en 
la ram enant au bercail avant q u ’elle  eû t g lissé  à la faute ; 
m ais elle  n ’en dem eurait pas m oins un  d an g er, si l ’on ne 
m ettait pas à côté d ’elle  une  conso lation . Aussi Nana a-t-elle 
u n e  sœ u r, une dem oiselle  bien élevée et sans tach e, g ran 
die en deh o rs du m ilieu  o uvrier, et qu i, au dénouem ent, 
épousera le pa tron  de la fabrique où trava ille  Coupeau. Cela 
com pense to u t

Je  ne  veux pas in s is te r  davantage. Je  répète  une fois en-
■ core que  j ’accuse le hasard  seul. Il m ’a paru sim plem ent 

in té ressa n t de  m o n tre r com m ent, san s le v ou lo ir, MM. La- 
fontaine e t R ichard  ont t iré  de VAssom m oir la p ièce que des 
hom m es de th éâ tre  auraien t pu  y  tro u v er. En o u tre , com m e 
j ’ai accordé de g rand  cœ u r à deux au teu rs d ram atiques l’au
to risa tio n  de p o rte r  su r  les p lanches le su je t de m on liv re ,

j ’ai pensé  que je  devais m e p ro n o n cer su r la q u estio n  sou
levée dans la p resse  à p ropos de P ie rre  Gendron.

Si l’on veuf m ain tenan t mon avis tou t net s u r  cette  com é
die, j ’ajoutera i q u ’elle  me p la ît m éd iocrem en t. Les au teu rs 
on t dû la b ase r su r  une s ituation  fausse. Toute la p ièce tient 
su r  ce fait que Gervaise a refusé d’ép o u ser Coupeau, parce 
q u ’elle  a appartenu  à L an tier, et q u ’elle  courbe  la tê te  sous 
l ’é te rn e lle  hon te  de cette  lia ison . Il faut co n n aître  bien  peu 
le  m ilieu où s ’ag iten t les personnages p o u r p rê te r  un tel 
sen tim en t à G ervaise. Dans la réa lité , e lle  se ra it depuis 
long tem ps la femm e légitim e de Coupeau. Seulem ent, 
com m e je  l’ai exp liqué, si elle  é ta it sa fem m e, les au teu rs  
re to m b era ien t dans la s ituation  em b arrassan te  du rom an, e t 
ils on t dû ch o is ir  e n tre  la convention  th éâ tra le  et la  vé rité .

Je  11e parle  pas du dénouem ent, je  sa is très-b ien  que c’est 
là un dénouem ent im posé par le Gym nase. Vraim ent, on se 
m arie  tro p  à la fin, et to u te  cette  action te rr ib le  tom be en 
p lein  dans la confitu re. Voyez-vous Nana ram enée sa in te  et 
sauve, com m e s ’il suffisait d ’un to u r d’escam otage p o u r 
tran sfo rm er en bonne pe tite  fille une coureuse  do tro tto irs , 
qui appartien t de naissance  au pavé p a ris ien  ! Je  voudrais 
que l’on sen tît b ien  là à quel poin t de m ensonge on a ra 
baissé  le  th éâ tre . Car soyez convaincus que MM. Lafontaine 
et R ichard  so n t tro p  in te lligen ts pour ne pas savoir eux- 
m êm es q u ’ils  m en ten t. Seulem ent ils. ont eu p eu r, et avec 
ra iso n  ; ils se  so n t dit q u ’ils devaient se  confo rm er au d é s ir  
du public , qui aim e les dénouem ents aim ables.

J ’arriv e  ainsi au sin g u lie r jugem en t p o rté  p a r p lu sieu rs  
de m es confrères qui on t vu dans P ierre  Gendron un m ani
feste na tu ra lis te  au th éâ tre . Comme tou jours , c ’est la form e, 
l’expression  ex té rieu re  de la p ièce qui les a trom pés. 11 a 
suffi que les p e rsonnages em ployassen t quelques m ots d ’a r
got popu laire  pour q u ’on c riâ t au réalism e. On ne voit que 
la ph rase , le fond échappe.

C ertes, on ne sau rait trop  louer MM. Lafontaine e t R ichard , 
en m ettan t des ouvriers en scène, de le u r  avo ir conservé  
certa ines to u rn u res  de  langage qu i m arquen t la réa lité  du 
m ilieu . C’éta it déjà là une audace, et il faut les en re m e r
c ie r . Seulem ent j ’au rais voulu les voir p o u sse r p lus loin 
l’am our du vrai, s’a ttaquer aux m œ u rs elles-m êm es, à la 
réa lité  des faits. L eur G endron, c ’est l ’é te rnel bon o u v rie r 
des m élodram es; leu r L ouvard, c ’est le tra ître  (jii'on a  vu 
tant de fois. Les bonshom m es n ’on t pas changé ; ils re s te n t 
ju sq u ’au cou dans la convention . Ils com m encent à p a rle r  
leu r v raie  langue, vo ilà  tout.

Paris a besoin d ’un  certa in  nom bre de p la isan teries cou
ran tes . Que les ch ro n iq u eu rs , les éch o tie rs , tou t le p e rso n 
nel r ieu r et tu rb u len t de la petite  p re sse  ait lancé une sé rie  
de calem bredaines su r le m ouvem ent litté ra ire  actuel, rien  
de plus acceptable ; que l ’on fasse par m oquerie  ten ir  le  na
tu ralism e dans l’a rgo t des b a rriè re s , l’o rdure  du langage et 
les im ages risq u ées , cela s’explique, et nous tous qui d é 
fendons la v é rité , nous som m es les p rem iers à so u rire  de 
ces p la isan teries , lo rsq u ’elles so n t sp iritu e lle s . Mais, en 
F rance, on ne sau ra it c ro ire  com bien est dangereux  co jeu  
de la ra ille rie . Les e sp rits  les plus épais e t les p lus sérieu x  
fin issent par accep te r com m e des jugem en ts définitifs les 
aim ables bons m ots de la p re sse  légère .

A insi, on tend  à adm ettre  que l’a rgo t en tre  com m e une



base  fondam entale dans n o tre  jeu n e .litté ra tu re . On vous clôt 
la bouche, en d isan t: «Ah ! oui, ces m essieu rs  qui rem pla
cen t la  langue de R acine p a r celle  de  D um ollard !» Et l ’on 
e st condam né. V raim ent ! nous nous m oquons b ien  de l’argot ! 
Quand on fait p a rle r  un o u vrier, i l  e s t d’une honnête té  
s tr ic te , je  c ro is , de lu i co n se rv er son langage, de m êm e 
q u ’on do it m ettre  dans la  bouche d ’un  b ourgeo is ou d’une 
d u ch esse  des ex p ress io n s ju s tes . Mais ce n’est là que le 
cô té  de  form e du g ran d  m ouvem ent l itté ra ire  contem po
ra in . Le fond, c e rtes , im porte  davantage.

P a r exem ple, au th éâ tre , c’est un triom phe m éd iocre  que 
de p lacer de lo in  en lo in  une  ex p ress io n  popu laire . J’ai re 
m arqué que l ’a rg o t fait tou jou rs r ire  à la scène, lo rsq u ’on 
le  m énage hab ilem en t. Il e s t beaucoup p lu s difficile de  s ’a t
taquer aux conventions, de  faire  v ivre su r les p lanches des 
personnages taillés en p leine  réa lité , de tra n sp o rte r  dans 
ce m onde de carton  un  coin  do la véritab le  com édie h u 
m aine. Cela e st m êm e si m al com m ode que personne  n ’a 

•encore osé, parm i les nouveaux venus, qui ne so n t p o u r
tan t pas tim ides.

11 faut re m e ttre  l ’a rgo t à sa p lace. 11 p eu t ê tre  une  cu
rio s ité  ph ilo log ique, une  nécessité  qui s’im pose à un  ro 
m an c ier soucieux  du v ra i. Mais il re s te , en som m e, une ex
cep tion , don t il se ra it rid icu le  d ’abuser, Parce  qu’il y  a de 
l ’a rgo t dans une  œ uvre , il ne  s ’ensu it pas que cette  œ uvre  
ap p artien t au m ouvem ent actuel. Au c o n tra ire , il faut sc 
m éfier, car rien  n ’est un  voile  p lus com plaisan t q u ’une 
form e p itto re sq u e ; on cache là-dessous tou tes les e rre u rs  
im aginables.

Ce q u ’il faut dem ander avant to u t à une  œ u vre , que le 
ro m an c ie r ait c ru  devoir p re n d re  la p lum e d ’Henri M onnier 
ou celle  de B ossuet, c ’e st d’ê tre  une é tude exacte , une ana
lyse  s in cère  e t profonde de l’hom m e e t de la n a tu re . Quand 
les p e rsonnages so n t p lantés carrém en t su r leu rs  p ieds et 
v iv en t d ’une vie in tense , ils p a rlen t d’eux-m êm es la langue 
qu’ils do iven t p a rle r.

E m il e  Zo l a .

Jj ’| n t e r m e z ;2;o

F o è m e  p a r  H e n r i  H e in e ,  (suite et fin). 

É P IL O G U E

Vieilles et méchantes chansons,
E t  vous, rêves lourds et funèbres,
Dont, tristement, nous nous berçons, 
A llez dormir dans les ténèbres!

Pour soulager mon âme en deuil,
E t  pleiiie depensers moroses,
Que Von m'apporte un grand cercueil ; 
Car f y  veux mettre bien des choses.

Un g rand  cercueil bardé de f r ,
De taille à contenir un  monde !
Que la tonne de JTeidelberg
Soit, moins que lu i, large et profonde.

Cherchez, sans retards stiperflus,
E t  m'apportez en diligence,
Une civière forte et plus .
Longue que le pont de Mayence*

Je veux douze géants, en fin ,
Pour eux, j 'a u ra i de la besogne,
Plus forts qtie n'est, au bord du R h in ,
Le saint Christophe de Cologne.

A  la mer vaste ils porteront.
A f in  qu'à jam ais i l  y  dorme,
Le cercueil et Vy jetteront :
Cercueil immense, fosse énorme.

Pourquoi si grand, pourquoi si lourd,
Ce cercueil? direz-vous, peut-être,
C'est qu'ensemble je  veux y  mettre 
Mes sotiffrances et mon amour.

C . T a b a r a u d . ■—  E . V a u g h a n .

------» ---------------------

^ X P O p i T I Q N  N IV E R p E L L E  D E  ^ A R i p  E N  

1878.

Nous avons publié dim anche d e rn ie r , un  communiqué, où 
nos lec teu rs on t pu rem arq u er la ph rase  su ivante  : « En 
généra l, il ne pourra  ê tre  accepté pa r la com m ission plus de  
deux ou tro is ta b le a u x 'd ’un m êm e a r tis te .. .  »

Voici qu e lq u es réflexions in sp irées à l’un de nos co llabo
ra teu rs  p a r la p rose  officieuse.

Il e st im possib le  de ne pas accom pagner d ’un com m cnlaire  
le com m uniqué-dé la com m ission don t M. le p rin ce  de Cara- 
m an-Chimay est p résid en t.

Qu’est-ce que c’e s t que cela « en général » qui va la isse r  
nos a rtis te s  dans le doute, au su je t du  nom bre de  leu rs  en 
vois ! Et à qui s’applique le tern ie?

Si nous en tendons b ie n ,« e n  général » e st pour to u t ce qui 
n ’e s t pas g ros-bonnet ; « en g én éra l » c’e st la trib u  des 
p e in tres  lib res  ; c’e st une so rte  de  p rom esse  de m ettre  trè s -  
ne ttem ent de côté l’œ uvre qui ne p o rte ra  pas une certa in e  
estam pille .

Et soyez sû r que « en général » ne  tro u b le ra  pas un in s
tant, la d igestion  des m essieu rs  bien app liqués auxquels 
Camille Lem onnier fait a llu sion , dans son  a rtic le  d ’au jou r
d’hui. « E n  général » ne reg ard e  en  rien  les officiels, les 
b a rb o u illeu rs  d’h isto ire , les p e in tres  d’académ ie, les fabri
can ts de p e tits  fours selon la trad itio n .

« En g én éra l » e t sou ligné, s’il vous p laît, e s t bien  am u
sant.

Pe in tres de p lein  a ir , de p lein  ciel, de la p leine  eau , 
p e in tres  qui visez à ê tre  perso n n els , qui pointez su r le vif 
d es ch o ses vo tre  cu rio s ité  ou trecu id an te , vous ô tes avertis .



En vertu  de ce  p e tit coquin de « en généra l » on vous d ira  
« Raca » si vous vous p résen tez  avec p lus de  deux toiles.

Deux toiles ! Et que von t faire les v ra is  trav a illeu rs , ceux 
qui ne  s’endorm en t pas s u r  leu r enclum e, cognen t du m ar
teau , e l d’ahan forgen t so ir  e t m atin?  Q u ev o n tfa ire  les pein
t r e s  qui n ’au n en t pas à la m esure  de MM. X. Y. e t Z. la 
to ile  su r laquelle  ils pe ig n en t?  -

Deux to ile s! Mais, M essieurs de la com m ission , que 
voulez-vous que Alfred Stevens, par exem ple, fasse de cette  
pe rm iss io n , lui qui, à chaque coup de sa b ro sse , à chaque 
œ uvre  nouvelle , révèle  une  face, une  é légance, des côtés 
qu ’on ne lui connaissait pas ?

Deux to ile s! a lo rs  qu’il eû t fallu m o n tre r largem en t la 
floraison a r tis tiq u e , é ta le r  dans tout son épanouissem ent 
l’effort de  nos trav a illeu rs , m o n tre r sous to u tes ses faces 
l’éco le  en tra in  de se ré g én é re r  !

Le com m uniqué d it bien que la faute en e st à quelqu’un 
qu ’il ne nom m e p as; m ais m ieux eû t valu re fu se r to u t à fait 
au nom  de la d ign ité  de  nos a rtis te s  que d’accep te r des con
d itions aussi désavantageuses p o u r eux.

11 e st difficile d’ad m ettre , en effet, que les in v ité s de la 
F rance reço iven t une h o sp ita lité  m esquine « à la large  table 
des a rts  e t de l ’ind u strie , » a lors qu’elle-m êm e y com pte 
p ren d re  une place considérab le .

u n is  tous les cas, nous consta to n s qu ’il n’y a pas de « en 
général » p o u r l ’in d u strie . P . B.

R o u t i n e , - p R É j i i q É p  e t  E r r e u r ?  

d e ?  ^ jV lu ^ I C I E N p ,

relativem en t au x  instrum ents à vent.
Dans nos appréc ia tions su r  les con co u rs  du C onservato ire, 

nous avons dit un m ot de certa in es e r re u rs , de certa in s p ré 
ju g és  qui m anifestent leu rs  effets à tous m om ents e t qui se 
p ropagen t m alheureusem ent par la voie de l ’enseignem ent. 
A ujourd’hui, nous nous proposons d’e n tre r  dans quelques 
dé ta ils  à ce su je t et dfl lâcher de  m o n tre r  q ue lles so n t les 
m odifications à ap p o rte r  pour rem éd ie r au m al. Nous nous 
occuperons plus spécia lem ent des cu iv res , ceux qui p rê ten t 
au p lus grand  nom bre de c ritiq u es . ■

Les in stru m en ts en bo is ayant tous des sons fixes, d é te r
m inés par la facture, il s’en su it que si celle-ci e st bien so i
gnée, l’accord  est sa tisfaisan t. D’un au tre  cô té , l’é tude  du 
m écanism e des bois ex igean t p lus de tem ps e t offrant plus 
de difficultés que celle  des cu iv res, l’élève qui é tud ie  les 
p rem iers , travaille sé rieu sem en t e t finit pa r acq u érir une 
science com plète. Au co n tra ire , celui qui jo u e  les cuivres 
peu t acq u érir en peu de tem ps d es co n n aissan ces suffisan
tes pour rem plir convenablem ent sa partie  à l’o rch es tre , il 
trouve  donc inutile de s’adonner davantage à l’étude e t reste  
incapable de su rm o n ter la m oindre  difficulté. Sem blable à 
un  cavalier qu i, no connaissan t pas son co u rsie r, se trouve 
incapable de le gouverner, il ignore  la co n stitu tio n  de son 
in stru m en t et par su ite  il en joue mal. • '

Le c ro ira it-on  ?
Un grand nom bre de ceux  qui jouen t les cu ivres e t  ju s -

qu’a  c e r t a in s  p r o f e s s e u r s  e t  v ir t u o s e s  n e  savent  m êm e  p a s

ACCORDER LEURS INSTRUMENTS.

Nous nous réserv o n s de rev en ir su r  ce su je t. Avant 
d ’ab o rd er les cu iv res, nous d iro n s un m ot de  la sup^ 
p ression  de la clarinette basse e t de son rem placem ent par 
le saxophone bary ton  on mi b. H âtons-nous de le d ire , cette  
ingénieuse su b s titu tio n  e st belge. P a rto u t a illeu rs , lo rsq u e  
Fauteur a éc rit p o u r la c la rin e tte  b asse , c ’est celle-ci qui 
joue. Ici, il en  e s t au trem en t. D ern ièrem ent en co re , un  au
te u r  beige b ien  connu avait écrit une partie  de c la rin e tte  
basse exigeant l’em ploi de tro is  in stru m en ts  (en ut, en si b., 
en la). Que fit l ’a n is te  appelé à jo u e r  cette  p artie , il p rit 
b ravem ent son saxophone baryton en  mi b. e t l ’auteur s ’en 
contenta. Quel est, le p lus coupable, l’a rtis te  qui ch erch e  sa 
facilité, ou l’au teu r qui n ’a pas l’énçrgio  n écessa ire  pour faire 
ex écu te r ce q u ’il a é c rit ? '

Le jeu  du saxophone-bary ton  est plus facile que celui de 
la c la rin e tte  basse , m ais s’ensu it-il que la su b stitu tio n  de 
l’un à l’au tre  so it excusab le?  Nous ne le pensons pas. Que 
d irait-on  d ’un a rtis te  qui d o nnerait à une  vue de p rin tem ps 
les te in tes  do rées de l ’autom ne, sous p ré tex te  qu’elles son t 
p lus faciles à p e in d re  ou qu’il n ’a pas su r  sa  pa le tte  les cou
leu rs n écessa ires?  Qu’on ne l’oublie pas, le tim b re , c ’est la 
co u leu r du son; su b s titu e r un tim bre  à un  au tre , c’est dans 
un tableau de m aître, effacer une co u leu r p o u r en su b s titu e r  
u ne  au tre . Le saxophone-baryton est un  su perbe  in stru m en t 
su scep tib le  d’un b rillan t em ploi à l ’o rc h estre , m ais jam ais il 
ne  rem placera  la sym pathique c la rine tte -basse .

Les p ro p o rtio n s du saxophone, p rop o rtio n s que le p rin - 
cfpe m êm e de sa co n stru c tio n  rend  n écessa ires , ren d en t 
cette  substitu tion  im p o sab le . Les d im ensions de cet in s tru 
m en t son t te lles , que même dans ses p ianos, il écrase  la 
voix. Si l ’on en veut un  exem ple, qu’on aille  en ten d re  la 
s c è n e  de la v ision  du 5e acte des Huguenots. L’em ploi du 
saxophone-baryton y p rodu it un effet d ésastreux  ; il accapare  
à lui seul l’a tten tion  ; tand is que l’accom pagnem ent pa r la 
c la rine tte -basse  m et en lum ière  com plète les parties  co n sti
tu tives de l’ensem ble.

Nous ap pellerons aussi l’a tten tion  des chefs d’o rch es tre  
su r  l’abus qu’ils font quelquefo is des saxophones. Nous 
trouvons un  avantage fort grand  dans l’in tro d u c tio n 'd e  
qu a tre  et m êm e de hu it saxophones dans un co rp s de fan
fares im p o rtan t. L’em ploi de  ces in stru m en ts  y e st fort u tile  
pour v a rie r le tim bre  et pour remplir les accom pagnem ents. 
Mais nous n e  pouvons adm ettre  que su r  une  c inquan taine  
d’in stru m en ts  il y a it quato rze  à v ingt saxophones. La sono
r ité  de la fanfare en devient sourde e t monotone. Il vaudrait 
donc m ieux, dans ce cas, v a rie r les in stru m en ts  à anche 
en  rem plaçan t une partie  des saxophones pa r des c la ri
n e t t e s ,  e tc .,  ce. qui o ffrira it une plus g rande  varié té  de 
tim b res, m ais, dans ce cas, pourquoi ne pas tran sfo rm er 
im m édiatem ent la fanfare en harm on ie?  Que les chefs de 
m usiques m odèren t donc le nom bre de leu rs  saxophones. .

( A  continuer.) IIé a l .



J3a c  AU D O g \ l ) .

Ledit marmot plein de gourme dormait, les poings fermés, quand 
une secousse du wagon le réveille. I l voit les joues rouges, les yeux 
blancs, la moustache hérissée du monsieur, et le prenant sans doute 
pour l ’ogre des contes de fées, se met à piailler de lam entable fa
çon. L e  monsieur rugit et invite la  mère à fourrer dans le  bec de 
sa progéniture un mouchoir en guise de tam pon ; la  pauvre femme 
était blêm e, elle remuait l ’enfant, le secouait, la tête en bas, les 
jam bes en l ’air, le roulait sur ses genoux comme une crêpe dans du 
sucre, rien n ’y faisait, le galopin s’étranglait à force de b railler; 
heureusement que cette nourricière descend avec son poupon à la 
première gare ; je pousse un soupir de soulagement et je mets le 
nez à la fenêtre. Je vois quelques arbres écimés, quelques bouts de 
collines qui serpentent au loin, et un pont qui enjam be un petit 
étang dont la robe de lentilles vertes sem ble le revêtir comme d ’un 
glacis de pistache. Tout cela n ’est pas bien gai. Je me renfonce 
dans mon coin,quand 1  ̂portière s’ouvre et livre passage aune jeune 

femme.

Tandis qu’elle s’assied et défripe sa robe, j ’entrevois sa figure 
sous .l’envolée du voile. E lle  est charm ante avec ses yeux pleins de 
bleu de ciel, d ’éclairs, de mouillures nacrées, selon qu’elle sourit 
ou rêve, ses lèvres de pourpre, ses dents blanches comme des quar
tiers de noix fraîche, ses joues rondelettes et pastellées d ’une fleur 
de rose, sa jam be cendrionesque, sa gorge battant l ’étoffe, ses che
veux d ’une blondeur d ’or, de cette blondeur chaude du vieux vin 

de R ancio !

J'engageai la conveisation ; elle s’appelait Suzanne et peignait 
des fleurs ; nous devenons les m eilleurs amis du monde. Soudain 
elle  pâlit, e lle  va s’évanouir; j ’ouvre les vitrés, je  lui tends un fla
con de sel que j ’ai emporté à tout hasard; elle  m e remercie avec un 
sourire si languissant et si doux que je n ’ai pu le  retrouver encore 

sur d’autres bouches. E lle  va mieux ; cela ne sera rien, dit-elle, si 
jep ou vais seulement dormir une heure, je serais tout à fait guérie ; 
je  la supplie de se servir de mon manteau comme d’un oreiller, et 
e lle  ressemble ainsi à ces esquisses de Law rence, alors qu’il enlève 
sur un barbouillage de n oir,les contours blancs et rosés d ’un visage de 
femme. Heureusem ent que le monsieur pléthorique étair parti et que 
nous étions seuls dans ce compartiment, mais la barrière de bois qui 
séparait en tranches égales la  caisse du w agon, ne s’élevait qu’à mi- 
corp s,'et l ’on voyait et surtout l ’on entendait les clameurs et les 
gros rires des paysans et des paysannes. Je les aurai battus de bon 
cœur, ces im béciles, qui troublaient son sommeil ! Je me contentai 
de les écouter ; des m atrones ventrues discutaient entre elles sur les 
vices et qualités de la  république. Dans cette explosion de mots 
écorchés, dans ce remous de théories inexprim ables, j ’entendis des 
aperçus insoliteset, j ’ose le dire, inconnus jusqu’alors, sur rinfluence 
de ce système de gouvernem ent, sur la  vente des pommes de terre 
et du beurre; j ’en ai assez, je me bouche les oreilles, j ’essaie de 
dorm ir, mais cette phrase qui a été dite par le  chef de la  dernière 
station : V ous n ’arriverez pas à Paris, la  voie est coupée à M antes, 
revient dans toutes mes rêveries comme un refrain obstiné. Je rou
vre les yeux, ma voisine se réveille, elle aussi; je ne veux pas l ’a
larm er et lui faire partager mes craintes, nous causons à voix basse, 
e lle  m ’apprend qu’elle  va rejoindre sa mère, à Sèvres. M ais, lui

dis-je, le train n ’entrera guère dans Paris avant onze heures du soir, 
vous n’aurez jam ais le  temps de regagner l ’embarcadère de la rive 
gauche. — Comm ent faire, d it-elle, si mon frère n ’est pas à l ’arrivée?
O misère ! je suis m alade, mon ventre braie, je ne puis songer à 
l ’emmener dans mon logem ent de garçon, et puis je veux, avant 
tout, aller chez ma mère ! Que faire? Je la regarde avec angoisse, je 
prends sa petite main; à cem om ent le train change de voie, la se
cousse la jette en avant, nos lèvres sont proches, elles se touchent, 
j ’appuie les miennes bien vite, elle devient rouge, Seigneur D ieu ! 
Sa  bouche remue im perceptiblem ent, elle  me rend mon baiser ! un 
lon g frisson me court sur l ’échine au contact de ces fleurs ardentes» 
je  me sens d éfa illir; ah ! sœur A n gèle, sœur A n g è le î si vous pou
viez la voir, vous com prendriez que j ’aie si vite oublié toutes mes 
promesses ! E n attendant, le  train roule sans ralentir sa marche, 
nous filons à toute vapeur sur M antes; mes craintes sont vaines, la 
voie est libre. Suzanne ferme à demi ses yeux, sa tête tombe sur 
mon épaule, ses petits frisons d ’or s’emmêlent dans m a barbe et me 
chatouillent les lèvres, je  soutiens sa taille qui ploie, je la berce 
comme un enfant. Paris n ’est pas loin, nous passons devant les 
docks à marchandises, devant les rotondes où grondent, dans une 
vapeur rouge, les machines en chauffe; le train s’arrête, on prend 
les billets. O chère mère, je  vais donc enfin te revoir ! et Suzanne? 
oh ! je ne l ’abandonnerai pas ! je la  conduirai tout d ’abord dans 
mon logem ent de garçon. Pourvu que son frère ne l ’attende pas à 
l ’arrivée du train ! Nous descendons des voitures, son frère est là* 
D ans cinq jours, me dit-elle, dans un baiser, et le bel oiseau s’en

vole ! Cinq jours après j ’étais dans mou lit atrocement m alade, et 
les Prussiens occupaient Sèvres. Jamais plus depuis je  ne l ’ai revue.

J ’ai le cœur serré, je  pousse un gros soupir, ce n ’est pourtant 
pas le  moment d ’être triste ! Je cahote dans un fiacre, je  reconnais 
mon quartier, j ’arrive devant la maison de ma m ère, je grim pe les 
escaliers quatre à quatre, je sonne à toute volée, la bonne ouvre. 
C ’est monsieur ï et elle saute de joie, ma mère se précipite à ma 
rencontre, devient pâle, devient rouge, m ’embrasse, me regarde 
des pieds à la tête, s’éloigne un peu, me regarde encore et m’em
brasse de nouveau/Pendant ce temps, la bonne a dévalisé le buffet, 
je  dévore tout ce que je trouve, j ’avale de grands verres de vin; 
à vrai dire, je ne sais ce que je  mange et ce que je bois.

Je retourne enfin chez moi pour me coucher ! Je retrouve mon 
logem ent tel que je l ’ai laissé; mes bibelots, mes livres semblent 
me souhaiter la  bienvenue. J ’allum e toutes les bougies pour mieux 
les voir, c ’est un Te Deum  de couleurs, un hosanna de flammes! Les 
cuivres jettent de longs rayonnements de feux rouges et jaunes, les 
tableaux chinois jubilent et grimacent sur leur fond de verm illon 
rude,lesfleurs s’épanouissent saignantes sur la toile brise des rideaux, 
une nymphe de terre cuite tend sur la tablette de la  cheminée son 
torse roee, puis les livres se mettent de la  fête et s’étirent dans 
leurs robes m ulticolores, les assiettes se remuent avec un bruit 
étouffé de cym bales, les grotesques de M oustiers cabriolent et ri
canent, les Rouens secouent leurs panachures et leurs cornes de 
pourpre,des papillons couleur de rose et d’or volettent dans l ’émail 
bleuâtre des Japons, la  vieille table craque et pète de joie, le faiu 
teuil me tend les bras comme un père de Greuze, et, abîm é dans 
sa longue extase, le moine de Zurbaran ém iette entre ses doigts une 
tête de m ort, et semble prier pour mes débordem ents, alors que, 
robe troussée et ventre à l'a ir, une nym phe de Boucher me caresse 
avec des yeux d ’effrontée paillarde!

Est-cem a toilette qui se réveille ou cette polissonne qui m'entoure 
de cette vague tiédeur, de cette vapeur mourante de m aréchale? Je 
ne sais; mais cette odeur me rappelle de î tendres souvenirs que 
je regarde mon lit qui s’entr’ouvre, blanc, mais peu virginal. Je 
me déshabille à la hâte, je saute sur le sommier qui bondit, je 
m’enfouis la tête dans la plum e, mes yeux se ferm ent; je vogue, à 
pleines voiles, dans le pays des rêves, il me semble voir Pardon 

qui allume sa vaste pipe de bois, puis sœur A n gèle qui me regarde



avec ses grands yeux câlins et sa bouche rieuse ; puis, Suzanne 
s ’avance vers m oi, je lui tends les lèvres, je m e réveille en sur
saut; je l ’avoue à ma honte, je  me traite d’im bécile et je  me ren

fonce dans les oreillers, je  dors.
( Fin. )  J .-K . H u y sm a n s.

'Gu e t t e  m u s i c a l e  e t  t h é a t r a ^ e .

T h é â t r e  de l a  Mo n n a ie . —  Les jo u rs  se su ivent et ne se 
ressem b len t pas. Les mômes con n aisseu rs  qui chu ta ien t 
Mlle Minnie Hauk lo rs  de se s  débu is l’app laud issen t avec 
en th o u siasm e  depuis qu’ils saven t que S lrakosch lui paie
300 ,000 francs p o u r tro is  ans. Nous en tendions d ire  récem 
m en t à quelques-uns de ces m essieu rs  ; « Quel dom m age 
q u ’elle  nous q u itte ! » Vous l ’avez voulu , m essieu rs  les 
abonnés. Mlle Hauk a joué et chan té  la Traviata en  bonne 
com édienne, en voéaliste  expérim en tée . P lus à l'a ise  dans 
l’id iom e ita lien  que dans n o ire  langage, e lle  n’avait à se 
p réo ccu p er que  de  l’in te rp réta tion  scén ique  e t m usicale de 
son  rô le  e t elle  s’en e s t tirée  de m anière  à se faire  rap p eler 
a p rès  chacun des actes , ap rès to u s les a irs  im portan ts . Notre 
p rim a-donna nous qu itte  à la fin du m ois. L’on annonce la 
rep rise , d 'H am let avec M. Devoyod, Mmes B ernardi et Hama- 
k e rs . P a u l et Virginie p asse ra  au com m encem ent de no
vem bre.

A l c a z a r . — Jl. H um bert in te rro m p t les succès bien accu 
sés des Cloches de Corneville p o u r ne pas m anquer l’occasion  
de faire e n ten d re  à ses  hab itués Mme Judie . L a.cé lèb re  chan
teuse  donnera  une quinzaine de rep ré sen ta tio n s . E lle jouera  
successivem en t M adam e l'A rchiduc, les Charbonniers, la 
Chanteuse par amour, la Timbale d'argent, e tc.

T h éât r e  Sa in t-Hü b e r t .—  Les rep résen ta tio n s de Mlle Blan
ch e  P icrson  a ttiren t la foule e t ce n’est que ju s tic e . La cé
lèb re  actrice  n’ap p artien t pas à cette  catégorie  de com é
d iennes qui fo rcen t la note, exag èren t le g este , reco u ren t 
aux éclats de  voix. Sa n a tu re  fine e l dé licate , son organe 
doux e t flexible, sa physionom ie ex p ressive , to u t sem ble la 
p o rte r  à pu iser dans la sim plicité  des m oyens, dans la vérité  
du  jeu  e t des in tonations, dans le raffinem ent des nuances, 
s,.s m oyens de séduction . E lle im pressionne  ses aud iteu rs 
d ’au lan i plus pu issam m ent qu ’elle  s’insinue dans les âm es 
sans qu’on s’en aperço ive, e t que pa r une g radation  savante 
e lle  am ène des effets p rép arés  avec a r t sans s ’éca rte r jam ais 
de la vé rité . Mlle P ierson  exerce  su r la p a rtie  fém inine du 
public  uu au tre  gen re  de fascination . Le bon goû t e t l’é lé 
gance de sc s  to ile ttes m e tte n te n  ém oi cet in s tin c t de coquet
te rie  qui form e une p a rtie  in h é re n te  du carac tè re  de la 
fem m e. Mmes L auren t e t W ilhem  n’on t pas voulu faire tache 
à côté de la b rillan te  Parisienne . A joutons qu’elles m ériten t 
aussi des éloges pour l’expression  a rtistique  de leu rs  rô les. 
Les au lres in te rp rè te s , e t en p a rticu lie r M. Noblet, se son t 
fort bien acquittés de leu rs rô les . D ora  a donc satisfait le 
public  a tous égards. .

T h é ât r e  dü P a r c . — La nouvelle  p ièce in titu lée  : Pierre  
Gendron, est due à  la co llaboration  de deux com édiens, 
MM. Lafontaine et R ichard . Les au teu rs, s’in sp iran t de M .s- 
summoir, tran sp o rten t su r la scène de la com édie, où ils se 
trouv. ni que lque  peu dépaysés, les m œ urs e t l’a rgo t (légè

rem en t atténué) de l’ouvrier p a ris ien . Le" su jet a p p artien t 
au gen re  m élodram atique. Il e s t bien tra ité , hab ilem ent 
noué, renferm e des scènes in té ressan te s  e t ém ouvan tes; 
son  bu t est. très^m oM l ; réa lis te  dans la form e, il con tien t 
des é lém ents invraisem blables (sans lesquels, à vrai d ire , il 
ne p o u rra it se  développer), des sen tim en ts , des p é ripé ties 
e t lin dénouem ent qui sem blen t faire fi du réalism e. L’in te r
préta tion  e st généralem ent bonne. Mmes Subra et L augier, 
MM. N erssan t, E squier et Henri form ent un ensem ble  d igne 
d’éloges. Quant à M. M onrcy, il s’est ta illé  un succès dans 
le rô le  ép isod ique de l ’ouvrier pochard , q u ’il a é tud ié  su r 
n a tu re . M. M esm akers, un débu tan t, a é lé  bien accueilli. 
L’ouv rier fro idem ent can a ille , gouailleu r, ne recu lan t devant 
r ien , a trouvé en lui un in te rp rè te  fidèle. Dans la m êm e soi
rée , M. M esm akers joue avec en tra in  le rô le  de l’É cureuil 
d ans le Troupier qui suit les bonnes. Cette am usante pièce 
e st en levée avec brio  ; le public  rit aux écla ts, applaudit et 
accourt au th éâ tre  pour y p asse r une exce llen te  so irée.

Co n c e r ts  p o p u l a ir e s . —  Ils s’annoncen t sous de bons 
auspices. Nous som m es à môme de d o nner à nos lec teu rs 
quelques ren seignem en ts su r les in ten tio n s  du com ité re la 
tivem ent aux program m es de celle  année.

1er co n cert : Mme Jaoll dans le nouveau concerto  de Saint- 
Saëns e t la fantaisie  hongro ise  de Liszt —  Se sym phonie en 
ut m ineur, de B eethoven.

Le 2e concert, par une innovation  d igne de l ’appui du 
gouvernem ent, se ra it en tiè rem en t co nsacré  à la m usique 
belge . M. Aug. Dupont y jo u era it deux de ses œ u vres. On y 
en ten d ra it des com positions de Benoît, Mathieu, T inel, e tc . 
La Chorale y ch an tera it le  beau ch œ u r des E sprits de la N u it, 
de Riga.

Il e st question  égalem ent d’un co n cert R ubinstein . On 
p ro fite ra it de l ’occasion p o u r jo u e r  sa  sym phonie  d ram a
tiq u e  ; M assenet ferait les frais (m usicaux) d’un au tre  p ro 
gram m e. Les ba lle ts du R o i de Lahore e t d ivers fragm ents 
du môme opéra  exécu tés par Lasalle, du Grand Opéra de Pa
ris , do n n eraien t un avant-goût de  sa nouvelle  p a rtitio n .

M. F ran c is  P lan té  a signé un  engagem ent p o u r le 6e con
cert.

Enfin, nous au rons un  concert W agner. L’on espère  y 
d o n n er de nouveaux fragm ents des Niebelungen,k l’exclusion 
de la W alkure, que les d irec teu rs  de  la Monnaie on t l ’in ten 
tion  de m on ter cette  année. En revanche, on exécu tera it des 
fragm ents de Siegfried, en tre  au tres  la scène de l ’Oiseau 
dans la F orêt enchantée el le p ré lude  de Tristan et Isolde. 
Il se ra it à d é s ire r  que les a rtis te s  de l ’Opéra de B ruxelles 
so ien t au to risés à ch an te r  les so li, e t nous c royons qu’en 
cette  c irconstance  les d irec teu rs  du th éâ tre  lèveront l’in te r
d iction  qui ex iste  à cet égard .

Co n ser v a to ir e  d e Mu siq u e . — Il ne nég lige  rien  pour 
rép an d re  les connaissances m usicales. Il v ient de fonder à 
l’usage du  public  payant des co u rs  de  m usique, solfège, 
chan t, déclam ation  accessib les à tou s. Bien des perso n n es 
n’on t pas les m oyens de se payer des leçons p a rticu liè re s , 
e t les p ro fesseu rs, en se ren d an t à dom icile , sont obligés de 
réc lam er un cachet élevé. En donnant des co u rs  publics, le 
m usicien  chargé de d o n n er les leçons recev ra  une rém uné
ration  bien  supérieu re  to u t en ne dem andant aux élèves 
q u ’un p rix  m odéré .



M. Gevaert a égalem ent établi des co u rs  g ra tu iis  pour 
hom m es (adultes). Ces co u rs  se don n en t le  so ir  e t le  d i
m anche. '

T héorie  m usicale  e t solfège : M. S tengers , m erc red i et 
sam edi, à 8 h. 1/2 du so ir.

Chant d’en sem ble  : M. Jo u re t, m ardi e t ven d red i, à 8 h. 
1/2 du so ir.

Solfège appliqué, é tude des p a rties  de c h œ u r: M .B auw ens, 
m ard i e t v en dred i, à 8 h . 1/2 du so ir . •

Chant ind iv iduel : M. C ornélis, m erc red i, à 8 h . 1/2 du so ir 
e t  d im anche, à 11 h . du m atin.

D éclam ation française  : M. Quélus, d im anche, à 10 h . 
du  m atin .

D éclam ation n éerlan d a ise  : JI. Hiel, m ercred i e t vendred i, 
à 8 h . 1/2 du  so ir. '

On s’in sc r it p o u r ces co u rs  g ra tu its , com m e p o u r les 
a u tre s , au C onservato ire.

La série des quatre concerts, donnés pa r l’A ssociation des 
A rtistes-M usiciens, com m encera dans le co u ran t du  m ois de 
novem bre , p o u r l’ex erc ice  1877-78. Le p rix  d’abonnem ent 
p o u r la sé rie  des q u a tre  con certs  est de 20 francs pour deux 
p laces n u m éro tées e t 10 francs p o u r une place num éro tée . 
Le com ité  a décidé, en  o u tre , que les anciens abonnés au
ra ien t la p rio rité  pour la rép artitio n  des p laces num éro tées.

§>0CIÉTÉ DES IS DES §E T T R E S
{Autorisée par décision du 12 Octobre 1875)

Cotisation : 25 francs p a r An, donnan t d ro it à  une  rem ise  

de 20 p. c. su r  to u s ouvrages de lib ra irie  e t au serv ice  

g ra tu it de  la Gazette des Lettres e t du Tournoi.

G A Z E T T E  D E S  L E T T R E S
» E S  SCIESTCES JET DES A U X  S

Paraissant les 1 er, 10  et 20  de chaque mois.

Un An, 12 fr. —  Six m ois, 7 fr. —  Un N°, 35 c.

LE TOURNOI POÉTIQUE ET LITTÉRAIRE
■ Jo u rn a l réd igé par ses A bonnés

Paraissant les 1er, 10  et 2 0  de chaque mois (S° Année) 

U n A n ,  6  fr. —  Un N°, 15  c .  •

Abonnements à la G A Z E T T E  et au TO U R N O I
U n A n , 14  fr. —  S ix  M ois ,  8  fr.

A d r e s s e r  t o u t e s  l e s  d em a n d es a  31. d e  L i v e r s a y ,  

2 0 , r u e  d e  l a  B a n q u e , a  P a r i s .

I O  T'SBfl' « g »  s e

DERNIER PERFECTIONNEMENT
FIUTIOI DE FUSilïS E T TOUS GEJttES DE CR1Ï0M 

F A B R IQ U E

DE COULEURS A L'HUILE EN TUBES
VENTE E T  LOCATION DE MANNEQUINS

Emballage, nettoyage et Temissage de tableaux
PEINTURE SUR PORCELAINE 

COIILGUHS P O l'R  AQUABELLE

et papiers de tous pays

BREV ETÉ

25, RUE DE LA CHARITÉ, 25

A R T IC L E » P O U R  E A U -FO R T E

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

BEST10S nTM ORDmiRE, EXPOSITION D'AUSTERDAH

FABRIQUE SPÉCIALE 
de Toiles à pe indre , Coton pour décorateurs, 

T issus, Gobelins de toutes dim ensions, 

M eubles d ’atelier anciens et modernes, 

Panneaux, Chevalets d 'a te lier, de campagne 

et de luxe, .Boites à  couleurs, Parasols, 

C haises, etc.
, PLANCHES A DESSINS 

T é s , K q u e rre s , C o u rb es, R r o ü s e s
Piaceaui, Crajens, Bottes à compas, etc.

PIANOS F I R M E  BERDEN ET C,e
Gampo F r è r e s ,N e v e u x  & S u ccesseu rs , r . R o y a le , 78

Usine à vapeur et Salle de concert, 36, rue Keyenveld, 
Ixelles.

Encore un nom  que l ’on cite sans commentaires. L a  M aison 
B erden et C 'e a rem porté les plus hautes distinctions à toutes les 
grandes expositions. E lle  est pour notre pays ce que les firmes 
Evrard et P ley e l sont pour la  France. D e  plus, ses produits 
soutiennent la  com paraison avec ceux des facteurs les plus célèbres.

M agasins à B ruxelles, 78, rue R o yale  et succursales de vente 
dans les principales villes de la  province.

L ' U N I O N  L I T T É R A I R E
D es P oètes  et des P rosateu rs. 

Journal bi-mensuel de la décentralisation.

U n  a n ,  6  f r .  —  3  m o i s ,  3  f r .  S O

TO ULO USE, i ,  R U E  S A IN T -G Ë R A U D .

BRUXELLES 28, RUE DE LA VIOLETTE, 28

F abrique  de V ernis, C ouleurs 
en  p o udre  e t C ouleurs b ro y ées, Couleurs 

fines en tu be, à l ’hu ile  e t à l ’eau.

T oiles, Panneaux, C hâssis, 
C hevalets de Campagne et d ’A telier. 

P a raso ls, Cannes, e tc .

BRUXELLES

M annequins, B oîtes à co u leu rs 
e t à com pas. —  P aste ls , C rayons, 

B rosses e t P inceaux.

T ou s le s  a r t ic le s  p ou r A rch itec tu re , G ravure à l ’eau -forte , P e in tu r e  su r  P o rce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison B IN A N T  de Paris



R É D A C T E U R  E N  C H E F  : T h é o d o r e  H A N N O N .

Toutes les comnnmications devront être adressées, par écrit, au comité de rédaction.
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a v i s . —  N o u s  s o m m e s  forcés de rem ettre  à h u i
ta ine  le  s ix iè m e  et dern ier  article  de notre com pte
rendu du Salon  de Gand.

D ’A M O U R

d a n s  A lexan d re  D um as f i ls .

( T h éâtre com p let. Tom e I à  V, avec préfaces inéd ites, P a ris , 1877.)

Quand A lexandre Dumas fils n ’é c rit pas de p ièces, il écrit 
des p réfaces ; ses p ièces, quelquefois, n e  son t pas am usantes, 
se s  p réfaces le so n t tou jou rs : on l ’y re trouve  à l’a ise, sans 
façon, les pantoufles aux pieds e t les pieds devant le  feu ; on 
cause avec lui ; il nous explique ses th éo ries , qui font tant 
d e  scandale , e t les app lications de ses th éo ries ,q u i font plus 
de scandale  en co re . O rdinairem ent la préface a rriv e  après 
la p ièce , dans l’éd ition  définitive ; parfo is , elle  a rriv e  avant : 
c ’e s t  a lo rs  une  b ro c h u re , com m e celle  de  Y Homme-femme, 

qui a p récéd é  la  Fem m e de Claude ; — ce qui n ’a pas em 
pêché  Dumas de fa ire  à celle-ci une  seconde préface — 
après.

Dans ses p ièces il a ttaque, dans ses préfaces il se défend. 
P re sq u e  tou tes ses préfaces com m encent par ces m ois, ou 
p a r  quelque chose  d ’approchan t : —  Voici une  p ièce qui a 
soulevé b ien  des c ritiq u es et effarouché bien  des gens, » — 
et e lles fin issen t, to u tes aussi, par ces m ots : — « L e  public  
m ’a donné to r t  ; l’aven ir lui d ira  com bien j ’avais ra ison . » 
A u trem ent d it : « Cher p u b lic , vous ê tes un im bécile. » A 
quoi le  public  rép o n d , en haussan t les épaules : « Ce Dumas 
e s t u n  fou. »

Il ne  faut pas s ’en é to n n er. Aujourd’hu i, com m e jad is, la 
p lu p art des écrivains qui écriven t pour le th éâ tre  é tud ien t 
le s  trav e rs  du siècle, les v ices con tem pora ins, les m œ urs du 
jo u r, e t ils en font des com édies e t des d ram es où il en tre  
de  l ’am our, m ais ju s te  ce qu’il faut pour faire p a sse r agréa
b lem en t le re s te . Dum as, lui,, s ’est voué exclusivem ent à la 
fem m e, c ’est-à-d ire  à l’am o u r; il a c irco n sc rit là son do 
m aine e t il a d it à sa m use ; Tu n ’iras pas plus lo in . C’est 
ce qu i a déchaîné  co n tre  lu i les m eutes aboyantes des adm i
ra te u rs  e t des dém o lisseu rs , les Uns c rian t aussi fort que les 
a u tre s . Chacun ayant la p ré ten tio n  de  savoir ce qdb c ’est 
que  l’am our e t ce que c ’est que la femm e, p o u r en  avoir 
tâ té  so i-m êm e, —  chacun, d is-je , se fait juge, approuve ou 
d ésap p ro u v e , applaudit ou blâm e, c rie  bravo ou bien crie  
haro, selon qu’il trouve  les idées de l’au teu r conform es ou 
non aux siennes.

Or, il s ’est trouvé que ces idées-là  é ta ien t si nouvelles, si 
é tra n g es , si audacieuses; que to u t le m onde s ’est récrié  e t con
tin u e  au jo u rd ’hu i encore  à se ré c r ie r . De to u tes  p a rts , une 
c lam eu r im m ense  a .re ten ti ; —  Lui qui pa rle  sans cesse  de 
la fem m e, il ne  la connaît pas ; lu i qui parle  sans cesse de 
l’am our, il n ’a jam ais aim é !

Eh quoi, ni l’am our, ni la femme?'... Nous v e rro n s  plus 
lo in  com bien ce re p ro ch e  e st in juste  et nous tâch ero n s d’ex
p liq u e r p o u rq u o i. Mais l ’e r re u r  de  ceux  qui l’ont form ulé

e st explicable et n a tu re lle . Toutes les apparences so n t con tre  
Dum as, e t, pour qui ne regarde  qu’à la surface, il est facile de 
se tro m p er. L’au teu r du D em i-M onde, a-t-on d it, e s t allé 
ch erch er ses principaux m odèles parm i les déclassées e t les 
pécheresses,, dans la troupe  des ad u ltè res, des in cestes e t 
d e s  c o u rtisa n es ; il a sem blé ne  poin t savoir qu’il y eû t au 
m onde des âm es p u re s , des épouses chastes, des m ères dé
v o uées ; il a c lassé  les femm es com m e Buffon c lassait les 
anim aux, en p lusieu rs  catég o ries, su ivant leu r tem péra
m ent e t leu r conform ité; il a peint l ’am our com m e un be
soin  physique irrés is tib le , im périeux, e t il a poussé ces 
p rin c ip es cap ric ieux  ju sq u ’à leu rs  d e rn iè res conséquences 
log iques, si découragean tes et si b ru ta les  qu ’elles fussent.

Les exem ples se son t p résen tés  en foule. Voici T hérèse , 
l ’héro ïn e  d ’une « nouvelle  » qu’A lexandre Dumas a publiée 
il n ’ y a pas longtem ps. T hérèse  est une grande  dam e, fort 
h onnête  e t du m eilleu r m onde ; m ais, pa r m alheur,- son 
époux et m aître  e st m om entaném ent absen t e t voyage pour 
cause d’affaires en pays é tran g er. Un certa in  F réd éric , —  un 
ami de l ’au teu r, paraît-il, —  lui est p résen té  ; jam ais elle 
ne  l ’a vu ; p o u r la p rem ière  fois ils se  tro u v en t en p résen ce , 
e t, s itô t q u ’ils so n t seu ls, au m ilieu  m êm e des fro ides cé ré 
m onies de  la p résen ta tio n , voilà que F réd éric  se  lève, s’ap
p ro ch e  len tem ent de cette  dam e « qu’il ne connaissait pas 
» Un q u a rt d’heu re  auparavant (je cite tex tuellem ent) ; puis, 
» la reg ard an t b ien  en  face, il lui d it avec le ton  de quel
» q u ’un qu i voudra it rév e ille r une pe rso n n e  endorm ie  :

» —  T hérèse! . ’
» Elle eu t com m e un frisson , e t le rouge  lui m onta aux 

jo u es ; elle ouvrit la bouche pour r ip o ste r  à l’in su lte  que 
co n ten ait ce seul m o t; m ais ses lèv res se  rapprochaien t 
doucem ent, e lle  garda le s ilen ce, et reg ard an t ce t hom me 
en face, com m e il la reg ard a it, e lle  a ttend it.

» Alors il con tinua, tou jo u rs  su r le m êm e to n  :
» —  Si nous aim ions deux h eu res e t q u ’on n ’en parlâ t 

p lus jam ais?
» Un silence de q uatre  secondes, d u ran t lequel le  regard  

de F réd éric  pouvait se trad u ire  ainsi ;
» —  Je sais à qui je  m’ad resse  e t dans que l m om ent !
» —  Et quand cela ? d it-èlle , tou jou rs sans le q u itte r  des 

yeux.
» —  Aujourd’hui.
» —  Où?
» —  Chez m oi.
» —  Et vous dem eurez?
» Il donna son adresse.
» —  Eh b ien , attendez-m oi à neuf h e u re s ...
» .......F réd éric  re n tra  chez lu i à hu it heu res. Neuf heu res

» alla ient so n n er quand la com tesse  (car T hérèse  .est com - 
» tesse) arriva . On eû t pu c o n sta te r, à la rig u eu r, qu’elle  
» é ta it en  avance. E lle p artit à onze h eu res p réc ises . Elle ne 
» rev in t jam ais chez F réd éric , qui ne se  rep résen ta  jam ais 
» chez e lle , ainsi qu’il avait é té  stipu lé  dans le co n tra t com - 
» m utatif qu’ils avaient fait ensem ble. » .

Et F réd é ric , quelque  tem ps ap rès, con tan t cette  bonne 
fo rtune, a jou ta it;

« —  Je  su is convaincu que j ’ai é té  la p rem ière  e t la seu le  
aventure  de cette  femme. »

L’explication  de  cette  é trange  conduite , la  voici, to u t



naïvem ent : —  T hérèse, pa r l’absence de son époux, deve
na it « une veuve m om entanée qui sen ta it le besoin  de couper 
» le veuvage en deux . Un m ari de cet o rd re-là  au ra it dû,
» coû te  que co û te , rev en ir, ne  fû t-ce  que v ing t-quatre  
» h eu res, à P a r is ...  Il n’e st pas v en u ... Je n’ai pas é té  son 
» am ant — d isa it F réd éric  ; —  j’ai é té  son m ari pendant 
» deux h eures. »

Ainsi, voilà l ’ad u ltè re  — p o u r qu i, en d’au tres occasions, 
l’au teu r de la Femme de Claude e s t si sévère  — rangé  dans 
la catégorie  des péch és m ignons, — que d is-je?  dans celle 
des pe tites n écessités  auxquelles nous soum et la n a tu re . 
L’ad u ltè re , quoi de p lus sim ple?  P ourquoi s’en p ren d re  à la 
fem m e qui n ’en p eu t m ais? Tant p is pour le  m ari qui s’ab
sen te  plus qu’il ne  faudrait ; c ’est sa faute : « Un mois, passe ; 
deux mois, m m, s u r t o u t  e n  p l e in  é t é . » Ce son t les paro les 
de  Dum as.

Dumas se  m oque-t-il de nous?  Beaucoup de gens d isen t 
q u eo u i. T hérèse  com tesse , veuve et m arty re , n’est pourtan t 
a u tre  chose  que la conséquence  de  ce systèm e qu’il a 
trouvé  e t qui p ré ten d  to u t exp liquer pa r la ph y sio lo g ie : . 
B acchante ou V estale, te lle  est la fem m e ; sensuelle  ou an
gélique, te lle  e s t l’épouse. Po in t de  m ilieu. T out dépend  de 
la conform ation  physique  du su je t: si les m em bres sont 
frêles, d é lica ts , sans résis tan ce , — tan t m ieux; s ’ils so n t 
courts, — tan t p is. R ien n’y peu t fa ire , ni l’éducation , ni la 
ra iso n , ni les qualités m orales de l ’e sp rit e t du cœ u r. Telles 
so n t les o p in ions de Dum as. A ce com pte , le  fam eux p ro 
verbe  « M ens sana in corpore sano » m érite ra it b ien  qu ’on le 
tra itâ t de m en teu r, a ttendu  qu ’il sem ble , d ’après Dum as, que 
la beauté de  l ’âme so it l’apanage d’une carcasse  débile , e t 
qu ’une pe rso n n e  bien  po rtan te  so it à jam ais vouée à tou tes 
les a rd eu rs  lu b riq u es de la cha ir.

De m êm e qu ’il y  a, selon  ce t ingén ieux  systèm e, deux 
so rte s  de  fem m es, anges ou d ém o n s, il y  a aussi deux so rtes 
d’épouses: celles qui aim ent avec le u r  co rp s e t ce lles  qui 
aim ent avec leu r âm e. On le vo it, c’e st to u jo u rs  la m êm e d i
v ision . Les « Fem m es de foyer », que Dumas inventait 
a il le u rs , so n t elles-m êm es tan tô t « Fem m es de rue » et 
ta n tô t « Fem m es'de temples, » — dans l’un e t  l’au tre  cas fort 
désag réab les, j ’im agine, à m essieu rs leu rs  m aris, don t elles 
font tro p  ou tro p  peu les affaires : nous avons vu T hérèse, 
femme de rue, qui a im e avec son co rp s  ; il nous e s t facile de 
concevo ir une  an tre  ép o use , qui aim e, c e tte  fois, avec son 
âm e e t so it femme de temple-, m ais ce lle-c i p rê te ra it sans 
dou te  h m oins d’inciden ts ro m an esq u es...

N’existe-t-il donc rien  p o u r la fem m e, e n tre  ces deux fa
ta les ex trém ités , ê tre  une  Manon ou ê tre  une sa in te , b rû le r  
de l’am our des sen s ou de  l’am our m ystique?  Pourquoi cette  
séparation  rad icale  qui e st co n tre  l’essence  m êm e, com plexe 
e t m ultip le, de la na tu re  hum aine? Non, une femme qui aim e 
franchem en t et com plètem ent, aim e avec son âm e et son 
co rps tou t ensem ble  : e lle  n’e st pas une vesta le , e lle  n’est 
pas non p lus u n e  bacchante  ; e lle  se  d onne  sans ra iso n n er, 
m ais seu lem ent à celui qui a sa confiance e t qu i la p ro tège  ; 
e t si le p rem ier venu essaie  de sup p lan te r, ne fût-ce qu’un 
in stan t, com m e le  F réd éric  dont nous rap portions plus hau t 
les p ro u esses, l ’ê tre  ch er qu’elle  a ch o is i, ce ne  sera  pas 
une  absence d’un m ois ou deux qui lui fera jam ais oublier 
son am our e t ses devoirs.

Ah! je  sa is bien  que ces constances-là  son t ra re s ;  m ais 
il faut ê tre  ju s te . E riger la fidélité en règ le  g én éra le , c’est 
être  tro p  absolu  ; la n ie r , la faire dépendre  un iquem ent 
d’appétits  anim aux, —  o h ! m a d a m e ,—  c’est ê tre  non 
m oins abso lu . A lexandre Dum as, dans la préface de la 
Visite de Noces, p ropose de d onner de l’am our cette  définition:
« C’est com m e ça. » A la bonne heure  ! Qui p o u rra it jam ais 
exp liq u er, ca ta loguer, é tiq u e te r l’am our?  De m êm e la fidé
lité , de m êm e la constance, de  m êm e le dévouem ent, de 
m êm e tous les sen tim ents qui vont e t v iennen t dans le cœ u r 
de la fem m e, de m êm e la femme e lle -m êm e ... T outes les 
physio log ies, to u tes les ph ilo soph ies, tou tes les sc iences 
n’en p o u rro n t jam ais d ire  p lus : C ’est comme ça!

Le m alh eu r est —  o u  p lu tô t la réa lité  e st, c ar il vaut 
m ieux co n sta te r ici les choses, non les ap p réc ie r —  que 
Dumas a vu dans ce « c’est comme ça » beaucoup de m al, e t 
très-peu  de b ien . Toutes ses d iv isions, ses  d istin c tio n s et 
ses exp lications physio log iques n’ont guère  serv i à fa ire  de 
ce « c’est comme ça » quelque chose de beau e t d’enviable, 
quelque chose qui satisfasse les illu sions e t les croyances 
de ceux  qui veu len t la vie en  ro se  e t ne  vo ien t pas qu’elle 
e s t p lus n o ire  que  rose . Les v ieilles g en s , pe lo tonnés dans 
une ex istence tran q u ille  e t exem pte d’o rages, m ariés de 
bonne h eu re , p è res  de  fam ille, co n ten ts en m énage, se  so n t 
révo ltés co n tre  ces tab leaux  d écouragean ts qui n’avaient 
avec le u r  vie, à eux, aucune ressem blance . Les jeu n es gens, 
en tra n t dans le  m onde par la g rande  p o rte  des v ing t ans, 
sa lués par toute.s so rte s  de ch im ères fo lles, p leins de courage, 
d ’a rd eu r, d ’e sp éran ce , ceux-là  aussi se  so n t rév o ltés . Et 
tou s, les b raves p è res de  fam ille et les b raves jeu n es gens, 
on t d é to u rn é  les yeux e t on t refusé de c ro ire  à la réalité  na
v ran te  que leu r m on tra it l ’écrivain  d ram a tiq u e ... P ourquoi?  
Parce  que leu r c œ u r n ’é ta it pas fait p o u r co m p ren d re , non 
pas ces fantaisies b iza rres de  physio logiste  en goguettes, 
m ais ces p rofondes observations du m onde, ces é tudes vi- 
g o reu ses e t im placables du c œ u r fém inin dans ce qu’il a 
de  plus c ru e l e t de plus fa ro u ch e ; p a rce  que, en un m ot, les 
uns é ta ien t trop  h eu reu x , les au tre s  tro p  jeu n e s  encore  
pour ap p réc ie r ce qu’il y avait, dans to u t cela, de  vivant et 
de vrai.

Voilà, je  pense , la cause de  ce  co n cert de blâm es qui 
s ’e s t é levé co n tre  Dumas fils du jo u r  où il a com m encé 
son œ uvre  si p e rso n n e lle , si s incère  dans ses fautes com m e 
d an s ses p e rfec tio n s; voilà pourquoi enfin on lui a refusé 
celte  connaissance in tim e de l’am our e t de  la fem m e, qu’il 
possède p o u rtan t, hé las ! p lus que personne.

N on-seu lem ent Dumas a aim é, m ais il en  a souffert. Vous 
rappelez-vous le réc it charm an t q u ’il fait dans la préface de 
la  Question d ’argent, du premier amour qu’il eu t à seize ans, 
p o u r la m ère  —  une  bien  g en tille  e t bien  m ignonne m ère
—  d’un de ses am is de  co llège?  Ce n’était là qu ’un enfantil
lage , m ais cette  femm e n ’en jo u ait pas m oins un  rô le  dans 
sa v ie : « Elle avait ouvert m on cœ u r, d it-il, com m e on 
ouvre , pour un voyageur qui va v en ir, les fen êtres d ’un 
log is ferm é, e t la première femme que j'a im a i complètement, 
plus tard, n’é ta it peu t-ê tre  que la su ite  de  celle-là . » La 
chose e s t  donc certa in e . Voilà p o u r l ’am our. Voici pour la 
souffrance.

« Cette p ièce, é c r it Dumas en  tê te  de D iane de L y s, est le



con tre -cri d ’une ém otion pe rso n n elle  à laquelle  l ’a rt est 
venu d o n n er un  développem ent e t une conclusion  log iques 
qui lui ont, m anqué h eu reusem en t su r la te rre . » Pu is il 
exp lique com m ent tan t d ’œ uvres d ’e sp rit n e  do iven t leu r 
o rig in e  q u ’à une épreuve, une  sen sa tio n , u n e  d o u leu r par 
laquelle  a passé  le poète e t qui l’on t fait v ib re r com m e les 
co rdes d’une  h a rp e . C’est l’exp lication  de  ses p ro p res œ u 
v re s , à lu i, l’explication  de ses th éo rie s , de ses id ées, de 
ses systèm es, nés d’une déception  c ru e lle  e t d ’un am our qui 
a fait é c ro u le r  to u t l ’édifice de ses jeu n es illu sio n s. Ecou
tons-le  : '

« La do u leu r e t le  ch ag rin  on t tu é  nom bre  de gens à qui 
il ne  m anquait, pour les v a incre , que la faculté  d ’en g en 
d re r  un  livre ou une com édie. Qui se  répand  se  calm e. Du 
re s te , le procédé paraît to u t sim ple à l’exam en chim ique. 
La passion  en  traversant, l ’âm e du poète  y  dépose le s  p a r
ticu les  vivaces qui doivent se rv ir  p lus ta rd  à l’enfantem ent 
de  l’œ u vre , et, quand le  c œ u r a fini, le cerveau  com m ence. 
Il sa isit a lo rs  le  germ e et le  développe à la ch a leu r du 
grand  foyer, e t, transfo rm ée, ép u rée , éq u ilib rée , il re je tte  sa 
sensa tion  à la foule, en lui d isan t : «A  ton  to u r de  sou ffrir.»  
A ussitôt to u s ceux  qui on t aim é, qui on t p leu ré , qui ont 
souffert du m êm e m al, accouren t e t com m unien t dans l’œ u 
vre  qui les co n tien t. De ce t hom m e qui fut lu i, le poète a 
form é un  hom m e qui e st n o u s, en g én éra lisan t son dram e 
p e rso n n e l, en  le ra ttach an t aux causes u n iv e rse lle s , en y 
associan t l’hum anité  to u t en tiè re  ; e t quand il nous a bien 
apitoyés su r  sa do u leu r qu i fut la n ô tre , il en  est g uéri pour 
jam ais, parce  q u ’il l’a divisée à l’infini. C’e st a insi que 
Shakespeare e t M olière on t utilisé  leu rs  am ours, leu rs  
p assio n s, leu rs  ja lo u sies , leu rs  d ésespo irs et ju sq u ’à leu rs  
rid icu les . »

Donc A lexandre Dumas a aim é, e t il a souffert; l’am our 
lui a d icté  la D am e au x Camélias, la souffrance lui a d icté  
D iane de L y s . Pu is so n t venues ses  au tres  œ uvres qu i, pour 
la p lupart, on t é té  conçues dans cet é ta t de  c rise  nerveuse  
qui a suivi ces p rem ières  sen sa tions , qui les a ém oussées 
peu à peu e t a fini par une  so rte  de  réac tion  v io len te , par 
un scep ticism e ra illeu r e t fro id  à tra v e rs  lequel il a vu d é so r
m ais e t invariab lem ent la soc ié té . « Le scep tic ism e , a d it 
quelqu’un, n ’est que de  la sen sib ilité  envenim ée. » Ainsi en 
a-t-il é té , ce me sem ble, p o u r A lexandre Dum as. Il é c rit b ien  
m oins com m e un hom m e qui n’au rait jam ais eu d ’illu sions, 
que com m e un hom m e qui les au rait tou tes p e rd u es ; c a r  il 
y a une nuance. Si n ’ayant jam ais aim é ni souffert, il n ’avait 
jam ais eu d’illu sio n s, il au rait m anqué de cette  faculté  in d is 
pensab le  pour pe in d re  la v ie, qui e st d’avoir vécu e t d ’avoir 
m esuré  la chu te  profonde du rêve dans la réalité .

Dans chacune de ses c réa tions, on sen t l’am ertum e, la 
fatigue du cœ u r, qui exagère  e t a ssom brit les ob jets p a r 
hab itude  e t, d irait-on  aussi, pa r p laisir. Il sem ble que l’es
prit. du poète veu ille  se  ven g er du bon h eu r perdu en re fusan t 
to u t bon h eu r m êm e aux ê tre s  im ag inaires qu’il p ro d u it, en 
n ian t tou te  félicité et to u te  jo ie , en faisant la femm e cruelle , 
m auvaise, tra ître  à l’am our et à la foi ju rée , p a rce  qu’un 
jo u r  une femm e aura  é té  c ru e lle  p o u r le poète e t q u ’elle 
l’au ra  trah i, la issan t dans son  cœ u r une b lessu re  que le 
tem ps ne g uérira  jam ais.

Je  cro is bien que c’e st là qu ’il faut c h erch er la significa

tion  de cette  to u rn u re  particu liè re  d es idées chez Dum as fils, 
e t que c’e st bien  là la réponse  qu’il faut ta ire  à ceux  qui 
ch erch en t à analyser, com m e l’a fait u n  jo u r F rancisque  
Sarcey, à p ropos de la Visite de N oces , les sensa tions e t le  
m alaise qu’ils ép rouven t à l ’audition des p ièces de Dum as. 
« Cet e sp rit qui fait tou t p a sse r en F ran ce , é c riv a it le  c r it i 
que, —  et l ’au teu r d ram atique le  cite  lui-m êm e dans sa p ré 
face, —  la p ièce en  e st p leine ; c ’es t un  feu pé tillan t de 
m ots, les uns profonds et am ers, les au tres p la isan ts, to u s 
h a rd is e t neufs. Pourquoi donc ne goûte-t-on pas à les entendre 
un plaisir sans mélange? Pourquoi nous font-ils éprouver cette 

sensation singulière d’une lame froide qu’on vous glisserait dans 
le dos? B r r r .. .  ! ou serre les épaules et l ’on frissonne! Pourquoi 
sort-on delà accablé, nerveux, mécontent de soi-même et des au
tres, trouvant que le boulevard est moins gai, les becs de gaz 
moins brillants et les femmes moins engageantes ? Pourquoi se 
sent-on tout morose et comme irrité contre le genre humain? 

Pourquoi ne saurait-on démêler en soi [la cause de cet éton
nement chagrin et de cette mauvaise humeur ? »

Le m otif de cet « é tonnem en t chagrin  » e t de cette  « m au
vaise h u m eu r, » c’est —  ma foi, il faut bien  le  d ire , — 
c’e s t que Fauteur lu i-m êm e e s t chagrin  e t de  m auvaise hu
m e u r; nous venons d e v o ir  pourquoi. Il nous d ira  qu’il le 
fait e x p rès ,q u e  c’e st pour c o rrig e r e t en se ig n er les p écheurs 
en leu r donnant de  d u res leçons qui n’on t beso in , p o u r ê tre  
données, ni de fleurs ni de  so u rire s . Mais il se tro m p e ; le 
voudrait-il au trem en t, il ne le p o u rra it pas, ou to u t au m oins 
il ne le fera it qu’à son co rps défendant. Ah! quelle  jou issan ce  
de p o u v o ird ire , crûm en t e t im pitoyablem ent, l e u r fa ità c e u x  
pa r qui nous avons souffert, par qui n o tre  cœ u r s ’est b risé  ! 
Les ren d re  sédu isan ts , beaux, parfa its , ch arm an ts, oh non! 
Ce se ra it souffrir une seconde fois, e t nous n’en au rio n s pas 
le courage.

Ajoutez à cela qu’A lexandre Dumas eu t, dans la v ie , de 
d u rs  co m m en cem en ts .il nous les raco n te  dans la préface de 
la Fem m e de Claude, qu’il ad resse  à M. C uvillier-F leury . 
Enfant na tu re l, soum is par cela m êm e à cette  loi qu’il n’a 
cessé  de com battre  e t qui perm et aux pères de se so u s tra ire , 
si bon leu r sem ble, à leu rs  ob ligations ; ayant, com m e il le 
d it, to u s les devo irs des au tres  hom m es sans en avo ir tous 
les d ro its , il fit son e n trée  dans l’ex is ten ce , p o rtan t avec lui 
une som m e de m éfiances e t de re ssen tim en ts  qui d u ren t 
n écessa irem en t cu ira sse r son carac tè re  pour la ba ta ille  de  
chaque jo u r  qu’il a lla it devoir liv re r. Ses p rem ières arm es 
de jeune  hom m e ne fu ren t pas celtes de  to u t le m onde ; dès 
ses débu ts, il fut m is en p résen ce  de  tout ce que P a r is  p o s
sédait de  galan t ; ce fut ce m ilieu-là qui fut ch arg é  de son 
éducation . Il vit des com édies, des d ram es, des rom ans, 
s’ag ite r e t se d é ro u le r sous ses yeu x ; il assista  à des scèn es 
to u r-à-to u r trag iq u es e t é cœ u ran tes , bouffonnes e t funèbres. 
Quel ap p ren tissage  ! Il lui en  coûta g ros ; m ais to u t s’a rra n 
gea pour le m ieux: les p ièces de  th éâ tre  qu’il se m it à com 
p oser se rv iren t à la fois à payer les d e tte s  de cet ap p ren tis 
sage e t à p rofiter de to u t ce que celui-ci lui avait rap p o rté  
d’expérience e t de  p réc ieu ses o b servations.

Il e s t ré su lté  de to u t cela que  ses œ u vres, in sp irée s  
p resque  exclusivem ent par un m onde e t p a r des gens qui 
so n t souvent des excep tions dans le vrai m onde p a ris ien , e t 
p le ines de ce sen tim en t pénible d ’am ertum e, de lassitu d e  et



de froide logique, so n t aussi em p re in tes d ’un cachet vivace 
de p e rso n n alité  e t de franch ise . E lles m o n tren t un  côté 
so m b re  de la n a tu re  hum aine, m ais e lles le m on tren t ju s te .
On sen t q u e  la m ain qui fait m ouvoir ces re s so r ts  est m oins 
celle  d’un  poète  que celle  d’un m édecin , —  d’un m édecin 
a lién iste , si vous voulez. Ce se ra , aux yeux de la p o sté rité , 
l’o rig in a lité  d’A lexandre Dumas d’ê tre  resté , —  m algré  tous 
ses cap rices , to u te s  ses inven tions p u é rile s  que lu i su g g é 
ra ien t la science ap p rise  p a r lam beaux et la rech erch e  de la 
nouveauté quand m êm e, —  d ’ê tre  re s té  v ra i, réel, hom m e 
de son  siècle e t de son pays, e t de nous avo ir p e in ts , non 
te ls  q u ’il faudrait que nous fussions, m ais tels que nous 
som m es.

E t, à ce p ro p o s, rien n’est plus cu rieu x  que de com parer 
ses conceptions avec celles des g rands poètes d ’autrefo is. 
N écessairem ent, les m êm es sen tim en ts qu ’alo rs p arlen t dans 
l'âm e  hum aine ; com bien cependan t ils se m odifient avec le 
tem p s,le s  m ilieux e t l’e sp rit de  l ’écrivain  qui les d ram atise  !
P ar exem ple, Roméo et Juliette, l’é te rn e lle  légende de 
l’am our, je  la re tro u v e  tou t en tiè re  dans la d e rn iè re  co
m édie de Dumas, dans l ’Etrangère. A près tro is  siècles , les 
am ants de Vérone revivent e t recom m encent à a im er, plus 
so b re s, plus ra isonneurs, p lus sages, en  un m ot, m oins g rands 
aussi dans l’a ttachem en t m utuel qui les lie  e t que la m ort 
seu le  dé lie ra . Le souffle de n o tre  époque a passé  dans leu rs  
cœ u rs  ; e t p o u rtan t c ’est tou jo u rs  eux, Rom éo et Ju lie tte , 
e t ils  s’aim ent tou jou rs .

Roméo s’appelle  Gérard ; Ju lie tte  se nom m e la duchesse  
de Septm onts. Un obstacle  te rrib le  les sépare  : jad is, c’était 
la haine des deux fam illes; au jourd’hui, c’est la différence 
de fo rtu n e ... Mais voyez quelle  transfo rm ation  dans leu r 
c œ u r!  Qu’im porta it au trefo is à Rom éo et à Ju lie tte  cet obs
tac le  fait de tant de  co lères et de tan t de sang répandu  ? Ils
bravaien t tout, e t la d isco rd e , e t la m aléd iction  pate rnelle ,---------
e t l’ex il, e t la m ort. M aintenant, les choses ont bien  changé. 
Roméo n ’a pas songé à b raver les r ig u eu rs  du so rt ; il 
s’e st résigné, e t, de  son cô té , Ju lie tte , ne pouvant ê tre  à 
Rom éo, s’e st laissée m arier à Paris, devenu le  duc de  Sept
m o n ts ... A un m om ent donné , voici R om éo-G érard qu i 
rev ien t. Jo ie, espérance, rep ro ch es : —  Eh q u o i, vous ê tes 
m ariée ? ... Ju lie tte  p leu re  e t s’excuse de son inconstance  en 
d isan t :

« —  Je ne savais pas. »

Eh ! q u ’est-ce donc qu ’elle  ne  savait pas? Lui fa llait-il 
tan t de sc ience pour connaître  son am our e t re s te r  fidèle à 
celui qu’elle a im ait ? La Ju lie tte  de Vérone a ttendait-e lle  de 
« savoir », e lle , p o u r su iv re  Roméo e t d ire  à son p ère  : —
« Je n’épouserai pas le v ibrion  Paris ! »

Oh ! ces v ibrions ! ...
Donc, Gérard e t la d u ch esse  se re tro u v en t. Ils von t enfin 

ê tre  heu reu x ?  Non pas. Ce Rom éo, bon jeu n e  hom m e, qu i 
n’a su voulo ir sa Ju liette  « avant » , ne la veut pas « a p rè s  »; 
ils  se ro n t v e rtueux  et ils se con tem pleron t en s ilen ce, pen 
d an t le re ste  de  le u r  vie, com m e les deux Chinois de  p o rc e 
laine qui son t su r  la chem inée du  salon . N éanm oins ils  se 
font des serm en ts , à peu près aussi ten d re s  que ceux  q u ’ils 
se faisaient quand sév issa it la rage des M ontaigus co n tre  les 
C apulets : - -  « Si tu  m eu rs , dit la d u ch esse , je  me tu e ra i. »
Et tous les deux so n t p rê ts  à m o u rir l’un  pour l ’au tre .

Mais lo rsq u e  le dan g er su rv ien t, lo rsque  G érard est su r 
le po in t do se  b a ttre  en duel, il conso le  son adorce e t lui 
dém ontre  par A  p lus B  l ’u tilité  incon testab le  qu’il y au rait 
pour elle  à lu i su rv iv re , s ’il v ien t à su cco m b er... Et Ju iie tte  
ne peu t r é s is te rà  de si bonnes ra iso n s ; la voilà convaincue, 
e lle  ne  m ourra  pas !

Ainsi décho ien t les g ran d s héros e t les g randes passions. 
Les poètes e t les am ants doivent m ain tenan t, bon gré  m al 

'g r é ,  se p réo ccu p er d ’une foule de ra iso n s g raves avec 
lesquelles leu rs  ancê tres  n’avaient pas à com pter; e t l’am our, 
qui s’épanouissait, lib re  et rad ieux  com m e une fleur en 
p lein so le il, se voit hélas ! c o n tra in t au jo u rd ’hui de s’accom 
m oder avec le code civil, le code pénal, les convenances 
sociales e t la c h erté  des vivres.

_ Lucien Soi.vay. 

^ R U IT jS  M.URJ3.

Ils  allaient ravis, Vhaleine enfiévrée,

Ils s'aimaient l Tandis qu'octobre accouru 
Cousait aux botileaux l'or de sa livrée ;
Le ciel gris était plein d'un vgnt bourru.

Les feuilles faisaient leur rumeur cuivrée.
L u i souffla it un peu, devenant ventru j  
E lle  ressentait, tout énamourée,
Son rhumatisme et trouvait le temps cru.

I l  v it bien, grâce aux rampes de la route,
Que son souffle lu i fa isa it banqueroute :
« Quel âge as-tu donc ? » dit-il tendrement.

E lle  eut dans le bras comme tin lancement,
E t  rêvant, les yeu x  au ciel monotone,
Distraite, elle lu i dit : « Déjà Vautomne l  »

E dmond Cattier .

T h é o d o r e  ^ a r r i è r e .

Un a u te u r dram atique , e s t m o rt : T héodore  B arriè re . Il 
avait c inquante-deux ans. Il n ’inventa rien , n ’essaya po in t 
de tro u v er une nouvelle form ule, e l, la issan t le th éâ tre  te l 
qu’il é ta it avec ses faussetés e t ses conv en tio n s ab su rd es , 
chercha  seu lem ent à am user. Il réu ss it so u v en t.

Son p rem ier succès il l’eu t en  1849 avec la V ie de Bohème, 
de M ürger, q u ’il avaitadap tée  à la scène. En 1853, il en eu t 
un  au tre , p lus perso n n el. Malgré la co llaboration  e t la s igna
tu re  de L am bert T hiboust, B arrière  e st re s té  com m e l’au teu r 
u n ique  des F ille s  de marbre.

En ce lem ps-là, la co u rtisane  était à la m ode. Elle é ta it 
p a rto u t, dans les liv res, au th éâ tre , e t le m ariage de  l’em 
p e reu r venait de la m ettre  au pouvoir. On l ’encensa it, 011 la 
réhab ilita it, on la m aquilla it d ’idéal. E lle avait des m aladies 
aim ables, des to n s  sym pathiques qui a tten d rissa ien t le



p u b lic ; to u t un  m onde perv ers  de  fem m es honnêtes p leu ra it 
d ans les loges su r des av en tu res qu’il au ra it voulu avoir. 
Dumas fils dém ontra  que les Dames aux Camélias avaient de 
m auvais poum ons, m ais qu ’elles avaient bon cœ u r. B arrière  
e n tre p r it  de p ro u v er que leu r cœ u r ne vala it pas m ieux que 
leu rs  po u m o n s. Il écriv it les F ille s  de marbre, couplet par 
coup le t, scène  pa r scène  ; Marco rép liq u aà  M arguerite Gautier, 
e t les m êm es sp ec ta teu rs  d o n t les larm es avaient applaudi 
la D am e au x Camélias s ’em p ressèren t à la pièce nouvelle . 
E lle  leu r d o n n a it to r t,  e t le leu r d isa it, b ru talem ent.

La m orale  s’en m êla it; « a llo n s  m esdem oiselles, passez à 
l’om bre, rangez  un  peu vos v o itu re s, cria itD esgenais , le porte- 
v é rité  du  d ram e, p lace aux ho n n ê tes  fem m es qui von t à 
p ied . » Le ré su lta t fut, que p o u r ne  p lus ê tre  éclaboussées, 
le s  ho n n ê tes  fem m es m o n tè ren t dans les v o itu res des 
« dem oise lles » e t D esgenais avec e lle s  ; m ais le th éâ tre  du 
Vaudeville avait fait sa lle  com ble p endan t tro is  m ois. Au 
fond , p o u r la d irec tio n , c’é ta it l ’im portan t.

' D esgenais e st, du re s te , la m eilleure  c réa tio n  de Théodore 
B arriè re . Il e s t devenu le 'ty p e  co u ran t de ce que l’a rgo t de 
la ram pe appelle  le « ra iso n n eu r », le  p e rsonnage  e st p ris  
d ans de M usset; m ais en  lui conservan t son nom , B arriè re  a 
d éb arra ssé  l’individu des m élanco lies nonch alan tes  qu ’il a 
dans la Confession d'un enfant du siècle. Le D esgenais des 
F ille s  de marbre e s t un  nerveux. Il a de l’activ ité, il écrit 
dans les jo u rn au x  e t tie n t m oins de W erth er que de F igaro . 
C’e st un  a ig ri qui b lague toutes choses avec la verve féroce 
d ’un im pu issan t e t d’un p resq u e  le ttré . « Pour lu i, la 
m échanceté , c’e st ce qui d istin g u e  l ’hom m e de la b ru te  » ; 
e t p a rto u t où il va, il p rom ène in so lem m ent, son dédain , son 
d ég o û t, son  end iab lée  sa tire  à bâtons ro m p u s; au fond, c’est 
un  hom m e-fille. 11 y  a en lu i du sang  de cette  Marco qu’il 
m alm ène, de M arco « don t la gaîté ne  signe pas le bail des 
loyers qu’on lui paie », de Marco qui aux effusions de son 
am ant répond  avec un  cynism e si vrai : « Te suivre ju sq u ’au 
bou t du  m onde, n ’e st-ce  pas ? ah  ! non . Et puis tu  sa is , mon 
p e tit, je  ne su is pas m échante ; » de Marco qui le reço it parce  
q u ’il a « p resq u e  de  l ’e sp rit » com m e elle a p resque  du ta len t, 
e t chez laquelle  « il abuse du d ro it de  to u t d ire  ». Comme 
e lle , il so r t  du ru isseau  ; e t les m eilleu res scènes de la pièce 
so n t celles  où le jo u rn a lis te  e t la cou rtisan e  cro isen t leurs 
sa rcasm es. Le d ialogue e s t c ru , v io len t, m ais il p é tille  et 
c’e st l ’écla ir d’une boue p é trie  de cham pagne. Tous deux 
so n t P a ris ien s , et ni l’un ni l’au tre  ne se fâche des d u re tés  
q u ’ils échangen t. Tous deux  se  so n t m is en  m arche pour 
exp lo ite r la g rande  ville , e scalad er le  succès e t fo rcer la 
fo rtu n e : la co u rtisan e  par l ’am our, le jo u rn a lis te  p a r l ’opi
n ion  ; ils  se n ten t qu’ils tra iten t d ’égal à égal, de pu issance  à 
p u issance. .

Dans le s  P a risiens, D esgenais re p a ra ît, p lus âp re , p lus 
m o rd an t encore . Il p o rte  un  toas t à la bassesse, à la v ilenie, 
à to u t ce qui e st la id , à tou t ce qui e st sa le , com m e aux 
seu les su p é rio rités  de ce m onde. Il baptise  la n u llité , trouve 
le  m ot gandin, un  m ot que la F ran ce , ap rès lu i, répé tera  
p en d an t tro is  an s , en  lui donnant ce que la m ode peu t fourn ir 
d ’é te rn i té ;  m ais sous ses co lè res , on sen t qu’il a vers 
l ’ho n n e u r p lu tô t une asp ira tion  in ce rta in e  qu ’une vocation 
décidée , c ’est un  incapable de vice com m e un  incapable de 
b ien . Il e s t tro p  faible p o u r bo ire  ouvertem ent toute hon te,

tro p  irréso lu  p o u r te n te r  la v e rtu , e t c’e s t lui qu’il frappe 
dans les au tres . 11 se venge du courage  q u ’ils on t, en les 
c rib lan td e s  épigram m es fielleuses d ’un  e sp rit qu ’ils  n ’au ro n t 
jam ais.

C’est l’Hamlet du boulevard  à l’h eu re  de l’ab s in th e ; un 
Ham let qui n’e s t pas allô à W ittenberg , don t to u te  l’édu
cation  s’est faite le dim anche, au parad is de l’Am bigu, qui a 
dans le sty le  des re s te s  de ph rase  de m élodram e, au c œ u r 
des sen tim en ta lités de m odiste  p rom enée au c im etière . Les 
vérités il les rend  g ro tesq u es , pa r son  accen t, sa pose, sa 
façon de les d ire . Il e s t à la fois s in cè re  e t rid icu le .

A mon sen s, ce type est incom plet. Il se p rom ène tro p  à 
l’aise dans les in tr ig u es , et j ’aim erais qu’à un  m om ent venu, 
ce m éprisan t et c e t inaccessib le  eû t une échappée d’hum a
n ité , éprouvât m algré  lui une déten te  du cœ u r. Il m anque à 
ce personnage  le  c ri suprêm e a rrach é  par la p a ss io n , et 
D esgenais n’au rait de  v é rité  absolue, q u ’en reco n n a issan t, 
en  p roc lam an t lui-m êm e qu’il est faible, qu ’il est v a in cu ; en 
c rian t à ceux  qu’il blâm e, à celles q u ’il conspue : « Allez 
m es enfan ts, je  ne  vaux pas m ieux que vous. »

S ansdoute , B arriè re  l’avait senti ce t ra it  d e rn ie r  d’hum anité  
c ru elle . Mais en fabrican t d ram atique , il a sacrifié la réalité  
aux ex igences de  la scène, com m e souventes fois il sacrifia 
l’a rt à la m ode. Feuilletez son œ u vre . Elle va du Vaudeville 
au Palais-R oyal, de l’Am bigu au T h éâ tre -F ran ça is; du F e u  

au couvent à l ’ Outragi, des F a u x  Bonshom m es aux Dem oi
selles de M ontferrm il. E lle se  souvien t de M olière, to u ch e  
à Paul de  Kock, ch av ire  dans l ’opéra-bouffe avec la Boîte de 

Pandore, réfute la Dame aux Camélias, ra ille  lgs Jocrisses de 
l ’A m ou r  e t fait une  apo théose  à M usette. T our à to u r vu l
gaire  e t ém ue, b ru ta le  e t tend re  ; co u rageuse  parfo is, 
com m e dans M alheur aux vaincus, don t la préface soufflette 
dans to u tes ses ph rases l’é te rn e lle  lâcheté  de  la cen su re , elle 
donne  l’idée d ’une de ces bonnes filles un  peu tro p  ne rv eu 
ses, faciles aux larm es et aux r ire s , m ais à qui l ’on passe  
tou t à cause  de leu r franch ise  e t de leu r gaîté .

On a d it que la p o sté rité  é ta it fem m e e t ne  re te n a it les 
nom s que de ceux-là qui la faisaient r ire . Il y  au ra  des jo u rs  
où elle se  souviendra  de  Théodore B arrière.

He n r y  Cé a r d .

C [ a z ;E T T E  M U p iC A iL E  E T  T H É A T R A t E .

U N E  ÉTO ILE FU T U R E .
Nous avons, g râce  à l ’am abilité  d ’un p ro tec teu r des jeunes 

a rtis te s , pu en ten d re  h ie r  une  can ta trice  qu i, si nos p re ssen 
tim en ts ne  nous tro m p en t, e st appelée à faire  p a r le r  d’e lle . 
MUe E stelle  de la Mar, née en Californie, d ’une fam ille h o llan 
daise, e st une charm ante  jeu n e  fille de  d ix -hu it ans. line  
physionom ie vive, sym path ique, in te lligen te , une  to u rnure  
g racieuse, aux a llu res aisées e t m odestes, une vo ix  chaude, 
sym pathique e t velou tée, ■ d’une souplesse  rem arquab le , 
d’une ju stesse  irrép ro ch ab le , e t su rto u t cette  qualité  e ssen 
tie lle  : un  sen tim en t expressif ; voilà ce don t Mlle de la Mar 
e s t redevable à la n a tu re . R eçue au C onservatoire du roi de 
Hollande, il y a tro is  ans, e lle  a trouvé  en M. G eorges Cabel



un  p ro fesseu r habile , qui a su  m ettre  à profit ses b rillan tes 
qu a lités . Sous sa d irec tion , elle a successivem ent é tudié  le 
solfège, la vocalise, l’ita lien , le m ain tien , la déclam ation et 
le sty le  m usical. M. S trakosch l’en ten d it d e rn iè rem en t et, 
avec son tac t d ’im p resa rio , ju ^ea  qu ’il po u rra it t ir e r  parti 
de ce ta len t n a issan t. Il lui a signé un b rillan t co n tra t do 
cinq an n ées, don t la p rem ière  se ra  consacrée  au perfec tion
nem en t de ses é tu d es sous la d irec tio n  de M. Cabel.

Mlle de la Mar nous a successivem ent chan té  la rom ance 
de V irg in ie : « Nous m arch ions ce tte  nu it ég arés  dans les 
bois », un a ir  de M ireille , enfin, l’a ir  des Mousquetaires de 

la reine « Bocages épais » ; auxquels elle  a donné une expres
sion  touchan te . Nous avons é té  su rp ris  de re n co n tre r  tan t 
de sty le, une  v irtu o sité  aussi b rillan te , des nuances aussi 
délicates chez une  aussi jeu n e  fille.

E lle a réc ité  en su ite , avec beaucoup de finesse e t de sen 
tim ent, une  p ièce ita lien n e  « i l  Vespro » ..

Si Mlle de  la Mar ne se laisse  pas aveugler pa r le  succès, 
si e lle  con tinue  à trav a ille r  co n sc iencieusem en t e t avec 
courage , nous pouvons lui p réd ire  une  c a rriè re  excep tion 
nellem ent b rillan te .

Nous ne pouvons te rm in e r ici san s  d ire  un m ot d ’un 
au tre  jeune  ta len t, du re s te  très-apprécié, déjà. M, Rum mel 
qui assis ta it à cette  charm an te  réunion a exécuté 4 superbes 
tran scrip tio n s des Niebelungm  que M. B rassin , son  ancien 
p ro fesseu r, a éc rite s  p o u r le p iano. Quel feu, quel en tra in , 
quelle  p u issance, q u e l style ! La chevauchée des W alkures 
q u ’il a jo u ée  en d e rn ie r  lieu  e st un  m orceau  d ’une diffi
cu lté  inou ïe . Non pas que grand  nom bre  de  p ian istes ne 
p u issen t parven ir à en re n d re  co rrec tem en t to u s les tra its  ; 
m a isq u an t à d é ta ille r  le m orceau ,com m e l’a fait M. Rum m el, 
en  m ettant en lu m ière  les d ifférents m otifs qui s’en trecro isen t; 
q u an t à y m ettre  la verve et l 'en tra in  endiablé  que réclam e 
cette  fan tastique  chevauchée, peu de v irtu o ses en so n t capa
b les . Nous e sp é ro n s que M. Rum m el aura  l’occasion de 
fa ire  en tendre  en  p u b lic , cet h iv er, quelques m orceaux  de son 
b rillan t rép erto ire . Qu’on y  prenne  garde  ! Le public  b ru 
xe llo is n’apprécie  les a rtis te s  qu’il possède que quand Stra
kosch  e t au tres im p resa rii lu i ont fait com p ren d re  ce qu’ils 
v a len t. R é a l.

Nous apprenons que le com ité w ag n érien  de cette  ville 
com pte o rg an ise r cet h iver un  b rillan t co n cert pour lequel 
il cherch era  à s ’assu re r  le  concours du  « Maître » lu i- 
m êm e.

T h é â t r e  S a in t -H u b e r t .' —  Mlle B lanche P ierson  a trouvé 
m oyen de d onner un  regain  de jeu n esse  à la Dqm e aux Ca
mélias, en fa isan t de  M arguerite G authier une  créa tion  à elle . 
Deux in te rp ré ta tio n s  bien d ifférentes é ta ien t possib les. La 
co u rtisane  in sen sib le  e t d issip a trice  pouvait ép ro u v er pour 
son nouvel am ant une  de ces passions sensuelles tan t so it peu 
épurée  pa r le  d ésin téressem en t don t ses p a reille s on t donné 
quelques exem ples. E lle pouvait aussi, en  p résen ce  de 
l'am our si nob le  d ’Arm and Duval, vo ir s ’o u v rir devant elle 
des horizons d o n t e lle  ne soupçonnait pas la g randeur, se 
se n tir  rég én é rée , ép ro u v er les sentiments passionnés d ’un 
c œ u r qui naît à l ’am our. C’est ce tte  d e rn iè re  no te  qu’elle  a 
fait v ib rer e t nous la croyons dans le  v ra i. C ertes, l ’Armand

Duval rêvé par A lexandre Dumas ne pouvait re n c o n tre r  un  
équivalent à sa ten d re sse  dans les m anifestations h y sté ri
ques de l’am o ù r b ru ta l. La passion  don t M arguerite devait 
m o u rir ne pouvait ê tre  qu’une passion où l ’âm e avait la p lus 
g rande  part. Evidem m ent, la Dame aux Camélias n ’est qu’une 
u top ie , m ais une fois cette  utopie adm ise, e lle  devait ê tre  
rendue  com m e M,le P ie rso n  l’a fait. Quelle varié té  dans son 
je u !  quel en tra in  dans les. p rem ières scènes, quelle  vérité 
dans les é tonnem en ts, l ’incrédu lité  e t les in certitudes de la 
co u rtisan e  cédan t peu à peu la place à la confiance, à  la 
ten d re sse  ! Comme e lle  est touchan te  e t h éro ïque  avec le 
père  d ’Armand ! Quelle v é rité  d ram atique dans la scène du 
bal. Et quel réalism e, que lle  perfection , q ue lle  sensib ilité  
dans ses lu tte s  co n tre  la m ort qui l’envabit ! Quoi d’é tonnan t 
à vo ir le pub lic  ém u lo rsque  l’ae trice  s’identifie si bien avec 
son personnage , q u ’elle  éprouve to u tes ses ém otions, re s 
sen t to u tes ses dou leu rs et p leure  elle-m êm e de vraies larm es.

Nous re g re tto n s  que MUe P ierson  ait qu itté  B ruxelles. E s
p éro n s qu ’e lle  rev ien d ra . On nous l’annonce , du reste .

M. Barbe s’e st su rp assé , su rto u t dans la scène du bal.

Il n’est que ju s te  de m en tionner MM. Candeilh, G arnier e t 
H arv ille ; MmesStephen, W ilhem  et F rance. '

F a n t a is ie s -P a r is ie n n e s . —  Inutilo  de d ire ’que les re p ré 
sen ta tio n s de Mme Judic font fu reu r et que ceux qui ne se 
font pas in sc rire  à l'avance on t de la peine à tro u v e r p lace. 
M. H um bert, m algré  l’a ttra it excep tionnel des rep ré sen ta 
tio n s , n ’a pas augm enté le p rix  des p laces. Il 'faut l’en féli
c iter.

Le ta le n t de Mme Jud ic  se d istingue  par une  finesse r e 
m arquab le . Pas une  note, pas un m ot qui ne  p renne  dans sa 
bouche une  signification p a rticu liè re . Tout, dans son  chant, 
dans son jeu , su r sa physionom ie m obile, tout, ju sq u ’aux 
choses les plus insign ifian tes, porte  l’em pre in te  d’un e sp rit 
d’observation  ra re , de l’a rt le p lus m inutieux  jo in t à l’aisance 
la plus n a tu re lle . Sa voix douce e t sédu isan te , sans écla t, 
son chan t e t son ph rasé , aux nuances les p lus délicates , sa 
d iction sp iritu e lle  sou lignan t les m oindres déta ils , les m ali
c ieuses expressions de son v isage, les m inauderies g rac ieu 
ses de to u te  sa personne  en font l’un  des types les p lus re 
m arquables de l’op ére tte . Parm i les m orceaux de Madame 
l ’A rch id uc  qu’elle  a in te rp ré té s  de la façon la p lu s re m a r
quab le , c itons la chanson de l’A, b , e, où e lle  a fait preuve 
d’un  ta len t consom m é.

Elle a é té  fort b ien  secondée pa r les pensionnaires de l ’Al- 
cazar.

T h é â t r e  Mo l iè r e .— Séraphine, de V ictorien S a rd o u .a  rem 
placé su r l’affiche le Gentilhom m e pauvre, don t les re p ré 
sen ta tio n s so n t re ta rd ées  pa r su ite  d e  la  m aladie de M. Cha- 
tillo n . Séraphine est jo u ée  d ’une façon très-am usan te .C itons, 
en  p rem ier lieu , l’exce llen t L erieux , com ique sérieux  des 
p lus am usants. Le rô le  de Chapelard lui convien t à m erveille. 
Nous avions co n sta té  les qua lités de  Mme Ja ille t, dans le 
L io n  amoureux. Séraphine ne lu i a pas é té  m oins favorable. 
Le th éâ tre  M olière a fait en  elle une  excellen te  acquisition . 
Mme M arie-Georges, MM. Préval, Jason , e tc ., com plètent cet 
ensem ble.

L’A ssociation des jeu n es com positeurs, fondée sous le nom



de  Concert national, annonce pour cet h iver une  prem ière  
sé rie  de quatre  co n certs , co nsacrés exclusivem ent à l ’aud i
tio n  d ’œ u v res b e lges. Chaque m orceau  figuran t au p ro 
g ram m e se ra  d irig é  pa r l’au teu r lui-m êm e.

Divers jo u rn au x  annoncen t que MM. Stoum on e t Cala- 
b ré s i so n t en p o u rp a rle rs  avec la tro u p e  d’opéra  de Vienne 
p o u r d o n n er à B ru x e lle s lS  rep ré sen ta tio n s  de l a  W alkure, 
d e  W ag n er, a v e c 'le  concours de  Mmes M aterna e t Ehn, de 
MM. Scaria  e t Labatt. Nous avions déjà donné cette  nouvelle  
le 26 août.

Le T h é â t r e  L y r iq u e  de  Paris v ient de rep ren d re  avec su c 
cès P a u l et Virginie. Capoul e t  Bouhy, Mme9 H eilbron e t 
Engalli en so n t les b rilla n ts  in te rp rè te s . Le m êm e th éâ tre  
p rép are  les re p rise s  de S i  j ’étais roi e t de la Statue, e t les 
p rem iè re s  de  G illes de Bretagne, des Contes d'Hoffmann, de 
la Courte Echelle, du Capitaine Fracasse e t dos Am ants de Vé

rone.

Au Grand  Op é r a , début plein de p rom esses de MUe R ichard, 
lau réa t du C onservatoire. Le tén o r  S e llie r, au tre  4er p rix  de 
la m êm e in stitu tio n , p répare  le rô le  d ’A rnold. 11 e st d estiné  
à c rée r le  Polyeucte de  Gounod avec L assalle e t Mm'  K rauss. 
La Françoise de R im in i  se ra  égalem ent jouée  cette  année.

Cinq-M ars, re travaillé  pa r G ounod, se ra  p rochainem en t 
re p ris  à I’Op é r a -C o m iq u e . Les Surprises} de} l'A m o u r  v ien
d ro n t en su ite .

La Tsigane, de S trauss, p asse ra  fin du  moi^ à la R e n a is 

sa n c e . Aux F ra n ç a is , l'Etrangère  de  Dumas ; à I’Od ë o n , le 
M auprat de George Sand. Deux p rem ières  au  Gym nase  : les 
Roses remontantes, de  Toupiers-B eziers, e t Un R iva l au ber
ceau, d e Ja n n e t.

Voici le p rogram m e du I e1' c o n ce rt p o pu laire  Pasde- 
loup : R u y -B la s  ; sym phonie en  ut mineur de  B eethoven ; 
Gavotte, de L u lli; la Jeunesse d.'Hercule, de  S ain t-S aëns; 
Sérénade, de Haydn ; o u vertu re  de  YEtoile du N ord .

L ' U N I O N  L I T T É R A I R E
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DERNIER PERFECTIONNEMENT

FIXATION DE FOSiISS R T TOUS GENRES DE CRAYONS 
FABRIQUE

DE COULEURS A L'HUILE EN TUBES
VENTE E T LOCATION DE MANNEQUINS

Emballage, Deltojage et tcrnissaga de tableaux 
PEINTURE SUR PORCELAINE 
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et papiers de tous pays

BR EV ETE

25, RUE DE LA CHARITÉ, 25

A R T IC L E S P O U R  EA U -FO R T E

Menuiseries pour le Dessin et la Peinture

MEITIOI EXTRAORDINAIRE, EÏP0SITI05 D'IÏSTBRDII

f a b r i q u e  s p è c i a l e

de Toiles k peindre, Coton pour décorateurs, 
Tissus, Gobelins de toutes dimensions, 
Meubles d’atelier anciens et modernes, 
Panneaux, Chevalets d’atelier, de campagne 
et de luxe, Boites à couleurs, Parasols, 
Chaises, etc.

PLANCHES A DESSINS 
X é s, E q u e r r e s ,  C o u rb es, R ro sses 

P ia c e m , Crajons, Bulles à compas, etc.

PIANOS FI R M E  BERDEN ET C,e
Cam po F r è r e s ,N e v e u x  & S u ccesseu rs , r . R o y a le , 7 3

Usine à vapeur et Salle de concert, 36, rite Keyenveld, 
lxelles.

Encore un nom que l ’on cite sans com mentaires. L a  M aison 
Berden et C ie a rem porté les plus hautes distinctions à toutes les 

. grandes expositions. E lle  est pour notre pays ce que les firmes 
Evrard et P le y e l sont pour la  France. D e plus, ses produits 
soutiennent la  com paraison avec ceux des facteurs lesVplus célèbres.

M agasins à B ruxelles, 78, rue R o yale  et succursales de vente 
dans les principales villes de la  province.

ATELIER A LOUER POUR ARTISTE-PEINTRE
S C H A E R B E E K  

7, rue de la  C onstitution, 7

ATELIER
à louer pour ARTISTE PEINTRE

3 % ,  r u e  « l u  C o m m e r c e .

BRUXELLES 28, RUE DE LA VIOLETTE, 28
Fabrique  de  V ernis, C ouleurs 

en poudre  e t C ouleurs b royées, Couleurs 
fines en tu b e , à l ’huile  e t à l ’eau.

Toiles, Panneaux, C hâssis, 
Chevalets de Campagne e t d ’A telier. 

P a raso ls, Cannes, e tc .

BRUXELLES

M annequins, Boîtes à co u leu rs 
e t à com pas. —  Paste ls , C rayons, 

B rosses e t P inceaux.

T ou s le s  a r t ic le s  p ou r A rch itec tu re , G ravu re à l ’eau -forte , P e in tu r e  su r  P o rce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison B IN A N T  de Paris
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yV P R O P O S  DE LA S U P P L IQ U E  

AU Ï^ O I.

La Supplique au Roi publiée  par Y Artiste  a été forte
m e n t  co m m e n té e .

D e s  ar t is tes  ont trouvé que  c ’était m anq uer  à la  
dign ité  de l ’Art,  que  de dem and er  tout haut d es  su b 
s id e s  q u ’i ls  m end ient  tous  le s  jours tout  bas.

A  quoi l ’auteur répond :
Ou bien c ’es t  ch o se  nature lle  de s ’adresser  à de plus  

p u issa n ts  que  so i ,  dans le s  m o m en ts  difficiles, et a lors  
la supplique n ’a rien qui p u is se  froisser  la d ign ité  des  
artis tes  ;

Ou b ien  c’e s t  le  contraire ,  et a lors  le s  artis tes  n ’ont  
q u ’à le  prouver  en ne se  pendant pas consta m m ent  à 
toutes sortes de  sonnettes .

Quant à lu i ,  il a cédé  à un bon m ou v em en t ,  en  répé
tant à l ’orei l le  du Roi des  c h o se s  que  son oreille  
entend so ir  et m alin .

Il croit avoir  céd é  auss i  à un m o u v e m en t  log iq ue .
D e  graves  p e rso n n a g es  lui ont fait observer  que  

p o u sser  à la vente  d es  tab leaux  à cen t  francs était 
nuire  à la vente  des tableaux à v ingt  m i l le ,  et f inalem ent  
qu e  c’était décourager  les  bons artis tes  que  d’encourager  
l e s  m a u v a is .

Il y a donc  d es  artis tes  q u ’il faut encourager  et des  
artis tes  q u ’on peut décourager  ; il  y  a donc de bons et  
de m a u v a is  art is tes  !!

L ’auteur de la supplique ne  s ’en doutait  pas ,  voyant  

l e s  m a u v a is  m is  aux E x p o s it io n s  sur le m ê m e  rang que  
l e s  bo n s .

Mais,  s ’il y  a de m auva is  a r t is tes ,  n ’est - i l  pas juste  
q u e  ceu x  qui le s  entretiennent dans l ’i l lus ion d’un 
talent qu’ils  n’ont pas ,  leur procurent le  pain que  le  
ta len t  seu l  leur  ferait avoir?

L es  adm ettre  à d es  E xpos it ion s  où l ’on e s t  censé  
n’adm ettre  q u e  d es  artis tes ,  c’e s t  leur  la isser  croire  
qu’i ls  so n t  art is tes  e u x -m ê m e s .  E n  réalité ,  i ls  le  sont si 
peu qu’i ls  sont  incapab les  de vendre  par e u x -m ê m e s .

L ’auteur  de la supplique au Roi en est  arrivé à con
clure  qu e  c’e s t  à ceu x  qui le s  ont induits  en erreur à 
leur  acheter  l e s  tableaux que  les  particu liers ne leur  

achèten t  pas .
Yoi là  pourquoi il a fait appel au  R o i ,  au G ouverne

m e n t ,  à la direction des  B ea u x -A rts ,  à la v i l le  de Gand,  
qui tous  e n se m b le  son t  resp o n sa b les  d ’avoir  fait accroire  
à  des ind iv idu s  bo n s  au plus  à r e s sem e ler  des  savates ,  
q u ’i ls  éta ient  b o n s  à faire de l ’Art.

Et  il en sera  a insi  ju s q u ’à ce  qu’on subst itue  à l ’orga
n isat ion  actue lle  des  E xpos it ion s  de  B ea u x -A rts ,  orga

nisation qui en fait des  espèces  de m a iso n s  de tolérance,  
un règ lem en t  sér ieux ,  ayant en vue  l’honneur de l ’Art 
et l ’intérêt des  artistes  vra im ent d ign es  de ce  nom .

G. L.

JBa ;l o n  d e  'CJa n d .

VI.

U n tableau de  M. B ergeret ,  Asperges et crevettes, ré
pand s u r t o u t  son v o is inage  l’éclair  de  sa  note  ga ie ,  
nourrie ,  fra îchem ent lu m in e u s e :  c’es t  un coin de table  
en com bré,  u n e  pro m esse  de  déjeuner  friand, avec  un  
en ta ssem en t  de  crevettes  rose  tendre ,  d’huîtres ju téu ses ,  
d ’a sp erges  à po in tes  vertes ,  au m ilieu  d esq u e l le s  se  
d resse  un  superbe  pâté de  foie g r a s ,  enta illé ,  d ’un brun  
m arbré  par la  ronde l le  noire  d es  truffes. Cette exqu ise  
g o u r m a n d ise  a pour  pendant un m orceau très-rés istan t  
de M. Ju les  R a g o t ,  une  g r o sse  dép en se  de v ie , ce lu i - là ,  
véritable  é ta lage  de m archand fruitier, avec des  s e n 
teurs de fruit m ûr ,  des  odeurs ferm entantes de lég u m es  
au so le i l ,  des  relents  de halle  au  m atin ,  toute  un e  saine  
cu is in e  de pe intre  a m o u reu x  des  b e l le s  nourritures .  
P êc h e s ,  po ires ,  abricots ,  r a is in s ,  aub erg ines  rem p lis 
sen t  le cham p de la to i le ,  e t  à g a u ch e  un ananas touffu 
m ontre sa panse  im briq uée  d’éca i l le s  v erm e il le s ,  près  
d ’un su perb e  m elon ,  cou leu r  de  bronze v e r t ;  pu is  la 
bâfre continue  sur la droite ,  avec  le s  tom ates ,  le s  arti
chauts ,  le s  cho ux -f leurs ,  com partim ent des  l é g u m e s ;  
et le  tout s ’achève  en haut par un p ét i l lem en t  de  
fleurs, g a îm en té ta lée s  sur un fond clair ,  très-fin.  M. B er
geret  a des  déta ils  c h a rm a n ts ,  une dé l ica tesse  toute  
française  dans l ’arrangem ent du m enu ,  et il p o s sèd e  à 
un h au t  degré  l’art d ’éparpiller  en bluettes  la lumière;  
M. R agot  e s t  presque flamand par le s  grands tons  é ta 
lés ,  par la m oiteur  qui sort de se s  fruits, par l ’é p a 
n o u is se m en t  un peu gros  de sa  sen su a l i té ;  m a is  tous  
deux  ont en c o m m u n  l ’am our  d es  pâtes g r a sse s ,  de  la  
belle  exécution ,  de la note  preste  et c la ire .  M. de  L os  
R io s  ferait bien d ’a ller  à leur é co le ;  son  Retour de la 

■chasse est  une  œ u v re  de talent, m ais  avec  d es  éclats  
noirs  et b lancs  qui rappellent Munckacksy, à la  fois  
a igres  et froids.  A  M. Claude, je  reprocherai le s  épais
seurs  de ton ;  l ’a sp erge  est p lus tendre qu’il ne  la fait,  
avec  des  ro se s  p lu s  lég ers  à se s  bouts.  Il y  aurait  à  re
dire a uss i  au fond noir ,  q u ’une c larté de ju in  eût si  b ien  
rem p la cé;  m a is  le  pot de chrysanth èm es et la b a s s in e  
de cuivre  rouge  so n t  très-b ien .  Il faut citer encore  
M. B idau ,  un délicat ,  dont l’exposition actuelle  m e  
se m b le  toutefois en d e sso u s  de  son exposition  d ’il y a 
tro is  a n s ,  M. Couder, qui effeuille  jo l im en t  le s  blancs



so l id es  de  la m arguerite  des bo is  et M. Legrand, e x c e l 
lent dans se s  Artichauts.

M. B e l l i s  ouvre au ca ta logu e  la nom enc lature  des  
f leuristes  b e lg e s ;  se s  trois  petits tableaux sont  d ’un 
co lor iste  gras ,  épris  des  tons  ve lou tés ,  des  chato iem ents  
so m b re s ,  de  la note  v iv em ent  je tée .  Mlle de Vigne  est  
plu s  délicate,  avec  une  ém otion ,  un sen t im ent  de tou
c h e  qui dénotent  le  peintre  et le  poète.  M. E yers  a le  
grand tort de paraître indifférent à ce q u ’il p e in t;  ses  
tab leaux sont  bien arran gés ,  m ais  m anq uent  de  s e n 
sualité .  Je veu x  qu e  l’eau m e  v ien ne  à la b o u ch e  de 
vant un e  peinture de  fruits et q u ’un e  fleur ait son par
fum , sur  la toile  c o m m e  dans le  jardin. Ce parfum, je  
le  retrouve dans le s  Roses de  M. Van den B o sch ,  ba i
g n é e s  de lu m ière  et dé tachées  d ’un jo l i  fond gr is .  
M. Van den B o sch ,  lu i ,  ch erch e  les accents  ferm es,  le s  
tons  so l id e s ,  l ’exécution un peu trop m atér ie l le .

F ra n ch is so n s  la h a ie ;  nous voici dans les  cham ps  
avec  MM. H ey m a n s ,  R o s se e l s ,  Baron,  C o o sem a n s ,  —  
tous  n o m s  qui se  son t  sou v en t  rencontrés dans m e s  
chron iqu es .  M. H eym an s déroute  à prem ière  vue  par  
sa  facture em pâtée ,  se s  s i lho u ette s  c o n fu s e s ;  m ais  il a 
une v is ion  très-p erson ne lle  du plein air, il fait sentir  
la dens ité  de l ’a tm o sp h è re ,  il e s t ,  avec  M. Baron,  le  
chercheur d ’un certain grand sty le  qui n’est  pas c o m 
m un chez les  paysag is tes .  Son Soleil couchant, tra
vaillé  au cou leau ,  truellé  dans la pâte, e s t  c o m m e  pris  
à l ’im provis te ,  sur  nature;  il y a toujours ce  côté  d ’à 
peu près,  cette  verdeur crue d ’e sq u is se ,  qui ne vont  
p as avec  la précision du tab leau;  s e u le m en t ,  cela est  
tr è s - s a v a n t  chez  notre h o m m e ,  et personn e  ne m arque  
m ieu x ,  avec p lu s  de  ju s te s se  ni p lus  d ’entente  de l ’effet, 
le  brou i l la ssem en t  du crépu scu le ,  l’indéc is ion  d es  so irs  
de p lu ie ,  le  g r a n d issem e n t  des  so l i tud es .  C’est  un vrai 
f lam and, épa is ,  so l ide ,  consc ien c ieu x ,  ne s ’en rappor
tant q u ’HU t é m o ig n a g e  de  se s  y e u x ,  très-c irconspect  
sur le chapitre  de la palette,  têtu dans sa recherche  ; 
en voilà  assez  pour const i tuer  une  personnalité .  On en 
pourrait dire autant de  M. Jan Stob baerts ,  le  peintre  
brutal des  petits m é n a g e s  a n v e r so i s ;  m a is  la brutalité  
de  ce  dernier  va trop loin e t  v is ib lem en t  se  com pla ît  
dans une  affectation de  g r o s se  pe inture, d ’exécution  
ba v o cheuse ,  de  dé la y a g es  de su ie  m alpropres .  Tel est  
le  Passe-temps du dimanche, un m orceau  tr ès -n a ïv e 
m en t  vu pourtant,  d’une tournure toute  populaire ,  
ind iquant un observateur  de  la bonne  trem pe .  Le  
Chien qui lâche sa proie e s t  m oins  féroce d ’exécu

tion.
Trois  paysages  de M. Baron, u n e  F in  d'hiver, a igre ,  

à lum ière  coupante,  des  terra ins E n  Campine, et des  
Peupliers en automne, à feu i l la g es  dorés ,  d’un ton pâle  
et doux .  T ro is  A sse lb erg ,  tous  trois  pe ints  dans la fo
rêt de F o n ta in e b lea u ,u n  peu correc tem ent,  san s  le  m y s 
tère  qu’y ont su  m ettre  R o u ssea u ,  Millet,  Diaz.  Trois

C o o sem a n s ,  parm i le sq u e ls  deux  pay sa g es  d es  env iron s  
de Fonta inebleau ,  éga lem en t un peu s e c s ,  un peu trop  
écr its ,  m ais  d ’une  be lle  tonalité  fou il lée ,  et un tro is ièm e  
tableau, Parc de Tervueren, noyé dans d es  vapeurs où  
le  so le il  levant m e t  sa  grande tache rouge ,  m orceau  
décoratif  très -en lev é ,  avec des parties fa ib les .  D eux  
Crépin dans la note ha b itu e l le ;  pu is  encore d e s  de  
Cock, le  p lus vert des  peintres;  d es  Den D uyts ,  trop fa
c i le m e n t  faits,  san s  so lid ité  ; des  G o em a n s ,  des  H age-  
m a n s ,  des  Storm  de  G ravesande, des  G oethals  ; deux  
Hannon d ’un accent m ordant,  l ’un dans le s  verts  de  
l’été, l ’autre dans le s  b lancs  de  l ’hiver,  avec  des  fines
s e s  de plein air, une  exécution p o u ssée  ; des  H uberti,  
tendres  c o m m e  des  paste ls  ; des  L em ayeu r  ju s tes  de  
ton ,  m a is  cotonneux; d e s  M ontigny dans la brum e, ve
lo u té s ,  profonds, d ’une  im press ion  toujours s incère  ; 
un Berger de R aey m a ek ers ,  bonne  s i lhou ette ,  tonalité  
discrète ,  facture so u p le ;  un e  bonne é tude  de verdures  
dans la lum ière ,  de Gaston R agot;  un Verger cha ud e
m e n t  écla iré ,  de  G. Sp eeckaert;  un effet de  m atin ,  de  

M T scharner ;  une  charm ante  indication dans la va
peur, de M. Van der H ech t ;  une  figure en plein a ir,  de  
M. Van Camp, dans des tons  per lés;  enfin, deu x  toiles  
de M. Ter L inden ,  un ta lent très-affirmé, c e lu i - là ,  un  
très -rem a rq u a b le  peintre,  qui ,  dans son Vieux jardin, 
rappelle  Millet,  et D e sc a m p s  dans sou Intérieur. Tel est  
le  bilan des  paysag is tes  be lges .

P eu  de p aysag is tes  français .  Je relève, se u le m en t  les  
n o m s su ivants : E m ile  B reton ,  im press ion  fraîche ; 
Defaux,  peinture lustrée,  v isant  aux  coquetter ies  de la  
palette ; R ichet ,  tonalité  chaud e,  v is ion  de seco nde  
m;iin; Péraire ,  B e l la n g é ,  B aud it ;  Mlle Courtiz, dont le s  
g rès ,  dans les  Rochers de la R eine Blanche, rappellent  
le s  beaux tons a rdo isés  de  Courbet ; Veyrasat avec une  
note c la ire,  vibrante.

M. Alfred V erw ée  est  un bel an im alier ,  d ’une santé  
toute flamande. Sa  Côte de Zélande, étoffée d ’un cor
pulent cheval g r is -p o m m elé ,  m ê le  à un ciel remuant,  
plaqué de ja u n e ,  de rouge et de v io le t ,  d es  sa b le s  d’un 
jaun e  pâle  où traînent des om bres  b leu es .  C’est  le con
traire de  l ’art de M. H eym an s  : la lum ière  fait vibrer  
ici toutes les  éne rg ie s  de la palette,  une  furie de co lor is  
éta lé  et fort. M êm e observation pour M1Ie Vannem an,  
très-nourrie  dans se s  tons ,  m a is  turbulente  dans l ’exé
cu t io n ,  M. A lfred H ubert,  au  contraire,  e s t  le sa n g -  
froid m ê m e ,  da n s  se s  tab leaux  d’une exécution très-  
nette ,  un peu m in ce ,  couvrant ju s te  a ssez  des  ossatures  
fou i l lées ,  un esprit  de  crayon toujours en éveil .

P u is  v iennent le s  m ar in is tes .  M. Artan, un œ il  extrê
m e m e n t  se n s ib le ,  rom pu aux chato iem ents  ae  l ’eau,  
très-bel  ouvrier  en outre,  quoique  inégal ; M. M es-  
dag,  brutal ,  attaquant la m er  en m arin ,  d ’une  s in 
cérité  rare ; M. Bouvier ,  chez qui l ’on es t  sûr  de ren
contrer de  b e l le s  é tudes  du cie l .



Je signa lera i  en  passan t  q u elq ues  bo n s  intérieurs de  
MM. H en neb icq ,  M ellery , B lanc-G arin ,  Van Moer ; une  
fort jo l ie  vue de  YÉglise Sainte-Croix, par M. A le x .  
Marcette,  da n s  un e  pâte nacrée ,  g la cée  d ’om bre  gr ise ,  
d’un e  cha leu r  de ton so u ten u e  ; le  Pèlerinage, de  M. 
L herm itte ,  art sér ieux ,  réfléchi,  d ’une  co nsc ien ce  rare; 
l e s  Satyres de  M. P riou ,  le s  envo is  de MM. L um in a is ,  
D ela m a rre ,  Gilbert, L efebvre,  L épau lle ,  R ichter,  
L eleu x ,  la  plupart entrevus déjà au Salon  ; un  Mont- 
de-Piété  par M. B o ke lm a nn ,  de D u sse ldorf ,  é tudes  de  
types réu ss is ,  dans un e n se m b le  froid et vert,  les  por
traits de MM. Cluysenaer ,  Charlet,  C laus ,  ceux-ci  d ’une  
ferm eté,  d’un accent qui prom et,  une  figure de M. Le- 
gendre  , b ien c h a r p e n t é e , un peu so m m a irem en t  
m o d e lée  toutefois ; un Intérieur de  M. Im pens,  où 
ondule  un air gr is ,  très-fin, et je  m ’arrêterai plus par
ticu lièrem en t  à MM. F antin-L atour ,  L ieb erm a n ,  et  
F eyen-P err in .  Ce dernier  e x p o se  un e  Parisienne à Cae
cale; c ’est  la m ê m e  fillette  fluette et éve i l lé e ,  à la tête  
de m oineau  franc, que  le  peintre  a déjà tracée ; et 
nature l lem ent le  su ccès  continue .  Il  s ’exp l iq ue  par la 
m utiner ie  du type, par la  l ign e  so u p le  du  sein bridé  

par le  corset ,  par le  com plot  de cette s i lhou ette  bu sq uée ,  
de cette  robe noire,  de ce c ie l  d ’un bleu doux ,  rem pli  
de rêverie .  M. F ey en -P err in  a su  a ccom m oder  son tem 
péram ent à l ’ex press io n  d ’un e  certaine grâce  g a m in e  de  
petite  fille  ; en d ’autres t erm es ,  il a  eu  l ’esprit  de pein
dre très-exactem ent  son m o d è le  et c’est  celu i-c i  qui a 
tout fait. L a  peinture e s t  m ince ,  m o noton e ,  sa n s  accent,  
m a is  la s i lhou ette  a la déc is ion ,  le  nerf,  la v ie  m ê m e ,  et  
cet  art a isé m en t  satisfa it  respire  de jo ie  de ne  point  
avoir  de v isé e s  trop hau tes .  A u trem en t  dur e s t  l e  m étier  
du peintre Fant in -L atour .

Celu i- là  s ’e scr im e  après le s  h a rm o n ies ,  un co lor is  
q u ’il sent ,  et q u ’il n ’a pas ,  n ’étant pas co lor is te;  il 
qu in te s se n c ie  le  jour  naturel lab o r ieu sem en t ,  le déco m 

pose  et l’app lique  à se s  portra its;  s’il se  trom pe,  c ’est  

de  bonne  foi,  et sa  pe inture  revêche ,  dure,  m arte lée ,  
dit son incessante  poursuite ,  sa  recherche  obs t in ée  du 
vrai sa n s  a l l ia g e .  Ici,  dans le Portrait de madame F .,  
le  fond est  d’un gr is  ardo isé  charm ant,  m a is  la  chair  
est  v in e u se ,  à côté du ton,  dépourvue  de  m oiteur.  Chez  
M. Liebei m ann ,  e l le  e s t  jaun e,  avec des  reflets cuir de  
Cordoue, des  to u ch es  en f la m m ées  de so le i l  en plein  
m id i ,  un e  s é c h e re sse  chaud e  de  v ieux  bu is .  N o u s  s o m 
m e s  dans VOuvroir de la maison des orphelines bour
geoises à Amsterdam, et le  so le i l  tam isé  par des stores  
en coutil  fait aux  quinze  ou v ing t  jeu n es  ouvr ières  cet  
écla irage  féroce. Il y a là un e  observation très-ju ste ,  
parfaitem ent serv ie  par un e  exécution su bt i le  et large.

On trouverait  qu elq ue  c h o se  du procédé  de M. L ie-  
berm ann dans le s  tab leaux  d e M .  Henri de B rack eler :  
m ê m e  m anière  un peu sè c h e ,  m ê m e  recherche  d’un e

lum ière  pu issante  et concentrée ,  m êm e  am our  des  
bruns.  Le Fum eur e s t  un beau travail de peintre  a m o u 
reux du déta il ,  écrasant un peu sa  note ,  so l ide  et fort.  
Ces in g én io s i tés  s e  retrouvent a uss i  chez M. P ie t  
Verhaet ,  m a is  avec  m o in s  d ’or ig ina lité .  A u  rebours,  
M. Verdyen est  un délicat m anieur  de beauté  fém in in e ,  
dans des  tons  blonds et rose s  p le in s  de fraîcheur. E n 
fin, un e  œ uvre  de  caractère de M. Phi l ipp et  m érite  une  
m ention  d’h o n n e u r ;  c ’es t  une  page  d ’h isto ire  contem 
pora ine;  m o in s  qu e  cela ,  c ’est  un fait divers dram ati
que  ra m a ssé  au hasard de la rue ,  à R o m e ,  et traité  
dans de g randes  proportions.  E h  bien!  cet  Assassiné, 
ce m ond e  accouru , ce  g endarm e à  tr icorne, le sabre  
dans les  ja m b e s ,  c es  pén itents ,  c es  fe m m e s  jacassant, à  
d em i-v o ix ,  ce  m orceau d ’hu m anité  pantelant m ’a ém u  
autrem ent qu e  tous le s  tableaux prétendus h is tor iqu es  
de l ’E xpos ition .  La tentative e s t  v ir i le ;  e l le  révèle  un  
esprit ,  et cer ta ines  parties  dans l’exécution sont  d ’un  
ho m m e  qui voit jus te ,  non sa n s  grandeur,  qui expédie  
peut-être  un peu trop v iv em en t  sa  b e so g n e ,  m a is  qui a 
la vo lonté  de  faire grand,  de  faire s im p le ,  d ’ajuster  à 
la  vie de tous le s  jours l ’am pleur  de sa  m éditation .

(F in .)  C a m i l l e -  L e m o n n i e r .

La p lu m e —  autor isée  — de Cam ille  L em o n n ier  vient  
de s igner  le  s ix ièm e  et dern ier  artic le  de notre  com pte
rendu de  l ’E xposition  g a n to ise .  A vant de  ferm er l ’e n 
crier, no u s  tenons à dire que  MM. les  exposan ts  non  
satisfa its  dont Y Artiste  a parlé,  sont  inv ités  à s e  dé 
fendre par nos propres a r m es ,  c’e s t -à -d ir e  dans notre  
journa l .  N o u s  a ccordon s ,  en effet,  à leurs  pla idoyers  
la loyale  hosp ita lité  de nos co lo n n es .

Si nous ne recevons aucun e  épître ,  c’e s t  que  la gent  
irr itable  d es  art is tes  n ’aura, ô idéal ! contre nous nul  
g r ie f . . .  E t  nous prendrons notre m ot de  la  fin à B a u d e
la ire ,  le  crit ique  or ig ina l ,  m o d ern e  et pertinent : '

« Enfin, il m ’est  perm is  de  proférer l ’irrés is t ib le  ouf! 
qu e  lâche  avec  tant de bonheur  tout s im p le  m ortel ,  non  
privé de  sa rate et condam n é  à une  course  forcée,  quand  
il peut se  jeter  dans l ’oa s is  du repos tant e spéré  depu is  
lo n g tem p s .

D ès  le  c o m m e n c e m en t ,  je  l ’avouerai vo lontiers ,  le s  
caractères béatif iques qui c o m p o sen t  le  m ot  f i n  appa
ra issa ient  à m on cerveau ,  revêtus  de leur  peau noire,  
c o m m e  de petits ba la d in s  é th iop ien s ,  qui exécuteraient  
la p lu s  a im a b le  des  d a n ses  de caractère. MM. les  
artis tes ,  je  parle des  vra is  a r t is tes ,  de  c eu x - là  qui pen
se n t  c o m m e  moi qu e  ce  qui n ’e s t  pas la perfection de
vrait  se  cacher, et qu e  tout  ce  qui n ’e s t  pas su b l im e  
e s t  inu ti le  et coupab le ,  de c eu x - là  qui savent q u ’il y  
a un e  é pouvan tab le  profondeur dans la prem ière  idée  
v e n u e ,  et que,  parm i le s  m a n ières  inn om b rab les  de  
l ’exprim er,  il n ’y  en a tout au p lus que  deux  eu  trois



d ’ex ce llen te s  (je su is  m o in s  sévère  qu e  La Bruyère); ces  
artis tes- là ,  d is-je ,  toujours  m écon tents  et non ras
s a s ié s ,  c o m m e  des  â m e s  en ferm ées ,  ne prendront pas  

de  travers certa ins bad inages  et certa ines  h u m eu rs  quin-  
te u se s  dont i ls  souffrent auss i  sou v en t  que  le  crit ique.  
E u x  a u s s i ,  i ls  savent  qu e  rien n ’e s t  p lus fatigant que  
d’exp l iq uer  ce  qu e  tout le m o n d e  devrait savoir .

S i l ’ennu i  e t  le m épr is  peuvent être  co n s id érés  
c o m m e  d es  p a s s io n s ,  pour eux  auss i  le  m épr is  et l ’en
nui ont été le s  p a s s io n s  le s  p lus d iff ici lem ent rejetables,  
l e s  p lus fatales ,  les  p lu s  sou s  la m ain .  Je m ’im po se  à 
m o i - m ê m e  le s  dures  condit ions  qu e  je  voudrais  voir  
chacun s ’im p o ser  ; je  m e  dis san s  c e s se  : A  quoi bon ? 
et je  m e  dem a n d e ,  en supposant que  j ’a ie  e x p o sé  q u e l 
qu es  bon nes  ra isons  : A  qui et à quoi peuvent-e l le s  
servir? Parm i le s  n o m b reu ses  o m iss io n s  que  j ’ai c o m 
m is e s ,  il y  en a de  v o lo n ta ire s;  j ’ai fait  exprès  de  
n é g l ig e r  un e  foule de  ta lents  év idents ,  trop reconnus  
pour être lo u é s ,  pas a ssez  s in g u l iers ,  en bien o u  en  
niai,  pour  servir  de th è m e  à la c r i t iq u e . . .

En résu m é,  beaucoup de  pratique et d ’habile té,  m a is  
très-peu  de g é n ie  ! C’est  ce  qu e  tout le  m o nd e  dit,  
hé la s  ! je  su is  d’accord avec  tout le m onde.

C h '.r l e s  B a u d e l a ir e . »

P our copie conforme:
M a r c  Y é r y .
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III

D om basle, en octobre.

Je  t’ai p rom is une le ttre , c h e r  am i, une  le ttre  de F rance. 
Mais foin dufj cancan po litique  ! un paysag iste  d o it é crire  
avec son  p inceau , et ju sq u ’ici, h eu reu sem en t, on n’a pas 
m is en co re  « la v ieille  fille » en tubes !

C’est Dombasle qui, p o u r l’heu re, héberge  ma boîte  à pe indre . 
Dom basle, village calm e, assied  ses m aisons b ises au 
long  d’une rou te  éb lou issan te , ruban de cailloux  laiteux  sc in 
til la n t au so le il. Le Sanon bab illard  coupe la ro u te  sous 
un p o n t aux arch es im passib les, à l’om bre desquelles s’ébat 
une  e scad re  d’oies g rise s  e t de canards m u ltico lo res : couins, 
couins, scandés non lo in  pa r l’aile m oussue d ’un m oulin  qui 
tou rn e  lou rde, g rince , rech ig n e  e t lance en gerbes les gout
te le ttes frém issantes.

La riv iè re  se ta i t  sous la voûte  d e  m oellons v e rd is e t passe 
v ite  pour rep re n d re  ses flâneries e t  ses chansons au cœ u r 
des p rés so n o re s , bouquetés de  frênes, ram u res som bres, 
pom m elés de sau les é tincelan ts.

Les m aisons, p a r les rues, von t à la débandade, p itto 
resq u es , se hau ssan t s tab les s u r  leu rs  a ssises de b locs cal

ca ires , c rânes sous leu rs  to its  p la ts  à pans coupés, aux tu iles 
m ultifo rm es et po lychrom es. Des files écla tan tes d’épis de 
m aïs accrochen t aux m u rs fro ids leu rs  chaudes gu irlandes 
d’o r , convo itise  des m oineaux effrontés e t des p igeons 
tim ides.

Les n a tu re ls  y  so n t en tre  eux d’une exquise  u rban ité  : ni 
paysans, ni v illageo ises, to u s « m essieu rs  e t dam es ! » l’on 
ira  vous c h erch er p o u r deux sous de c ira g e« c h e z  une dam e ■>; 
On vous p a rle ra  de « la dam e qui vend des légum es », de 
« la dam e qui lave », de « la dam e qui t r a i t  les vaches » ; on 
frappe à v o tre  po rte , vous apprenez que c’e st « une  dam e qui 
dem ande l ’aum ône ! ...»

La racé e si belle , allum ée d’un sang  vif, les filles, ro ses et 
b ru n es , bien p lan tées su r  leu rs  ro b u stes  h anches, on t des 
co rsages largem en t étoffés, des corsages qui jasen t, e t des 
poignets so lides —  m ais accom m odants. Le to rse  bien  en 
c h a ir fait p artou t c raq u er l ’étoffe, e t ten d u  sous le bas 
ind igo , le ja rre t  à des é lans de  chèv re  quand, il g rim pe aux 
côtes enso leillées où les v ignes flam boient.

Car je  su is tom bé ici en p leines vendanges. Los pam pres 
m o rd o rés so n t m is au joyeux  p illage ! P a rto u t aux pen tes 
des cô teaux  ro u g is  s’abatten t des envolées d’a le rte s  vendan
geuses. Les la rg es cuveaux a tten d en t les p o rteu rs  en  court 
sa rreau , g ris  ou b leu , co u rb és sous le  poids du tendelin  
ébouriffé de g rappes sa ignan tes . —  Les cuves c rèven t, 
les p resso irs  fum en t; une  buée cap iteuse  flâne pa r les a irs 
e t vous g r ise .. .

Du hau t de la côte h é rissée  de ceps on découvre  R osières , 
v illage vo isin , don t les to its  rouges flam boient dans les 
om bres b leues de  la vallée. R osières , nom  charm an t, plein 
de ten d res p ro m esse s ... R osières , v illage salin  où l’on ne 
trouve  que des m ères de fam ille ! Nancy n ’e st pas loin, 
Nancy où rayonne une des plus belles œ uvres de D elacroix : 
la M ort de Charles le Tém éraire...

Mais ne qu itto n s po in t au jou rd ’hui Dom basle et scs d isc re ts  
om brages ;

J 'a i  déniché sous le vieux saule '
Le Sanon au f lo t  argenté,
Où luit parfois la blanche épaule 
D'une Hamadryade en g a îté .. .  -

C’est au long  de ses rives paisib les que, de p référence, 
je  plante mon chevale t. Là, nu l in tru s , de ra re s  passan ts qui 
me je tten t en sa lu t un  ra p id e :  « A h :  c’est le village que 
vous retirez, ben , vous seriez  m ieux su r  la côte . » Parfois 
que lque  p a tien t p êcheur, em m anché d ’un ro seau , debou t, 
d u ran t des h eu res, re s te  bouche béan te  devant le ro u lis  
m oqueur, qui n ’en peut m ais !

Voici l ’époque gaillarde e t ch è re  aux co lo ris te s , où 
la palelte  s’incendie de tou tes les laques, de to u tes  les pour
p re s , de tous les o ranges. Le Sanon fait sa to ile tte  d ’au
to m ne, e t j ’assiste , à se s  éb lou issan ies m étam o rp h o ses... 
F u lg u ran tes coqu ette ries  ! déjà les o rm eaux  ro u g issen t 
com m e nos petites cousines, les p eup lie rs font tin tinnabu ler 
aux b r ise s  leu rs  folioles d’o r fin, les sau les p lus len ts se 
ro u illen t feuille par feuille, tand is que les noyers dénudés 
avant l’heu re  lèvent v e rs les c ieux  leu rs  g ran d s bras dé
ch arn és. Les roseaux  s tr id en ts  h é r is se n t des lances de 
b ronze  e t les gazons se m ord o ren t sous les ro u ss issu re s



des feuillages c rispés . Une à une les feuilles jaunes ou rouges 
d escen d en t dans l’a ir  b leu , vo lèten t, to u rb illo n n en t e t se 
p o sen t trem b lan tes aux pointes des g ram ens, com m e de 
m élanco liques phalènes d ’arriè re-sa iso n .

Les p rem iè re s  b ises les balayent à longs frous-frous, je tan t 
sous les tro n cs  écim és des am oncellem ents d ’o c res, é ta lan t 
à leu rs  pieds des fo u rru res de  fauves.

La riv iè re  frileuse fuit en ba lbu tian t e t tap it ses m oires 
sous les m ousses chaudes des be rg es, sous l’incandescen t 
g lacis des feu illes m o rtes  qui vont à la dérive , en to u r
noyant.

L’écho  m ’ap p o rte  affaibli le tam -tam  des b a tto irs  qui 
bavarden t e t tapen t d ru  les linges hum ides. Parfois quelque 
m ésange ég ra tig n e  do l’aile le c la ir m iro ir e t s’enfuit en 
je tan t sa no te  effarée. Au lo in  les vaches rauques poussen t 
leu rs  beug lem en ts m onotones. Le cie l b leu -tu rq u o ise  verse  
p a rto u t ses rayons tam isés qu i sab len t l’a ir  com m e d’une 
p o u ss iè re  de so le il, tand is q u ’une brum e lég ère  estom pe 
là-bas, de ses  gazes v io lâ tre s , les cô tes enverm illonnées.

Ah ! que la pale tte  sem ble légère  au po ing e t la b ro sse  
ag ile  aux d o ig ts , en face de ces m agies au tom nales, en face 
de  ces a rd en ts  p o è m e s ! ...  Mais, ô ty ran n iq u e  suprém atie  
de  la p rose! au- d e ssu s de ces fo rtes sp lendeurs, plus haut que 
les peu p lie rs  d ’o r , p lus h au t que les côteaux em p o u rp rés, 
que les to its  ro u g es de Dom basle o u rlés des épis d ’am bre du 
m aïs e t tireb o u rch o n n és de  fum ée b leue, dom inant les 
p aysages, —  com m e pour c lam er le  fatal ég o rg em en td e  la 
poésie  e t de l ’a r t pa r le com m erce et l’in d u strie , —  se 
d re sse , triom phan te , l’in te rm inab le  chem inée des usines 
S o l v a y  e t  Cie (Soude ( 1) et produits chimiques). E lle déploie 
dans l’a ir  en  fête son panache fum eux e t c rach e  su p e rb e 
m en t à la face dos c ieux  n o irs ou b leus ses g rim açants 
b o u illo n s de vapeurs em bistrées.

Zeuxis, Apellcs e t van Luppen t ’en  g a rd en t !
M a r c  V é r y .

jLE ^jVloNUM ENT D E  J iÉ O P O L D  | ER.

La souscrip tio n  nationale  p o u r un  m onum ent à é lever au 
roi L éopold Ie1' est su r  le p o in t d’ab ou tir.

Devinez à quoi?  .
A un  m onum ent gothique!
C’est le m om ent de d ire  une  vérité  v ieillecom m e le m onde, 

m ais à laquelle  les gens d ’au jourd’hui se m o n tren t obstiné
m en t reb e lle s .

Une des p rem ières conditions des œ uvres de l’a rch itec tu re , 
c’e s t qu’e lle s  so ien t log iques.

Un th éâ tre  n ’ayant pas la m êm e destination  qu’une ég lise , 
d o it ê tre  c o n stru it su r  un plan  d ifféren t. Un h ippodrom e 
n’e st pas une  sa lle  d ’école e t u n e  sta tion  de chem in de fer 
n’e st pas u n e  m aison de particu lier.

Un m onum ent à é lever à  la m ém oire d ’un g u e rrie r  ne 
sau ra it ê tre  le m êm e qu ’un m onum ent à é lever à la mé-

(1) Exempte de causticité !

m oire d ’un lég isla teu r, e t,  a ccesso irem en t, le m onum ent 
qui p e rpétue  le nom  du g u e rrie r  ou du lég is la teu r e s t sou
m is à de certa in es convenances qui le feron t encore  dif
férer.

C’e st ainsi que si le g u e rrie r  ou le lég is la teu r a en tendu  
sa vie du ran t ad o re r le  bœ uf Apis, le dieu O siris, Mahomet 
ou le  dieu  des Juifs, il se ra it abso lum ent rid icu le  d’é te r- 
n ise r son souven ir sous la form e d’une co n stru c tio n  en 
désaccord  avec les p rin c ip es de to u te  sa  vie, pa r exem ple 
en affectant à la co n stru ctio n  les form es d e  l’a rch itec tu re  
catho lique.

Si le défunt, au lieu  d ’être  un p a rticu lie r , e s t un  chef de 
n a tion , il e st p lu s souverainem ent rid icu le  encore  d’inven
te r  un  m onum ent qu i so it to u t à la fois co n tre  la conscience 
de l ’hom m e q u ’il s’agit d’h o n o re r e t de la nation  que cet 
hom m e a g o u v ernée . *

Or, Léopold 1er appartena it à la re lig ion  p ro tes tan te , e t 
on  veu t lui co n stru ire  un m onum ent q u i, par ses d isposi
tions généra les, rappelle  une  chapelle catholique. De p lus, 
L éopold é ta it ro i d ’un pays co n stitu tio n n e l, e t le plan du 
m onum ent e st em p run té  au go th ique.

Ce qui rev ien t à d ire  q u ’on veut h o n o re r la m ém oire du 
p rem ie r ro i des Belges pa r des m oyens q ue , vivant, il eût 
rép u d ié , e t qui, m o rt, le m o n tren t d iam étra lem en t opposé 
à ce q u ’il a é té  en réalité .

On ne peut pas ê tre  p lus in co n séq u en t ni souffleter avec 
p lu s de sans-façon l ’é te rn e l bon sens qui doit p résider aux 
œ uvres d’a r t.

Que l’a rch itec te  a it fait preuve de  ta len t, je  le veux, bien 
que  ce  ta len t consis te  su rto u t dans l ’im itation . C ependant il 
ne sem ble pas qu’il a it suffisam m ent é tud ié  la flèche de la 
to u r de l’hô tel de v ille  de B ruxelles, don t il s’e st pourtan t 
servi ; il y au rait vu com m ent les v ieux a rch itec te s  s ’en ten 
daien t à a sseo ir su r  une surface  q u adrangu laire  une cons
tru c tio n  octogonnle, en coupan t au m oyen des angles du 
polygone les ang les du ca rré . Nulle p a rt il n ’au rait trouvé  
la justification de son m aigre e scalie r épaulé d ’un lion à ses 
ex trém ités .

Mais ceci n ’e st qu ’une affaire de  sc ience e t p o u rra it ê tre  
co rrig é . Ce qui e st irrém iss ib le , c’est l ’idée p rem ière , c ’est 
le parti p ris  go th ique du m onum ent, c’e s t l’hé résie  d ’une 
construction  en  con trad ic tio n  flagrante avec le  tem ps qui 
la p rodu it, les m œ urs du peuple qui la paie, la  m ém oire 
qu’il faut h o n o re r, l'effort des v ra is a rtis te s , qui tous ten 
den t à su b stitu er à la convention les œ uvres ra tio n n elles  et 
log iques. X. X.

|3 l B U O Q R A P H I E  MU£ICA;LE

Musikalische gyrnnastik von Stanilas F re ih e rr  von L esser. 
Leipzig, von Veit, e tc . 1877.

L’au teu r a p o u r but de fortifier e t d ’assoup lir les d o ig ts , 
la m ain , l’avan t-b ras e l l e s  pieds pa r des exerc ices g radués. 
Ces exerc ices, qui so n t, variés à l’infini se  font so it avec



l’aide de q ue lques appare ils  d ’une grande s im p lic ité , so it sans 
aucun appareil. Les exp lications so n t faciles à co m p ren d re , 
g râce  aux gravures in te rca lées dans le tex te . Enfin, l’au teu r 
désigne les appareils qui co n v iennen t le  m ieux aux pian istes, 
o rg an is te s , flû tistes, v io lon istes, e tc .

L’em ploi de cette  m éthode, approuvée p a r beaucoup d’au 
to r ité s  m usica les , n e  peu t m anquer de d o n n e r une  telle  sou 
p lesse  aux m ains e t aux p ieds qu’aucune difficulté m atérielle 
ne  sau rait p lus a r rê te r  le  m usicien . Tous les m ouvem ents 
so n t p rév u s par des com binaisons san s nom bre, et com m e la 
p lu p art de ces ex erc ices peuvent se faire m achinalem en t et 
to u t en causan t, les ré su lta ts  en se ro n t o b tenus sans peine, 
sans perte  de  tem ps et p resque  sans b o u rse  délier. Tous 
ceux  qui veu len t p e rfec tio n n e r leu r m écanism e co n su lte ro n t 
donc avec fruit l’in té re s sa n t ouvrage de M. d e  L esser.

Nous ferons une  ré serv e  toutefo is pour les exercices d e s ti
nés à é la rg ir  la m ain . Ces ex erc ices on t pour ré su lta t d’ô ter 
la ferm eté aux m usc les. Tous les au tres so n t excellents.

Nous avons rendu  com pte de la can ta te  de M. T inel il y a 
quelque tem ps. Depuis nous avons feuilleté  d ivers m orceaux 
q u ’il a fait p a raître  chez MM. Schott frè res . Il y a d’abord  4 
n o ctu rnes p o u r chan t Op. 1. Bien que ces n o c tu rn es n’aient 
pas en co re  un carac tè re  aussi individuel que  les au tres 
oeuvres du jeune  com positeu r, nous y rem arquons déjà cette  
absence de to u te  banalité  qui annonce chez l ’au te u r un  ta len t 
fin et d istingué. Le n° 1 —  « Qu’ils so n t tr is te s  ces 
jo u rs  d’autom ne » e st d ’une form e p récise , d’un caractè re  
tr is te  et m élanco lique bien  adapté au su je t; le n °  4 «D u jo u r 
m euren t les b ru i ts » ,  m oins personnel p eu t-ê tre , est n éan 
m oins fort bien tra ité  et d ’une harm on ie  rich e . Signalons 
e n tre  au tre s  les heu reu x  accords du com m encem ent de  la 
3e page.

L’op. 5 se  com pose de q u a tre  m élodies. La l re « l 'Au
tom ne » e t la 2e « Charm ante ro se  » peuvent ê tre  signalées 
com m e les deux m eilleu res des m élodies de M. Tinel dont 
i,ous nous occupons. E lles on t une  grande d istin c tio n , un 
caractè re  fin e t o rig inal. Les accom pagnem ents en so n t fort 
b ien  trav a illés . Ce so n t deux m élodies que des com positeurs 
en  renom  p o u rra ien t s ig n e r san s c ra in te .

L ’A n gélus, op. 6, m érite  les m êm es é loges. Comme les 
deux au tres il e st é c rit avec s in c é r ité  et sen tim ent.

Les œ uvres de M. T inel se ro n t b ien tô t e n tré  le s  m ains de 
to u s  les am ateurs de ch an t. Nous n’avons c ité  que les plus 
rem arquab les, faute d ’espace ; to u tes so n t d ignes d’en co u ra 
gem ent. L’on chan te  beaucoup de banalités. Il e st tem ps de 
fa ire  place aux com positeurs sé rieux , etM . T in e lp eu t p ren d re  
p lace à côté des m eilleurs.

R é a l .

E T  ï ( E V U E g .

S om m aire  du numéro d'Octobre 1877 du Magasin  p it t o r e s q u e .

T e x te . — Hans M em ling. —  Des Devoirs du juge. —  Des 
N éologism es ; chiffre e t nom bre. — C asse-noisettes des

seizièm e et d ix -sep tièm e siècles. —  Sur le T ravail. —■ Ce 
q u ’il y a de p lus estim able . —  Un g ran d  événem ent, nou
velle . — Sauve (d ép artem en t du Gard). —  La Vie s incère  
(suite). — Sociétés coopératives de consom m ation  ; règ les 
p o u r les é tab lir. —  Bijoux m érov ing iens au Musée d ’A rras.
—  A scension aérosta tique faite p a r Xavier de  M aistre, à 
Chambéry, en 1784. —  O rdre verbal. — Nouvea um anom è- 
t re  p o u r m esu re r les hau tes p ressio n s. —  Loch à cadran .
—  Un Coup de Jo ran  su r le lac de  N euchâtel. —  Caisses 
d’épargne sco la ires . —  G auchers. —  Vicence e t Palladio . — 
Une Ém igration  de  K alm ouks au d ix-septièm e siècle . — 
Dette d ’ho n n eu r. —■ T hom as R ibaine, ou le Cabaret, an ec
dote. — Am ra, jeu n e  fille a rabe, anecdote  h is to riq u e  des 
tem ps anciens. —  Coupe à b o ire  de la  co rp o ra tio n  des ta il
leu rs  de N urem berg, au seizièm e siècle. —  Le Lion de Bel- 
fo rt.— Des Races h u m ain es.— Hygiène de l ’e sp r it.— Légen- ■ 
des liégeo ises su r la découverte  de la h o u ille  : la Pauvre 
veuve et les Sotays ; le F o rgeron  e t l’inconnu . —  Du P a trio 
tism e litté ra ire . — Une M achine à éc rire . —  Le Cercle 
F ran k lin , du H avre.—  La Mère de R aphël. —  B arthélém y de 
Lesseps ; sa trav e rsée  de la S ibérie .

Gr a v u r e s . —  Le Mariage de sa in te  C atherine, pe in tu re  
p a r Hans Memling. —  C asse-no isettes des seizièm e et dix- 
septièm e siècles (5 fig.). —  T ro is à cheval, d ’après P ine lli.
— Château de Sauve (Gard). —  Bijoux m érov ing iens (6 fig.).
—  Nouveau m anom ètre  p o u r m esu re r les hau tes p re ssio n s.
—  Loeh à cadran . —  Coup de Joran  su r le  lac de N euchâtel, 
com position  e t dessin  de  T héophile  S ehu ler. —  La Maison 
de Palladio , à V icence. —  La Statue de  Palladio  e t la Basi- 
lica , à V icence. —  Coupe en form e de dé  (Musée de N urem 
berg). —  Le Lion de Belfort, scu tp tu re  pa r B artho ld i. Ma
ch ine  à éc rire  am érica ine . —  B arthélém y de L esseps, 
d’ap rès un p o rtra it ap p arten an t à la fam ille.

M u s é e  u n i v e r s e l . — La liv ra ison  du 3 novem bre con
t ie n t e n tre  au tres a rtic le s  un  ch ap itre  in té ressan t de Champ- 
fleury su r les mansardes, la con tinuation  de la nouvelle  de 
M .  G eorges M aillard, L a  Potiche, des a rtic le s  variés.

Signalons parm i les g ravures u n e  Cour d 'A ngers, d ’ap rès 
une  aquare lle  de H ervier ; la M arquise de Chauvelin, d ’ap rès 
Greuze ; de Carrefour de Bianchon, d ’ap rès Daliphard ; un  
vieux Comédien, un  des d e rn ie rs  dessins de Gavarni ; des  
faïences d ite s  de P e rse , ém aillées et fleuronnées.

R e v u e  s u is s e  d e s  b e a u x -a r t s . —  Le n° 17 renferm e des 
d isse rta tio n s  su r  le  Costume historique, une Chronique des 
lettres el des arts, des é tudes h isto riq u es.

La R é f o r m e  é c o n o m iq u e , p ublication  éditée  p a r les so ins 
de  n o tre  sym path ique  confrère  du B ie n  P u b lic  de  P aris, 
M .Guyot, en est à la 3e liv raison  de son neuvièm e tom e. S igna
lons parm i les m atières du som m aire , d ’exce llen ts a rtic le s  
de MM. P ro sp er Guyot, S igism ond L acroix  D esm oulins, 
Gustave Guyot, B elegnic, Lassez et Max W irth .

I n d u s t r i a l  a r t , Monthly rev iew  techn ica l and seientifîc 
éducation  a t hom e and abroad . Le n° S de cette  excellen te  
publication , éd ité  pa r la m aison H ardw icke and Bogue, 
co n tien t différentes études in té ressan te s  su r les a rts  app li



qués à l’in d u strie . S ignalons, parm i les nom breuses g ra 
vures de cette  liv ra ison , un Piano de sty le  ang la is, un Vase 
p a r M inton, un F o y er en v e rre , des faïences e t porcela ines 
ém aillées, un  beau type de d re sso ir , une  devise h é ra ld iq u e  
de  D urer.

The A tla n tic  M onthly, november, co n ten ts  The Queen of 
Sheba : Thom as Barley A ldrich ; Survival of the fittest : C. P. 
C ranch ; T he Am erican Iran master's work : W . R aym ond ; 
T h e Sailing of king Olaf, A. B ro therton  ; Crude and curious 
inventions o f the centennial E xhibition  : E dw . Knight ; A u -  
tumnal Poëm s ; Fictions lives o f chancer ; T. R. L ouw s- 
bury  ; e tc .,  e tc .

R e v u e  b r i t a n n iq u e .  Som m aire de la liv ra ison  de sep 
tem bre  : I. L a  Cuisine et la Cave chez les A n gla is, ce qu'elles 
sont, ce qu’e lk s devraient être. —  II. L 'A fr iq u e  équatoriale, 
C am eron.— III. C hypre.— IV. S a lveK ristiansen .— V. U n S a ti-  
rique anglais au XVIIe siècle. —  VI. Correspondance inédite de 
l'A bbé de V auxcellesavecM . de Fontanes.—  VII. L e s A nnales  
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Victor Hugo, un  volum e d’h is to ire . Sa cu rio s ité  e s t a iguil
lonnée. l l l i t ,  il é tu d ie : quelle  se ra  son im p ression?

j"El£TQIRE D U N  'pRIME

Le succès du nouveau liv re  deV ictorH ugoestim m ense.À près 
la ven te  p én ib led e  la Légende des Siècles (2e sé r ie ) , le q uasi- 
échec  de l ’A r t  d’être G ran d-Père, on ne concevrait pas 
cette  soudaine re p rise  de la faveur publique, si l’œ uvre 
é ta it p u rem en t litté ra ire . C’e st donc  dans dos ra iso n s é tra n 
g ères à l ’a rl q u ’il co nv ien t de c h erch er l ’exp lication  de ce 
regain  de fo rtune.

Éditée à u n e  au tre  époque que « cette  é tran g e  année 
1877, « j ’im agine v o lo n tie rs  que l 'H istoire d ’un Crime n’au
ra it p o in t si rap idem ent a tte in t l ’énorm e chiffre de soixante 
éd itions. P o u r am en er un pare il ré su lta t, il a fallu le s  c ir 
constances ac tuelles , les p réoccupations p o litiques, les 
c ra in te s  d ’un  pronunciamenlo m ilita ire  : il a fallu cette  
aven ture  inouïe  du 16 m ai, ce tte  poussée b ru ta le  d ’am bi
tio n s e t de  n u llités  co n se rv a trices  qui a renouvelé  léga le
m ent ce  que le com ité c en tra l de la garde na tionale  avait 
fait par les arm es au m ois de m ars -1874 : la Com mune p a r
lem en ta ire . Coup d’É tat : ce mot- est au jourd’hui dans to u tes 
les co n v ersa tio n s ; les u n s  le dem andent, d’au tres  le  re 
d o u ten t, to u s y c ro ie n t, e t le liv re  de V ictor Hugo a été  
bien  accueilli, p a rce  qu’il é ta it d’acco rd  avec la p en sée , 
avec l ’anx iété  g én éra les. 11 e st venu com m e un a v e rtis se 
m en t: avec la double au to rité  de la p ro sc rip tio n  passée et 
du gén ie  é te rn e l, il a poussé  le cri d’a larm e. Aujourd’hui, il 
nous m on tre  l’arm ée  o b é issan t passivem ent aux m ômes 
chefs qu i, en  décem bre  1851, l ’on t conduite  au viol de  la 
loi e t au m assacre  des c itoyens ; il nous dén o n ce  les situ a 
tio n s , les e sp rits , les p assio n s, pareils  d an s des époques 
d iffé ren tes; il nous en se ig n e  qu’il ne nous faut pas c ro ire  
sans c o n trô le  ceux-là qu i nous d isen t d’un hom m e : « Il e s t 
tro p  bê te , ou il e s t tro p  lo y a l ;»  il inquiète  les inqu ié
tudes e t dé ran g e  les tran q u illité s .

M algré n o u s, pendan t la  lec tu re  de ces pages fiévreuses, 
n o tre  e sp rit fait un  sau t de v ing t-s ix  ans .cn a rr iè re . Le récit 
d ’h ie r  n o u s fait p en se r aux ch o ses d’au jo u rd ’hu i. Nous 11e 
d istinguons p lu s trè s -b ie n : le décor e st le m êm e. E st-ce  au 
m ois d’oc tob re  ou au m oins de décem bre que l’on com plote 
à l ’Ê lyséc? Maupas, R ouher, C anroberl e t les a u tre s?  Ce 
so n t des nom s que nous en tendons p ro n o n cer tous les jo u rs , 
e t nous avons l ’illu sion  d ’a ss is te r  dans la cou lisse  à la  ré
pétition  g én éra le  d’une grande  rep rise  du coup d ’É tat. Beau
coup d’ac teu rs  von t re n tre r  dans leu rs  anciens rô le s  : à 
pe ine  a-t-on  changé q u elques co m parses, le  p rogram m e 
peu t se rv ir  à nouveau e t la p ièce  e s t sue.

La préface a raison : « Ce liv re  e s t p lu s qu’actuel, il e s t 
u rg en t. » C’est une  œ uvre  de polém ique, p resque  un  pam 
p h le t; il s’ad resse  à nos p assio n s, à no s c o lè res , à nos ran 
cunes ; de là son  succès.

Mais, supposons m ain tenan t un  indifférent, un  scep tique 
absolu  qu i, le 14 oc to b re , ne  s ’est pas d érangé  pour a ller 
v o ter co n tre  les cand idats du gouvernem en t ; un lit té ra te u r , 
un  analyste  calm e. On lui annonce  un  nouveau volum e de

Il rem arq u era  d’abord l’éclatan te  con trad ic tion  e n tre  le 
t itre  e t le so u s-titre  : H istoire d’tin Crime, déposition d'un 

Tém oin. P ersonne  m oins q u ’un  tém oin  n ’est capable de  p o r
te r  un  jugem en t d ’ensem ble. E ût-il vu to u s les faits, ce qui 
est inadm issib le, il les a vus à sa façon, sous un  angle pa r
tic u lie r , e l ne peu t fou rn ir que des ren seignem en ts ; l’h is to 
rien , plus ta rd , vérifiera , c o n trô le ra , donnera  à ch aq u e  
chose  sa place exacte e t sa p roportion  véritab le . M. V ictor 
Hugo, dans une  n o te , nous p rév ien t que son liv re  a été  é c rit 
« p a r une main chaude enco re  du coup d’Ë tat. Le p ro sc rit, 
d it-il, s’e st fait h is to rien . » A ssurém ent, c’e st une m auvaise 
condition . Quelle im partia lité  pouvez-vous a ttendre  d’un 
hom m e qui e s t v ictim e, ex ilé?  A ssurém ent, nous som m es 
de son avis. Il s ’ind igne  e t il a ra iso n . Mais qu o i?  Vous 
avez é c r it su r  vo tre  c o u v ertu re : H isto ire. É tiquette  oblige, 
nous adm irons vos co lè res , v o s  g ran d s é lans. Soit, m ais 
vous n ’êtes pas d ispensé  de nous d o n n e r des exp lications, 
des aperçus, quelque  ch o se  qui ressem ble  à une psycholo
gie du  c rim e  qui vous en co lêre . Vous devez nous d ire com 
m ent il a é té  rendu  possib le , pa r q ue lle  su ite  de fa ib lesses, 
de fautes, une  Assem blée a pu se  la isse r  escam oter sa sou 
v erain eté  aux app laudissem ents du  pays qui reg ard a it.

M. V ictor Hugo n’en parle  po in t. On d ira it m êm e qu’il 
c ra in t de se p ro n o n cer. « L’au teu r s ’e st fait juge  d ’in s tru c 
tion . Ses com pagnons do com bat e l d’exil so n t venus dépo
se r  devant lui. 11 a ajouté son  tém oignage au leu r. Mainte
nan t, l’h is to ire  ju g era . »

A insi, l’h is to rien  en  appelle  à l ’h is to ire . C’e st un  non- 
sen s. Le p re m ie r titre  du liv re  a é té  mal cho isi.

S o it,ce  11’e st pas pas un  h is to rien ,ce  n’est p lus un tém oin. 
La c ita tion  p récéd en te  avoue ingénum ent, que ce tém oin  n’a 
pas vu tou t ce q u ’il ra co n te . Mauvais procédé p o u r ê tre  
ex ac t. Malgré cette  in fério rité  voulue, te lle  est la puissance 
a rtis tiq u e  de V ictor Hugo, q u ’il arrive  à nous faire vo ir ce 
qu’il n ’a pas eu  sous les yeux . L’envah issem en t de  l’A ssem 
b lée , la  d e rn iè re  séance, le  p ré sid en t Dupin tra în é  de force 
au fauteuil, l’en tassem en t d es rep ré sen tan ts  dans la caserne  
du quai d ’Orsay so n t dos tab leaux  p leins de m ouvem ent, 
la rg e s , so b res e t qu’on peu t c ro ire  p réc is .

Nous trouvons dans ces pages la g rande  factu re  des M i 
sérables : les p o rtra its , celui de Morny, no tam m ent, son t 
d’une concision  e t d’une v igueur qui tiennent à la fois e t de 
T acite, e t  do Saint-S im on. La p las tiq u e  e t le s  d éco rs  son t 
exce llen ts .

Je  n ’en puis d ire  au tan t des p e rso n n ag es. Ils on t bien  la 
to u rn u re , le geste, l’a ttitu d e , ce  je  ne  sais quoi qui fa it 'q u ’un 
individu se  reco n n a ît parm i le s  au tres  ; m ais si l’au teur 
a pu se  figurer le u r  physionom ie, il n ’a pu  in v en te r leu r 
langage réel. Le gén ie  s ’e s t a rrê té  là. Tous p a rlen t la m êm e 
langue, une langue an tith é tiq u e , fo rcée , h o rs  n a tu re . Us 
so ignen t leu rs  effets, se p rép aren t des rép liq u es , éq u ilib ren t 
des p h rases . Autant la m ise en scène est s in cère , au tan t les 
conversa tions son t d’une fausseté qu i va ju sq u ’à l’agace
m ent. On son t que ces m ots-là n’on t pas été  en tendus d irec 
tem ent. On a répété  à l ’au teu r des à peu p rè s  q u ’il a en su ite  
réd ig és à sa façon, e t to u t le m onde pa rle  com m e il é c rit.



Les re p ré se n tan ts  on t l ’a ir  d ’au tan t de  V ictor Hugo ; ils 
n ’on t à eux to u s qu’un seul sty le , q u ’une  seu le  m an ière  de 
s ’exp rim er. Les fem m es, à leu r tou r, p a rlen t com m e les 
re p ré se n tan ts , qui p a rle n t com m e V ictor Hugo. Une d ’elles 
d it à p ropos de B onaparte qu’elle  veu t a ssa ss in e r : « Je  se ra i 
la C harlotte  Corday de ce Marat. » Dupin que  l ’on h isse  su r  
son  fauteuil, p ro nonce  an  d isco u rs  invraisem blab le  : « J e  ne 
peux r ien , je  fais ce  que je  peux. Ce n’e s t pas la bonne 
vo lon té  qui me m anque: Si j ’avais q u a tre  hom m es et un  
caporal, je  les ferais tu e r. » La p eu r ne  c o n stru it pas si b ien  
ses pé rio d es, e lle  ne  les balance pas de la so rte . Cela a été  
a rran g é  p o u r le coup d ’œ il, le  d e rn ie r tra it  su rto u t. Mais ie 
p lus sin g u lie r, c ’est la fin du  chap itre  : «A u m om ent do so r
t ir ,  Dupin laissa  tom ber quelques m ots . Nous ne  les ram as
se ro n s pas : l’h is to ire  n ’a pas de h o tte . » E trange h is to rie n  
qui de parti p ris  néglige  les docum ents, é tran g e  tém oin  qu i 
s ’efforce de  ne pas se  so u v en ir.

P o u rtan t ce  tém oin a  fini par vo ir quelque chose . Dans la 
co u r de la m airie  du  Xe a rro n d issem en t, il re n co n tre  A lbert 
Glatigny, « gam in de Paris e t enfant d’A thènes qui a été 
depuis un poète brave e t charm an t », e t nous voilà con
tra in ts  à adm ettre  que Glatigny, qui avait une  douzaine d’an
n ées en 1851 e t h ab ita it la N orm andie, a é té  envoyé exprès 
de B ernay à P aris p o u r a ss is te r  à  u n  coup d ’État q u e , la 
veille , pe rso n n e  ne  soupçonnait. Cette seconde partie  du 
liv re  est co n sacrée  aux faits et g estes  de V ictor Hugo. Un 
de m es am is l ’in titu le  : Voyage de  V ictor Hugo à la re c h e r
che d ’une  barricade . Le t itre  e st sp iritu e llem en t v ra i. En 
a ttendant la  trouvaille  de la ba rricad e  d é s irée ,;ce  so n t des 
d isco u rsp a rto u t, à la p o rtiè re  des fiacres, dans les om nibus, 
dans la ru e  ; e t m algré  so i, on tro u v e  assez bén in  ce coup 
d’État e t ces m ilita ires  qui éco u ten t si com plaisam m ent 
to u tes les o b ju rg atio n s q u ’on le u r  ad resse . Les harangues 
so n t des harangues à la Ruy Gomez, b ien  o rc h es tré es , d’une 
fo rte  sono rité  ; m ais si e lles m o n tren t u n e  g ran d e  sc ience 
de la  m écanique o ra to ire , e lle s  dénoncen t un  m anque 
abso lu  de sens p o litique. Sans doute il e s t trè s -b eau  de 
rép o n d re  : « Je  ne  reg ard e  pas le succès, m ais le  devoir. » 
Le p rem ie r devoir d’un rep ré sen tan t e st d’ê tre  u tile , e t si 
nous en  c royons Em ile de  G irard in , en  4851, l’appel aux 
arm es é ta it une e r re u r  poétique, sinon  u n e  m alad resse . 
C’e st p o u r en  a rriv e r là que V ictor Hugo s ’ag ite , é crit, 
lance à l ’arm ée  cette  bou lev ersan te  proc lam ation  don t les 
p h rases red o n d an tes e t p leines d 'oppositions de m ots 
devaient ê tre  incom préhensib les pour les p lus le ttré s  des 
so lda ts . A p a rtir  de  cet en d ro it, le sty le  n’é tan t p lus p ro p o r
tionné^ aux faits, la le c tu re  du liv re  cause  une im pression  
pén ib le . M algré les g ro ss issem en ts de  voix e t les enflures

I de  to n , on se n t là-dedans je  ne sais quoi d’é triq u é  e t de  m es
qu in . C’est en  vain que V ictor Hugo voudrait nous faire 
c ro ire  à  la g ran d eu r ép ique de la lu tte . La vé rité , p lus forte  
que les p rocédés, s ’aperço it quand m êm e ; e t la b a rricad e  du 
faubourg S‘-Antoine apparaît com m e un pauvre tas de  vo i
tu re s  renversées que la tro u p e  n ’au rait gu ère  a ttaqué, sans 
« le  coup de fusil m alheureux  qui tua un so ldat e n tre  de 
F lo tte  e t Shœ lcher. »

Ainsi quand M. V ictor Hugo n ’a pas vu, il a l ’a ir de d éc rire  
ju ste ; quand il a  vu, il m anque de so b rié té  e t de vérité  dans 
l’ex pression . Le scep tique adm ire un  m om ent cette  b izarre

faculté , puis com m e l ’H istoire d’un crime n e  lui apprend  rien  
de nouveau su r l ’écrivain  e t que, l’hom m e p o litiq u e , il le 
juge  in férieu r, il ne va pas p lus lo in , e t a ttend  sans im pa
tience la publication  du second  tom e qui e s t annoncée  pour 
le m ois de décem bre.

H e n r y  Cé a r d .

jjRQQUI£> d ’^U T O jMNE{î)

Mon cher H annon ,

Vous me demandez mes Croquis : les voici; je  vous les donne bien 
volontiers. Mois croyez-vous qii ils puissent intéresser encore après 
tan t de temps ? J 'a va is v in g t ans alors, je  croyais aux niythologies. 
Je ne pensais pas que je  cesserais d y  croire unjour. Je vais me trou
ver bien vieux en les relisant dans V A rtiste . I l  y  a pourtant une 
chose qui me console, c'est que Vamour de la campagne n'a pas vieilli 
en moi. Voyez-vous, mon cher Flannon, l'âme est fem m e, elle 
change souvent de toilette, mais au fo n d , c'est Vâme, et Us toilettes ne 
la changent p a s .

A  vous,
C a m i l l e  L e m o n n ie r .

I.

V IS IO N S  P A ÏE N N E S .

0  les autom nes to u t ro u g es au fond des bo is , dans les 
ravins, su r  les co llines, dans les p laines ! T ableaux q u e  les 
v en ts dé ro u len t à g ran d s p lis  dans le s  so le ils e t les b ro u il
la rd s com m e les pages é te rn e llem en t v a riées de l ’im m or
te lle  fécondité  ! Tableaux verm eils e t p o u rp rés , ir rad ié s  de 
flam m es éb lo u issan tes, voilés de c rép u scu les  tran sp a re n ts , 
où se rp en ten t en lignes co lo rées et lu m in eu ses, com m e les 
fib rilles des jasp es , les co n to u rs  a rro n d is  des cam pagnes, 
les c rê tes  hérissées des m on ts , les festons ta illad és des 
fo rêts , les g ran d es tra în e s  m oirées des eaux qui a rg en ten t 
les lo in ta ins ! M erveilles ! Et p a r to u t, dans l ’a ir qui s ’em 
b rase  aux  feux d ’un so le il p lu s a rd en t e t, cofm ne une  ly re , 
ré so n n e  des soup irs de la te r re  gonflée d’am our ; —  dans 
les b rises ch argées d ’arom es ; —  dans les rum eu rs de la 
n a tu re  qu i ferm ente e t trava ille , âp rem en t m ord u e , com m e 
les femm es aux jo u rs  de l ’enfan tem ent, pa r les tira illem en ts 
d’une séve qui coule à to rren ts  ; —  dans l’aspect des cam pa-

(i) L ’automne fulgurant est là. Ces fulgurants Croquis viennent 
donc à leur heure. N ous les offrons à nos lecteurs en rappelant que, 
l ’un des premiers en Belgique, Cam ille  Lem onnier s’est servi de 
cette langue im agée et turbulente, rendant à la  fois et la  couleur et 
le  son et le  parfum. Selon la  phrase consacrée, ces Croquis ont été 
revus, corrigés et considérablem ent —  élagués.

M êm e retravaillées, nous sommes convaincus que ces pages se
ront cause d ’indigestions pour ceux à qui, même l ’eau claire, donne 
des tournoiements de tête. n . d . l .  r .



g n e s  a rro n d ie s en co n to u rs  opu len ts com m e des m am elles 
de  f e m m e ;— dans le  spec tacle  des forets découpées en 
c ro u p es m ontueuses su r  l ’horizon  ro u x ,e t bercées p a r dessus 
le  som m eil des v ies q u ’elles ab riten t com m e de g igan tesques 
pav illons gonflés pa r le s  ven ts ; —  dans les g ra sse s eaux 
d o n t le rem ous ba lance, parm i l’o r  e t la p o u rp re , le  reflet 
d es paysages ren v ersé s ; —  dans to u t ce m agique e ffo rt 
du  suprêm e épanouissem ent où le g rand  Pan , v is ib le  en 
to u te s  ch o ses, sem ble  p o u sse r ju sq u ’au d é lire  l’exaltation  
de la féco n d ité  un iv erse lle  ; —  p a rto u t la  furie  d ’am our 
éc la te  ; la sp len d eu r de  v ie s’é tale  ! Jo ies ! M agnificences ! Les 
nym phes, re n tré es  dans les g ro tte s  a u x lu e u rs  du so le il c h ré 
tien , se rem etten t à rô d e r dans les c la iriè res  p o u rp rées, e t la 
flûte des sylvnins siffle à leu r o re ille  les vieux a irs des re n 
dez-vous. Ah ! faunes, sy lènes enflam m és, je  vois passe r 
sous le  rayon  do ré  de sep tem bre  v o tre  ro u g e  tro g n e  qui 
flam boie allum ée de vin e t b a rbou illée  des ra is in s  q u ’é- 
grap'pe v o tre  bouche  ! Panses ! Bedaines ! T o rses ven trus 
h é r is s é s  de  po ils  ro u x  ! 0  se in s n us des d ryades ! Epaules 
v e rm eilles  des naïades ! Et vous au ssi,-n ap p ées , am adrya- 

d es, o n dées, andryades, sa lu t, m onde adorab le  et bouffon, aux 
in ca rn a tio n s  m ultip les e t ro b u stes ! Le siècle  qui s ’égayait à 
vous c ré e r  e t c ro y ait tro u v er en vous les form es de la vie 
c o u ra it ap rès vos r ian ts  fantôm es com m e à u n e  illu sion  fa
ro u ch e  et douce p o u rtan t. L’illu sio n  fuyait bien devant les 

b ra s  ten d u s p o u r la  sa is ir , m ais en fuyant e lle  n e  la issait 
pas aux  lieu x  où 011 la ch e rch a it l ’in fernal éc la t de  rire  de 
la  d ésesp éran ce  m oderne  !

Aujourd’hu i, les bo is so n t dépeup lés ; les sou rces n’ont 
p lu s dans la tran sp aren ce  azurée de leu rs  eaux l ’éclat m oiré 
d es na ïades qu i s’y baignaien t ; l’écho n e  répète  p lus la 
chanson  m oqueuse des faunes ou les so u p irs  de  la nym phe 
am oureuse  ; à Sylène tom bé de son âne e t balayé avec son 
jo y eu x  c o rtèg e  au n éan t, M éphistophélès succède , enfanté 
p a r les te r re u rs  ch ré tien n es à l ’om bre d e là  c ro ix . Et quand 
l’au tom ne v ien t, que to u t s ’épu ise  en fêtes e t en m agies, 
que  les p ro fondeurs to u tes re ten tissan te s do rum eu rs tr io m 
p hales ch an ten t aux échos le  joyeux  ép ithalam e, la voix 
c a th o liq u e  se  m êle com m e un  can tique  funèbre  aux hym nes 
des bo is , e t le glas des m orts v ien t je lo r su r les iv resses 
do la n a tu re  les no tes lu g u b res de  sa déso lan te  m élopée.

Il

SO L E IL S COUCH ANTS.

Au tom ber du  jo u r  des b rum es v io le tte s se  fo rm en t dans 
les lo in ta ins : le c ie l, infusé de lum ière , sem ble ro u le r  des 
vagues d ’o r liquéfié, h eu rtées v e rs le  bas à des p o u rp res 
é c la ta n ts ,e t h a rm o n isées v e rs le  h au t à des b leus pâ lissan ts . 
Les so le ils  cou ch an ts  d e ssin en t des a rch ite c tu re s  fantasti
ques échafaudées dans tous les sens e t s ’esealadan t l’une 
l ’au tre  dans les p ro fondeurs. Ce so n t tan tô t de g igan tesques 
ro c h e rs , ébauchés dans de la b ra ise , don t la cim e h é rissée  
do p ics  p rofile  su r  des fonds liv ides la silho u ette  des h y d res, 
e t qui m o n tren t, p endus à leu rs flancs, des fo rêts , des v illes 
et des to r re n ts , tou t b lancs de lu eu rs , com m e si l’éc la ir  
s ’é ta it ouv ert s u r  eux . Ce so n t aussi, tén é b reu ses  su r  des

flam boiem ents de  sa lp ê tre , des ap p aritions de  châteaux  — 
avec des p o rch es b éan ts, pare ils  à des gueu les de fou rs, ou 
bien  en co re  quelque  v ille  de  l’Inde, fourm illan te  de m i
n are ts  e t de  m osquées, qu i. délinée  à g ran d s t ra i ts  de 
flam m e, se  m ire  dans des lacs d ’o r ; ou b ien , dans un 
cad re  fu lgu ran t de foudres em m êlées, que lque  Sodom e, 
p le ine  d ’en tassem en ts ,q u i c ro u le  e t ro u le  à trav e rs  une 
avalanche de to u rs  e t de palais. Illu sion  ! Illu s io n  ! On c ro it 
v o ir aussi, dans la nuée éca rla te , des m êlées de g u e rrie rs  
aux arm es éc la tan tes et h au ts de cen t coudées qui se  pous
sen t e t se  p re ssen t dans des flots de sang , ou bien  en co re , 
com m e si l ’enfer s’en treb â illa it, les to u rb illo n s d’une danse 
de dém ons en ro u lés  en m ille  nœ uds com m e les anneaux 
d ’un se rp en t. Puis, to u t à coup, ces im prom ptus, c réé s par 
le so le il avec des nuages, p â lissen t dans les om bres envahis
san tes du  c rép u scu le . Les ro ch ers , c ro u lan t nuage p a r nuage, 
s’en von t re jo in d re , dans un azur se re in , les châteaux  
d ém em b rés en flocons rosés. La n u it descend , déesse 
d ’ébène à la chevelu re  co n ste llée  de  sap h irs .

C a m i l l e  L e m o n n ie r .

^  èJVt0NJ3.

On annonce la dém ission  de  M. H uberti, qui avait é té  
appelé il y a tro is  ans à ré o rg an ise r  e t à d ir ig e r  l ’Académ ie 
de m usique de Mons. M: H uberti a p ris  c e tte  réso lu tion  à la 
su ite  d’un conflit avec le co llège, qui tra ite , p a raît-il, de 
tro p  hau t les a rtis te s . Voici un  exposé des faits :

H uberti se  liv re  pendan t d es sem aines à des é tudes, avec 
l’o rc h e s tre  de l ’Académ ie, p o u r un  co n cert qui devait ê tre  
donné le d im anche 28 oc tob re , à l’occasion  de la rem ise  des 
prix  aux élèves de cet é tab lissem ent. Or, le sam edi dans la 
so irée , le collège fait no tifier au d irec teu r, dans une  le ttre  
assez cavalière, qu’il a une heure pour son exécution m usi
cale du lendem ain . H uberti, sans co m m en te r la ré so lu tio n  
du  co llège, fait co n n aître  celle-ci au public  pa r une  le ttre  
in sé rée  dans les jo u rn au x  m on to is. Colère du collège — 
lequel m ande le crim inel ! D iscussion très-v ive  —  car 
Huberti a de  la d ign ité  ; il ne  sau ra it se  ré s ig n e r au rô le  de 
chien  co u ch an t, e t finalem ent, offre, pa r l’a rtis te , de  sa dé
m ission de d irec teu r. R éunion des co n se illers com m unaux, 
qu i to u s v oudra ien t a rra n g e r l’affaire, car ils  tien n en t au 
d ire c te u r  de le u r  Académ ie de m usique, celle-ci é tan t en 
voie de  devenir l’une des p rem ières de  la B elgique ; m ais 
in te rven tion  de M. le  b o u rg m estre , qui exige l’accep ta tion  de 
la dém ission  (en dép it d ’une le ttre  très -d ig n e  dans laquelle  
H uberti, à la dem ande d’am is, déc lara it r e ti re r  cette  dém is
sion  e t les ex p ress io n s m alheureuses qui avaient pu lui 
éch ap p er dans son en trevue  avec les éd iles m ontois). 
M. Dolez o b tien t gain de cause  en m enaçant le conseil de se 
d ém ettre , lui b o u rg m es tre , si >1. Huberti est m ain tenu  en 
fonctions.



Avec to u t cela, lio n s  perd  un  ex ce llen t a r tis te , qui ne sera  
pas rem placé , e t l ’A cadém ie voit son  a v en ir m enacé. Belle 
besogne q u ’a faite là l’ad m in istra tio n  com m unale  m ontoise
—  su r  la réq u is itio n  d’un au to c ra te .

Y endanÇe£-

San gu in e.

A  J.-K. ITuysmàns.

Vers le ciel qui rougeoie aux ors du soir, bien haut 
Monte, monte un coieati qu'ensanglante la vigne.
V in ca rn a t des raisins allume d'un rehaut 
Ce pastel que la main rouge d'octobre signe.

Les vendangeuses vont, roses dans ces rousseurs,
E n  court jupon sonnant une pourpre fa n fa re  :
Les bouches, fle u rs  de sang , ont cC alertes douceurs 
Tandis que sous les doigts le cep saigne et s'effare.

Quelque coquelicot, à s'éteindre peu prompt,
P ar Vautomne oublié dans ces ardentes nappes,
Semble tin grenat qui flam be aux chauds rubis des grappes.

Le vin  rougit les bras ; mais p lus rouge est le f r o n t ,
Quant aux pampres tu  viens conter, 6 f i l s  de Ftancet 
Tes fe u x  qui fo n t  pâ lir  ton pantalon garance !

T h é o d o r e  H a n n o n .

Varangéville.

‘p J . E  J 3 u h h .

11 y  a u n e  q u a ra n ta in e  d’an n ées, un  jeu n e  N orw égien , 
élève de P aganin i, a rriv a it à P a ris . Il m ena dans la g rande  
v ille  une  v ie rom anesque  et aven tureuse. Un jo u r  on re tira  
des eaux fangeuses de la Seine le co rp s inan im é du pauvre 
Ole Bull. Toute v ie n’é ta it pas é te in te . On le ran im a. Une 
bonne dam e s ’in té ressa  à lu i e t lui v in t en a ide. I! se  ren d it 
en Italie, eu t des dém êlés avec la police au trich ien n e , se  fit 
app laud ir à Rom e, àN aples, e tc .,  v isita  d ivers p a y sd ’E uropc, 
puis s’em barqua p o u r l’A m érique. T iran t parti du ca rac tè re  
des Yankees, il fit une fortune co lossale  en  donnan t p leine  
ca rriè re  aux ex cen tric ité s  le sp lu sex trav a g a n te s  qui lui pas
sa ien t par le  cerveau. A d iverses re p rise s  il se  ru ina  et 
reco n q u it ses r ich esses. Ses voyages c o n tin u e ls  e t ses 
aven tures é tran g es on t ren d u  son nom  cé lèb re  non m oins 
que son  talen t.

Nous avons re n co n tré  Ole Bull dans u n e  réu n io n  p a rti
cu liè re . C’est un hom m e d’une be lle  ta ille  e t d ’une forte

c a rru re . Une figure  ca ra c té ris tiq u e  encadrée  de  longs che
veux b lan cs, lu i donne une  certa in e  ressem blance avec le 
célèb re  L iszt. Dès q u ’il pose l’a rch e t su r son v iolon favori, 
il sem ble  co m plè tem en t abso rbé  dans sa m u siq u e. Peu à 
peu il s ’an im e, des sons p u issan ts so rte n t de  son  in s tru 
m en t e t une  a rd eu r  v ra im en t juvén ile  s’em pare  de  lu i. Son 
jeu  e st c a ra c té ris tiq u e  et ne re ssem b le  pas à celu i des v io 
lo n is tes  de  n o tre  époque. Ses com positions so n t aussi o ri
g inales que  son jeu , que son nom , que toute  sa perso n n e . 
M. S trakosch  en  l’engagean t p o u r ses to u rn ées  a rtis tiq u es  
sa it bien  ce qu’il fait.

Nous avons eu  l’occasion  pendan t cette  charm an te  réu 
nion  d ’é ta b lir  un  p a rallè le  cu rieux  e n tre  Ole Bull, ce vert et 
a rd en t v io lon iste  de l’époque qui s ’achève, e t, R um m el, le 
jeu n e  e t fougueux p ian iste  de  l’époque qui com m ence. Tous 
deux lu tta ien t d ’en tra in . Tous deux m etta ien t le m êm e feu 
dans le u r  jeu . C’é ta it une lu tte  pacifique des p lus in té re s 
san tes . ■

Rum m el a joué  p lu s ieu rs  m orceau x , e n tre  a u lre s  la Polo
naise de  Chopin, q u ’il a in te rp ré té e  d ’une façon rem arqua
b le. Il e s t im possib le  do m ieux ex écu te r le  grand  crescendo 

de cette  po lonaise  qu’il ne l ’a fait. Lui aussi se  fera un  
g rand  nom  s’il co n tin u e .à  trav a ille r  avec p e rsév éran ce .

RÉ AL.

JaA  B I B L I O T H È Q U E  ‘GJlJLON.

L es L iv r e s  d e M. P otv in .

Voici une  h eu reu se  in itiative. Les éd ite u rs  sérieux  son t 
ra re s  en B elgique ; n os au teu rs  ne  le savent que tro p  b ien . 
Et enco re , ces trè s -ra re s  éd iteu rs  n ’on t-ils  que. très-peu  
l ’e sp rit d ’in itiative, en dép it du  hau t p rix  q u ’ils m e tten t à 
le u r  co ncours.

Il e st bien vrai que le p ub lic  le c teu r en B elgique n ’est ni 
très-nom breux , ni trè s -en c o u rag e an t. A peine peu t-o n  écou
le r  dans le  pays un  tirag e  de  cinq cen ts exem plaires , 
m êm e p o u r des œ u v res de m érite  et très-sérieu ses ; p re s 
que to u jo u r s , l ’éd ition  a beaucoup  p lus de chances de 
se d éb ite r à l’é tran g er. Est-ce ind iffé rence?  Est-ce le p rix  
des vo lum es qu ’é lèven t en co re  les fo rtes  com m issions 
de lib ra irie ?  Nous n’en tre p ren d ro n s  pas de tran c h e r  la 
question .

Un éd iteu r de  V erviers, M. E. Gilon, a eu la ha rd iesse  de 
ten te r  un essai nouveau en fondant une  b ib lio thèque  popu
la ire , com posée de p e tits  volum es de cen t pages de tex te , au 
p rix  m inim e de so ixan te  cen tim es l ’ouvrage. Ces volum es 
tra iten t des su je ts les p lus v a rié s , depu is la ph ilo soph ie  
ju sq u ’au rom an, e t s ’a d ressen t, non pas à un public  spécia l, 
m ais à tout le pub lic .

L’e n tre p rise  e s t d ém o cratique  e t m érite  l'encouragem en t 
actif des hom m es qui s ’in té resse n t au p ro g rè s  de  l’in s tru c 
tio n  dans n o tre  pays.

L’éd iteu r s’est donc ad ressé  aux écrivains du pays, e t tel



a ôté l’em prcseem en t g én éra l à répondre  à cet appel, qu’il 
se  trouve  encom bré  de m an u scrits  et* n ’a que l’em b arras du 
choix.

Nous avons lu très-a tten tiv em en t les six  p rem iers  vo
lum es éd ités par M. G ilon: iis so n t dus à la plum e féconde 
de M. Ch. Potvin .

Ces pe tits  volum es form ent un  to u t très-com ple t qui em 
b rasse  toute la vie e t les actes de  l ’hom m e, du c itoyen , de 
puis les p rem iers  p rin c ip es e t les fondem ents de la c e r ti
tude qui do iven t d ir ig e r son ex is ten ce , ju sq u ’au dro it 
in te rn a tio n a l qui devrait décider de la paix et de la guerre  
e n tre  les na tions.

Les d ro its  e t les devoirs , tan t in d iv iduels que consid érés  
au po in t de vue de la co llectiv ité  soc ia le , y so n t trè s -c la ire 
m ent définis.

T oute l ’œ uvre  resp ire  une haute ph ilosophie  d ém o cra 
tiq u e , e t . l ’on n ’a pas de peine  à s ’apercev o ir que les idées 
de P ierre-Joseph  P roudhon  ne so n t pas pe rd u es p o u r to u t le 
m onde.

M. Ch. Potvin e st un partisan  très-déterm iné  —  et nous 
l’en fé lic itons — de la lib e rté  en to u t et pour to u s; m alheu
reu sem en t, p eu t-ê tre , cette  lib e rté  offre-t-elle des arm es aux 
m ains des ennem is do la lib e rté , lesquels d isposen t do 
m oyens e x tra -te rre s tre s  et en font un dép lo rab le  usage au
p rès des âm es faibles. .

P o u r i’au teu r, la sanc tion  du devo ir ne do it pas ê tre  re 
ch erch ée  a illeu rs  que  su r  la te r re  : c’est le m al, d it-il, 
pa rce  que « la v io lation  du b ien  produ it le m al. »

Son ch ap itre  su r la so lid arité  u n iverselle  e st développé 
avec un incon testab le  talen t et con tien t des ap préc ia tions 
très-rem arq u ab les .

Son sty le  e st cou lan t, sim ple e t très-c la ir : l’au teu r a eu 
parfa item ent ra ison  de no pas c ro ire  que, pour s’a d re sse r  à 
des c lasses so i-d isan t in férieu res , il fallait p re n d re  un  sty le  
in férieu r. .

Som m e toute, c’e st un exce llen t trav a il, en môme tem ps 
q u ’une œ uvre  do dévouem ent ; co n ’est que pa r de pareils  
liv res que l’on a rriv e ra  au trio m p h e  de la v é rité . M. Ch. 
Potvin aura  eu la g lo ire  d’ê tre  un  des p rem ie rs  à nous m on
tr e r  le chem in.

. J o e . D ie r ic x .

J 'J é c r o l o q i e .

Les deux sy m p a th iq u es  peintres ,  A lfred et L ouis  
V erw ée ,  v iennent de perdre leur père,  peintre  a u s s i  et 
m ê m e  un des  vétérans du  paysage  b e lg e .  L o u is -P ierre  
V erw ée  a beaucoup travaillé  avec  Verboeckhoven ,  dans  
une m anière  qui rappelait K oekkoek et KIorabeek. C’é 
tait un brave et d ign e  h o m m e ,  trè s -a im é  des  a r t is tes .

pAVARDAÇES.

Les fêtes an verso ises on t fait a lig n e r b ien  des p h ra ses , 
en tie r bien  des périodes, bad igeonner bien  des adverbes en 
l’h o n n eu r de R ubens. An Journal des B e a u x -A rts  rev ien t, 
san s co n teste , la palm e : lu i qu i, foui’ch ette  en  m ain, trouva 
la façon la p lu s  neuve, la p lus o rig in a le , la p lus lum ineuse 
de  m ettre  en  re lie f le côté « p lan tu reu x  « du m aître  :

« L a  table d ’honneur est litté ra lem en t prise d ’assaut... E n  
ce moment le superbe vaisseau ogival de la B o u r s e  d’A n vers  
devait présenter un inénarrab le  aspect pour les dames placées aux  
g a le rie s, lesqu elles  contemplaient, p laton iquem ent, ces agapes 
solennelles du troisième centenaire de Rubens. Ce coup d’œ il 
m ouvem enté, d éb o rd an t d'une vie exubérante, devait sembler 
bien en rapport aveu la plantureuse vitalité des compositions 
héroïques du prince des coloristes, du plus grand peintre de la 

nature en action. »

Rubens prouvé pa r le potage e t la bâfre, q u o i ! —  Une 
perle  n’ost-il pas vrai? Que d is-je! un  c o llie r . ..

—  N e m o , l’in tran sig ean t N e m o , nous é c rit de  P aris :

« Ic i, je  su is abso lum ent ind igné. Les jou rn au x  larm oien t 
su r ce thèm e q u ’il faut é lever des sta tu es aux g ran d s hom 
m es, co lle r  leu r nom  su r des rues, o u v rir une  so u scrip tio n  
p our é lever un m onum ent à B arrière  —  parfait ! Ah ! ça, eh 
b ien , e t B audelaire? P erso n n e  ne s ’en occupe. B ouillet a un 
b uste  su r  une fontaine à R ouen ; P onsard  a une  sta tu e  p re s
que éq u estre  dans la v ille  qui eut le tr is te  h o n n eu r de  lui 
d onner le jo u r ,  et a insi pour to u tes les m éd iocrités . 
Th. G autier e t B audelaire, les m erveilleux  s ty lis te s , rien , 
rien  ! — E st-ce  que ces bourgeo is ne vont pas nous ficher 
la paix avec leu rs  bonshom m es en baudruche  e t leu rs  g rands 
poètes en m ou de veau? »

—  T ro is tableaux « à sensa tion  », Gabriel Max p in x it ,  son t 
exposés chez M. H. Van Gogh, M ontagne de  la Cour : L a  tête 
du Sauveur, M arie M adeleine, Judas Iseariote.

Le m asque du C hrist, suan t, d ég ou ttan t, é re in té  de  la 
c ro ix , s’enlève des b lan ch eu rs  vagues du sua ire  de V éroni
que. Le fron t d éch iré  pa r les ép ines, la tram e  du linge 
é ra illé , ro ug i, le s  cheveux  qui penden t hum ides de su e u r et 
de sang, so n t tra ité s  avec u n e  vo lon té  go th ique . Page 
douce e t tris te .

Une égale sen tim en ta lité  ten d re  se dégage de la Made
le in e ; é tude  de belle  enfant ro u sse a u x  m ains jo in tes .

Le Judas Iseario te  e st plus d ram atique . Il s ’est pendu ; 
sa  tê te  appuie su r une  b ranche  et se dé tache , fielleuse e t 
b lêm e, su r le ciel n o ir, su r le  som bre fouillis des ram u res. 
D e u x  corbeaux , friands de ch a ir m orte , a llongen t vo lu p 
tu eusem en t leu r ro stre  vers la face convulsée  du pendu. 
Au fond, une échappée, où se devine le G olgotha h é rissé  de 
ses cro ix .

Ces tro is  tableaux so n t im prégnés de ce rom antism e 
m ystique q u ’on ne re n co n tre  plus guère  au jo u rd ’hui qu’en 
Allem agne.



—  Un volume de vers dont le titre en fait presque une 
actualité, vient de paraître : Les Africaines. Nous le feuille- 
terons ensemble prochainement.

— Reçu également un cahier d’eaux-fortes : S ix  bouquets 
de fleurs, par A .  L e  Bailly d'Inghuem. Bouquets mordus à la 
diable, sur cuivre brut, à la Lepic, avec piqûres voulues, 
salissures cherchées, hâchures inédites. Botanique bizarre
ment conçue, naïvement hardie, timidement rouée.

— Plusieurs artistes nous ont demandé l’adresse de Nys, 
l’imprimeur d’eaux-lortes, à Paris. La voici :

R ue de la Tombe-Issoire, 20, Paris. '.
— La Gazette des B eaux-A rts  de novembre contient 

quatre gravures hors texte : L'Enfant prodigue, par Teniers, 
gravé par Jules Jacquemart ; deux Dessins d’Albert D urer et 
un portrait de David d’Angers, d’après Hébert. Les articles 
signés de MM. Charles Blanc, Louis Gonse, Ephrussi, Cou- 
rajod, Champfleury, Henri Jouin et Paul Gasnault, sont illus
trés de nombreuses gravures dans le texte.

— Lundi aura lieu en la salle De Mol, 6, Grand’Placc, une 
intéressante vente de tableaux modernes, sous la direction 
deM. Van Hingsbergh, expert. Pour allécher les amateurs, 
il nous suffira de citer un délicat Stévens, deux perles de 
Carraeiolo, des élégantes de De Jonghe, Goupil, Bakalowitz, 
un Dyckmans, modèle des chiens de Joseph Stevens, des 
animaux de Verschuur, de Verboeckhoven, De Haus, Robbe; 
des paysages de Schelfont, Visconti, Heymans, Kluyver, etc. 
J ’en passe et des meilleurs. L ’aquarelle y est représentée par 
le baron Leys, Dell’ Aqua, Van [love, Jacobs-Jacobs, etc.

•C(A2;ETT£ M U S IC A L E  E T  T H E A T R A L E .

La série des concerts de la saison a été ouverte samedi 
par l'Association des A rtistes. La salle de la Grande-Har
monie était trop petite pour les nombreux amateurs qui sc 
pressaient à la porte. L ’attrait principal de la soirée portait 
sur notre grand pianiste Brassin. Que dire de lui qui n’ait 
été répété cent fois. Son nom seul nous dispense de tout 
commentaire. Nul autre ne connaît mieux l ’art si difficile de 
faire chanter l’instrument le moins chantant de tous; nul ne 
se joue des difficultés les plus grandes avec autant d’aisance 
et désinvolture, nul ne sait donner à l’idée musicale, à cha
que détail de la mélodie, une valeur proportionnelle plus en 
rapport avec son importance.

L’auditoire a pu apprécier aussi son talent de compositeur. 
Son Concerto, d’une belle conception, est parfaitement con
duit. Les idées sont bien développées et l’orchestration 
colorée est parsemée de détails intéressants. Ses riches 
arrangements libres sur des motifs des Niebelungen, n’ôtent 
rien à l’idée de Wagner. L ’auteur,sans dénaturer la musique 
du maître, a su lui conserver da saveur et la richesse que 
l’absence d’orchestration aurait pu lui faire perdre. Aussi 
croyons-nous pouvoir classer les transcriptions deM. Bras
sin au nombre des meilleures qui aient été écrites sur les 
drames musicaux de Bayreuth, Mlle Minnie Hauk a été, elle 
aussi, l’objet des manifestations sympathiques du public. 
Elle a interprété le motif :A h !  perfido, de Beethoven, l’air de

Bîozart ; Voi che sapete et les Echos, de Eckert, avec un tel 
succès que, rappelée à plusieurs reprises, elle s’est mise au 
piano et a chanté un air anglais qui no figurait pas au pro
gramme. •

Hélas, que ne pouvons-nous en dire autant do M. Guillen.
Mais notre baryton ne rachète malheureusementles défec

tuosités de son organe que par une certaine facilité de 
vocalisation. Il a chanté les Ram eaux, deFaure, d’une façon 
très-peu satisfaisante, sans style, sans entente des respira
tions, et surtout en faisant preuve d’une absence complète 
d’oreille. Presque toutes ses entrées ont été faites à contre
temps. L ’orchestre a bien interprété l’ouverture A'Hamlet de 
Stadtfeld, l’ouverture en la de Fétis, le Char de Phaétun, de 
Saint-Saëns et un air de Ballet, de Husson. Ce dernier se 
jouait pour la première fois àBruxelles.Nous en avons remar
qué l’heureuse et savante orchestration. I/auteur appartient 
à cette brillante phalange des jeunes musiciens françaisdont 
Bizet, Massenet, Saint-Saëns, etc., sont les maîtres les plus 
renommés.

Le Théâtre de la Monnaie, qui met la dernière main aux 
études de Paul et Virginie, continue en attendant à profiter 
de la vogue à’A ïdà , Hamlet, été. Les dernières représenta
tions de Mlle Minnie Hauk dans la Traviata et le Barbier ont 
attiré beaucoup de personnes désireuses de juger par elles- 
mêmes des talents de la jeune Américaine. Faure nous arrive 
le 15. 11 jouera successivement F aust, la Favorite, 
Guillaume Tell et Hamlet. C’est une bonne aubaine que la 
direction prépare aux gourmets de la musique.

Nous savons de source certaine que la troupe de Vienne 
accepte de donner, du 25 mars au 10 avril, dix représenta
tions de la W alkure, au théâtre de la Monnaie. Elle viendra 
avec tous son personnel et ses décors. M. Caiabresi se rend 
à Vienne la semaine prochaine, pour régler les derniers 
détails de la combinaison.

L ’Alcazar emplit ses caisses, grâce à l’attrait exceptionnel 
des représentations de M™ Judic. L’on dit que la reine de 
l’opérette compte s’essayer bientôt sur la scène de l’opéra- 
comique. Ce sera une expérience curieuse et intéressante à 
plus d’un titre, Mme Judic, après avoir trouvé dans la Timbale 
l’occasion do se créer de nouveaux triomphes, s’est produite 
dans la Créole. Nous n’avons pas grand’ehose à dire de la 
pièce et de la musique. L’auteur paraît avoir épuisé son 
stock d’inspirations faciles. Par contre, Mme Judic n’est 
jamais à bout de ressources. Sa jolie voix, son visage 
expressif et mutin, son jeu plein de séductions, sa verve 
entraînante suffisent pour donner à l’œuvre la plus incolore 
un cachet piquant qui lui assure du succès. L u  Créole a donc 
réussi comme les autres opérettes chantées par elle. L ’ar
tiste parisienne a du reste été bien secondée parM. Gourclon 
et les autres pensionnaires de l’Alcazar.

Mlle Lassalle, qui se produisait pour la première fois dans 
un rôle d’une certaine importance, a réussi à se faire 
applaudir. M!le Louvet, à part certaine affectation dans la 
prononciation, a fait preuve de talent. Le public a été mis en 
liesse par la scène des Notaires, où Petit et Castelain ont 
contribué pour leur part à faire « trisser » M",e Judic.

Le théâtre Saint-Hubert, en attendant la reprise do Rotho- 
mo,go, monté avec un grand luxe de mise en scène et destiné



selon toute probabilité h tenir l’afficbc pendant toute la sai
son, donne la Belle Gabritlle. Nous rendrons compte la 
semaine prochaine de ce drame nouveau.

On a beaucoup ri. cette semaine, au Théâtre Molière, les 
Trois Epiciers, joués avec entrain par l’excellent Lerieux, 
par MM. Florval, Charlet, M"““s Pommeret, Dcschamps, etc., 
initient le public aux mésaventures conjugales de trois com
merçants, plus soucieux de l’honneur matrimonial de leurs 
confrères, que clairvoyants sur la régularité de leur inté
rieur propre. La comédie de Rosier : B rulus, lâche César ! 
fort convenablement interprétée par Mme Marie Georges, 
MM. Preval et Delorme, complète ce spectacle fort goûté des 
habitués do ce coquet théâtre.

Le Parc n’a pas dû renouveler son programme cette 
semaine, grâce à la gaieté qui règne dans les trois actes des 
Demoiselles de Montfermeil, grâce aussi à la manière dont 
cette charmante comédie est jouée. Le Tatlersal brûle con
tribue au succès de ces représentations. Nous avons rendu 
compte de ce spectacle dans notre dernier numéro.

— La première des séances de musique de chambre or
ganisées par MM. Ed. Samuel, Al. Cornelis et E. Jacobs, 
aura lieu le mardi 20 novembre prochain, avec le concours 
de Mra0 Cornélis-Servais.
—  Lohcngrin vient d’être joué avec un grand succès sur le 

théâtre de Melbourne, en Australie.
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J - . E N a t u r a l i s m e  a  £ p a .

Une obligeance discrète nousa faitparvenir îe dernier n°du 
R éveil, journal de Spa et du canton. Nous y avons savouré
—  mais non digéré, —  un bien stupéfiant réquisitoire : 
R é a l i s m e  e t  R é a l i s t e s , Henri Boland invenit.

L ’exorde reconnaît, à contre-cœur il est vrai, que 
l’École naturaliste Lient « le haut du pavé » en peinture et 
en littérature. Cependant, en fait de musique, « malgré les 
recueils payés par la bande d’iconoclastes — destructeurs 
du bon goût, » Wagner ne parviendrait qu’à briser « le
t a m p o n  »  à ce public bonasse qui c'est si bénévolement laissé entor
tiller par les romanciers naturalistes et les peintres d'oiseaux, de 
casseurs de pierres, de truffes et de pieds de cochon, cet excellent 

public dont les sens s'exaltent à la lecture des immondes élucubra
tions de la jeune école... Les Niebelungen dorment tristement 
dans un coin de Bayreuth, la Walkyrie ne prend pas...

Erreur voulue, bon Wagnerophobe ! et le théâtre de la 
Monnaie vous dira, cet hiver, si la Walkyrie « ne prend pas » 
et si n’émeuvent point les *< imbroglios criards et sensuels du 
réformateur de B ayreuth  ! »

Pour notre Spadois/a grande époque de renaissance littéraire, 
picturale, architecturale et musicale, est sans contredit 1830.

Soit ! mais si vous aviez quitté votre fromage, vous vous 
seriez aperçu, que les mœurs, l’esprit, les besoins et les 
paysages ont changé : le clair de lune romantique s’est 
éteint au soleil du naturalisme, qui seul aujourd’hui peut 
éclairer, réchauffer, féconder. Suit l’abracadabrant historique 
de l’Ecole naturaliste que M. Boland, bon hugolâtre, appelle 
Ecole d'intrigants :

Le romantisme, qui prenait pied et s'imposait au monde, présent 
t lit de graves difficultés pour les débutants dans l'art; une con
dition surtout était indispensable, que ne remplissaient pas beaucoup 
des aspirants : Vimagination, le sentiment de l'idéal, la perception 
dît non-existant possible, dît f ic t i f  transportable dans le domaine 
des faits. Bien des gens avaient appris Part d'écrire correctement, 
d'aligner des phrases irréprochables au point de vue de la grani- 
maire, qui n'eussejit pu combiner une trame quelconque de drame 
ou de roman. L'entrée du sanctuaire était interdite aitx cervelles 
plates, à ceux qui n'avaient pas au-dedans d  eux-mêmes ce je  ne 
sais quoi d'immatériel et de divin qui fa it concevoir Us grandes 
œuvres, qui émeut dans le romancier et soulève chez Vorateur. De 
là, une quantité de bohèmes tristes et délurés qui frappaient en 
vain aux portes du temple. Un beau jour ces zingaris se trouvèrent 
en si grand nombre, la plupart d'entre eux étaient si fatigués 
d'une attente qui menaçait de se prolonger indéfiniment, qu'ils se 
liguèrent et résolurent, le public ne venant pas vers eux, d'aller au- 
devant du public, de livrer bataille, de s'imposer au monde. L'heure 
était vraiment propice poîtr cette rébellion d'avortons. Les spécu
lations éhontées, la soif de jouissance et de luxe achevaient de détruire 
dans l'homme la dernière parcelle imaginative ; les belles figures 
idéales du romantisme gênaient ces cœurs avilis, ces âmes corrom
pues, Aussi, la Cour des Miracles réaliste fut-elle accueillie à bras 
ouverts.

Naturalistes, mes frères, courbez la tête : le sang-froid, 
la science, la raison, la justice ont parlé!

L'école nouvelle a ses grands-prêtres, continue notre 1830, 
elle compte des écrivains de talent, les de Concourt, les G. Flaubert,

les Emile Zola. C'est à peine si nous osons faireà ces derniers l’injuTG 
de les compter parmi les réalistes.

Défilent ensuite de bien touchantes divagations :
I l  y  a de Vidéal et beaucoup chez Edmond et Jules de Goncourt, 

chez Gîistave Flaubert ; lisez Madame Gervaisais et Salammbô ! 
Ces grands écrivains sont phdôt des égarés... Emile Zola est le plus 
réaliste de ces romantiques, qui forcent chaque jottr leur talent 
pour se tenir à la bassesse du rôle qu'on leur fa it jouer. Ils ne 
s'aperçoivent point que leur couronne les rapetisse et qu'il serait pour 
eux plus honorable et plus digne d'occuper le second rang dans la 
phalange romantique. . .

Voilà donc le Parnasse sans dieux, qu’il fait appel aux 
gloires du naturalisme : Le romantisme est trépassé ! Voyez- 
vous Flaubert et Zola chaussant les poulaines, coiffant le 
chaperon, endossant le surcot mi-parti, puis armés de la 
plume d’oie moyen-âgé, transformés en dessus de pendule, 
raclant aux clairs de lune la romance des troubadours...

Mais voici venue la perle de ce chapelet :
E n  représentant le vice dans toute sa nudité, vos descriptions 

sont tellement alléchantes qu'ellesfont la réclame pour l'adultère et le 
lupanar.

Le moraliste continue :
Vous êtes responsables de beaucotip de crimes, vous avez sur la 

conscience une quantité de forfaits et vous ne devriez guère dormir 
tranquille. •

Halte-là ! nous vous tenons, irrémédiablement ! Vos 
paroles sévères, vos rigides conseils assombrissent len°61 
du Réveil (qui devrait bien changer de nom); or, le n° 60 
contient une bleuettc intitulée : L e  Jour des morts, et signée 
H enry Boland. Pour ia plus grande confusion de votre pose 
romantique, nous en détachons la « description » suivante, 
qui a le tort grand de n’être aucunement alléchante:

. . .  O ne odeur nauséabonde sort du corridor noir. Une mégère 
horrible, édentée, éborgnée, gardienne de ce sérail, s'avance et bru
talement demande: » Que voulez-vous ? » E t ,  tremblante, la vieille 
femme répond avec un soupir : « Ma fi lle  ! » —  Venezt ah! vous 
l'êtes. A h ! dame! ça ne petit pas durer toujours, ça fa it la vie, ça 
boit, ça chante, ça dort, elle ne passera pas la nuit.

A u fond dit corridor obscur, s'ouvre une porte et elles pénètrent 
dans une salle brillamment éclairée, pleine de folie et de rires.

Des regards avinés les rencontrent et des mains éhontées les 
frôlent. A ces attouchements Vune tremble et rougit, Vautre, indif
férente. Sur des banquettes recouvertes d'un velours aux nuances 
multicolores et douteuses seprélassent des accotiplements immondes. Des 

femelles demi-nues sont cyniquement assises sur des genoux d  hommes 
pris dt boisson, nonchalamment couchés dans des poses débraillées et 
repoussantes, le gilet ouvert, la cravate lâche,  les yeux enveloppés 
de vapeurs du désir, la lèvre inférieure écaitée de la supérieure, éta
lage de sensualisme et de passions toujours contentées, jamais assott- 
vies. Des débris de verres jonchent le parquet ; les nuages du tabac 
circulent lourdement et i7itercepte7it la lumière des quinquets f u 
meux. A u comptoir, trône un vieillard chauve, impassible, les yeux 
fixés sur un registre oh il additionne et imerit les revenus de son 
commerce impur. De temps en temps, l'un des consommateurs se 
lève, accroché à l'une des femelles et l'on entend leurs pas monter 
l'escalier et se perdre dans uji corridor. . .

Mais il est plus que temps de s’arrêter, mon gas ! Vous 
allez demander pardon à mes lecteurs et vous appliquer à 
vous-même les épithêtes bénévoles que vous nous lancez 
si complaisamment : immondes élucubrations, —  productions 
ordurières, insensées et canailles, — réclames pour l'adultère 
et le lupanar... Ce n’est que justice !



L’on comprend maintenant ce cri de M. Boland :
E n somme, rien n'est plus simple que d'écrire dans le genre réa

liste : les hommes lettrés-, sans idées, sans imagination, ne se don- 
nerontpas la peine de creuser leur cervelle vide pour inventer un 
sujet présentable et neuf, ils se contenteront de regarder et de 
décrire ce qui tombera sous leurs yeux.

Mais, cher monsieur, se contenter de, regarder et de décrire 
ce qui tombe sous nos yeux, est, la doctrine complète du natu
ralisme dans ce qu’il a de plus noble, de plus concluant, 
déplus humain. Triste littérature ! littérature plate, sans 
âme! vous écriez-vous. Parbleu ! au point de vue puéril et 
mesquin où vous vous placez !... Triste peinture! vous excla
mez-vous pareillement :

Courbet peint le Casseur de pierres,peint des tableaux oh il 
n'y a ni avant-plan, ni arrière-plan, où il y  a de la mosaïque un 
peu brillante, voilà tout : un autre peint de petits bonshommes en
habit noir...

Que voulez-vous, mon cher critique, le peinturlurage de 
vos boîles de Spa vous aura gâté ; la quotidienne contem
plation des myosotis à la gouache et des pensées tricolores 
de vos coupe-papier vous rend trop exigeant dans votre 
esthétique...

« L 'a r t bête a pour lui le public bête, » dites-vous en péro
raison.

C’est la seule idée — et encore évoque-t-elle Calino et La 
Palisse ! c’est la seule idée qui se rencontre dans votre 
intempestive sortie contre un mouvement qui répond 
aujourd’hui en tous points à nos désirs, à nos espérances 
et à nos besoins !

Oui, l’art bête a pour lui le public bête — et le natura
lisme a pour lui le public intelligent, celui que nous sou
haitons— mais en vain, pensons-nous, —  aux anti-natura
listes pour qui M. Boland prêche dans son désert.

M a r c  V é r y .

Y lV A N T JS  E T  g U R V I V A N T g .

J ’ai été voir l’Opéra ! Or, bien que cela puisse un peu sur
prendre, depuis que le théâtre est ouvert, c’est la première 
fois que je me décide à faire cette visite! Naturellement, 
depuis deux ans et demi, je n’ai pas été sans mettre les 
pieds dans le monument ; mais, dans le jour, c’était seule
ment pour affaires de service, et le soir, c’était presque en 
catimini, comme les auteurs qui assistent à leurs pièces au 
fond d’une baiignoire. En réalité, je n’avais jamais vu l ’Opéra, 
ni par dehors, ni par dedans, du jour où je l’avais'livré, et 
tout ce que j ’ai déjà écrit sur ce théâtre, à part quelques 
points qui m’étaient apparus au passage, était le résultat de 
mes souvenirs.

C’était jour de fête, les bureaux étaient déserts ; l’édifice 
était solitaire, et pendant une heure je me suis planté dans 
tous les coins, en regardant toute chose, comme si j ’étais 
un simple touriste en voyage.

J ’ai retrouvé là des motifs que j’avais un peu oubliés ; j ’ai 
vu des effets que je ne me rappelais plus, et, en somme, j’ai 
constaté avec satisfaction que l’architecte du monument avait 
partout étudié avec conscience, et avait quelquefois fait œu

vre d’artiste. Ainsi, j ’ai trouvé que les menuiseries des por
tiques étaient réellement bien comprises et que les petites 
plaques des prix des places, dont je parlais avec assez de 
sans-façon, valaient bien mieux que cela, et qu’elles étaient, 
ma foi, tout à fait charmantes !

Et je souriais en dodelinant de la tête, et je me faisais in  
petto de jolis compliments ! En résumé, je me disais que 
si j ’avais vu ces motifs el ces moulures en Italie et en Grèce, 
je me serais immédiatement mis à les copier et à en faire 
des relevés. C’était là le bon côté de ma visite et ce qui fait 
que je ne la regrette pas. Mais, hélas ! il y avait aussi le re
vers de la médaille ! En voyant tout ce qui avait été produ't, 
tout ce qui avait été imaginé, je me demandais si je pourrais 
en faire autant maintenant, et si j ’avais encore dans la cer
velle, dans les yeux et dans les mains, la vivacité, la déci
sion et l’habileté du temps passé ! Et il me semblait que je 
ne pourrais jamais retrouver mon inspiration, qui me pa
raissait émoussée, ma logique, que je trouvais un peu enta
mée, et mon ardeur au travail, que je croyais bien 
éteinte !

Ces pensées, qui m’obsédaient au milieu du petit triomphe 
que je me décernais à moi tout seul, n’étaient pas sans 
m’attrister, et, en regardant le grand édifice que j’avais élevé, 
je pensais à l’archevêque de Grenade, et me disais que moa 
dernier sermon était prononcé! Lorsque l’on est jeune, ar
dent, robuste, insouciant, on gravit les plus hautes monta
gnes sans difficultés et avec entrain, et si l ’on fait quelques 
chutes en route, on arrive néanmoins au sommet ! Plus tard, 
sans doute, on ne ferait plus de faux pas, on serait plus pru
dent; mais on hésite à faire ces dures ascensions et on se 
résigne à les regarder faire aux autres, en se contentant de 
leur donner des conseils, qu’ils s’empressent, au reste, de 
ne pas suivre! Serais-je déjà arrivé à ce moment où j ’ai as
sez marché moi-même et où il faut que je serve seulement 
de guide à plus ingambe que moi? J ’espère bien encore que 
non ! Et vienne une autre montagne à escalader que je tente
rais encore la montée ! Mais enfin, je suis sûr de ce que j’ai 
pu faire et suis incertain sur ce que je ferai plus tard.

Quoi qu’il en soit, en m’interrogeant ainsi devant ce que 
j’avais produit pendant les années de force et de décision, 
j’en arrivais à me dire qu’il faudrait que certaines catégories 
humaines fussent, pour ainsi dire, confinées ’ dans une pé
riode de temps, dont elles ne pourraient franchir les limites, 
et que, si cela relirait aux hommes, ainsi parqués, une 
grande partie de leur liberté, au moins les peuples tout en
tiers profiteraient de cette limitation, en ce que les œuvres 
produites pendant ces années indiquées seraient, ou du 
moins devraient être, les plus grandes et les plus énergi
ques. Ça n’a pas le sens commun, je le sais bien ! Mais ça 
ne fait rien ; les paradoxes du présent sont souvent les vé
rités de l’avenir; aussi, pour bien affirmer ma pensée, voici 
ce que je me posais en axiome en sortant de ma visite, et le 
décret que je promulguais dans l’intérêt des œuvres de l’hu
manité :

Considérant :
Que les poètes, et surtout ceux qui font de la poésie 

amoureuse, doivent être jeunes, sans avoir encore perdu 
toutes les illusions de la vie ;

Que les musiciens, parmi lesquels se trouvent souvent de



petits prodiges, ce qui montre que leur art est plutôt de l’in
tuition que de la science, peuvent commencer dans un âge 
assez tendre ;

Que les peintres, bien que la partie du métier demande 
quelques études sérieuses, peuvent néanmoins exécuter 
leurs tableaux dans leur jeunesse, mais que leurs yeux se 
fatiguent assez vite et que leurs mains tremblent d’assez 
bonne heure ;

Que les sculpteurs se conservent plus longtemps, parce 
que leur art, mêlé de gymnastique, est fort hygiénique ;

Que les architectes ont besoin d’au moins quinze ans d’é 
tude artistique, scientifique et pratique, et que leur profes
sion, qui les oblige à grimper sur des échelles, est aussi 
hygiénique ;

Que les conseillers, députés, sénateurs, préfets, ambassa
deurs et ministres, doivent être déjà un peu dégoûtés de 
l’humanité lorsqu’ils pratiquent leurs missions, et que, d’ail
leurs, les hommes étant enclins à changer d’opinions dans 
le cours de leur vie, il importe que ceux-ci n’en adoptent 
pas trop tôt une qui pourrait les gêner par la suite ;

Qu’uu président do la République doit être tout à fait re
venu des illusions de ce monde, afin qu’il sache bien que le 
mot pouvoir ne doit pas dire servitude ;

Que les journalistes, qui remplissent des fonctions sacrées 
et sacerdotales, doivent avoir toutes les vertus que l ’on 
n’acquiert que par une longue expérience de la vie.

Décrète :

Les poètes feront de la poésie de dix-huit à trente ans.
Les musiciens feront de la musique de vingt à trente-cinq 

ans.
Los peintres feront de la peinture de vingt-cinq à qua

rante ans.
Les sculpteurs feront de la sculpture de vingt-cinq à cin

quante ans.
Les architectes feront de l’architecture de trente-cinq à 

cinquante-cinq ans.
Les conseillers, 'députés, sénateurs, préfets, ambassa

deurs et ministres, ne peuvent être nommés avant soixante 
el dix ans.

Les présidents de république ne pourront être élus avant 
quatre-vingts ans.

Enfin, les journalistes devront être centenaires.
11 me semble que, de cette façon, les ambitions ne se 

mettraient pas trop tôt en route ; car il y aurait peu d’exem
ples qu’un jeune homme de vingt ans fît de la politique 
pour attraper un titre ou une place qu’il ne pourrait avoir 
que cinquante ans plus tard !

Et voilà où j’en étais arrivé après ma visite à l’Opéra. 
Est-ce que vous ne pensez pas que j’aurais eu raison de res
ter chez moi ?

^ O R Q U E .

L'accident et le suicide 
Sont là côte à côte endormis,

Au-dessus leurs habits sont mis 
Sur la tringle en fer qui s'oxyde.

Faut-il entrer ? —  On s'y décide,
E t parfois dans les corps blêmis,

On rencontre ttn de ses amis,
Qui gît pourrissant et placide.

Poètes, nous sommes ainsiy 
Nos cœurs sont des morgues aussi,
Dont nous ouvrons tout grand les portes ;

E t V indifférent aperçoit
Souvent quelque chose de soi
Dans nos vers pleins de choses mortes.

Henry Céard .

-----  .. j  fli sa——-.

£ r O Q U I £  D ’y V l J T O j V l N E .

m .

É C H A P P É E S .

Le ciel, dans les premiers jours, est plein d’enchante
ments. Aubes vaporeuses ! que vos lueurs me sont ̂ hères ! 
A vous voir, on sent en soi je ne sais quelles impressions, 
flottantes comme les brumes dont vous vous entourez, et 
les rêveries que vos paisibles lueurs éveillent dans le cœur 
des hommes s’empreignent, comme les objets que votre 
premier rayon salue au matin, d’un délicieux mystère. Vous 
êtes rouges encore, mais plutôt rosées, et derrière vos 
pourpres faiblissantes, comme sous un masque qui va 
tomber, se montre déjà la pâleur des aubes qui vont suivre. 
Puis ce sont d’adorables matinées brumeuses. Les lointains 
unissent le ciel et la terre comme des lèvres amoureuses, 
et on les voit se fondre d’amour en de molles vapeurs. 
Dans ces vapeurs où les plans s’engloutissent, mille choses 
se devinent, confusément ébauchées, têtes d’arbres et de 
clochers, qui surgissent on ne sait d’où. Tout à coup, un 
rayon de soleil paraît. Il se forme alors une zone de lumière 
qui, rayant l’horizon,ondule et grandit de proche en proche. 
Les vapeurs s’illuminent; on dirait, sur une gaze lactée, des 
reflets diamantés ; les terres s’argentent; les paysages se 
dessinent. Le rayon s’étend et s’élargit; la nuée crève et 
passe ; par terre, de larges bandes d’or se poussent et se 
pressent. On dirait que la terre soulève ses sillons comme 
les flots de la mer, ou bien encore on croirait voir la peau 
d’un tigre gigantesque se hérisser avec ses raies noires et 
jaunes.



Vers le midi, les paysages, éclairés d’un flot soudain de 
vive lumière, sortent tout 5 fait de leur ombre. Il semble 
qu’une main sortie du ciel, recueillant les brumes éparses, 
a roulé par-delà l’horizon le voile flottant du matin. Alors, 
les yeux éblouis contemplent , dans sa merveilleuse splendeur, 
la terre qui tout à coup a surgi et flamboie, comme un 
monde qui tomberait des nues, dans un amas de braises et 
d’étincelles. La montagne apparaît au loin, étageant dans le 
ciel ses forêts comme un rocher énorme entassé d’autres 
rochers ; sur les flancs la forêt s’enroule en volutes capri
cieuses, festonnées de tons pourpres, et la cime, enfaîtée 
de pompons ardents, se dresse comme un casque avec son 
cimier. On dirait qu’un maillet colossal a sculpté à grands 
éclats les reliefs puissants des croupes, et qu’ensuite, 
accomplissant avec les foudres l’oeuvre commencée dans le 
granit, l’enfer a vomi dans le creux des ravins, sur les côtes 
onduleuses, le long des pentes bossuées, des torrents de 
soufre pêle-mêle avec des éclairs, et que torrents et éclairs, 
roulant épars en tous sens, se sont figés en un réseau de 
sillons diversement colorés, — rouges, bleus, jaunes et 
verts. Parfois, quand le vent ébranle l ’échafaudage des 
forêts, on croirait voir osciller l ’immense entassement, 
comme s’il était secoué par dessous, et brouillant, leurs 
teintes en mille flots bigarrés, les sillons du roc se remettre 

'à couler. La palette ne saurait inventer de couleurs assez 
rutilantes, ni l’imagination de fantaisies assez étincelantes 
pour rendre dans toute leur magnificence et leur variété 
l’aspect de ces forêts scintillantes de lumières et fourmil
lantes de couleurs. L’or, les rubis, les émeraudes, les 
saphirs et les topazes, fouettés en poussières ou massés en 
blocs, ne suffiraient pas dans l’œuvre des hommes pour re
faire l’œuvre des soleils et des vents. Comment dépeindre 
ces ombres glacées de noirs jaspés ou teintées de blanc; 
argentins selon qu’elles sont profondes ou légères? Comment 
analyser cette multitude de nuances fondues les unes aux 
autres par gradations successives ou heurtées en gammes 
dm-es et crues ? Ces pourpres variant suivant le voisinage 
des autres couleurs et s’affaiblissant ici pour se renforcer 
là; ces jaunes qui luisent comme des plaques de soleil ou 
s’étendent comme des ors mats; ces roux écaillés de na- 
carats, ces veines, ces fibres, ces eendrures qui serpentent 
on lignes tourmentées el folles, avec les caprices de l’ara
besque, et, par la diversité de leurs nuances, font resplendir 
les massifs qu’elles sillonnent, comme des blocs de jaspe 
ou d’agathe; puis, encore, ces masses puissamment colorées, 
ces grandes touffes rouges, ces palmes ciselées dans l’or, 
ces bouquets pommelés de plaques jaunes et bleues, tout 
ce désordre merveilleux, cette furie de coloration insensée, 
ces luttes de tons qui se détruisent et se font valoir l’un 
l’autre, — comment définir tout cela ?

Les lignes elles-mêmes changent selon les couleurs, 
s’adoucissent ici par la légèreté des ombres et là s’accen
tuent par leur renforcement. Les branches pendent aux 
arbres — non plus comme de maigres thyrses feuillus, 
mais comme des grappes massives aux contours ventrus.

De loin, la forêt présentait l’aspect d’un rocher sculpté à 
grands coups; de près, le grand devient joli et le bloc se 
cisèle de mille délicatesses. L ’imagination rêve un kiosque 
enchanté où dans le marbre et le jaspe l’arabesque s’enche

vêtre en harmonieuses fantaisies. Nervures, enroulements, 
volutes, acanthes, tous les caprices do l’architecture s’y 
déploient dans un éblouissement d’or et de pierreries.

IV.

D A N S  LA FORÊT.

Entrez dans la forêt : le spectacle a changé Le chemin où 
vous marchez se perd dans un fond vague et brouillé; les 
gazons moutonnent drus et touffus ; les mousses, glacées de 
lueurs sombres, se pelotonnent en bourrelets épaissis , les 
fanes jonchent le sol, et par places découvrent le sable qui 
se rouille et se gerce. Au-dessus de soi des fouillis roux 
pendent massifs et échevelés, et dans les taillis, les troncs 
et les rameaux se détachent, par plaques luisantes, des 
fonds ardents. Par les temps de soleil ces coins de forêt 
rutilent. Les mousses scintillent, les troncs s’enflambent, 
les lumières, multipliées partout et pour ainsi dire répercu
tées comme les reflets d'une glace, montent, descendent, 
pétillent, fulgurent, tremblotent, jaillissent comme des 
fusées, s’accrochent comme des grappins de feu, rayonnent 
comme des girandoles, serpentent comme des éclairs, 
s’étalent aux surfaces, se brisent aux angles, s’enroulent en 
guirlandes, se tordent en spirales, disparaissent aux taillis, 
reparaissent au delà, folles, ardentes, colorées de mille 
nuances, rouges, violettes, orangées, — et font flamber la 
forêt comme un énorme incendie.

Jadis, des chasses aux galops furieux s’y engouffraient — 
sonores, éclatantes, échevelées, et, bondissant de taillis en 
taillis, passaient, en habits rouges, à travers les zones de 
soleil, comme une chevauchée infernale à travers un rêve 
de feu.:—  La bête est en avant, jarret de fer, irritée, affolée, 
éperd ie/mais lasse, les yeux en sang, la langue pendante- 
râlant ; —  sur ses pas, la meute aboie, hurle, halète, à 
droite, à gauche, en tous sens, pêle-mêle, naseaux enflam
més, gueules béantes, se poussant, se bousculant, se 
repliant, s’élargissant et rejetant comme un tourbillon le 
sable et les fanes derrière elle. Les chevaux hennissent; les 
fouets retentissent. C’est l ’éclair dans le soleil, le flamboie
ment dans la lumière. Fracas et tonnerre : la forêt s’emplit 
de bruits étranges qui tantôt s’éteignent en rumeurs apai
sées, tantôt roulent et grondent en éclats grandissants. Ça 
et là le cor sonne, puis meurt, puis renaît ; et toujours, ou 
bruyant ou étouffé, dominant toute cette tempête ou mêlé 
comme une basse continue à ces vacarmes, on entend le 
piétinement de la chasse qui s’approche et s’éloigne.

La bête va, vient, biaise, plonge aux fossés, traverse les 
halliers, embrouille les traces, tourbillonne, moyeu d’une 
roue qui s’étend et se rétrécit tour à tour, et dans laquelle 
tourne, bondit et s’embrouille, nez au vent, comme dans un 
coup de filet, toute cette mêlée aux abois. Hurrah ! et la 
chasse vole, cassée aux angles, grimpant, bondissant, 
dégringolant, tout à coup disparue, tout à coup reparue, 
comme une trombe, comme une avalanche, comme un oura
gan, et gronde, roule, s’enfle, s’allonge, se tord, ondule, 
pleine d’éclairs, au retentissement des fanfares, pareille à 
un énorme serpent qui dans ses replis enroulerait la forêt 
tout entière. Écoutez! Des cris de triomphe! Les clameurs 
des pages et des valets ! Le cor éclate, joyeux, strident.



répété par l’écho. Victoire! Hurrah ! Vaillance! la bête est 
prise. La meute lient sa proie : accrochés à la gorge, 
accroupis sur les reins, tous mordant, hurlant, écumant, 
les chiens sont là, grappe effrénée et sanglante qui pend à 
l ’animal, les uns éventrés, les autres éventrant. Alors la 
chevauchée fait halte : la curée commence ; la meute — 
gloutonne — hurle, gronde, bougonne, grogne, happe les 
morceaux el s’entre-dévore. Puis c’est, le défilé; le cortège 
se fait. Par Saint-IIubert ! que de joie! que de plaisir! les 
femmes sont roses, l ’œil pétille, la lèvre rit, et l’on voit, 
sous le velours qui palpite la gorge qui bondit de plaisir. 
On sourit, on babille, on caquette, on galope de rang en 
rang, mille choses se chuchotent, et le compliment fleurit 
sur les bouches allumées. Quel délire! On est las, les che
vaux hennissent, couverts d’écume, et déjà, au château qui 
se voit au loin, le porche s’est ouvert, plein de bruit, aux 
parfums d’un festin où chacun est convié.

C a m i l l e  L e m o n n i e r .

m  i h ^ ' J A n a

Un hommevient de mourir à Cologne, dont le nom mérite 
d’êlre rappelé à nos lecteurs, non-seulement parce que le 
défunt écrivit jadis des poésies élégantes et d’un sentiment 
élevé, —  mais aussi parce qu’il appartint à une famille 
remarquable. Ils étaient trois frères Wihl : Ludwig, l’auteur 
des Hirondelles, dont il serait oiseux de reparler ; Lazare, 
peintre estimé, qui mourut en 1870 à Alger dans les bras de 
Jourdan, fils du rédacteur du Siècle, et David, dont nous an
nonçons la mort. Ce dernier publia jadis dans le Jahrbuch 
de 1842, auquel collaborèrent tant d’illustrations, maintes 
pièces charmantes et qui suffiraient à le classer honorable
ment parmi les bardes de la Germanie; puis, entraîné par 
le caractère à la fois aventureux et pratique de sa race, il 
partit chercher fortune par le sentier — alors moins fré
quenté qu'aujourd'hui” — des inventions industrielles. 
Grande fut l ’énergie qu’il dépensa de la sorte, à travers les 
deux mondes, puis fatigué de rechercher la fortune, usé par 
les veilles et surmené par ce labeur ingrat des chiffres 
et des formules, il revient à Cologne où vivait une partie 
de sa famille. Les dernières années furenttrist.es; il fuyait 
les consolations de l’amitié et désappointé de sa longue 
et fatigante carrière, il mourut en regrettant le temps où, 
avec ses frères, Ludwig et Lazare, il recherchait non pas 
la fortune, mais les joies paisibles et fortes de la poé
sie militante. Les trois W ihl vivront dans le souvenir 
de quiconque en Allemagne s’intéresse aux lettres et aux 
arts ; on pourra dire d’eux : Ils furent de la grande batail'e 
romantique, comme jadis on disait des soldats du premier 
Napoléon : Ils étaient de l’armée d’Italie !

Chose étrange, n’est-ce pas, que dans une seule famille il 
se trouve trois poètes; car, en dépit des théories de Buchner 
et de Darwin, la parenté du sang n’est pas toujours celle du 
cerveau. Les Meyerbeer, les Mendelssohn, les Humboldt — 
et dans un autre ordre d’idées, les Rothschild et les Pereire 
furent frères par l’intelligence comme par la famille.

Mais à côté de ces noms auxquels on peut ajouter celui 
de Wihl, combien de grands esprits eurent une famille obs
cure. La parenté du génie unie à celle du sang est une excep
tion; l ’homme éminent, le w d e s  Romains, est généralement 
unique dans une famille. Qui nous dira le pourquoi de cette 
anomalie, et quel anthropologiste se fera l’historien des 
rapports entre les affinités littéraires et les affinités consan
guines? Il faudrait dresser un tableau des notabilités de tous 
genres; parmi elles il y aura des parentés d’idées en 
grand nombre, mais combien peu dans la masse seront 
unis par le sang! G r a t i s .

R o u t i n e ,  ^ r é j u q é p  e t  ^ r r e u r ?  

d e ?  ^ jV lup iC IEN p , 

relativement aux instruments à vent.

(S u ite , v o ir n° 42 d e  Y A r t i s t e . )

S’il n’y a pas beaucoup de plaintes à formuler à l’adresse 
des instruments de bois de nos orchestres, il n’en est mal
heureusement pas ainsi de nos instruments de cuivre. Cha
cun des genres employés soulève la critique.

Nous pensons que cette situation déplorable est due à l’en
seignement et, disons-le sans détours, à l’incapacité de beau
coup de nos professeurs, ou plutôt à cette circonstance que 
leur talent est incomplet. En effet, il ne faut pas seulement 
pour enseigner un instrument de la famille des cuivres bril
ler par une virtuosité plus ou moins grande, il faut surtout 
connaître théoriquement le mécanisme de sa construction 
pour être à même de mettre les élèves en garde contre le 
nombre infini de préjugés qui ont jeté de si profondes ra
cines dans le monde des instrumentistes de celte catégorie. 
Nous voudrions qu’un professeur du Conservatoire fût un 
homme instruit, bien au fait de l’harmonie, et qu’il eût de 
son instrument une connaissance théorique suffisante. Nous 
recommandons dans ce but l’excellent ouvrage de M. V. M a- 
hillon sur Y acoustique. Nous voudrions aussi voir établir 
au Conservatoire un cours d’acoustique. Nous pourrions écrire 
des volumes pour exposer les erreurs qui se transmettent 
aujourd’hui de professeur à élève. Notre cadre ne le permet 
pas. .

Nous nous élèverons d’abord, car c’est notre plus grand 
grief, contre la suppression des trompettes dans nos orchestres 
de théâtre. Ce mal envahit même nos orchestres de sym
phonies, car il fait tache dans les admirables exécutions 
que l’illustre directeur du Conservatoire offre chaque année 
aux élus des concerts de notre école de musique. La bril
lante, la belle, l’énergique, la puissante trompette est rem
placée dans nos exécutions musicales par le vulgaire cornet 
à pistons; l’instrument pour lequel Ilandel, Rach, Gluck, etc., 
ont écrit des rôles admirables, est suppléé par un instru
ment de guinguette ! Questionnez un chef d’orchestre, il se 
plaindra avec vous de cet abus regrettable, mais sa volonté 
s’arrêtera là, elle se brisera contre le parti pris, contre 
l’usage établi.



Dans son traité d’instrumentation, M. Gevaert déplore, 
lui aussi, cette erreur. « De nos jours, ce bel instrument 
est à peu près abandonné, » etc., page 83. Nul n’est mieux 
à même de réformer celte habitude.

La trompette est, on le sait, un tuyau de forme cylin
drique sur la plus grande longueur ; l’épanouissemen't co
nique du pavillon ne commence guère qu’au dernier tiers 
environ de sa longueur. Par suite de cette longueur, on 
fait usage sur cet instrument de sons qui s’élèvent jusqu’au 
12e harmonique. Handel même a écrit des parties qui s’élè
vent jusqu’au 16e.

Le cornet est un instrument beaucoup plus court, de forme 
conique d’un bout à l ’autre et, par suite de sa longueur 
moindre, l’harmonique 8 termine la série des sons à l’aigu.

La différence dans la forme du tube engendre celle du 
timbre. La cylindricité (si l’on nous permet ce terme) la cy- 
lindricité du tube produit l’éclat et celui-ci est, dans cer
taines limites, d’autant plus brillant que le tube est plus 
long. Le cône produit le son doux opposé à l’éclat. Pour 
produire de l’éclat sur un cornet à pistons, il faut écraser 
l’air, forcer le son ; pour donner de l’éclat sur la trompette, 
il faut souffler naturellement. Dans le premier cas, l’instru
ment sort de sa nature, le son est mauvais, vulgaire ; dans 
le second, le son prend un timbre dont il serait difficile de 
définir l’incomparable beauté. Au théâtre de la Monnaie, on 
a substitué au cornet à pistons des trompettes en si bénol 
construites en tuyau cylindrique comme les trompettes 
vraies, mais de largeur moindre et de façon que, lors
que la trompette jouerait la partie écrite, dans l’octave 
aiguë de la série des harmoniques, la trompette en si bémol 
jouerait dans si n octave moyenne. Si l’on songe que l’éclat 
naturel des sons est d’autant plus brillant que la pression 
d’air est plus forte, il est évident que le partage du tuyau 
de la trompette en si bémol en huit parties aliquotes, ne 
peut rien avoir de comparable aux sons produits par la divi
sion en seize parties.

Après avoir interrogé les chefs d’orchestre, si nous pre
nons l’avis des ..rtistes, on vous répondra : nous ne pou
vons jouer la trompette, puisque dans certains opéras- 
comiques, il nous faut aussi jouer le cornet à pistons ; et le 
cornet étantun instrument avec lequel ncus pouvons gagner 
de l’argent en dehors du théâtre, nous préférons sacrifier 
la trompette au cornet, d’autant plus qu’il est quasi impos
sible de jouer également bien des deux instruments.

Ceci est une objection juste. Si le fait existe réellement, 
c’est aux chefs d’orchestre, à ceux-là mêmes qui devraient être 
le plus intéressés à l’exécution exacte des chefs-d’œuvre de 
l’art musical, que nous devons la situation qui conduira 
infailliblement à l’oubli total de la trompette, l’une des plus 
belles voix de l’orchestre symphonique.

Après avoir pris l ’avis des directeurs et des chefs d’or- 
i cheslre, il nous semble cependant que s’il se produisait, à 

Bruxelles, des artistes sérieux jouant de la trompette, ces 
messieurs n’auraient pas besoin de chercher en dehors de 
Bruxelles des moyens d’existence ; et nous sommes per
suadés, en présence de l’administration intelligente du 
théâtre de la Monnaie et des connaissances musicales des 
directeurs, que l’objection sérieuse sur laquelle est basée le 
refus des artistes de jouer de la trompette serait prise en

sérieuse considération, d’autant plus que le programme de 
l’orchestre mentionne parfaitement la différence. En effet, 
nous y lisons que l’orchestre compte deux trompettes et deux 
cornets à pistons. *# *

Passons aux cors. Que voyons-nous généralement ? 11 ne 
faut pas de grandes connaissances pour s’assurer que toutes 
les parties du cor, dans toutes les œuvres, sont généralement 
transposées par les artistes pour le cor en fa. Naturellement 
ces transpositions ne sont possibles que pour le cor chro
matique à pistons,et qu’est-cc que le cor chromatique à pis
tons ? Voici : Le cor est un instrument muni de tons de 
rechange dont le plus élevé est le ton de si b. Au moyen 
d’allonges on baisse successivement le cor de demi-ton en 
demi-ton et on parvient à produire ainsi la série d’harmo
niques convenables à la tonalité du morceau. Ainsi, si le 
morceau est en fa on adopte le ton do fa sur le cor, et on a 
à sa disposition les harmoniques en relation plus ou moins 
exacte avec la tonalité de fa employée. A l’aide de l’intro
duction delà main dans le pavillon, il se produit un abais
sement qui fait que les harmoniques naturels peuvent s’exé
cuter, mais en sons bouchés, un demi-ton plus bas que les 
harmoniques au naturel. Pour produire une succession 
diaphonique (qui n’est possible que dans l’octave aiguë), il 
faut naturellement un mélange de sons ouverts et de sons 
bouchés dont l’effet n’est pas précisément agréable. (Les 
sons bouchés sont une précieuse ressource pour produire 
certaines sonorités étranges voulues par le compositeur 
dans une situation donnée; mais lorsque ces sons bouchés 
se produisent sans motifs dans un chant ou une gamme, ils 
nous font involontairement penser à un chanteur qui entre
mêlerait ses notes claires de sons émis avec le nez bouché. 
Qu’on nous nous pardonne la vulgarité de la figure en pré
sence de la clarté qu’elle donne à notre pensée.)

Voilà pour le cor simple.
Le cor à pistons a changé tout cela. Le mécanisme des 

pistons permet d’abaisser instantanément la série des har
moniques non-seulement d’un demi-ton (2e piston), mais 
d’un ton (1er piston) et d’un ton et demi (3e piston). A l’aide 
même do l’emploi simultané de plusieurs pistons, l’artiste 
a à sa disposition des abaissements de 2, 2 1/2, 3 tons. Le 
mélange des harmoniques de l’instrument naturel et des 
harmoniques obtenus par l’emploi des pistons fournit 
une étendue chromatique complète de près de quatre 
octaves d’une justesse qui n’est pas absolue, mais suffisante 
lorsque l’instrumentiste est bien doué du côté de l’oreille et 
qu’il peut suppléer par la souplesse de l’embouchure aux 
légères atteintes à la justesse rigoureuse qui résultent de 
l’emploi simultané des pistons.

Toutes les parties de cor des œuvres anciennes sont 
écrites pour le cor simple, c’est-à-dire que le compositeur 
évitait les notes qui n’existaient pas sur cet instrument. De 
nos jours encore, sous prétexte que le cor à pistons n’a pas 
le son du cor simple, beaucoup de jeunes compositeurs se 
soumettent à l’obligation d’écrire pour l’instrument primitif. 
Mais qu’arrive-t-il? Nous l’avons déjà dit : à l’orchestre ces 
parties sont immédiatement transposées par le cor en fa 
chromatique.

D’où provient cette préférence pour le ton de fa. Elle pro



vient de ce que ce Ion est, comme timbre, comme étendue et 
comme facilité, le plus beau du cor. C’est le ton moyen de 
l’instrument et c’est avec raison qu’il reçoit la préférence 
des artistes.

Mais alors,dira-t-on, pourquoi constate-t-on si souvent que 
les cors ne sont pas justes ? Pourquoi, en employant un cor 
cliromatiquc dont, d’après ce que vous dites, la jùstesse doit 
être satisfaisante, entendons-nous si souvent, comme au cor 
simple, un mélange de notes bouchées et de notes ouvertes? 
Pourquoi encore les cornistes ne trouvent-ils pas de bons 
instruments à leur goût? .

Pourquoi ? C’est tout simplement, comme nous l’avons dit 
plus haut, parce q u ’ iL S  n e  s a v e n t  t a s  a c c o u d e r  l e u r  i n s t r u 

m e n t . L’on va se récrier, et pourtant c’est la vérité pure, et 
nous le prouvons.

Lescors simples sont construits en si b avons-nous dit, et 
ils ont autant de tons de rechange qu’il y a de demi-tons 
chromatiques dans la gamme. Cela était nécessaire.

Mais le cor chromatique ayant une étendue d’intervalles 
chromatiques non interrompus, tous ces tons ne sont plus 
nécessaires. Nous venons de voir, et nous pouvons conslater 
tous les jours, que nos artistes se servent presque exclusi
vement du ton de fa. Lors de l’introduction des pistons, les 
facteurs ont simplement appliqué au cor un appareil de pis
tons, et les abaissements que ces appareils devaient produire 
ont naturellement dû être calculés pour le ton le plus élevé 
de l ’instrument et de manière ît pouvoir, à Faitte 4’ime cou
lisse adaptée h chaque piston, s’allonger proportionnellement à 
l’abaissement du tube principal de l’instrument, par le tonde  
rechange. Cela se conçoit aisément. L’intervalle de ton sur la 
contre-basse à cordes est beaucoup plus grand que sur le 
violon. De même, le ton d’un instrument en la demande un 
tuyau plus long que pour un instrument en si b. et ainsi de 
suite proportionnellement. Mais il arrive qu’avec le ton de 
fa sur le cor, la coulisse des pistons ajoutée pour le ton de 
si b. n’est plus assez longue pour être tirée à la longueur 
voulue par le Ion de sorte, que toutes les intonations four
nies par les pistons sont trop hautes; d’où nécessité pour 
l’artiste de l’introduction de la main dansle pavillon,et pro
duction inévitable de l’amalgame désagréable des sons 
bouchés et ouverts.

Quel est le remède à cette situation déplorable ? Il est des 
plus simples. Les cors chromatiques étant généralement 
employés en fa, et ce ton permettant, grâce à la transposi
tion, de jouer toutes les parties de cor anciennes, le mal 
disparaîtrait absolument par l’accord primitif do fa des tubes 
additionnels appliqués aux pistons pour produire les abais
sements requis et par conséquent il suffirait de construire 
les cors chromatiques en fa en non en sibémol.

L’allongement proportionnel des tubes additionnels avec 
le ton adapté aux instruments à tons de rechange (cors, 
cornets, trompettes,) n’est pas suffisamment enseigné dans 
nos écoles de musique, et pourtant sans la connaissance 
exacte de la théorie de l ’accord, la justesse n’est pas possi
ble. Combien de fois n’avons-nous pas remarqué des artistes 
jouant avec des tons différents sans toucher aux coulisses 
des pistons ! Voyez pourtant où cela peut conduire.

Le diapason donne le la, celui qui joue la trompette veut 
accorder son instrument, ilsesert du ton de mi bémol; quedevra

t-il faire pour se mettre d’accord ? Donner son fa dièz-e le
quel s’obiientavoc le 2e piston. Le tube additionnel de ce pis
ton n’étant pas allongé suffisamment pour le ton de m i bémol, 
le chef d’orchestre de crier : M. le trompette, vous êtes trop 
haut. L'artiste s’empressera de rétablir l'unisson, non pas en 
établissant la relation nécessaire entre les pistons et le ton 
principal, mais en tirant la coulisse d ’accord de l’instrument. 
L’unisson établi, le chef sntisfait, on commence et le trom
pette joue faux à son grand étonnement et à celui de son 
chef. Récemment, nous avons été témoins du fait suivant : un 
professeur accorde l’instrument de son élève. Cet instrument 
construit au diapason élevé requiert un allongement de cinq 
centimètres pour obtenir l ’unisson avec le la du piano, des 
pistons on s’en inquiète pou, aussi renonçons-nous h décrire 
la cacophonie produite. Le professeur en retournant chez 
lui s’est probablement demandé comment il se faisait que 
jouant passablement juste à la leçon, son élève avait joué si 
faux en public ! ! ! ! ! !

Un chef d’orchestre, vérifiant l ’accord des instruments 
employés pour la première fois dans son orchestre, devrait 
avoir à sa disposition un instrument à sons fixes, à l’aide 
duquel il pourrait vérifier non-seulement la justesse de 
l ’instrument naturel, mais encore la justesse de l ’abaisse
ment que doit produire chaque piston avec le ton de rechange i 
employé. Les instruments à cordes peuvent très-bien s’ac- i 
corder surun la, parce que cette note est l’une des cordes à 
vide de tous les instruments à cordes de l'orchestre, mais 
il n’en est pas de même des instruments à vent à pistons. 
Nous l’avons dit, les l a  peuvent être parfaitement à l'unisson et 
toutes les autres notes fausses.

Quant aux instruments en bois, il faut absolument qu’ils 
soient accordés à un diapason unique et chacun des trous 
accordé chromatiquement, non d’après l’oreille, mais d’après 
le système du tempérament fixe en se basant sur un instru
ment bien accordé. On peut, en retirant l’anche ou le tuyau, 
compenser do légères différences de diapason, mais l’effet 
ne donne que sur les notes les plus rapprochées de l'embou
chure pour décroître progressivement au fur et à mesure 
qu’on se sert des trous qui s’en éloignent.

Les trombones sont également construits comme les trom
pettes, avec des tuyaux de forme cylindrique terminés par 
un cône dont le développement n’occupe environ que le 
dernier tiers de la longueur totale. C’est ce qui explique la 
ressemblance entre le timbre de la trompette et celui du 
trombone, question de perce et de longueur où la matière 
n’a absolument rien à  voir, q u o i  q u ’ e n  p e n s e  l a  g é n é r a l i t é  

d e s  m u s i c i e n s  qui vont même jusqu’à qualifier l’éclat particu
lier dont jouissent les instruments à forme cylindrique de 
timbre cuivré. La trompette e n  r o i s  qui figure au musée du 
Conservatoire, construite expressément pour la démonstra
tion de cette vérité et qui est à la disposition des incrédules, j  

prouve à l’évidence que quelle que soit la nature des parois de 
l’instrument (or, argent, cuivre, bois, etc., etc.), pourvu 
qu’ils soient suffisamment rigides et lisses, le timbre est 
semblable pour des tuyaux de forme identique.

Les parties d’orchestre sont écrites ordinairement pour 
trois trombrones, l’alto, le ténor, la basse. Ces parties s’exé
cutent le plus souvent sur trois trombones ténors, c’est une 
erreur, au moins pour la partie basse. La partie d’alto peut



so jouer sur le trombone ténor et par suite elle s’exécute 
constamment dans la partie aiguë de cet instrument, ce qu; 
ne dépare point, au contraire; le mordant provenant de la 
tension de la colonne d’air ne fait qu'ajouter au timbre na
turel du trombone. Mais il serait préférable d’exécuter la 
partie de basse sur un trombone basse en fa construit à la 
quarte juste inférieure du ténor, non pas dans le but d’aug
menter l’étendue de la famille, mais pour exécuter dans une 
région moyenne où le timbre brille avec toute sa pureté, les 
noces graves que le trombone ténor n’atteint qu’avec diffi
culté et avec uce altération très-sensible du timbre.

Une autre modification est encore à souhaiter pour les 
trombones, mais eüe ne porte que sur la forme. Il est prouvé 
aujourd'hui « parmi les gens sensés » que la forme des in- 
siruments n ’a aucune influence sur le timbre, que les tuyaux 
pliés sur eux-mêmes, d’une certaine façon, ont le même 
timbre el la même intonation; nous disons « parmi les gens 

i sensés, » parce que malgré la preuve du contraire, l’idée de 
la nécessité de la forme du trombone à coulisses subsiste 
toujours.

On connaît le mécanisme de ce dernier trombone et la 
nécessité pour le libre fonctionnement de celui-ci d’avoir 
une longue partie droite devant l ’exécutant, afin de permettre 
les grands allongements dont il a besoin. Mais, aujourd’hui, 
quêtas allongements se font à l’aide de pistons, il est abso
lument nécessaire que l ’ancienne forme disparaisse, d’abord 
parce qu’elle est incommode à l’orcliestre, et ensuite parce 
que la longueur de cet instrument pèse si fortement sur la 
main gauche, que le mouvement de cette main en est para
lysé en grande partie dans les pressions différentes qu’elle 

j doit exercer par l’embouchure sur les lèvres.
Il existe des formes de trombones où ces deux défauts 

sont évités, celle surtout où le pavillon est posé dans une 
position verticale avec les pistons placés parallèlement au 
pavillon. Mais telle est la force de l’habitude qu’un trombone 
de cette forme n’aurait aucune chance d’être admis auprès 
de certains artistes. Ce lie serait plus un trombone, puisqu’il 
n’en aurait pas la forme. Tel est leur jugement, et il serait 
impossible de les en faire revenir.

Jetons maintenant un coup d’œil sur le dernier des instru
ments à vent qui nous reste à examiner : la basse.

C’est le tuba en sibe'mol que nous trouvons employé partout 
pour remplir cette partieet c’est à tort, car le tuba en si bémol 
devient mauvais dans son octave grave par suite de l’emploi 
simultané des pistons devenu indispensable dans cette ré
gion, et parce que ses proportions ne sont pas assez larges 
pour atteindre les notes graves avec facilité. Il suffit d’ac
corder une légère attention à une partie semblable exécutée 
à l ’orchestre pour s’apercevoir que la plupart des notes 
graves employées manquent de largeur et n’ont aucun carac
tère. Les parties écrites pour cet instrument le furent ori
ginairement pour l’ophicléïde, et comme le tuba remplace ce 
dernier, on s’est habitué à jouer sur celui-ci les parties 
écrites pour celui-là. Mais, aujourd’hui, que la facture a fait 
des progrès et que nous possédons des bombardons, nous ne 
comprenons pas que l’emploi du maigre tuba soit plus long
temps toléré. Notons que le bombardon n’est pas destiné à 
faire fins de bruit, au contraire. Jouant dans sa région 
moyenne, l’instrumentiste pourra modifier son souffle et le

ménager de façon à obtenir une douceur, une rondeur de son 
que le plus habile artiste jouant du tuba ne pourrait obtenir.

A cause do son importance nous traitons h part un der
nier point :

On nous a demandé souvent si nous étions partisans du 
cor simple que l’on cherche de nouveau à substituer au cor 
chromatique. Nous répondons carrément non.

C’est une erreur à collectionner avec les autres, c’est peut- 
être l’erreur la plus répandue de croire que le timbre du cor 
chromatique diffère de celui du cor simple. Le cor simple 
produit d’autres harmoniques en ajoutant des tuyaux sup
plémentaires. Le cor à pistons produit d’autres harmoni
ques en ajoutant, à Vaide d’un mécanisme très-simple, des 
tuyaux qui remplissent absolument le même rôle que les 
tons de rechange. Dès lors, d’où pourrait provenir la diffé
rence?

Quel est l’avantage du cor simple sur le cor chromatique? 
Le son étant le même, il n’y en a aucun, tandis qu’au con
traire, le cor chromatique a sur le premier l’avantage de 
pouvoir se passer de tous les tons de rechange dont le cor 
simple no peut se dispenser et d’avoir une étendue complète 
en sons homogènes.

Rien n’excuse nos jeunes compositeurs lorsqu’ils cher
chent à imiter en cela les anciens maîtres. Si ceux-ci avaient 
connu les cors chromatiques, il est certain qu’ils auraient 
écrit leurs parties autrement ; et dès lors, nous no voyons 
pas quelle est la raison qui pousse nos contemporains à 
limiter leur inspiration aux bornes assignées aux anciens 
par l’étendue incomplète de leurs instruments.

R é a l .

J 3 A V A R D A Q E 3 .

L’énorme Palais de justice s’achève, engloutissant les an
nées et les millions; on commence heureusement à so 
préoccuper de la partie ornementale. Nous avons eu l’occa
sion de voir dans l’atelier du sculpteur Cattier la maquette 
de trois Chimères colossales destinées à des avant-corps. 
M. Cattier a très-bien rendu l’animalité fabuleuse de ces 
composés d’aigle et de lion ; les têtes ont particulièrement 
do l’expression. Il n’en est pas moins singulier qu’on de
mande à la sculpture contemporaine de pareils attributs, 
restes conventionnels d’un symbolisme inintelligible pour 
les hommes d’aujourd’hui ; leur application à un palais où 
doit se donner la justice achève de rendre la chose plus 
singulière encore.

La justice n’a rien de chimérique ; elle est positive, au 
contraire, et doit tendre à l ’ê„re de plus en plus. N’était-il 
pas naturel de mettre à la place des Chimères, comman
dées à M. Cattier, des attributs en rapport avec les idées 
que la justice éveille dans l’esprit ? Mais non, on suit aveu
glément ta routine, on accepte des symboles sans les dis
cuter, c’est la confusion des confusions. Il est bien entendu 
que le sculpteur ne peut être rendu responsable de la 
bévue ; M. Cattier a fait preuve, au contraire, do bon sens 
artistique, plus d’une fois, notamment dans son groupe na
turaliste des Ouvriers, formant le socle du monument Coc- 
kerill.

Il est à regretter que la direction des Beaux-Arts n’ait pas 
son mot à dire dans les grandes constructions nationales ; 
M. Jean Rousseau, esprit judicieux, érudit subtil, vrai 
flamand en art, eût certainement protesté contre les ma
lencontreuses Chimères.

— Le règlement du Salon de Paris en 1878 est le même 
que celui de la dernière Exposition, sauf pour la date d’ou
verture qui est fixée au 15 mai.

— Les autorités du British Muséum viennent de publier 
un catalogue historique des cartes à jouer, rédigé par le doc
teur W . II. Willshire. L ’idée populaire que les cartes ne



datent que du temps de Charles VI (1390-1400), est absolu
ment détruite, quoique l’auleur ne se prononce pas complè
tement en faveur de ceux qui attribuent aux cartes une 
origine orientale.

— On vient d’inaugurer, dans le cimetière de Parnes, le 
monument élevé à la mémoire de Henri Monnier.

—  La nouvelle salle dos antiquités américaines vient 
d’être ouverte au Louvre. Elle comprend une très-grande 
quantité d’objets provenant de nombreuses fouilles faites 
dans différentes parties du sol américain.

— Une exposition des beaux-arts est ouverte depuis quel
que temps à Neuilly-sur-Seine. Cet essai a parfaitement 
réussi, et plusieurs artistes dotaient y ont pris part; 011 
n’y compte pas moins de 200 objets d’art exposés.

— Deux jolis mots tombés do bouches « haut placées : »
Un artiste jeune encore mais de sérieux talent sollicitait

une chaire récemment vacante à l’Académie de peinture. La 
place lui fut promise. Mais sa nomination lardant, il se ren
dit chez le très-puissant prometteur qui lui répondit: 
« Quand vous êtes venu l’autre jour, vous n’aviez nul rival; 
aujourd’hui vous en comptez plusieurs, et parmi eux des 
gens décorés...; et, dame, vous comprenez... »

L ’artiste en court encore !
EL d’un !
Un pauvre diable de peintre est condamné par le tribunal 

pour menace de mort« avec emblème. » Son défenseur, pour 
expliquer la présence d’un revolver dans la poche de son 
clienî, déclare qu’il revenait de la campagne où il était allé 
poindre d’après nature. A peine avait-il achevé que le juge 
se renversant dans son fauteuil éclata de rire follement et 
s’écria: « D'après nature! qui donc va peindre d’après nature 
à cette saison ? »

Bon juge, va ! qui croit sans doute aussi que les effets de 
neige te peignent dans l’atelier d’après une paire de draps- 
de-lit.....

Et de deux !
—  C’est Monsieur Sarah liernhardt qui est chargé du buste

de Félicien David, pour le Musée do Versailles. On nous 
assure que Falguières la remplacera, entre temps, aux 
Français. ■

• G U E T T E  M U J3 IC A Ï.E  E T  T H ÉA T R A jLE .

M. L a b o r y ,  chef de musique des carabiniers, de Slc Marie 
d’Oignies.de Mariemont et de quatre ou cinq corps d’harmonie 
et de fanfares devenus célèbres sous sa direction, vient d’ob
tenir deux nouveaux succès : la l re mention sur 43 con
currents pour la cantate de Rubens et le 4e'' second prix 
sur 39 partitions au concours de Lille. Il y a trois ans ilavait 
obtenu en France une distinction analogue.

Bien <iue fort jeune encore et malgré le temps considé
rable que lui prennent les sociétés qu’il dirige, M. Labory 
a déjà 5 son actif un nombre considérable do compositions, 
En 1869, il fit représenter plusieurs fois, aux théâtres de 
Louvain et de Namur, un opéra en 2 actes qui eut du succès. 
En 1870, son Te Deum eut trois auditions à Louvain et fut 
choisi pour être exécuté en Angleterre à l’occasion du réta
blissement du prince de Galles.

Il se perfectionna ensuite sous la direction de MM. Fétis 
et Gevaerl.

Auteur de plus de 200 morceaux de musique militaire, 
il dirige une publication musicale mensuelle qui a beaucoup 
de vogue.

M. Labory a pris part à trois concours comme directeur. Il 
y a obtenu ïes premiers prix, à l’unanimité.

Voilà certes une carrière honorable et bien remplie, et, 
le croirait-on, M. Labory n’a que 34 ans. Nul doute qu’un 
brillant avenir ne lui soit réservé.

T h é â t r e  d e  i .a  M o n n a ie .  — Les adieux do Mllc Minnie 
Hauk dans la Traviata lui ont valu rappels et bouquets

(sans chuts cette fois). N’est-ce pas chose singulière? Pres
que toutes les chanteuses qui débutent sur notre scène sont 
accueillies froidement pour ne pas dire plus, et lorsqu’elles 
quittent Bruxelles, elles sont souvent suivies des regrets de 
ceux-là mêmes qui les ont critiquées. Mlle Derivis était sou
vent l’objet des manifestations inconvenantes de certains 
abonnés. Mmes Fursch-Madier et Bernardi sont deveiu.es, et 
à juste titre, les idoles de ce même public qui leur refusait 
d’abord ses applaudissements. M"“ Minnie Hauk n’est appré
ciée que depuis l’annonce de son départ. A quoi cela tient- 
il?  Ne serait-ce pas à la prétention de certains dilettantes(!) 
de passer pour des connaisseurs ! !? No s’y connaissant nul
lement, ils se montrent difficiles lors des débuts. Ne vau
drait-il pas mieux encourager les nouveaux venus par une 
attitude sympathique, quitte à manifester son mécontente
ment lorsqu’aprês un temps raisonnable, l’acteur a fait 
preuve d’incapacité?

La reprise A'Hamlet a pleinement satisfait le publie. 
M. Devoyod s’est fort bien tiré du rôle d’Hamlet auquel il 
a imprimé un cachet personnel. Il a été rappelé après cha
que acte. Mlle Hamakers (Ophélie) a parfaitement réussi 
comme virtuose, mais ni le physique, ni les aptitudes de 
notre prima-donna ne se prêtent au côté diaphane, sensible 
et poétique du rôle. Ces quatre interprètes sont fort conve
nables, surtout Mlle Bernardi. M. Queyrel a eu un grand 
succès ! ! ! de costume au 2“ acte. •

A l c a z a i i . — L’enthousiasme excité nar Mm* Judic dans 
Varchiduc s’est encore accentué dans la Chanteuse par amour 
et les Charbonniers. La première, un monologue assez insi
gnifiant en lui-même, devient charmant dans la bouche de 
la spirituelle et piquante Judic. Les Charbonniers, à part 
quelques longueurs, sont une amusante petite scène prise 
sur le vif et jouée d’une manière ravissante par Mlne Judic et 
M. Descamps. Rien do plus comique que ces discussions 
amenées par un soufflet et se terminant par un mariage.

L’animosité de la concurrence est la cause du soufflet. 
Charbonnier et charbonnière, la figure barbouillée de noir, 
viennent exposer leurs plaintes au commissaire. Revenus plus 
lard, lavés et endimanchés cette fois, ils ne se reconnais
sent pa.i et se font les avances les plus tendres. Un bon ma
riage concilie tout. . _

Mrae Judic etM. Dcchamps ont saisi admirablement toutes 
les nuances du caractère auvergnat et lui communiquent ce 
cachet comique et plein de finesse auquel il est impossible 
de résister. Leur succès a été tel qu’on pouvait s’y attendre. 
Parfaitement secondés par Lauret, ils ont excité des rires 
non interrompus, et le public les en a payés par des applau
dissements et des rappels.

M. Humbert, obligé d’interrompre les succès des Cloches 
de Comeville, a eu la bonne idée de donner le dimanche des 
représentations diurnes de cette opérette. Cette tentative a par
faitement réussi. Lafoulea répondu avec empressement à son 
appel ut il encaisse de fructueuses recettes. —  M. Humbert 
compte jouer cette année Fanchon la vielleuse, musique de 
M. Marneffe, de Liège, livret d’Emile Bauvin.

T h é â t r e  d u  P a r c . — Mrae Mieheau, elle aussi, tient son 
succès. Les Demoiselles de Montfermeil, du regretté Bar
rière, procurent une de ces bonnes soirées qui font tant de 
bien en se reposant des affaires sérieuses, en désopilant la 
rate et forçant le public à so tordre de rire. Les trois actes 
vont en gradation. Heureusement qu’il n’y en a pas un qua
trième. Ou n’y pourrait résister. L ’analyse de la pièce se
rait trop longue pour le cadre do ce compte rendu. Citons 
en passant la scène où Cécile consulte le notaire Trcmolin et 
lui raconte en balbutiant l’accident qui lui est arrivé au bal 
(une chute malheureuse par une éclaircie de la lune). Le no
taire comprend mal ses explications, s’imagine qu’elle a 
commis une faute dont les conséquences l ’inquiètent. Il en- 
résulte des quiproquos désopilants. La pièce renferme en
core plusieurs autres scènes aussi réussies. L ’interprétation 
est fort bonne. Mlles Massue, Laugier et Besnier comprennent



fort bien le caractère piquant de leurs rôles. M. Lebrun, 
toujours simple, ne forçant jamais la note, n’en est pas 
moins comique et amusant. M. Mesmaker lui tient tête dans 
le genre grime.

Enfin le jeune Henri est un gommeux bien trempé. Qu’il 
se garde des exagérations et il sera parfait.

Les toilettes chic de Mme iMassue ont fait impression sur 
le beau sexe.

Le T h é â t r e  M o l i è r e  a donné cette semaine : la P apil
lonne, de Victorien Sardou, la Pluie et le beau temps, de Léon 
Gozlan, l'U t Dicze, de Eug. Grangé et Moineaux, trois pièces 
des plus gaies, trèt-convenablement jouées par Mmes Jaillet, 
Marie, Georges, Préval, etc. et par MM. Jazon, Charlet, Ma-

1 thieu, Florval, etc. L’on annonce pour la semaine prochaine 
un tort joli spectacle qui ne peut manquer d'attirer beau
coup de monde.

M Étourneau, de Bavard et I.aya, M idi à quatorze heures, de 
Ch. Barrière, Chez une-petite dame, de Monnier et Martin.

Le premier C o n c e r t  p o p u l a i r e  a eu lieu dimanche. Nous 
avons constaté avec beaucoup de plaisir le succès obtenu 
par l’adorable Symphonie en ut mineur, de Beethoven. A part 
un certain manque de précision dans le grand trait des vio
loncelles, l’exécution avait justifié pleinement le rappel dont 
M. Dupont a été l’objet. L’ouverture des Maîtres Chanteurs, 
de Wagner, a été parfaitement rendue aussi, et le public, 
qui comprend de mieux en mieux cette œuvre grandiose, lui 
rend la justice qui lui est due. La l re Suite d'orchestre, de 
Massenet, ne nous a pas semblé aussi heureuse que les au
tres compositions du maître, exécutées à Bruxelles. Elle 
renferme des passages très-remarquables, des détails d’or- 
cheslration charmants et même des idées originales, mais 
le grand souffle de l'inspiration y semble faire quelque peu 
défaut. Mme Jaëll-Traulmnn a exécuté deux morceaux de 
piano, le concerto avec orchestre, de Saint-Saëns, et les va
riations de Don Juan, pour piano solo.

Le moderato du concerto renferme deux motifs : le pre
mier très-beau et très-développé, l’autre, d’une forme rap- 
sodique un peu terne. Le retour du premier motif en un 
tutti fort brillant n’est pas amené do 'a manié e habituelle, 
mais il faut laisser la liberté aux auteurs. L’andante est assez 
vague, mais plein de poésie. Le motif du finale manque un 
peu de distinction. En somme, beaux détails d’orchestration, 
mais invention moins digne d’éloges qu.; les œuvres sym
phoniques du maître. Quant à Mrae Jaëll, elle possède une 
virtuosité prodigieuse, mais, comme tant de virtuoses, elle 
néglige le grand style musical pour transformer le piano en 
un instrument de gymnastique. Le morceau sur Don Juan  
a été un vrai massacre de cette belle musique, pas de style, 
pas de rhythme, un fouilli inextricable de notes, de gammes 
et de traits merveilleusement exécutés, mais de musique, 
absence complète.

La première de Paul et Virginie a eu beaucoup de succès. 
Pouvait-il en être autrement? La direction, qui fait grande
ment les choses, s’est surpassée. La mise en scène est char
mante, certains décors sont des œuvres d’art. Le naufrage 
du Saint-Géran laisse loin derrière lui le vaisseau de l 'A fr i
caine et suffirait à lui seul pour attirer la foule. La danse pi
quante de la Bamboula, pittoresquement encadrée par le 
splendide décor du 2e tableau, compte parmi les choses les 
mieux réussies. P aul cl Virginie tiendra longtemps l’af
fiche.

C’était une entreprise hardie que celle de transformer en 
librclto le sentimental récit de Bernardin de Saint-Pierre. Il 
eût fallu un talent tout exceptionnel pour éviter les douce
reuses fadeurs, la simplicité maniérée qui forment les 
écueils d’un semblable sujet. MM. üarbicr et Carré ont fait 
leur possible. Mais, hélas ! nous ne pouvons dire qu’ils y ont 
réussi. La musique de V. Massé cadre bien avec les paroles. 
C’est une suite de jolies petites mélodies revêtues d’une or
chestration assez primitive. L'auteur aurait pu relever par 
de jolis détails d’accompagnement, par des combinaisons 
ingénieuses de timbres, ce qu’il y a de monotone et d’inco

lore dans sa musique, ce qu’il y a d’insipide dans le sujet. 
Il aurait donné ainsi à son opéra la couleur locale qu’il 
comportait. Toute la jeune école française en eût agi de la 
sorte. M. Massé s’est privé de ce puissant auxiliaire.

Le public semblait plongé dans une douce langueur, que 
seuls, la « Bamboula »et la chanson du « tigre >’ ont secouée. 
11 a surtout marqué do ses applaudissements la romance de 
Virginie : « Nous marchions celte nuit», les deux airs de 
Domingue « N’envoyez pas le jeune maître » et « l’oiseau 
s’envole », le grand duo de Paul et Virginie, la chanson de 
Meala, « la lettre et la vision. »

M™ Bernardi et M. Dauphin ont eu la palme au point de 
vue de l’interprétation. M. Berlin convient fort bien pour le 
rôle de Paul. M. Devoyod donne de la physionomie au per
sonnage peu important deM.de Sainte-Croix. Reste Mlle Fou- 
quet (Virginie). Nous ne saurions porter un jugement 
définitif sur celte cantatrice. Il faut lui laisser le temps de 
calmer ses émotions. Constatons toutefois qu’elle semble 
posséder des qualités solides et qu’elle a su se faire applau
dir à diverses reprises. .

Le T h é â t r e  d e s  G a l e r i e s  a eu la main heureuse en mon
tant la Belle Gabrielle. Le drame d’Aug. Maquet est une de 
ces pièces populaires dont toute les reprises sont saluées 
par une recrudescence de la faveur p blique. La direction 
n’a rien négligé pour se mettre au niveau des splendeurs de 
la mise en scène moderne. Les décors sont tous fort beaux 
mais il faut mettre hors de pair le tableau de l’orangerie de 
Fontainebleau. Les costumes sont très-riches. La belle Ga
brielle, entre autres, porte plusieurs costumes brodés d’un 
modèle charmant. L ’entrée de Henri IV dans Paris, précédé 
d’un nombreux cortège et accompagné de quatre cavaliers ar
més de pied en cap est une de ces scènes qui ne manquent 
jamais leur effet. L'interprétation d’ensemble est très-satis
faisante. Citons particulièrement M. Candeilh qui a beaucoup 
amusé le public et joué avec beaucoup de talent, MM. Barbe, 
Harville Paggi, Billaut, Garniers, Mmes Pazza, Laurent et 
Wilhem. La Belle Gabrielle fera de fructueuses recettes.

—  Voici le programme de la première séance de musique 
de chambre organisée par MM. Samuel, Cornélis et Jacobs, 
avec le concours de Mme Cornélis-Servais, et qui sera donnée 
mardi prochain, à 8 heures du soir, en l’ancienne salle Ma- 
rugg.

1. Trio (op. 99), pour piano, violon et violoncelle,— 
Schubert. _

2. L a  Violette, M ignon, mélodies. —  E. Mathieu.
3. Adagio. Intermezzo, extrait de la sonate (op. 7). — 

Ed. Samuel.
4. Impromptus pour violon el piano. — Aug. Dupont.
5. L 'A m our d’une femme, cycle de mélodies. —  Schu- 

mann.
6. Noveletten, trio pour piano, violon et violoncelle. —  

N.-W. Gade.
COULISSES P A R IS IE N N E S .

L’Opéra a repris la semaine dernière le R oi de Lahore.
Soirée triomphale pour les auteurs, les interprètes et la 

direction.
L’œuvre de Massenet est grande, forte, saine.
Elle est et restera au répertoire.
Mlle De Reszké, MM. Lassalle et Vergnet ont été acclamés 

par différentes reprises.
Acclamés aussi le décor et le ballet du 3e acte. C’est une 

merveille de mise en scène.

Le premier début do M1Ie Richard a eu lieu dans la Favo
rite. Cette jeune artiste (elle n’a même pas vingt ans) a par
faitement réussi. Son succès a été aussi spontané que 
complet.

Honneur aux maîlres qui produisent de pareils sujets ; j ’ai 
nommé : Roger et Obin, tous deux de l’Opéra de Paris.



MIIe Richard continuera ses débuts dans la Reine de 
Chypre.

Vers la fin du mois, apparition du fort ténor Sellier, sor
tant également de notre Académie de musique, où il a rem
porté un premier prix de chant de la façon la plus brillante. 
Il débutera dans le rôle d’A rnold, qui semble avoir été écrit 
pour lui.

Talazac, qui a partagé le prix de chant avec Sellier, chan
tera la Statue de Reyer au Lyrique.

A propos du Lyrique, comment se fait-il que son directeur, 
M. Vizentini, ne songe pas à utiliser Mlle Ramelli pour l’une 
ou l’autre création importante.

Mlle Ramelli fait partie de sa troupe, et il ne lui donne que 
des rôles insignifiants. ' -

Tel est parfois médiocre au second rang, qui brillerait au 
premier. Certes, Mlle Ramelli est l’un des sopranos les plus 
complets et les plus brillants de Paris. Sa voix, d’une étendue 
extraordinaire, est à la fois forte et douce, vibrante et 
moelleuse, et vocalise vertigineusement. Sa diction, son 
style, son émission, tout en elle révèle la belle nature 
secondée par le grand art. ,

Ainsi 011 dit que Cantin a réengagé tous ses arti stes jus
qu’en i9Q0, à condition qu’ils ne chanteront plus que les 
Cloches de Conieuille!...

Voilà un plan-que-ta devrais suivre, me dit l ’autre jour 
Vachot, l ’heureux auteur du P a ri de Chalamel, qui sert de 
lever de rideau aux Cloches.

J ’accepte avec gratitude le mot et le souhait de l ’ami Va
chot, souhait !que je lui rends du reste, pour son Chalamel 
qui fera le tour de Belgique, comme il fait celui de France.

Alix Variétés, la Cigale ou Céline Chaumont.
Grand, immense succès. Mais aussi, quelle adorable 

artiste!... Et comme elle est secondée par Dupuis, Léonce, 
Lassouche, Pradeau, Baron, Aline Duval et la gracieuse 
Berthe Legrand.

Vrai, on ferait quelques centaines de lieues pour applau
dir, admirer, rêver cette petite Cigale!

L a  Tzigane fournit des recettes plantureuses à M. Kô-ning. 
Zulma-Bouffar, Ismaël et Berthelierfont trépigner la salle de 
la Renaissance.

Une intéressante débutante au minois agaçant que MlleLéa 
d’Asco.

Elle sera doublée par une débutante, non moins jolie, 
M1Ie A. Ambre, sœur de la comtesse d’Ambroise.

Aux Bouffes : L a  P etite  Muette, avec Peschard, Théo, 
Luce, Daubray et Jolly.

La partition de Serpette renferme des pages heureuses, 
que Mme Peschard, principalement, fait applaudir.

Encore une artiste d’avenir, qu’on me semble négliger, la 
jeune et spirituelle Mlle Luce. '

*
* *

L'Opéra-Comique a fait une reprise magistrale de
V Eclair.

Enfin une victoire, mais que de défaites !

Bébé continue à faire joujou au Gymnase.
L’A m i F r itz  et Dora ne quittent pas l’affiche du Français 

et du Vaudeville. .
L ’Odéon, les Italiens, les Concer.s Pasdeloup et Co

lonne, etc., etc., à huitaine.

Un incident qui. a jeté le trouble et la consternation dans 
les ménages artistes ! .....................................................

Un ténor, ayant été fort goûté sur l’une de nos scènes 
lyriques et actuellement professeur de chant, avaitune affec
tion particulière pour l’une de ses élèves au même titre.

Bref, l’intervention malheureuse d’une sage-femme...
La comparution des coupables devant la justice humaine.

Un incident qui a jeté le trouble et la consternation dans 
les ménages artistes!...

Les temps changent, mais... les ténors ne changent 
pas. F é l i x  P a r d o n .

Mlle Marcus, qui s’était fait applaudir dans le Voyage dans 
la Lune, vient de partir pour Saint-Pétersbourg, pour jouer 
Jeanne, Jeannette et Jeànneton.

MIIe Arnaud, MM. Trémoulet et Plain, obtiennent de grands 
succès au théâtre Praslin, à Nantes, où ils doivent créer in
cessamment P aul et Virginie

M"* Julie Bressolles est à Florence. Voici la dépêche de 
son directeur :

Débuts colossal de Bressolles dans Somnambule. Vingt rap
pels. Engagée pour quinze représentations. . E. P.

m m - m Æ
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^ A U g E R I E  L I T T É R A I R E .

Après scs excellentes éditions de Molière et de La Fon
taine, M. Louis Moland entreprend il la librairie Garnier la 
publication des œuvres complètes de Voltaire avec notices, 
préfaces, variantes, table analytique, les notes de tous les 
commentateurs et des notes nouvelles, etc., etc. Cette édi
tion ne le cède en rien aux précédentes pour la valeur du 
travail littéraire aussi bien que pour l’exécution typogra
phique. Elle commence par le théâtre, dont quatre volumes 
ont déjà paru, contenant une quarantaine de pièces.

Le théâtre de Voltaire, il serait inutile de le dissimuler, 
a beaucoup perdu de son éclat. L’auteur d’une édition de 
ses chefs-d’œuvre dramatiques qui a paru chez Salmon en 
1825, constate qu’à cette époque, sur vingt-huit tragédies 
que ce trop universel génie a composées, dix étaient encore 
au répertoire. Le temps, qui ne respecte pas les œuvres 
qu’on construit sans lui, en a depuis un demi-siècle singu
lièrement diminué le nombre. Aussi loin que remontent nos 
souvenus, nous nous rappelons seulement avoir assisté à 
la reprise de trois pièces de Voltaire.

11 y a une quinzaine d’années, la Comédie-Française a 
représenté Mérope en été, sans grand fracas et, si nous 
avons bonne mémoire, c’est dans cette pièce qu’a débuté 
Worms. Vers la même époque, en 1862, l’Odéon a donné le 
Comte de Boursoufle, une comédie en trois actes qu’on trou
vera dans le tome deuxième sous le titre de VEchange, et il 
le croyait si bien oublié qu’il l ’annonça comme une pièce 
inédite. Enfin, plus récemment, au mois d’août, 1874, le 
Théâtie-Français a repris Zaïre  avec M. Mounel-Sully et 
Mlle Sarah Bernhardt. C’est le seul emprunt qu’ait fait au 
théâtre de Voltaire un directeur qui a pris à cœur, on le 
sait, de remettre la tragédie en honneur.

A quoi tient cet abandon si complet d’un écrivain drama
tique que de son temps on ne craignait pas de placer sur 
la même ligne que Racine et Corneille? A bien des causes 
dont nous avons indiqué plus haut la première. Piron a dit 
qu’il jetait en bronze, tandis que Voltaire travaillait en mar
queterie. Le bronze de Piron ressemblait à celui des cym
bales : il contenait beaucoup d’étain, mais le mot sur Voltaire 
était absolument juste.

Songez que cette Zaïre, que Condorcet trouvait supérieure 
à A thalie, a été composée, de l’aveu de l’auteur lui-même, 
en vingt-deux jours. Je sais bien qu’il ne s’agit que de ce 
qu’il appelait la grosse besogne, mais cette prodigieuse fa
cilité ne s’accorde pas avec la réflexion qu’exige un ouvrage 
aussi considérable qu’une tragédie en cinq actes.

Voltaire avait au plus haut degré la faculté de sentir et 
d’exprimer vivement ce qu’il sentait, il s’abandonnait tout en
tier à l ’impression du moment, et c'est cette irritabilité si 
délicate qui lui fournissait ce pathétique, cet entraînement 
irrésistible, cette éloquence qui ne laissait pas aux specta
teurs le temps de se reconnaître. Cette verve endiablée, où 
il entrait de l’escamotage et du trompe-l’œil, est jugée au
jourd’hui à sa juste valeur et personne ne s’aviserait de la 
mettre en balance avec la haute imagination et la simplicité

de Corneille, ou la perfection de style et les gradations de 
sentiment qu’on admire dans Racine.

Voltaire, en outre, a été un novateur et il a éprouvé le 
sort de tous ceux qui ouvrent des voies nouvelles : ce qui de 
son temps paraissait téméraire semble de nos jours timide 
et arriéré. 11 nous a fait connaître Shakespeare : or, Othello 
nuit énormément à Orosmane et le fantôme de Macbeth à 
l’Ombre de Sémvramis. Enfin, il a eu le tort de ne pas savoir 
se borner à plaire et à émouvoir, il a voulu faire de ses tra
gédies des machines de guerre et il y a cousu des sentences 
qui détruisent parfois la vérité des caractères, effacent la 
couleur locale et refroidissent les situations les plus vives. 
Grimm, déjà de son temps, lui reprochait ses déclamations 
philosophiques. « Il faut sentir, disait-il avec raison, que le 
mérite essentiel de tout tableau consiste dans l’unité de 
couleur : color unus. »

Si l ’on ne doit pas chercher dans le théâtre de Voltaire 
des modèles à suivre, on peut l’étudier comme la principale 
manifestation d’un esprit très-varié et très-puissant, et c’est 
à quoi la nouvelle édition se prête à merveille. On y sur
prend sur le vif la manière de travailler du grand écrivain, 
la fiieilité avec laquelle il brochait ses pièces et les reprenait 
ensuite en sous-œuvre. Vous y trouvez vingt pages de va
riantes pour Marianne, vingt-quatre pour Zulim e, deux 
tragédies dont le titre est à peine connu. Adélaïde Dugues- 
clin devient successivement le Duc de Faix, A lam ire, puis 
le D u ed ’Alençon, en tout quatre versions différentes, plus 
vingt-six pages de variantes.

Et quel soin, quelle ardeur pour la réussite de chaque 
pièce! A une représentation d'Artémise, voyant que le public 
malmène son œuvre, Voltaire, qui n’avait alors que vingt- 
six ans, bondit de sa loge sur le théâtre et se met à haran
guer le parterre. 11 parle avec tant d’adresse, d’éloquence et 
de pathétique, que les murmures se convertissent en bravos.

Tout le sort, même ses gamineries, gamineries où il entre 
peut-être plus de rouerie qu’on ne pense. Ne s’avise-t-il pas 
de paraître dans Œdipe portant la queue du grand-prêtre ! 
La maréchale de Villars demande quel est ce jeune homme 
qui veut faire tomber la pièce. On lui répond que c’est l’au
teur. Émerveillée de tant d’audace, elle se le fait présenter 
et l’accueille si bien qu’il tomba amoureux d’elle.

11 pousse la passion jusqii’à la mauvaise foi. 11 écrit à son 
ami Thiériot que Crébillon monte une cabale pour faire 
tomber Brulua et il sait fort bien que l’auteur do Radamisle 
est incapable d’un pareil procédé. Il donne l’E nfant prodi
gue sans l’annoncer et cherche à le mettre sur le compte de 
Gresset. A propos de Méropc, il comble d’éloges le marquis 
de Maffei et l’attaque grossièrement sous le pseudonyme de 
la Lindelle, etc., etc. .

M . Moland ne dissimule pas ces petits côtés de Voltaire, 
et un des grands mérites de son commentaire, c’est son 
impartialité. C. D e u l i n  d é  l a  M o l z e l l e .



J a  J . E T T R E  D E  J . A  F I N .

V A rtiste , — de par le respect qu’il a de soi-meme et de 
ses lecteurs, —  ne pouvait décemment se commettre encore 
aveclaFédérationartistiquequi, chaque semaine, lui sert un 
pliit d’amabilités, empruntées à ces dames du Marché du 
Vendredi, à Anvers. — Certaines compagnies étant parti
culièrement fâcheuses, l’A rtiste  se taisait.

Henry Céard, dont nos lecteurs ont pu apprécier le calme 
réfléchi, le tact et l ’urbanité, nous envoie une lettre qui 
résume, juge et clôt victorieusement les débuts. Ces mes
sieurs de la Fédération tentèrent d’opposer les rédacteurs 
de l’A rtiste  les uns aux autres, espérant qu’à l’exemple de 
« qui vous savez, » tous viendraient échouer sur ce banc 
artistique, littéraire, scientifique et industriel.

Mais — naturellement —  ils en ont été pour leurs frais 
d’encens et de courbettes !

« Puisque M. Hannon, (écrivait M . V . R . à H enry Céard), 
puisque M. Hannon, après m'avoir publiquement insulté (1), a poussé 
l'oubli des convenances jusqu'à ne pas insérer ’ ma légitime riposte 
dans son journal, je  vous convie à défendre avec moi dans Us colonnes 
de la Fédération artistique, cette grande question de la fraternisa
tion intellectuelle des races, des arts et des littérattires, qui porte dans 
ses flancs r  avenir. »

« Je m’associe (ajoutait en fausset M. Lagye) de grand cœur 
à l'invitation de mon excellent collaborateur. . .  »

Or, voici comment Ilippocrale-Céard refuse les présents 
d’Artaxercès-Lagye.

Lequel n’ira point s’en vanter !

A Monsieur le Rédacteur en chef do Y A rtiste.

Mon cher Hannon,

Dans la dernière polémique entre la Fédération artistique 
et YA rtiste, j ’ai cru devoir prendre la plume. Il me 
semblait qu’éloigné des influences locales, dégagé des 
intérêts personnels, j ’étais mieux place que tout autre 
pour exposer nos théories sans passion et les défendre sans 
violence. Au fond, pour moi, la lutte n’était pas entre 
81. Lagye et M. Hannon. J ’ai tenté d’élever la question. Aussi 
plaçant la discussion sur le terrain des principes, j ’ai adressé 
ma réponse à M. V. R., qui, pour la suite du débat, me 
paraissait fournir des garanties de calme, qu’à tort ou à 
raison, je craignais de ne pas trouver chez nos autres con
tradicteurs, ses confrères.

Alors, relevant une phrase où il déclarait qu’il « continue
rait à combattre énergiquement l’intervention d'un élément 
étranger dans les écoles nationales », je lui ai demandé s’il 
entendait par là repousser ou notre littérature, ou notre

( l ) N o n  p a s !  c a r  en  l isa n t  to u t  h a u t ,  au  M o n ite u r  du  8 a o û t 3877, l ’in s c r ip tio n  du  
s ie u r  V ic to r R e d in g  k l ’exam t-n  d e  p h a rm a c ie n , n ous n e  p e n s io n s  g u è re  fa ir e  in ju re  
k ce  ré c ip ie n d a ire , n o n  p lu s  q u ’en  a jo u ta n t : i l  n e  s 'e s t  p a s  p r é s e n té ,  —  ce fa it le 
m o n tra n t rA vant le  n o b le  rê v e  d e  so n  co llèg u e  H u m a is , d e  M a d a m e  B o v a r y  : ta i l le r  
e n  b ec  d e  p lu m e  son p ilo n  p ro fe s s io n n e l. T , H .

nationalité, et j’ai essayé de démontrer quel illogisme il y 
aurait à repousser une école qui, plus que tout autre, s’inspire 
des procédés d’observations particuliers à l’art flamand.

Aujourd’hui, je reçois la Fédération artistique. M. R. ré
pond à ma réponse. 11 me concède que « la phrase discutée 
n ’était pas fort claire », et me prie de croire que l’entrefilet 
relevé dans son article, « n’a pas et ne pouvait avoir la portée 
générale » que je lui ai attribuée. Il se dit un « convaincu de 
notre cause », et pensant comme moi que« les idées n’ont pris 
de patrie et l’art pas de frontière », il me convie « à défendre 
avec lui, dans les colonnes de la F é d é r a t i o n  a r t i s t i q u e ,  cette 
grande question de la fraternisation intellectuelle des races, des 
arts et des littératures, qui porte dans ses flancs l’avenir ».

Bien plus. Dans le môme numéro. M. Lagye « s ’associe de ■ 
grand cœur à l'invitation de son excellent collaborateur » et 
veut bien me dire que mes opinions « ne rencontreront chez 
lui que la plus franche sympathie ».

Vous voyez, le succès est complet. Nous croyions que la 
Fédération artistique contestait à YArtiste et ses idées et 
ceux qui les expriment ; au contraire, les idées on les ad
met, les hommes, on offre de les accueillir.

Mais dans leur complaisance, dans leur largeur d’hospita
lité, ces messieurs ont négligé ceci : C’est que j ’ai un jour
nal, que vous, mon cher Hannon, et les courageux fonda
teurs qui vous ont choisi pour Rédacteur en chef, ouvrent 
cordialement à mes articles : I ’ A r t i s t e .  L ’A r t i s t e  qui, au- 
dessus du frontispice de Rops, porte la devise: Naturalisme, 
modernité : L ’A r t i s t e ,  où Camille Lemonnier est venu conti
nuer la lutte interrompue par l’éclipse de l’Actualité ;
1’A r t i s t e , hors duquel je ne puis écrire, en Belgique, sans 
un peu d’ingratitude, sans un semblant de désertion.

C’était I’Ar t ist e  que M. Lagye appelait un jour : « Journal 
de combat au service de tendances spéciales. » Serait-ce donc, 
qu’aujourd’hui, la Fédération artistique se met, elle aussi,
« au service des tendances spéciales ? » La politesse que ses 
rédacteurs montrent à mon égard, les entraîne un peu loin, 
ce me semble. J ’ai la, attentivement, les numéros qui m’ont 
été envoyés, et j ’ai remarqué que nombre d’articles contre
disaient leur affirmation et démentaient leur bonne volonté.

Par exemple, je ne comprends pas le sens de ce « genti
ment observé » que je trouve dans le numéro du 28 octobre ; 
je ne comprends pas davantage cet autre membre de phrase 
du même numéro : « s'il sait garder dans son réalisme une , 
sage mesure. »Q.u’est-ce qu’observer gentiment ? On regarde, 
on analyse, l’analyse exclut le parti-pris. Or, il n’y a dans 
une observation bien faite, ni gentillesse, ni laideur, il y a 
la vérité, la réalité. Alors qu’est-ce que « garder dans le réa
lisme une sage mesure ». Ne pas dire tout ce qu’on voit, ou 
ne pas le dire tout à fait comme on l’a vu ? Mais le propre 
de la vérité est justement de ne pas avoir de mesure : elle 
est ou elle n’est pas. Autrement dans la société il n’y a 
qu’hypocrisie, dans l ’art il n’y a que convention.

Ce n’est pas tout. Dans le numéro du 30 septembre, il est 
question de « manier des idées aussi bien que des panneaux », 
et dans le numéro du 28 octobre, à-la fin du compte-rendu du 
« combat romain de taureaux dans l'arène », je trouve cette 
autre phrase : « L a  vue de ce tableau nous plaît assez, parce 
qu’elle n'est pas faite pour nous donner le désir de voir sortir de 
leurs cendres ces cruels plaisirs d'un autre âge que, pour thon-



neur de l'Europe, nous voudrions voir supprimer en Espagne.»
Ainsi la Fédération artistique en est encore à la théorie 

de l’art humanitaire et de l ’artiste moralisateur (1). Quoi 
qu’on en ait dit dans une préfacé célèbre, au temps du 
romantisme, l ’artiste n’a pas « charge d’âmes ». Son rôle 
n’est pas de corriger son époque, mais de la constater. Du 
reste, voulût-il la corriger, ce qui serait au moins une outre
cuidante prétention, il n’aurait pas les moyens de réaliser 
son projet. D’abord il lui faudrait démontrer que, psycholo
giquement, il vaut mieux que ses contemporains, ensuite les 
procédés à sa disposition seraient inefficaces. Dans l’ordre 
physique, on peut assainir un marais, du jour au lendemain, 
exhausser une chaussée, mais ces mesures de salubrité 
n’ont pas de réciproque dans l’ordre intellectuel. 11 faudrait 
en outre supposer qu’un tableau et qu’un livre ont plus d’in
fluence que la loi. Or, la loi est modeste, elle a renoncé à 
modifier, elle se contente de punir. Elle est vengeresse. Sa 
seule sanction est la peur, et quand elle n’arrive pas à em
pêcher les crimes, je doute qu’avec son poème ou son pan
neau, l ’artiste obtienne un résultat meilleur et plus rapide.

L ’art contemporain est essentiellement désintéressé: il 
est essentiellement athée, essentiellement anarchique, 
essentiellement immoral. Athée, parce qu’il représente son 
époque, et qu’aujourd’hui la science a montré que le ciel 
était vide et qu’il n’y avait pas de dieux; anarchique, parce 
que les républiques lui demanderaient une utilité qu’il ne 
peut pas leur donner, et que les monarchies exigeraient 
des soumissions qu’il leur refuse; immoral, parce qu’il ne 
prend parti pour rien, qu’à ses yeux vice ou vertu, crime 
ou haut fait, tout a la même valeur. Il n’a pas d’idéal, et no 
cherche le beau que dans l ’observation scrupuleuse, la 
grandeur que dans l’exactitude à tout prix. Je ne parle pas 
de l’exécution. Sans l’exécution il n’y a pas d’artiste, au
trement on admettrait cette absurdité : un chef-d’œuvre 
mal fait.

Que dire maintenant des affirmations contenues dans le 
numéro du 4 novembre, où il est question de « la neige 
froide de la réalité? » Que dire aussi de cette admiration pour 
une romance de Rupez, parce qu’elle a été comprise par un 
public « où dominait l'élément ouvrier ! » « Qu'on ne médise 
pas du jugement du peuple en fait de musique, dit le même ar
ticle, il peut se montrer incompétent devant les combinaisons 
d'un art détourné de sa destination première au profit d'un 
dillettantisme exigé en science exacte. » Autrement dit, n’est- 
ce pas, le public est incompétent. Cela est vrai, non-seu
lement pour la musique, mais aussi pour tous les autres 
arts.

Et pourtant, c’est ce public déclaré incompétent et non 
dilettante que la Fédération artistique conseille de prendre 
pour juge dans ces lignes (numéro du 14 octobre) :

(1) P a rb le u  ! e t  il  en  e s t  d e  m ôm e p o u r son b on  am i le  J o u r n a l  d es  b e a u x  A r t s ,  
q u i s’éc rie , d a n s  son d e rn ie r  n u m é ro , e n  p a r la n t  du  r é a lis m e  é tiq u e , q u ’il oppose au  
r o m a n t is m e  ro b u s te  : < Q u’est-c e  d o n c q u e  les  p o ète s  q u i a b ju re n t to u te  d ig n i té  en 
a b ju ra n t  to u te  m issio n  ? Q u ’est-ce  donc q u e  ces d ieu x  to m b és, a qu i n e  se souv ien n en t 
p lu s  m êm e d es  cieux  ? n L e s  poètes o n t c h a rg e  d 'âm e s  : ils  o n t  u n e  m issio n  sociale , 
u n e  m issio n  h u m a in e . D e b o u t e n tre  D ieu  q u i frap p e  e t  l’h u m a n ilé  q u i souffre, 
hom m es d o u lo u reu x  e t  d iv in s , ils a v e rtis se n t e t  ils  p l e u r e n t . . .  D é jà , su r  d e  je u n e s  
lè v re s , on  su rp re n d  les  b a lb u tiem en ts  d e  la « G ra n d e  V oix, i*

Ê t  q u e lle s  s o n t ces je u n e s  lèv re s , m on c h e r  C é a rd  ? C e so n t les  lè v re s  d e  M M . de 
B o rn ie r ,  P a ro d i ,  L u cie n  1 a té , [q u i é c r it  co m m e fV ic r l z  p e in t ,  affirm e le  J o u r n a l)  
l 'o r to  R ic h e  e t  . . .  D e ro u lè d e  !!! T .  H .

L 'artiste étudiera les productions que le public achète ; il 
constatera que l'œuvre qui flatte son goût est différemment éla
boré que celui qu'il produit, il supportera les chances qu'il 
aurait de vendre, s ’ i l  m o d i f i a i t  s a  m a n i è r e  o ü  SES CON
VICTIONS.

Plus loin, même numéro, je rencontre encore cet apho
risme inouï (1):

R IE N  D E  P O S IT IF  D AN S L A R T ,  SI C E  N ’ E S T  L A  V E N T E  !

Eh bien, non, je ne crois pas qu’un artiste doive se pliér 
au goût du public ; et quand la Fédération artistique donne 
ce navrant conseil, je trouve qu’elle justifie trop la der
nière épithète de son sous-titre et qu’elle est un organe 
trop industriel.

Non, je ne crois pas qu’il faille « modifier ses convictions ». 
Qu’importe la conviction si elle est sincère. Non, je ne crois 
pas que l’art n’ait d’autre but que la « vente », et si je 
n’étais déjà en désaccord avec la Fédération artistique sur 
tous les autres points ; cette phrase seule suffirait à m’éloi- 
gner d’elle. J ’aime mieux nos « tendances spéciales ».

Voilà qui est dit, mon cher ami. Je compte sur votre 
obligeance pour l’insertion de cette lettre dans votre jour
nal. Vos collaborateurs, vos lecteurs aussi, qu’auraient su 
tromper les complaisantes avances de la Fédération, sauront 
de la sorte qu'aucun dissentiment n’existe entre nous, 
qu’aucune scission ne s’est produite et que je resterai à
V A rtiste  aussi longtemps que Y A rtiste  voudra bien accepter

Son tout dévoué 
H e x r y  C é a r d .

^ P R È p  U N E  R E P R É S E N T A T I O N  D E  

S O N N E T

. a H enry Céard.

Quand je  vis Othello, sous les traits de Rossi,
Tour à tour amoureux, jaloux , tendre et féroce,

Tout mon être s'emplit d'une douleur atroce 
E t d'un affreux remords je  me sentis saisi.

Si l'on m'avait trompé, me dis-je alors, et si 
Quelque lago perfide, à l'âme louche et fausse, 
J/'avai t fa it trébucher tout vivant dans la fosse 
Oh j'attends que la mort me fasse enfin merci?

(1) Inouï, soit ! mais bien naturel chez M . L a g y e : « l e  jo u r  où i l  exposera à 
Paris, (écrit il dans son num éro de dim anche dernier), M*** sera coté. S i, au  
lieu  de com m enter  laborieusem ent le m ouvem ent a r tistique  contem porain, j ’y 
prena is u n e  part intéressée, pas une  toile ne so rtira it de son a te lier  pour a ller  
au tre  p a r t que  chez m oi. J ’eirposerais en  son lieu  et place , j e  lu i  fe ra is  ses 

p r ix  et tous les deux nous nous en trouverions bien. Ce garçon-là a u n  tempé
ram en t à  faire la fortune d’un m archand de ta b le a u x .... >

Patience ! l ’occasion va s ’en présenter b e lle : aussitôt b lackboulé dans nos préten

tions « inouïes » à la chaire d ’esthétique de l ’A cadém ie d’A n v ers, vous pouvez 

p re n d re  vitrine sur rue i t  débiter à  l ’aise oléos et chrom os. C ’est préférable, même 

l’ échoppe de photographie que nous vous proposions l ’autre jo u r . T .  H .



E t déjà, malgré tant de preuves éclatantes,

Qui rendirent pour moi ses trahisons patentes,

Z *  en mes pensers reprenait le dessus.

Mais bientôt se dressait Vhorrible certitude,

E t mon cœur, succonibant sous ses rêves déçus, 
Reprenait dti trépas la rigide attitude.

M a n f r e d .

£ r o q u i £  d ’^ V u t o j m n e

V

MES CAM PAG NA RD S

Sortons des bois, gagnons la campagne. La voilà qui 
s’étale dans sa force et sa pompe; les terres miroitent ; on 
dirait, dans la mer immobile des sillons, que chaque vague 
est pétrie de couleurs différentes, et c’est comme une vaste 
marqueterie où le brun, le bleu, le vert se nuancent et se 
fondent. Des lueurs d’or ruissellent partout ; dans les loin
tains luit line sorte de bordure argentine, lit dessus, des 
ombres vigoureuses qui rehaussent tout cet éclat, et déli- 
néent puissamment les plans. —  Ici les sarrazins, liés en 
gerbe par le milieu, se hérissent, blonds à la tête et violets 
au pied, avec l’aspect de chevelures indiennes. Là les blés 
jaunissants et dorés, comme d’épaisses toisons, se dressent 
en meules opulentes. Plus loin la charrue mord les terres, 
et l’on voit le soc, rejetant les mottes comme de l’écume, 
sortir fumant, avec des lueurs, de la raie^ereusée. Les sil
lons se dentèlent de crêtes bitumeuses qui se dressent en 
tumulte, et parmi des reflets de moire, mille paillettes scin
tillent. —  A l’horizon les arbres arrondissent des bouquets 
pourprés; les haies serpentent échevelées et ventrues; les 
broussailles sc tortillent rouges et fourmillantes. Les rivières, 
grasses et fumantes, roulent dans leur flot alourdi des lapis 
d’herbes et de feuilles, et les paysages y dessinent, avec des 
tremblements de moires, des fuites enchantées. On croirait 
voir, au fond de l’eau, le mirage de quelque grotte féerique 
dont les perspectives se développeraient à travers l’éclat des 
flambeaux et le flamboiement des pierreries.

Dans ces cadres éblouissants se meuvent des groupes de 
travailleurs courbés dans des postures grandes et simples, 
et dont le charme vient des choses environnantes. Les hom
mes, arc-boutés sur le sol qu’ils fécondent de leurs sueurs, 
et dans les sillons duquel ils laissent chaque jour un peu de 
leur vie en attendant qu’ils lui confient, inertes et glacés, 
ces mêmes bras qui le travaillent, les hommes bêchent, la
bourent, brisent les mottes qui s’amoncèlenl, enfoncés dans 
la terre jusqu’au jarret ; les femmes, accroupies, le tablier 
noué derrière le dos, ramassent les épis sans tige que l’oeil 
du maître a oublié dans les plis du sillon, les unes sèches et 
halées, déjà marquées de l’indélébile dégradation que la 
terre lègue à ses parias, les autres, natures vivaces et puis
santes, épanouies dans le fort sang qui bronze leurs joues

et gonfle leurs mamelles, comme des pommiers en plein 
air des champs. 0 paysans! Nature! Si quelqu’un, dans de 
fortes figures, inspirées non par le rêve abstrait des ateliers, 
mais par la contemplation des réalités, en dehors des pres
tiges menteurs de l’imagination, si quelqu’un fit voir l’étroite 
connexion de l’homme et du sol; — comment, né delà terre, 
nourri de la terre, mourant de la terre, vivant par elle et tué 
par elle, l’homme, insensiblement conduit par son instinct 
propre et l’inévitable influence de la vie végétative qui l’en
toure, à la condition même de cette vie, finit, bientôt, parmi 
les sillons qui rajeunissent tous les ans, dans cette fécon
dité qui se renouvelle sans cosse, au sein do ces champs et 
de ces eaux, par porter les champs et les eaux en lui, exis
tence corrélative à la terre, rajeunie avec les sillons, renou
velée avec les saisons, qui verdit, fructifie et mûrit comme 
le cadre même où elle sc développe ; si quelqu’un enfin, 
d’un mâle pinceau, fit couler dans la veine campagnarde ce 
plantureux sang, mordu du soleil comme la sève des vignes, 
qui n’est lui-même que la transfiltralion des sèves de la terre 
dans une organisation humaine, c’est à Millet que je songe; 
je revois ses laboureurs penchés sur les sillons obscurs, je 
les revois graves, sérieux, presque semblables à des pon
tifes, tant ils ont en leur rude réalité de majesté sereine et 
puissante ;je revois surtout son Semeur dont la grande main, 
ouverte sur les champs et profilée sur le ciel, semble l’ap
parition dans la nue d'une main tendue pour la bénédic
tion.

Réalités belles comme les rêves! Certes, l’homme qui 
comprend les’champs, leur sauvagerie solitaire, leur sublime 
rudesse, leur grandeur toujour" un peu farouche, celui-là 
doit rire quand un paysagiste de salon ramène au joli les 
proportions abruptes des campagnards et travestit, en tin 
paysan d’opéra-comique, le fils de la terre, musclé comme 
un tronc et bâti comme un roc. Pour moi, rien n’est beau 
comme ces grandes et belles filles qu’on voit, au soir, rentrer 
aux fermes, avec des gerbes sur la tête, le poing aux han
ches, les reins cambrés, et marcher d’un pas large et me
suré avec la sérénité superbe d’âmes vierges, au seuil des
quelles expirent les orages grondants des villes. Et celles 
qui s’en vont au puits, la cruche sur la tête, pour y puiser 
l’eau des bestiaux, et qui passent, droites, immobiles, avec 
des allures sculpturales, ne sont-co pas les sœurs deRebeeca 
et do Dorothée? Que de fois j’ai suivi des yeux, tant que je 
pouvais les voir, par les soleils couchants qui les grandis
saient encore, ces vaillantes et fortes créatures dont le 
contraste plein de force et de vie retrempait les admirations 
de mon cœur et me consolait des poupées étiques que la 
fièvre et la prostitution font languir dans les lits des villes ! 
Pendant qu’on les voit ainsi traverser la campagne, les éta- 
bles sont pleines de rumeurs, le crépuscule tombe, les toits 
fument et le grand mugissement des bœufs s’élève dans les 
ombres grandissantes comme les dernières voix du jour 
qui s’assoupit.

VI

P A Y SA G E S AVEC A N IM A U X

Voici qu’aux teintes rosées des landes ont succédé les 
verdures des prairies entrecoupées d’eaux qui miroitent; les 
troupeaux y paissent, éparpillés en tous sens, dans une



splendeur déformés et de couleurs. Quelle ampleur dans ces 
ventres ! Quelle énormité dans ces cols ! La robe des tau
reaux miroite superbement, et l’on dirait, sur des satins, 
des mouchetures de flammes, ou, dans un tapis de cendre, 
des pétillements d’étincelles. Les vaches, rengorgées dans 
d’épais fanons, balancent dans leur marche de vastes ma
melles rosées parles bouts; les moutons, épanouis dans 
leurs laines, secouent sur leurs reins une hermine partagée 
à grandes ondes. Tout ce monde-là prospère, et florissant, 
broute, broie, rumine, vagabonde et sommeille, et c’est pour 
ces grands fainéants qui beuglent la grande époque des fes
tins opulents et des siestes bienheureuses.

VII

L ISIÈ R E  D E  BO IS

Puis l’automne marche. Il y a pourtant encore des jours de 
soleil ; on les aime et on les recueille, ceux-là, comme des 
sourires sur des lèvres en deuil. Ce n’est plus le flol de lu
mière éclatante, tout crépitant d’étincelle, qui brûle et flam
boie, — mais une lumière tiédie, fondue en vaporeux nuages, 
où la terre flotte comme en un crépuscule argenté.

Les bois retrouvent alors en partie leur ancienne splen
deur, mais harmonisée avec la sévérité des jours, ils étalent 
des pourpres assombries. Du milieu des fouillis, les troncs 
surgissent, glacés de mousses luisantes et délinéées sur des 
fonds fuyants, comme les colonnes restées debout d’un tem
ple écroulé. Le soleil, rayé par les arbres, découpe sur le sol 
des râteaux dentelés de pointes d’or. Par ci par là, quelques 
verts ont subsisté; ailleurs, les écarlates rehaussent les roux. 
La féerie des lumières n’est pas tout à fait morte ; dans les 
fourrés, on voit scintiller encore des paillettes, mais de jour 
en jour cela disparaît, envahi par l’ombre. Les couchers de 
soleil sont rapides et tremblotants : quelques pourpres épar
pillées dans le brouillard ; de longues ombres violettes va
cillant par terre ; une bande de lumière à l’horizon, qui dé
croît et se fond ; un globe rouge qui devient blanc et tout à 
coup disparaît : voilà la fin des jours. Puis la vesprée com
mence, froide, brumeuse, frissonnante.

V III

COTEAUX

Là-bas, par delà les vergers, sous le réseau des vignes 
entrelacées de grappes comme sous une tapisserie retenue 
par des torsades d’or, se dressent les 'coteaux. C’est là que 
le soleil donne son grand banquet de vie, et que ses 
rayons, plus brûlants que le salpêtre, infusent, avec la 
flamme qui donne la vie, la lumière qui donne la couleur. 
C’est son coin le plus volontiers choyé ; il se complaît à y 
voir enfler le raisin ; il se mire dans sa pulpe luisante ; sa 
dernière caresse est pour le coteau, et son dernier adieu 
qu’il prolonge avec amour y fait frissonner la grappe en 
son pavillon de feuilles, comme le baiser de l ’hôte qui s’en 
va, empourpre, derrière le rideau, le frontde la vierge. La 
sève y circule à gros bouillons de vie, comme un torrent, 
et serpente à travers les mille rameaux, pareille au sang 
dans les veines de l’homme, rouge comme lui et comme 
lui ardente. Mais que le vent passe sur le coteau, alors on

y voit onduler au long des rampes de grandes plaques de 
soleil festonnées d’ombres mouvantes et pareilles à des 
écailles d’or.

Qui de vous a vu la feuille de la vigne sans admirer ses 
contours découpés en fer de lance et ses tons d’acier bruni 
cendré de stries rouges? Mais j ’aime surtout à voir se rire 
en dessous la grappe, soil qu’elle enferme en un (issu d’ar
gent une graine d’or ou qu'elle encadre en une pulpe écarlate 
une étincelle de feu. Autour de la grappe, des tourbillons 
bourdonnants d’abeilles se déploient comme des éventails 
à travers des flots de lumière. Rumeurs! Epanouissement ! 
Flot bouillant de vie ! A ces révélations d’une fécondité 
firodigieuse, l ’esprit s’allume, et, remontant le cours des 
temps, évoque au fond des mytho^ogies la troupe vacillante 
des faunes et des satyres. Evohé ! je vois entre les vignes 
grimacer la face rouge de Sylène, el dans l’ombre, cour- 
ronnées de pampres, les bacchantes tordre leurs reins 
nus. Evohé ! la danse aux mille pieds va, vient, vole, sans 
cesse nouée et dénouée, vision de chevelures blondes épa
nouies sur des seins roses. Leurs rires éveillent au loin 
les échos et sollicitent les faunes qui, lascifs et boitant, 
s’en viennent mêler à ces jeunes /corps éclatants leurs 
cuisses crottées et velues.

Bientôt la vendange aura couronné le coteau de ses pom
pes triomphales; le raisin, pressé sous des pieds cadencés, j

dégorgera ses entrailles vermeilles, et le jus, envahissant j

la cuve comme une mgrée de pourpre, écumera sur le bord 
en franges violettes. Je songe alors à ton tableau de l ’au
tomne, ô Jordaens, peintre rutilant et plantureux, et je 
l’emadre dans les rouges perspectives du coteau. Je laisse 
tes satyres folâtrer par les vignes, et ta bacchante, désor
mais sans scrupule, détacher tout de bon de ses flancs 
rosés les voiles qui les entourent. Le vision païenne t’avait j

sans doute échauffé le cerveau, ô maître flamand, quand tu j
brossas dans ta pâte flamboyante, sous une avalanche de s
melons el de raisins, ce florissant automne symbolisé par |
un groupe opulent !

En bas dans la plaine, sont les vergers, rouges comme des 
masses de corail, avec des parfums crus de pomme. Les 
pommiers, les poiriers, bouffis et courbés, s’y épaulent, 
groupes hagards, à la façon des gens ivres. Ivresse sacrée !
On dirait, à la veille de la maternité, l’étourdissement qui 
saisit la femme alourdie de son enfant. Ah ! les poires et les 
pommes! merveilleuse moisson que nous allions grapillant 
quand nous étions de petits hommes qui allaient en 
classe ! Est-il rien de plus tentant, de plus appétis
sant, de plus éblouissant que ces bouquels vermeils 
accrochés à l ’arbre comme des pendeloques, et flamboyant 
sous la feuillée comme les joues d’une fille au travers de ses 
cheveux? Que de fois je vous ai guignées de l’œil et vous 
ai rêvées, poires aux veines purpurines serpentant sur fonds 
ambrés, pommes martelées de teintes incarnadines sur 
couches vert pâle, dans le lit moussu de quelque opulente 
corbeille portée à bras lendu par une flamande de Rubens !

C a m i l l e  L e m o n n i e r .



P lB L IO Q R A PH IE .

L e N o u v e l C péra d e P a r is , 4e fasc. Ducheii et Ce, 
éditeurs, Paris.

Le quatrième fascicule du livre de Charles Garnier, le 
Nouvel Opéra de P aris, vient de paraître à la librairie 
Ducher, de Paris. L ’auteur y traite trois sujets importants : 
le Grand Escalier, le Rideau d'avanl-scène, les M urs de la 
scène. 11 faut voir avec quelle verve cette fine nature d’écri
vain détaille, définit, explore, nous remet sous les yeux le 
prodigieux monument, et comme il nous fait entrer dans 
les coulisses de son cerveau, jouant à la fois des comédies 
et des drames qui valent bien ceux de la scène. Nous assis
tons à l’éclosion de ses moindres idées, depuis l ’incubation 
jusqu’à la réalisation définitive, en passant par les mille 
transformations auxquelles les soumet le cerveau tracassier, 
despotique du maître architecte qui les met en œuvre. Telle 
chose qui se voit, s’étale avec la satisfaction épanouie des 
choses aisément trouvées, lui a coûté des peines infinies et 
il n'est pas jusqu’aux minuties de forme et de couleur qui 
n’aient été l’objet de méditations acharnées. Alors il s’anime, 
il voudrait nous faire passer par ses transes, il a des expli
cations attendries, et ce sont des émotions d’autant plus amu
santes qu’elles se portent sur des objets relativement peu 
importants. Puis le cadre s’élargit, il nous introduit dans 
les magnificences de ses contemplations, déploie tout son 
orchestre, et cela est tantôt la symphonie des ors, quand il 
décrit ses loges, tantôt la symphonie des pourpres, quand il 
peint son rideau. Il a des phrases flambantes d’écrivain 
inventant des mots, des tournures cavalières de littérateur, 
portant sa plume au cran de civadière, et par moment des 
explosions de sincérité bonhomme ne craignant pas de 
se mettre une cocarde au chapeau. Son lion est bien le lion 
d’un homme au cerveau nourri, aux idées amples, d’une 

j puissance assez grande pour oser dire ce qu’il pense comme
i il le pense, franc toujours, avec une pointe de malice qui ne
| gâte rien.I _
i
| R e v u e  d e  B e l g i q u e . — Sommaire : Goblet d’Alviella,
! Souvenirs d'une excursion au pays des Dolomites. ■— Hermanu
; Pergameni, Une pédagogie nouvelle à l’école modèle de B r u 
! xelles. —  II. Reynold, L e témoin mystérieux, (roman). —
! X. Olin, Les élections françaises. —  Félix Frenay, Poésie,
! Songerie d'hiver. —  Eug. Van Bemmel, Chronique littéraire,
j Essais et notices.

M u s é e u n i v e r s e l . —La livraison du 1 7  novembre publie les 
dessins suivants : L a  première prière, fac-similé d’un dessin 
do Lalauze, d’après les tableaux de Mme Alix Enault ; L e  ma
riage protestant, d’après Brion ; L a  noce en Alsace, le Sen
tier, les Saltimbanques au, moyen âge, d’après le même 
peintre.

•Gu e t t e  m u s i c a l e  e t  t h é a t r a ^ e .

T h é â t r e  d e  l a  M o n n a i e . — Lorsque la direction annonça 
les représentations de M . Faure, le public se demanda, non 
sans une certaine inquiétude, si la voix du grand artiste 
parisien serait encore à la hauteur de son talent. L ’âge el les 
fatigues de la carrière théâtrale n'auraient-ils pas trop affai
bli la puissance de ce splendide organe ? Nous l’avouerons, 
nous avons élé surpris de retrouver M . Faure à peu de chose 
près ce qu’il était il y a deux ans. Et s’il fallait une démons
tration en faveur de l’excellence de sa méthode, c’est là que- j 
nous la retrouverions. Nous croyons inutile de nous appe
santir sur ses brillantes qualités de chanteur et de corné- \ 
dien. Tout le monde sait que nul ne possède autant que lui 
l’art de donner à chaque phrase, au moindre mot, une signi 
fleation, une portée, une expression admirables. Il phrase j 
son ,;hant comme peu de chanteurs le savent faire, et joue 
en comédien accompli. Rien,chez lui, n’est laissé au hasard.
Ses moindres gestes ont leur raison d’être et sa physionomie 
mobile est un reflet constant de toules les péripéties de 
l’action. Ses défauts(car où trouver la perfection complète?) 
ses défauts sont ceux mêmes de ses qualités. Son jeu se res
sent parfois légèrement de cette étude consciencieuse et l’on 
aperçoit sous son laisser-aller apparent les traces des inten
tions calculées. Le désir de produire certains effets l’entraîne 
aussi par moments à sacrifier un peu le rhythme musical. 
Mais ces imperfections ne l’empêchent pas d’être l’un des 
chanteurs les plus accomplis de notre époque.

Nous ne connaissons personne qui puisse lui être comparé 
dans le rôle d’Alphonse de la Favorite. Il y est réellement 
hors de pair. Jamais Donizetti n’a rêvé pareille inter
prétation. M. Faure donne à ce personnage royal un cachet 
tout original. Il peut revendiquer à côté de l’auteur sa part 
dans cette création. L ’air « Pour tant d’amour » lui a valu 
un bis enthousiaste suivi de deux rappels chaleureux. Mais 
aussi quelle admirable expression ! L’ironie s’y joint aux 
regrets, l’amour y mêle ses accents aux sourdes menaces 
d’une colère dissimulée. Nous ne pouvons entrer ici dans 
les détails.Il nous faudrait citer chaque air,chaque récitatif, 
chaque phrase, si nous voulions signaler les beautés de son 
interprétation. Nous avons trouvé un peu à redire au per
sonnage do Méphistophélès. Il nous semble que M. Faure 
exagère ses mouvements dans la scène des épées ainsi 
que son rire satanique à la fin de la sérénade. Nous 
n’aimons pas non plus la note qu’il a lancée dans le trio du 
défi. Mais à part ces quelques critiques de détail, c’est un 
Méphisto fort remarquable.il est incomparable dans la scène 
du jardin. Son dialogue avec Marthe est un chef-d’œuvre de 
finesse et' d’ironie. La représentation de Faust a donné à 
Mme Fursch-Madier l’occasion de se produire dans ce rôle de 
Marguerite, le point de mire de toules les chanteuses. 
Notre vaillante prima-donna a parfaitement réussi. Le rôle 
de Marguerite peut s’interpréter de diverses façons. Faire de 
la blonde allemande une créature ardente, passionnée, n’était 
pas réaliser l’idée de Goethe. Mme Furseh l’a compris. Elle a



personnifié la jeune fille simple et naïve, niais sentimentale 
et rêveuse, qui conte tendrement aux étoiles les troubles de 
son âme. Pas d’éclats de voix exagérés, pas de violations des 
rhythmes, aucune contorsion du corps ou du visage. C’est 
par la vérité cl la simplicité, par la pureté du style qu’elle 
produit son effet. Peut-être pourrait-elle avoir des accents 
plus émus dans la belle scène du acte, entre autres dans 
l’air « Cher ange», mais en somme elle a été excellente et le 
public l ’a rappelée à diverses reprises pendant le cours de 
la soirée. Espérons que nous conserverons longtemps, à 
Bruxelles, cette artiste remarquable. MM. Devoyod et 
Tournié ont retrouvé leurs succès habituels et à part quel
ques négligences des chœurs, l’ensemble a été excellent.

—  La première séance de Musique de chambre a été fort in
téressante. MM. Samuel, Cornélis et Jacobs ont joué avec 
beaucoup d’ensemble et avec le talent individuel qu’on leur 
connaît le beau Trio, de Schubert, les N oveletlm  de N. Gade,
V Adagio, de Bargiel, Y Intermezzo, de Samuel, œuvre très- 
consciencieuse, et les Impromptus pour piano et violon dei 
Aug. Dupont. Cette dernière composition est très-heureuse, 
l’Invocation et la Tarentelle surtout. Il règne dans l’ensem
ble une inspiration pleine^d’entrain et de chfleur; M. Corné
lis l’a très-bien interprétée.

Mme Cornélis-Servais a chanté avec son- charme et son 
succès habituels la Violette et le Mignon, deux mélodies 
très-distinguées de Mathieu, et l’admirable cycle de mélodies 
de Schumann « l’Amour d’une femme », ce chef-d’œuvre 
d’entre tous les lied.

Le public a vivement applaudi aussi les deux morceaux 
pour violoncelle et piano, que M. Jacobs, notre délicieux 
violoncelliste, a rendu avec la beauté de son et l ’expression 
qu’on lui connaît. Nos éloges à M. Samuel, un pianiste très- 
correct.

—  Le Te Deum de M. Riga a été chanté à Sainte-Gudule à 
l’occasion de la fête du roi. C’est une œuvre très-remarqua
ble où la science se marie à l ’inspiration. Ce Te Deum  est 
conçu dans un vrai sentiment religieux. Nous ne le décri
rons pas ici en détail, car c’est la troisième fois qu’on le 
joue et tout le monde le connaît. Si nous en parlons, c’est 
pour constater qu’on le réontend toujours avec plaisir et

qu’il est digne de figurer dans les occasions solennelles.
—  On annonce pour le 1er décembre à L a  M o n n a i e  une re

présentation des Horaces avec le concours de M,le Dudlay et 
d’autres artistes de la Comédie-Française; puis les représen
tations de M. Salvini, tragédien italien que l’on dit supérieur 
à Rossi. Vers le 15 décembre, Georges Dandin, musique de 
M. Mathieu, arrangement de M. Coveliers. Enfin, mi-janvier, 
Cinq-M ars, de Gounod, en attendant d’autres reprises.
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- C a u s e r i e  l i t t é r a i r e .

C’était vers 1856, j’avais seize ans, je grandissais clans un 
coin de la Provence. Je précise l’époque, parce qu’elle 
est celle de toute une passion littéraire parmi la jeunesse. 
Nous étions trois amis, trois galopins, qui usions encore nos 
culottes sur les bancs d’un collège. Les jours de congé, 
chaque jour que nous pouvions voler à l’étude, nous nous 
échappions en des courses folles à travers la campagne ; 
nous avions un besoin de grand air, de grand soleil, de 
sentiers perdus au fond des ravins. Oh! les interminables 
promenades sur les collines des environs, les longs repos 
dans les trous verts, près du petit torrent, les retours du soir 
dans la poussière épaisse des routes qui craquait sous nos 
pieds comme de la neige fraîchement tombée !

L’hiver, nous adorions le froid, !a terre durcie par la 
gelée qui sonnait gaiement, et nous allions manger des 
omelettes dans les villages, avec la joie du ciel si pur et si 
vif. L’été, tous nos rendez-vous étaient au bord de la rivière, 
car nous étions pris alors de la passion de l’eau, et nous 
restions des après-midi entières à barbotter, vivant là, ne 
sortant que pour nous allonger nus sur le sable, un sable 
fin chauffé par lesoleil. Puis, à l'automne, notre passion chan
geait, nous devenions chasseurs, des chasseurs bien inof
fensifs. 11 faut dire que le pays manque complètement de 
gibier; ni grosses ni petites bêles, pas plus do perdrix que 
de lièvres. Il y a dix chasseurs pour un lapin. On lue quelques 
grives et quelques petits oiseaux, des bccfîgues, des ortolans, 
des pinsons. Mais que nous importait? Si, de temps à autre, 
nous ISchions un coup de fusil, c ’était pour le plaisir de 
faire du bruit. La partie de chasse s’achevait toujours à 
l’ombre d’un arbre, tous trois couchés sur le dos çt le nez 
en l’air, causant librement de nos tendresses.

Et nos tendresses, en ce temps-là, étaient avant tout les 
poètes. N o u s  ne flânions pas seuls. Nous avions des livres 
dans nos poches ou dans nos carniers. Pendant une année, 
Victor Hugo régna sur nous, en monarque absolu. Il nous 
avait conquis par ses fortes allures de géant, il nous ravis
sait par sa rhétorique puissante et nous plongeait dans un 
respectueux étonnement, muets devant les tours de force 
qu’il exécutait à chaque strophe. Nous savions des pièces 
entières par cœur, et quand nous rentrions, le soir, au cré
puscule, nous réglions notre marche sur la cadence de ces 
beaux vers, sonores comme des soufflas do trompettes.

Puis, un matin, un de nous apporta un volume de Mus
set. N o u s  étions très-ignorants, dans notre coin de province, 
et nos professeurs se gardaient de nous parler des poètes 
contemporains. La lecture de Musset fut pour nous l’éveil de 
notre propre cœur. Nous restâmes frissonnantset amoureux. 
Je ne fais point ici de critique littéraire, je raconte simple
ment les sensations de trois enfants, lâchés en pleine nature. 
Notre culte pour Victor Hugo reçut un coup terrible, et peu 
à peu nous nous sentîmes pris de froideur ; ses vers 
s’envolèrent de nos mémoires ; il ne nous arriva plus de 
trouver un volume des Orientales ou des Feuilles d'Automne

entre nos poudrières et nos boîtes à capsules. Alfred de 
Musset trônait seul dans,nos carniers.

Quels bons souvenirs ! Je ne puis fermer les yeux sans 
revoir les journées de cette heureuse époque. C’était par 
une belle matinée de septembre, une matinée d’un gris doux, 
un ciel bleu comme voilé de ijaze ; et nous déjeunions dans 
un Tossé avec de grands saules dont les branches fines 
pleiÿ’aientsur nos tôles. C’était un jour de pluie, nous étions 
partis quand même, malgré la menace du ciel, et nous 
avions fini par nous loger dans le creux d’une roche, parce 
que la pluie tombait à torrents. C’était un ji ur de vent, 
un de ces vents terribles qui cassent les arbres ; alors, nous 
étions entrés dans un cabaret de village, nous installant au 
fond d’une petite salle, nous faisant une joie de passer l’a
près-midi là. Et, partout, le grand charme était d’avoir 
Musset avec nous; dans le fossé, dans le creux de roche, 
dans la petite salle du cabaret de village, il nous accom
pagnait et suffisait à notre contentement. Parfois, quand un 
oiseau curieux venait se poser à une bonne distance, nous 
pensions devoir lui envoyer un coup de fusil ; mais nous 
étions heureusement des tireurs détestables, et l ’oiseau, 
presque toujours, secouait les plumes et s’envolait. .

Aujourd’hui, lorsque je lâche d’analyser mes sensations de 
cette époque, je crois que Musset nous séduisit d’abord par 
-sa crânerie de gamin de géni". Les Contes d’Espagne et 
d'Italie nous transportèrent dans un romantisme railleur, 
qui nous reposait, à notre insu, du romantisme convaincu 
de Victor Hugo. Nous adorions le décor du moyen-âge, les 
philtres et les coups d’épée; mais nous les adorions sur
tout dans ce débraillé, avec cette finesse de moquerie, ce 
scepticisme qui perçait enlre les lignes. La ballade à la lune 
nous enthousiasmait, parce qu’elle était pour nous le défi 
qu’un poète de race portait aussi bien aux romantiques 
qu’aux classiques, le libre éclat de rire d’un esprit indépen
dant, dans lequel notre génération reconnaissait un frère.

Puis, lorsque Musset nous eut gagnés par ses côtés tapa
geurs, la profonde humanité qu’il dégage acheva de nous 
conquérir. Il ne resta pas seulement le gamin de génie, 
notre frère à nous tous qui avions seize ans; il nous appa
rut si profondément humain que nous entendîmes battre nos 
cœurs sur la cadence de ses vers. Alors il devint notre 
dieu; il ne fut plus un amusement, il fut une religion. Par
dessus ses rires et ses farces d’écolier, ses larmes nous pas-, 
sionnèrent, et il ne devint réellement notre poète que lors
que nous pleurâmes en le lisant. '

Pour bien comprendre la royauté de Musset sur la jeu
n e s s e  de mon temps, il faut connaître cette jeunesse. Nous 
arrivions au lendemain des grands triomphes du roman
tisme. Nous étions nés à la vie littéraire après le coup 
d’Etat de décembre, et nous ne connaissions que parles 
récits de nos aînés les batailles de 1830. Toute cette cha
l e u r  romantique s'était déjà bien refroidie. Victor Hugo en 
exil nous apparaissait dans un lointain d’apothéose. Malgré 
notre dévotion, nous n’étions pas de ses sujets, de ses 
fidèles, ne l ’ayant jamais approché et n’acceptant l’admira
tion de ses contemporains pour lui qu’à la condition de con
trôler un jour cette admiration. En nous, s’agitait confusé
ment la réaction du lendemain, le nouveau mouvement lit-



lérnii'C qui devait so produire infailliblement. Nous nous ; 
passionnions peu à peu pour l’analyse exacte.

Delà, j’en suis certain aujourd’hui, le lent travail qui 
nous a presque tous détachés de Victor Hugo. Nous n’au
rions su dire pourquoi ses vers ne nous entraient pas aussi 
profondément dans le cœur que ceux de Musset. Mais nous 
éprouvions déjà l’impression de plus en plus glaciale de cet 
amas gigantesque de rhétorique. L ’abus de la rhétorique, 
c’est là ce qui a tué Victor Hugo en nous. Et nous avons 
aimé Musset parce que le rhétorieien est à peine sensible 
chez lui. Certes, Victor Hugo demeure l’ouvrier le plus mer
veilleux du sièHe. Seulement, de son côté, Musset gardera, 
l ’immortidilé de ses sanglots. Je ne distribue pas de places, 
j'étudie simplement les mouvements dame produits par 
deux poètes dans ma génération.

L ’école littéraire qui met la perfection de la forme avant 
tout est, selon moi, dans un chemin bien dangereux. tæ  rai
sonnement de ces écrivains impeccables est eelui-ci : sans 
la forme, sans la perfection,rien d’éternel; les seules œuvres 
qui durent sont les œuvres belles et pures. Et ils citent 
l’histoire, ils révent d’immobiliser leurs ouvrages dans des 
attitudes de statues grecques, ils veulent ne pas laisser 
d’eux une seule page qui ne soit de bronze ou de marbre. 
Certes, parmi nos grands écrivains contemporains, nous en 
comptons qui ont merveilleusement appliqué ces théories. 
Mais ce sont les élèves que je redoute, parce que la perfec
tion entêtée de la forme finit par raidir el stériliser les 
œuvres.

D’ailleurs, il n’est point vrai que la beauté seule soit im
mortelle, la vie est plus immortelle encore, line langue dis
paraît, une esthétique se transforme, un idéal se déplace ; 
tandis que le cri humain, la vérité de la joie ou de la dou
leur sont éternels. Nous ne sentons plus la perfection tech
nique des vers d’Homôre et de Virgile; ce qui les fait vivre 
dans les âges, c’est le souffle vivant dont ils sont animés, 
c'est l’humanité qu’ils ont en eux. Avant l’arrangeur de 
mots, il faut mettre le créateur. Il y a une duperie dans l ’or
gueil qui conduit certains impuissants à croire qu’ils vi
vront éternellement, s’ils parviennent à disposer dans un 
ordre harmonique les mots du dictionnaire. Je ne vois là 
qu’un effort d’entêtement et de patience. Non, ils ne vi
vront pas, s’ils n’apportent pas avec eux un coin de la vérité 
humaine, une tristesse ou une gaieté qui leur soit person
nelle. '

Voici, par exemple, Alfred de Musset et Victor Hugo. Le 
premier a librement galopé à travers la grammaire et la 
prosodie; le second a été l’un des plus puissants construc
teurs de phrases qu’on puisse voir. Eh bien! soyez certains 
que la poussière mangera le plus grand nombre des vers 
de celui-ci, tandis que les vers de l’autre resteront presque 
tous intacts, parce qu’ils ont été plus vécus que rimés. Les 
échafaudages gigantesques sur lesquels se hissent les rhé- 
toriciens finissent toujours par tomber en poudre.

Sans doute, à seize ans, nous ne faisions pas ces raisonne
ments. Nous subissions, sans la discuter, la séduction de 
Musset. Ses mauvaises rimes, qu’on lui reproche tant, son 
dédain de la pose poétique, l ’horizon tout individuel dans 
lequel il s’enferme, ne nous choquaient pas, peut-être même 
étaient des causes nouvelles à notre tendresse. Il nous par

lait des femmes avec une amertume et une passion qui nous 
enflammaient. Nous sentions bien qu’il les ndorait sous son 
masque de don Juan méprisant et railleur, qu’il les adorait 
jusqu’A mourir de leur amour. 11 était sceptique et ardent 
comme nous, plein de faiblesse et de fierté, confessant ses 
fautes avec le même élan qu’il avait mis à les commettre.

On a dit qu’il résumait le siècle, on a voulu surtout le voir 
dans Rolla, blasé à vingt ans, venant se tuer chez une fille 
qu’il aime d’amour à son dernier soupir ; l’image est belle, 
elle montre l’éternel amour renaissant de lui-même, elle 
prouve que même les générations qui ont vécu trop vite 
ont tort de désespérer, car la joie d’aimer est immortelle ; 
mais j ’estime que Musset est plus humain encore que con
temporain. Rolla, chez lui, est le poète drapé, la figure ar
rangée. Fatalement, il était le fils des premiers romantiques, 
il avait dû rêver de René et de Manfred,à dix-huit ans, en se 
regardant dans les glaces. De là, l ’enfant du siècle que 
l’on met en avant, cet enfant boudeur, ange et dé
mon, brisant le verre dans lequel il a bu, plein d’un doute 
et d’une passion immenses. Mais, heureusement qu’il ne 
s’est pas entêté jusqu’au bout dans ce personnage. Il était 
d’un génie trop libre pour ne pas vivre tout haut.

Quand il écrivit les N u its , il avait jeté sa défroque roman
tique, il n’était plus d’un siècle, il était de tous les siècles. 
Sa voix monte comme le cri de douleur et d’amour de l'hu
manité elle-même. Là, il est en dehors de la mode, en 
dehors des écoles littéraires. C’est ainsi que j ’explique 
aujourd’hui l’écho qu’il éveillait en nous. Nous n’étions plus 
des écoliers ravis do la perfection des phrases etdela curio
sité des rhythmes et des couleurs, mais des hommes qui, 
brusquement, entendaient leur humanité prendre "ne 
voix.

J ’avoue, d’ailleurs, que je ne puis, pour mon compte, par
ler de Musset avec l'impartialité-fi®k(e 4É critique. Je l’a; 
dit, il a été toute ma jeunesse. "tüffàné'jMR un s^ Lde^W l 
vers, c’est ma jeunesse qui s’éveille et qui parle.

Ém ile Zola.
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Boileau écrivait un jour à Brossette qu’il n’appartenait 
qu’au vrai talent de faire quelque chose avec rien du 
tout.

Cette remarque est d’une vérité profonde.
Un paysan de Millet, appuyé contre un arbre et regardant 

des moutons, résume toute l ’existence du pâtre qui passe 
ses journées de la ferme aux champs et des champs à la 
ferme et qui compte les heures si longues à l’ombre que 
font les chênes sur les prairies aux herbes rousses.

Corot n’enferme jamais dans un cadre de larges horizons; 
il choisit un coin et lui donne cette grandeur que l’art sait 
donner aux plus petites choses.

Ainsi procèdent les grands artistes.



Chercher ses motifs dans des pays comme la Suisse, n’est 
point une preuve d’audace, mais une garantie de médio
crité.

Parce que des nuages glissent sur les flancs de la Jung
frau, qui détache sur le ciel sa silhouette énorme, et que 
le Slaubbach roule du haut de la montagne ses eaux turbu
lentes dont la chute ondoie dans le vent, comme la queue 
immense de ce cheval dont parle saint Jean dans l’Apocalypse, 
direz-vous que la vallée de Lauterbrünnen offre à l’artiste, 
en quête du beau, toules les conditions du beau?

Il n'y a pas de beauté dans un développement désordonné 
de la force. Jouffroy l’a déjà dit et il importe de le répéter 
encore. Il y a du sublime, si vous voulez, mais « le beau 
peut être ou n’êlrc pas sous le sublime ». En Suisse, il n’y 
est pas.

Le beau exige l’unité, c’esl-à-dirc l’harmonie, la symétrie, 
l ’ordre.

Voici ce qu’écrivait, en -1761, le spirituel abbé Voisenon 
à Favart :

« Ce pays-ci ressemble à l’enfer comme si on y était, 
» excepté pourtant que l’on y meurt de froid ; mais c’est 
» une horreur à la glace, comme était la tragédie de Renée. 
» On y est écrase par des montagnes qui se confondent 
» avec le ciel; on y voit de la neige sur la cime; plus bas 
» sont des fumées qui ressemblent aux fours à plâtre de 
» Belleville. De tous côtés se trouvent des pans de rochers 
» énormes qui ne tiennent à rien ; les uns sont de marbre 
» et les autres d’ardoises ; presque tous sont fendus par des 
» lames d’eau qui s’échappent avec force et viennent tomber
» dans le torrent continuel qui est à côté du chemip.....
» C’est au point que j ’ai toujours envie de couvrir ma tête 
» d’un parapluie avant de tâcher de m’endormir. »

Et dans une autre lettre :
« Le's chemins par lesquels on y arrive sont incroyables ; 

» c’est une chaîne de rochers, de torrents, do précipices 
» plus effrayants les uns que les autres : on n’y voit que des 
» sapins, des ifs, de la,verveine et tout ce qui caractérisé la 
» demeure d'un magicien malfaisant. »

Je termine sur ce trait, i f  est décisif. Voisenon r,e voit 
dans ces paysages de montagnes que des décors d’opéra !

A part Rousseau, tout le dix-huitième siècle était de l ’avis 
de l’abbé. ^

Super montem assumam, dit Jérémie, fletum ac lamentum. 
Que le prophète pleurnicheur s’élève surles montagnes pour 
pleurer et gémir, c’est son affaire. Mais s’il avait eu les 
moindres dispositions à la gaieté,» cette santé de l’esprit », 
comme dit je ne sais quel moraliste, il se fût retiré dans un 
petit coin bien ensoleillé, où les haies en fleurs sont rem
plies de chants d’oiseaux.

« J ’ai visité la vallée de Chamouny, écrivait Chateaubriand, 
mais je ne sais si le poète y trouverait le speciosa deserti, 
comme le minéralogiste.» Je cueille ces lignes dans un 
chapitre intitulé : « Voyage au M ont-Blanc », avec l ’épi
graphe

l iie n  n ’e s t  beau  connue le v ra i, le vrai seul e s t aim able.
L ’auteur de Itené y traite la Suisse avec une sévérité qu’il

convient d’applaudir. J ’engage vivement les peintres de mon
tagnes à lire cet excellent travail et à le méditer.

*

Un soir, sur une des montagnes du Rhin, j ’entendis des 
souliers ferrés grinçant sur les cailloux du sentier. Deux 
paysans apparurent sur le plateau. Après le travail, ils quit
taient la vallée et venaient sur les hauteurs chercher un ho
rizon, c’est-à-dire de l’air et de l’espace. A l’intérieur des 
montagnes, ils ne trouvaient ni l ’un ni l ’autre.

« Il faut une toile pour peindre : dans la nature, le ciel 
» est la toile des paysages ; s’il manque au fond du tableau, 
» tout est confus et sans effet. Or, les monts, quand on en 
» est trop voisin, obstruent la plus grande partie du ciel. 
» Il n’y a pas assez d’air autour de leurs cimes ; ils se font 
» ombre l’un à l’autre et se prêtent mutuellement les ténè- 
» bres qui résident dans quelque enfoncement de leurs ro- 
» chers. Pour savoir si les paysages des montagnes avaient 
» une supériorité si marquée, il suffirait de consulter les 
» peintres : ils ont toujours jeté les monts dans les lointains, 
» en ouvrant à l’œil un paysage sur les bois et sur les 
» plaines. »

Je cite Chateaubriand.
On affirme la sublimité des paysages de montagnes, parce 

que les objets sont énormes. Mais l’œil ne perçoit pas cette 
grandeur. Le champ do l’optique étant trop réservé, puisque 
nous touchons à l’objet même, nous ne nous rendons pas 
compte des hauteurs et par conséquent nous nous trompons 
sur les distances.

« Il en esl des monuments de la nature comme de ceux 
do l’art : pour jouir de leur beauté, il faut être au véritable 
point de perspective : autrement, les formes, les couleurs, 
les proportions, tout disparaît. »

Faites donc de la peinture dans ces conditions !.
« Souvent un lac immense dans les Alpes a l’air d’un pe

tit étang ; vous croyez arriver en quelques pas au haut d’une 
pente que vous êtes trois heures à gravir ; une journée en
tière vous suffit à peine pour sortir de cette gorge, à l ’ex
trémité do laquelle il vous semblait que vous touchiez de la 
main. Ainsi cette grandeur des montagnes, dont on fait tant 
de bruit, n’est réelle que par la fatigue qu’elle vous donne. 
Quant au paysage, il n’est guère plus grand à l’œil qu’un 
paysage ordinaire. »

Que devient alors la sublimité?
Et qui plus est, les chalets, les clochers d’église, les pins 

si hauts qu’ils pourraient servir de mâts à des vaisseaux, 
les cascades qui dégringolent des sommets, tout se rape
tisse : les montagnes font l’office d’une échelle où l’œil rap
porte tous les objets de la vallée : villages, clochers, forêts 
de pins, sont écrasés dans cette comparaison.

« Les pins les plus ailiers, par exemple, se distinguent à 
peine dans l’escarpement des vallons, où ils paraissent col
lés comme des flocons de suie. La trace des eaux pluviales 
esl marquée dans ces bois grêles et noirs par de petites 
rayures jaunes et parallèles, et les torrents les plus larges, 
les cataractes les plus élevées, ressemblent à de maigres 
filets d’eau ou à des vapeurs bleuâtres. »

Choisir ses motifs eu Suisse, c’est affirmer sa médiocrité, 
disais-je plus haut.



En effet : pour saisir le sublime, comme pour saisir 
l’agréable, il suffit d’avoir deux yeux et de voir. La raison 
n’entre pour rien dans le plaisir que nous fait le sublime. 
C’est une impression immédiate dont nous sommes affectés 
à la vue d’un objet dont la force nous surpasse.

Le beau est une conception de la pensée. N’éprouve pas 
qui veut le plaisir que le beau donne. « Le goût qui saisit le 
beau est susceptible d’éducation, de perfectionnement, de 
dépravation et de justesse, etc.; c’est une affaire d’intelli
gence, » dit Jouffroy. Il n’en est pas ainsi du sublime ; le 
goût qui le saisit n’est susceptible ni de perfectionnement, 
ni de dépravation ; « tous les hommes, continue Jouffroy, 
voient ce qui est visible à peu près également; tous ne 
comprennent pas ce qui est intelligible. »

J ’ai suffisamment prouvé que le beau est étranger aux 
paysages suisses : ni harmonie, ni symétrie, ni ordre. Que 
vont y faire certains artistes dont je ne veux pas citer les 
noms pour ne point les désobliger? Incapables de dégager le 
beau d’un « coin », comme disait Corot, ils se sont imaginé 
que l’objet qu’ils allaient peindre, choisi avec adresse, rem
placerait la création qui leur manque, et ils ont cru que la 
grandeur du motif suppléerait à l’insuffisance de leur esprit. 
Leur inintelligence artistique devait fatalement les verser 
dans cette erreur.

Ils sont allés en Suisse et ils n’en sont pas encore reve
nus. Non pas que je m’en plaigne, je constate tout simple
ment.

Dans leurs œuvres, ni pensée, ni sentiment, ni impres
sion. Comment auraient-ils connu tout cela dans ces pay
sages alpestres dont « les lourdes masses ne sont point en 
harmonie avec les facultés de l’homme et la faiblesse de ses 
organes ».

Le sublime est visible, le beau est intelligible, disais-je. 
Ces gens-là peignent des machines qu’il suffit de voir; les 
vrais artistes peignent des œuvres qu’il s’agit de com
prendre. Etonnez-vous après cela des succès que fait le pu
blic bête, le public tout court enfin, au blaireautage de 
ces messieurs et du temps qu’il faut à des Rousseau et à des 
Corot pour s’imposer à la foule. E. V.

] p O £ T E  D 'A U T O M N E

M A R IA G E  D AUTO M NE

Ma bonne amie, que nous sommes heureux ! Tu ne sau
rais t’imaginer le charme que nous trouvons à l’automne, 
el comme notre bonheur, abrité au fond d’un vieux châ
teau, nous enchante dans le sombre cadre où nous vivons. 
Il pleut beaucoup, et, tandis que cela te fait pester, moi 
j ’aime la pluie ; le matin, je mets le nez à'I’air pourvoir 
s’il pleut, et, s’il ne pleut pas, je souhaite qu’il pleuve 
dans le jour. Le vent, que je détestais auparavant parce 
qu’il avait une voix rude, me fait chanter d’aise, et je lui 
trouve des harmonies d’or. C’est peut-être y mettre beau
coup do complaisance, car, à vrai dire, ces grands diables 
de vents sifflent, hurlent, mugissent et se lamentent ici 
comme je ne l ’ai entendu nulle part. Ils s’accrochent aux

volets, se brisenl aux toits, s’engouffrent aux corridors, 
poussent les portes, ouvrent les fenêtres, sans façon, 
comme s’ils étaient de la maison. Eh bien ! je ne leur 
en veux pas, moi, et je les voudrais plus cavaliers 
encore. Ah ! ma chère, si tu savais ! Nous sommes là, 
Charles et moi, près du feu, ma tête sur son épaule et ses 
mains dans les miennes. C’est incroyable comme nous 
sommes devenus bêtes. Nous ne disons plus rien. Nous 
nous regardons, et c’est tout. Cela dure les jours et les 
nuits. Quand le vent nous secoue dans notre nid, moi, qui 
ne suis pas une poltronne, j ’ai des peurs affreuses aux
quelles il croit, et alors il me baise au front, il me dit 
« peureuse » avec un sourire, il me blottit dans sa poitrine, 
et moi je pense tout bas : « Vent, fais rage ; je t’aime, 
vent ! » Et ce sont des bonheurs à n’en pas finir. Ah ! si 
l ’automne pouvait durer toujours pour nous deux, au fond 
de ce château, dans celte sorte de crépuscule plein de vents 
et de tempêtes ! On est soi-même comme des soleils ; on 
réchauffe la nuit ; on allume l’ombre. Parfois, par les bour
rasques, nous sortons, lui tenant un parapluie qui se re
tourne et moi mes jupons qui se retroussent. Nous sommes 
tout à fait rustiques. J ’oublie mon chapeau et lui pa
tauge dans des sabots. Rouges tous deux comme des pi
voines, riant à toute bouche, furieux et enchantés, hérissés 
et échevelés, eu pièces et en morceaux, figure-toi ces gro
tesques sous un parapluie pourpre à cuivres éclatants. 
Plus le temps rage, mieux c’est ; nous avons l’air d’esprits 
infernaux ; on se signe sur notre passage ; les enfants 
crient : « C’est le monsieur et la dame ; » les chiens nous 
aboient aux talons : c’est une scène de ['Ambigu. Puis, 
quand nous avons bien lutté, que je me suis bien pendue 
à son bras, que nous avons ri tout notre soûl, que nous 
avons épuisé tous les plaisirs fantastiques, que nous avons 
crié, hurlé, marché, couru, sauté et fait les cent coups, 
nous rentrons abîmés, harassés, écarlates, crottés jus
qu’aux genoux, trempés jusqu’aux os, comme deux polis
sons qui ont fait l’école buissonnière ou commodes canards 
qui ont barboté dans la boue. Quel plaisir ensuite, quand 
on s’est bien frotlé, lavé, peigné, parfumé, mis de frais, 
de se retrouver, roses et éclatants, comme des fleurs après 
la pluie (ah ! mon Dieu ! je fais des comparaisons) auprès 
d’un feu qui flambe gaillardement, devant une table où l’on 
se passe les morceaux de la bouche à  la bouche. Nous ne 
sommes pas toujours sages; je me fâche à  mes heures, je 
boude, je le grafigne, je l’égratigne, je le mangerais. C’est 
à  propos de rien et à  propos de tout ; par exemple, il 
chasse, et je ne le veux pas. Comprends-tu cela ? Être heu
reux comme nous et aller tuer de petites bêtes qui le sont 
peut-être aussi. Je lui fais mille gronderies ; mais, au bout 
de tout cela, il faut bien lui pardonner, et tu penses que je 
ne demande pas mieux, car enfin, si l’on se fâche, c’est 
pour se réconcilier après. Nous sommes toujours ensemble; 
l’un est à  l ’autre comme son ombre. Il va à  droite, j ’y vais 
aussi ; je vais à  gauche, il y vient tout de même. C’est de 
l’Arcadie; il ne manque que les moutons.

AUTOM NE DU M ARIAGE

Mon amie, je ne me reconnais pas : je ne sais si quelque 
chose est changé eu moi ou si les objets qui m’entourent 
ne sont plus les mômes ; il me semble que tout est ren
versé. L ’automne que j ’aimais m’exaspère aujourd’hui, el 
je suis plus tentée de le voir finir que de le voir recom
mencer. L’an passé, j ’étais folle ; je t’écrivais mille sottises 
qui n’étaient pas vraies ou qui ne le sont plus à présent. 
Comme je te rabâchais les joies que je trouvais au vent, 
aux averses, et aux grands froids ! Comme je t’ennuyais 
avec mes histoires du coin du feu qui étaient mes grands 
bonheurs, si bêtes en somme, et pourtant si charmantes! 
Déchire ces pages écrites dans la fièvre, et fais-moi grâce 
des rêves que je te disais pour les grosses réalités que j’ai 
à te dire. Charles n’est plus au château : il chasse tout le



jour, et c’est à peine si 11011s sommes ensemble le soir, lui 
à tisonner le feu et moi.à feuilleter des livres que je n’a
chève jamais. Ah ! comme mieux valaient les romans que 
nous épelions à deux dans nos yeux avec nos cœurs ! Main
tenant nous sommes comme deux ours. Je m’ennuie à mourir; 
c’est la nuit. On gèle au dehors ; on grelotte au dedans ; 
nulle distraction ; personne à qiii causer ; pas une figure 
qui plaise. Quand on met le nez à la vitre, on voit le notaire 
qui passe sur son bidet ou un charretier qui fouette son 
cheval. J ’en suis à ce point que, le jour, j ’aspire au soir, 
et, le soir, je regrette le jour. Ce qu’il y a de sot, c’est que, 
lassés de la campagne, nous ne pouvons encore la quitter. 
Que dirait le monde ? On nous croirait chassés par nos 
paysans ; ou bien, réduits à cette condition bourgeoise, il 
paraîtrait clair que mon mari finance à mal. Nous sommes 
rivés ici par l ’obligation où l ’on est, quand on est seigneur 
d’une bicoque quelconque, d’y passer tout son été et pres
que son automne. Voici— de cet automne— un mois écoulé; 
encore un mois! J ’ai des cheveux blancs à y songer. Je 
compte sur mes doigts les jours qui sont passés el ceux qui 
restent à passer ; c’est ma seule pensée, et j’y suis du matin 
au soir. Tiens ! laisse-moi te dire tout cela ; c’est du dépit 
et de la rage ; mais je l’aime : il faut bien m’aimer aussi un 
peu pour ce que je souffre ; du reste, quand lu auras lu ces 
balivernes, tu t’en feras des papillotes ou lu les mettras au 
feu. -  Ah! mon amie, je suis plus vieille que si j ’avais 
cent ans; je suis toute ridée, toute chenue, toute vermoulue, 
et il ne me manque qu’une tabatière pour être aussi momi
fiée que la baronne S. Je n’ose plus me regarder dans une 
glace : je me sais trop par cœur ; il va falloir me plâtrer et 
me maquiller comme ces vieux masques peinturlurés à la 
façon des devantures de droguistes. Je suij pâle, et mes 
yeux sont bistrés. Je me fuis, je me hais, je me soufflète, 
et ma colère souvent retombe sur les autres. Je suis de
venue méchante. Figure-toi que le soir il se réunit parfois 
ici un groupe de braves gens, qui sont les notables des en
virons : c’est patriarcal Le plus jeune, qui est le notaire, 
a cinquante ans ; le plus vieux, qui est le curé, je n’ai jamais 
eu le courage de compter. Le curé, qui sait un peu de latin, 
me fait la cour avec des bribes d’Ovide. Sais-tu bien com
ment je le récompense de sa cour ? Je  me hérisse comme 
une ortie, et je m'acharne à égratigner le pauvre homme 
de façon à le mettre tout en déconfiture. Mais aussi, pour
quoi porte-t-il perruque? Il y a de plus un gentillâtre, qui 
est un marchand de bœufs, et un gros fermier cramoisi, 
qui est un marquis. Quand ils arrivent, c’est une odeur de 
g r a n d  chemin qui entre avec eux. et ils ont des chiens, 
grands comme des chevaux, qui viennent s’endormir sur 
mes genoux. Charles m’en veut de ma froideur-à leur égard; 
maisenfin, si cela lui plaît, cela doit-il me plaire à moi ? Il 
est entendu que nous n’avons plus les mêmes goûts; pour
quoi nous taquiner dès lors? —  Écoute: voici le grand 
mot. Il y a en effet quelque chose de changé en nous, et 
c’est l’amour. C a m i l l e  -Le m o n n i e r .

p A V A R D A Q E g .

Les Beaux-Arts, en France, sont à la veille de perdre 
leur ministre, M. Brunet. Cet excellent magistrat a su 
épargner à ses administrés les trop vifs regrets qu’ils pour
raient ressentir aujourd’hui, en évitant constamment de se 
faire connaître à eux. —  Son testament politique, inséré à 
l'Officiel ces jours-ci, est la fondation d’un Musée ethno
graphique.

—  On organise en ce moment, au Louvre, une nouvelle 
salle qui portera le nom de Rude. Déjà plusieurs marbres 
du maître y sont placés, notamment Jeanne d 'A rc , le P ê 
cheur napolitain, une tête de Christ; on y voit aussi un

admirable bronze représentant Mercure. — Quelques œuvres 
d’aulres artistes orneront aussi cette salle,

— La ville de Nancy, qui a déjà érigé une statue au célèbre 
graveur Cullot, se prépare à en élever une autre à la mé
moire de son non moins célèbre.peintre Ciaude Gellée dit 
le Lorrain. — Une souscription est ouverte à cet effet.

— Le Congrès littéraire d’Anvers, dans sa séance du 18 
août dernier, a décidé en principe la création d’une Société 
de littérateurs belges, et nommé, pour préparer les statuts 
de cette association, un comité composé de M M . Van Bem- 
mel, Potvin, Emile Leclercq, Frédérix, Dognée, Sleeckx, 
Boëns, Stoumon et Eckoud.

Le comité provisoire se réunit aujourd’hui, à 2 heures de 
l’après-midi, dans la grande salle du Cercle artistique et 
littéraire, afin de constituer la Société ; discuter et adopter 
le règlement.

— Dans son numéro de dimanche dernier, la Fédération
artistique tient à nous prouver, par la plume autorisée 
de son directeur, qu’elle ne voit guère plus loin en proso
die qu’en esthétique, j ’en prends à témoin ces lignes phara- 
mineuses : ...une  nature-morte, — qui porte pour titre l ’a
lexandrin : « Pourquoi tuer ces beaux oiseaux? » auquel 
on pourrait opposer comme rime et comme réponse : « Pour 
des salmis et pour des rôts. » -

La Fédération, qui compte si bien cependant, ne saurait- 
elle plus compter jusqu’à douze? —  Vrai! si c’est en rimes 
de cette richesse el en alexandrins octosyllabiques (!!!) que 
M . Lagye a aligné sa traduction d'Othello dont il se vante 
plus loin et qu’il publiera « si jamais il existe un libraire 
belge, ou si un éditeur parisien en veut bien », nous souhaitons 
ne voir jamais naître de libraire belge, ni d’éditeur parisien 
vouloir du manuscrit... Au reste ce souhait est parfaitement 
inutile, en tous points !

E r r a t u m . —  A propos de M . Lagye, des coquilles se sont 
glissées dans la note à lui adressée par T. H., dans notre 
dernier n°, note qui doit être ainsi rectifiée :

« P a tience  ! l’occasion va s ’en p ré sen te r  belle : a u ss itô t b lack
boulé dans vos p ré ten tio n s  inou ïes à  la chaire  d ’esth é tiq u e  de l’Aca
dém ie d ’A nvers, vous pourrez  p ren d re  v itr in e  s u r  ru e  e t d éb ite r à 
l’a ise  oléos e t ch rom os. C’e s t m êm e p référab le  à  l’échoppe de photo
g raph ie  que nous vous proposions l’au tre  jo u r . »

—  Ti' lp if1 >w »nïï-
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Q U A R T IE R S D ’H IV E R
A mam’k. .

Décembre morne est là ! les forêts se sont tues.

La feuille tourbillonne en Pair au gré du vent 
Qui sonne la fanfare hivernale et souvent 
Emporte dans son vol les branches dévêtues.

D u ciel terne et sans voix,  couvercle décevant,

Les neiges vont tomber lentes, sourdes, têtues,

Donnant à la nature où plus rien n'est vivant,

U  aspect marmoréen et roide des statues. . .

A  tes clartés, ô toi mon soleil automnal,
Mon cœur va s'engourdir, s'engourdir machinal,
A  tes pâles clartés, car je  hais toute flamme !

Oui, je  veux,  les yeux clos aux brusques avenirs,
Laisser s* amonceler la neige sur mon âme 
Pour me plonger frileux dans mes chauds souvenirs.



II

L IE U X  V O ILÉ3

A  L u d w ig  W i h l .

L i soleil a pris deuil : il pleut, et sous le fouet 
De la bise qui siffle, échevelés se cabrent 
Les nuages errants par le grand ciel vaut.
La pluie âpre descend ; sas longues lames sabrent-

La vitre ou bat mon front anxieux... De sa main 
Froide ̂ Octobre a cueilli Us fleurettes dernières 
Et fripé les rameaux en pointes de carmin.

La rouille au fond d̂ s bois va se mettre aux ornières,

Sous le pied craquera la feuille sèche. A lors,
L'oiseau chanteur ayant déserté nos deux morts,

Le spleen tendra sa toile en nos cerveaux vwroses.

Mais que me fait la pluie et Vaquilon fouetteur ?
Le souvenir y pour moi, fait refleurir les roses 
E t dans mon cœur vibrant nicher l  ’oiseau chanteur !

T h é o d o r e  H a n n o n .

•Ça z ;e t t e  m u s i c a l e  e t  t h é a t r a l e .

' T h é â t r e  d e  l a  M o n n a i e . — Nous avons fait ressortir le ta
lent hors ligne avec lequel Faure a personnifie le roi Al
phonse de la Favorite. S’il fallait une nouvelle preuve de la 
supériorité de ce chanteur-comédien, nous la trouverions 
dans son interprétation de H amlet. L’opéra d’Ambroise 
Thomas peut être rangé au nombre des œuvres les plus 
nulles du répertoire lyrique. Sans Faure et Nillson, il n’au
rait vu le jour que pour rentrer dans l’oubli. Mais le 
célèbre baryton est un enchanteur. De rien il sait faire quel
que chose. Quand il est en scène, on ferme l’oreille aux 
vulgarités du compositeur, pour se laisser absorber par la 
diction et le talent dramatique de l’acteur, par le style émi
nemment artistique du chanteur.

La méthode de Faure est excellente. Pas éclats de voix, 
pas de vibrations énervantes. Il attaque le son nettement, 
mais sans âpreté ; il lui donne, tour à tour, un moelleux 
plein de tendresse, des accents pleins d’une sanglante ironie 
ou d’une rage concentrée. 11 gradue habilement les nuances 
et prépare ses effets avec un art si consommé, qu’à peine 
on aperçoit des traces d’étude. Il pénètre ses personnages 
et les rend avec un naturel, un goût et une intelligence ex
ceptionnels.

Nous ne saurions désigner les passages qu’il a le mieux 
rendus, car il faudrait citer chaque morceau, chaque phrase, 
chaque mot. Aussi l’auditoire tout entier était-il suspendu à 
ses lèvres, et les applaudissements, les rappels les plus 
chaleureux et les plus unanimes se succédaient.

Guillaume-Tell a été pour Faure une nouvelle série de 
triomphes. Nous devons signaler le bel ensemble avec lequel 
cet opéra s’exécute à Bruxelles. Tournié a su se faire rappe
ler à plusieurs reprises. La voix de Mlle Hamakers semblait 
plus fraîche que jamais. Mme Bernadi a été excellente comme 
d’habitude.

Au T h é â t r e  d u  P a r c ,  on a  repris le Duc Job,oette délicieuse 
comédiedeLaya.quiavaiteutantde succès lors de son appa

rition. Nous l’avons réentendne avec un nouveau plaisir, et 
le public semblait satisfait non moins de la pièce que de ses 
interprètes. Mlu Laugier dit fort bien le rôle charmant 
d’Emma ; Lebrun, marquis de Ricux, se montre excellent 
acteur comme dans tous ses rôles. Esquier a de très-belles 
qualités ; par momenls, cependant, il lui faudrait un peu plus 
de rondeur eide laisser-aller.Nerssant et Millaud sont très- 
convenables. /

Nous sommes quelque peu en retard pour parler du P a 
ravent chinois, que nous n’avions pas encore eu 1 occasion 
d'entendre. La pièce de M. D u b o s c h  est bien agencée, 
amusante et parsemée de mots spirituels ; c’est un gentil 
lever de rideau.

Le C e r c l e  a r t i s t i q u e  devient trop petit tantle monde afflue 
à ses concerts. MlleDeIaMar (Faustina)chantait vendredi soir 
pour la première fois en public, aussi l’émotion l’étreignait- 
elle à tel point que la respiralion lui a manqué au début, et 
que sa jolie voix n’a pu se déployer comme d’habitude. Elle 
n’en a pas moins chanté avec beaucoup de goût et de sen
timent, et avec une diction charmante, le morceau de P aul 
et Virginie. Dans la Somnambule et les Vêpres siciliennes, 
elle a fait preuve d’une très-grande souplesse dans les voca
lises.

La voix de Mllc Faustina, sans être très-forte, est d’un 
timbre ravissant. La jeune débutante réunit un très-grand 
nombre de qualités qui se développeront par l ’expérience. 
M. J. Servais s’est montré, comme antérieurement, l’un des 
« maîtres » du violoncelle. Impossible de mieux chanter,'et 
d’un son plus moelleux en même temps que plein. C’est 
aussi un musicien de sentiment, dont le style est magistral. 
Nous regrettons de ne pas lui entendre jouer autre chose 
que ces variations très-difficiles, mais très-peu musicales, 
qu’il devrait laisser à des artistes de moins de valeur. 
M11* Ruytinx a exécuté, avec beaucoup de sûreté et de déli
catesse, la sonate on soi de Schumann, une polonaise de 
Chopin et un brillant morceau de salon de son professeur 
M. Aug. Dupont.

Citons aussi M. Massagé, un accompagnateur comme il y 
en a peu.

— Par une excellente innovation, le 2e concert populaire 
élait composé exclusivement de musique belge.Il a parfaite
ment réussi.Le premier morceau inscrit au programme était 
une ouverture de concert de Lassen, œuvre de mérite, déjà 
exécutée plusieurs fois à Bruxelles, et avantageusement 
connue dans le monde musical.

Le Lac, d’Emile Mathieu, oeuvre symphonique du genre 
descriptif, est très-remarquable. L’orchestration est distin
guée, fine et délicate,le motifgracicuxet bien développé. Nous 
entendrons prochainement une des œuvres de Mathieu au 
théâtre de la Monnaie, et si nous en augurons par son Lac, 
elle aura beaucoup de succès.

M. Colyns a exécuté le 3e concerto de Vieuxtemps ; mor
ceau de pure virtuosité. Il a été vivement applaudi. Nous 
avons à reprocher à M. Colyns un vibrato perpétuel que 
nous ne pouvons admettre plus que nous n’approuvons le 
chevrottement des chanteurs. Le son n’a pas chez lui beau
coup d’ampleur, mais il est agréable à entendre. L ’exécu
tant a de la chaleur et de la correction. C’est un excellent 
violoniste de l’ancienne école.

La valse do Charlotte Corday, de Benoît, nous fait un peu 
l’effet des tableaux do Carolus Duran. C’est fort habilement 
orchestré, avec des combinaisons ingénieuses de timbres,

. mais l’auteur a composé des œuvres plus sérieuses au point 
de vue artistique.

MUe Zélie Moriamé a joué, avec un aplomb étonnant chez 
une jeune fille de dix-huit ans, un concerto de son professeur 
M. Dupont. Son jeu correct, perlé et délicat annonco beau
coup d’intelligence et de sentiment musical. On peut lui 
prédire un bel avenir. Nous devons adresser des éloges à 
M. Aug. Dupont pour son œuvre. La plupart des composi
teurs virtuoses, sous prétexte de musique, se bornent à ac



cumuler des difficultés destinées à faire valoir le 'talent de 
l’exécutant. M. Dupont, au contraire, a compris'que ce der
nier ne doit avoir pour but que de mettre en lumière l’idée 
musicale. L ’on peut ne pas être partisan de son genre quel
que peu italien, mais il faut rendre hommage à sa sincérité 
et reconnaître qu’il y a de la chaleur et de l’inspiration dans 
son concerto, surtout dans sa ballade.

L’idée esl bien développée et l'orchestration décèle un 
musicien de valeur.

La marche de M. Tinel, bien écrite et d’une instrumenta
tion sobre, est d’un dessin gracieux. L ’auteur (lauréat du 
dernier concours du Conservatoire) est un jeune composi
teur, aux inspirations fines et distinguées,qui fera parler de 
lui.

La scène dans la forêt, de Huberti, peut être considérée 
comme l’une des meilleures choses exécutées dimanche. 
Elle est pleine de vie, de coloris et de lumière. Elle brille 
par son orchestration non moins que par l’idée. M. Huberti 
fera honneur à son pays. L’école de Mons a fait en lui une 
perte sensible, car c’est lui qui l ’a élevée à son niveau ac
tuel. Espérons que bientôt il trouvera un champ nouveau 
où il pourra utiliser son talent.

La Lutte  au X V I e siècle, de Vanden Eeden, renferme 
des passages fort remarquables que déparent, malheureuse
ment, des excentricités et des recherches peu dignes d’en
couragement. Reconnaissons, toutefois, le remarquable sen
timent dramatique qui se manifeste dans certains passages, 
la vigueur et la richesse de son orchestration.

Nous avons déjà rendu compte du chœur de Riga : Les 
Esprits de la nuit. Nous nous contenterons donc d’ajouter 
que l’auteur connaît admirablement l’agencement des voix, 
et que son œuvre a produit, beaucoup d’effet. Le final sur
tout est grandiose et remue profondément. La « Chorale » 
l’a exécuté d’une manière digne de sa grande réputation.

L’orchestre n’avait pu avoir qu’un nombre de répétitions 
insuffisant pour un pareil programme; c’est ce qui explique 
certaines défectuosités, notamment dans la scène de Hu
berti.

Au prochain concert, nous entendrons la symphonie fan
tastique de Berlioz. ^

M. Humberl vient d’engager, en représentations, Mme Pes- 
chard, 1”  chanteuse des Bouffes-Parisiens. MUe Jeanne Gar- 
nier, l’étoile do la Renaissance, de Paris, lui succédera.

Mlle Minnie Hauk donnera encore douze représentations à 
la Monnaie. Elle y jouera Carmen.

Le t h é â t r e  M o l i è r e  s’est créé un succès cette semaine 
en rendant d’une façon très convenable la Voleuse d'en
fants, un drame de Eug. Grangé et L. Thiboust, où les 
scènes les plus comiques succèdent aux péripéties les plus 
terribles. M. Lerieux a joué avec un comique des plus amu
sants le rôle du policeman Jacobsen. MUe Estelle Jaillet est 
décidément une précieuse acquisition pour ce joli théâtre. 
MM. Mathieu, Chatillon, Florval, Préval, Mlle Marie Georges 
ont eu leur bonne part d’applaudissements.

On annonce pour la semaine prochaine la reprise d'Héloise 
Paranquet, d’A. Durantin, et du Gendre aux médailles.

M. Calabrési est revenu de Vienne enchanté de la W al-  
kure. Malheureusement, i. le coût énorme des décors du 3e 
acte compromettrait le succès financier des dix représenta
tions de la troupe de Vienne. Ce sera donc pour l’année 
prochaine.

Nous aurons cette année la reprise de Lohengrin en dépit 
de l’opposition de quelques abonnés « éteignoirs ».

On répète le George Dandin, de Mathieu, avec un ballet de 
Balthazar Florence. La Reine de Saba sera reprise ensuite ; 
après quoi, la première de Cinq-M ars, de Gounod.

Faure jouera/7«mîfc les 3 et 5 décembre.

Etude de M e OmerGillard, huissier, 20, rue d’Or, à Bruxelles. 
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^ A U g E R I E  L I T T É R A I R E .

11 est bien difficile de juger aujourd'hui l'auteur dramati
que chez Victor Hugo. Toutes sortes d’obstacles s’oppo
sent à ce qu’on dise franchement sa pensée, parce que 
la franchise serait presque de la brutalité. Le maître est en
core debout, et dans un tel rayonnement de gloire, après 
une longue et si éclatante vie de roi littéraire, que la vérité 
en face do ce vieillard auguste semblerait un outrage.Certes, 
le recul est suffisait pour étudier l ’évolution romantique au 
théâtre ; nous sommes déjà la postérité, et nous pouvons 
nous prononcer ; mais je crois que le respect nous gênera, 
tant que Victor Hugo sera là pour nous entendre.

J ’ai vu reprendre, à la Comédie-Française, Hernani, que 
je ne connaissais encore que par le livre. Ma stupeur a été 
grande. Ce drame, où le poète a tout sacrifié à l’effet, cù il a 
entassé les invraisemblances pour développer uniquement 
la splendeur du spectacle et le relief puissant de l’aniilhèse, 
ce drame est justement d’un effet dramatique trôs-médioerc. 
M. Perrin a eu beau monter la pièce merveilleusement, soi
gner la figuration du quatrième acte et même faire écrire 
une fanfare nouvelle par un musicien de (aient, le cœur 
n’est pas pris, la tête reste libre, l’effet produit est simple
ment une désillusion, car l ’on avait rêvé tout cela plus 
large et plus foudroyant.

Je ne veux pas entrer dans la discussion critique A'Her
nani. Cela nous mènerait trop loin. Je parle, bien entendu, 
de la charpente dramatique de l’œuvre, car les vers sont 
depuis longtemps hors de toute discussion. Je crois, d’ail
leurs, que l’on est à peu près d’accord sur l’étrangeté de 
ce bandit platonique, qui se conduit, en toute occasion 
comme un enfant de dix ans. Le vieux Gomez est aussi une 
création bien singulière, un Bartholo phraseur, dans lequel 
apparaît à la fin un bourreau ; et quelle naïveté encore, quelle 
piteuse mine il fait au dénouement, lorsque Dona Sol avale 
sa part de poison, comme si « ce vieillard slupide » n’a
vait pas dû prévoir qu’il allait tuer la jeune fille en exigeant 
la mort d’Hernani !

Je ne v e u x  pas entrer dans la discussion, et pourtant, je 
ne puis m’empêcher de faire ici tout haut quelques-unes des 
réflexions que j ’ai faites tout bas l’autre soir. H ernani con
tient la formule romantique par excellence. 11 s’agit d’ar
river à la plus grande somme possible d’effet, quels que soient 
les moyens employés. De là l’invention du fameux cor. 
Quand le cor sonnera, Hernani devra mourir, et attendez- 
vous à ce qu’il sonne lorsque le bandit sera redevenu un 
grand seigneur, au comble de la félicité et de la puissance. 
Le poète obtient ainsi ce cinquième acte si étonnant, ce 
duo d’amour que vient interrompre un souffle de mort.

Oserai-je le dire? l’impression n'est pas aussi grande que 
le poète l ’a espéré. Elle est surtout pénible. Nous sommes 
ici trop dans la fiction. La scène se passe trop haut, dans 
ces régions du prétendu [honneur castillan où toute huma
nité disparaît. La fidélité au serment peut être un bon res
sort dramatique, mais' obliger un brave garçon à mourir le 
soir de ses noces, parce qu’il a promis de se tuer au pre

mier appel, cette histoire-là n’est qu’un cauchemar abomi
nable, qui n’a pas l’excuse du vrai, et qui révolte les gens 
les plus loyaux. Il n’est pas dans la salle un honnête homme 
qui ne jetterait de bien bon cœur le vieux Gomez par-dessus 
la terrasse. J ’ai ^constaté autour de moi une révolte géné
rale. Les lois de l’honneur ainsi comprises sont monstrueu
ses. Je ne vois ni la leçon ni la vérité tragique.

Ah ! comme cela ferait du bien, d’entendre un cri humain 
dans toute celte poésievoulue! Commeonsereposeraitdcl’i- 
déal,s’il y avait dans quelque coin un bout d’analyse ! Etudiez 
lespersonnagesdu poète, il les laisse telsqu’illes a pris, sans 
la moindre étude sur leur cœur ni leur intelligence. Hernani 
et Dona Sol traversent la pièce dans la même attitude farou
che et tendre. Ce sont des types à la mode de 1830, avec une 
pointe de fatalité et de mystère ; dans ce singulier mouve
ment littéraire, plus le personnage restait inconnu, et plus il 
devenait intéressant. Don Carlos seul est étudié, et pour moi, 
la vraie grandeur du drame est en lui.
5. Une autre chose m’a frappé, c’est l’ennui qui se dégage 
de la pièce. Le drame romantique est devenu certainement 
aussi ennuyeux que la tragédie. Nous ne nous intéressons 
pas du tout à cesgens-là. Le dialogue est plein de noms es
pagnols que le publie entend difficilement, et toute la partie 
historique, dont l’auteur abuse, nous laisse glacés, l’atten
tion fatiguée, les yeux ailleurs, attendant que le drame re
prenne pour suivre de nouveau l’action. Pas un instant, 
l’émotion ne saisit le spectateur à la gorge. L ’illusion ne se. 
produit pas, il n’y a place que pour une profonde admira
tion littéraire. Par exemple, on a souvent plaisanté le récit 
de Théramène ; mais est-ce que l’immense monologue de 
Charles-Quint devant le tombeaa de Charlemagne n’est pas 
un récit de Théramène grandi hors de loute mesure ? La 
fatigue est la même pour la salle, quintuplée par la longueur 
du morceau. .

J ’aurai l’air de soutenir un paradoxe, en disant que la salle 
était froide, malgré les applaudissements. C’est pourtant 
l’exacte vérité. Bien des fois, aux endroits réglés à l’avance, 
la  claque est partie seule au milieu d’un silence glacé ; on 
entendait son bruit strident, si particulier, qui commence et 
qui finit brusquement, pareil à une décharge de mousque- 
terie. D’autres fois, la salle entière s’allumait ; seulement, 
c’était toujours sur un couplet, sur quelques-uns de ces vers 
merveilleux qui resteront comme les plus beaux de notre 
poésie française. On applaudit toujours le poêle, jamais 
l’auleur dramatique.

On m’a reproché d’être un fils ingrat du romantisme. Non, 
certes, je n’ai pas d’ingratitude. Je sais que nos aînés ont 
combattu un bon combat, et je suis pénétré d’admiration et 
de reconnaissance pour Victor Hugo. Seulement où je me 
fâche, où je m’insurge complètement, c’est lorsque des sec
taires veulent arrêter la littérature française au romantisme. 
Si vous avez conquis la liberté, laissez-nous en profiter. Le 
romantisme n’a été qu’une émeute, il faut maintenant que 
nous régularisions la conquête, en produisant des œuvres 
vraies. Le mouvement commencé par vr us se continue en 
nous, quoi d’étonnant ? C’est la loi humaine. Nous prenons 
votre esprit, mais nous ne voulons pas de votre rhéto
rique.

J ’ai dit quelle place Victor Hugo a tenu dans ma jeunesse.



Jo ne l'ai pas renié; je crois seulement qu’il est temps de 
le mettre dans le musée de nos grands écrivains, à côté de 
Corneille et de Molière.

Ses drames seront repris de temps à autre comme 
les formules glorieuses de l’art d’une époque. On se souvien
dra que Hernani a été écrit à vingt-sept ans et qu’il a ap
porté avec lui toute une évolution littéraire. On admirera 
éternellement l’éclat de cette poésie. Mais il doit être bien 
entendu que H ernani n’est pas la borne dernière de notre 
littérature dramatique, que cette littérature continue à évo
luer, qu’une formule plus logique et plus profondément hu
manitaire peut succéder à la formule romantique.

Les reprises comme celle à laquelle nous venons d’assis
ter, ne signifient rien. H ernani est classique, et on ne peut 
que l’applaudir. Il faudrait que Victor Hugo fît jouer un des 
deux drames qu’il a en portefeuille, dit-on, pour qu’on ju 
geât de l’impression exacte sur la foule d’une œuvre nou
velle, conçue d'après la môme formule. Pour moi, je résu
merai mon opinion en disant que les drames du poète sont 
du bien mauvais théâtre drapé dans de la bien belle poésie.

. E m i l e  Z o l a .

H U B E R T I

Il en est dans l’art comme dans la \ ie  : on y coudoie 
l ’honnête et le déshonnête.Et tel qui possède l ’honnêteté de 
son art n'a point celle de sa vie, tandis que ce que l’on est 
convenu d’appeler un honnête homme ne peut point se 
montrer dans son art.

Huberti possède ces deux honnêtetés au plus haut point 
développées : honnête est sa vie, honnête est son art. Ces 
idées me venaient tandis que le charmant et modeste artiste 
faisait défiler sous mes yeux la nombreuse série des études 
qui illuminent et aèrent son atelier.

Depuis longtemps la critique a nommé Huberti le Corot 
belge. Certes, ces paysagistes exquis ont de multiples analo
gies, et la comparaison me semble flatteuse pour tous deux. 
Huberti, flamand, tient sans partage les dons de santé que le 
maître français remplace par des qualités essentiellement 
françaises : « Je me suis laissé ’encotonner, disait Corot, par 
le ciel cotonneux de Paris. Pour bien entrer dans mes 
paysages, disait-il encore, il faut avoir au moins la patience 
de laisser le brouillard se lever; on n’y pénètre que peu à 
peu,et quand on y est l’on doit s’y plaire. »

Chez Huberti le brouillard est levé.
C o n s c i e n c e  était la devise de Corot : C o n s c i e n c e  est la 

devise d’Huberti !
Pou d’artistes ont, pour la nature, son culte, sa ferveur.Ce 

grave respect l ’intimide parfois, alors il hésite, il n’ose... 
mais ne redoutez nulle défaillance.Ce pinceau jeune éternel
lement les connaît peu ; la main qui le tient est l’intelligente 
esclave d’un cerveau qui pense, d’un cœur qui sent.

Car ce qui frappe surtout dans l’œuvre de Huberti, c’est, 
l’attraitpénétrantqui s’en dégage, c’est sa poésie naturelle qui 
vous séduit et vous retient. Le moindre coin, le site le plus

humble, sous son crayon prend du style, du caractère, sous 
sa brosse prend de l’intérêt et de l’aimant. —  Ciels gais du 
Midi, ciels mélancoliques des crépuscules, ciels légers du 
matin, pleurent ou chantent par ses toiles baignées d’air 
pur et de claire lumière. Les paysages sont autant des 
poèmes que des tableaux : l’œil est ravi, le cœur tendre
ment troublé. Ah! c’est que le peintre a su incruster dans 
ses pâtes les sensations jouies, communiquer à son panneau 
la verve émue et la pensée douce qui l’inspirait. Huberti est 
un enchanteur!

Et quelle simplicité de moyens (car pour arriver au vrai 
beau il suffit d’être simple, sincère, ému,) que de sobriété ! 
Quelle absence idéale de recherche! Sur la toile vierge, sous 
ces dessous bruns conventionnels, la pâle vibrante est appli
quée juste en ton, juste en place, sans retours, sans repen
tirs, par la brosse alerte et consciencieuse. Huberti est un 
enchanteur, disais-je, sous ses doigts tout s’habille de grâce, 
de poésie, de distinction ; ses toiles, même les plus petites, 
ont ce coin de grandeur dont parle Eugène Delacroix.

Aussi ai-je éprouvé en face de l’œuvre d’Huberti cette indi
cible émotion querarement,(oh! bien rarement!) j’ai éprouvée 
en face des toiles de ses confrères : souha^^r asseoir son 
chevalet devant ses paysages et peindre là,cunme en pleine 
nature !

Et pourtant ses sites ne sont point.compliqués : un bout de 
chemin, un coin de prairie, une lisière de bois, un massif, 
une flaque d’eau, un ciel bleu — un rien... mais <j’est que 
Huberti, en face de la nature, rend naïvement, simplement 
religieusement une impression très-vive et très-personnelle; 
c’est que Huberti, en face de la nature ,est avant tout ému, 
ému de cette émotion qui vous poigne h la gorge et au cœur, 
vous cloue sur place, les yeux pleins de larmes, troublé, 
frissonnant, plein de crainte, d’amour et de respect...

Ici les sceptiques riront, les arrangeurs de paysages, les 
endimancheurs, les menteurs, les « malhonnêtes » de l’art 
enfin hausseront les épaules. —  Plaignons ceux-là qui n’ont 
jamais ressenti ces sensations étranges, ces frissons aux 
inexplicables jouissances; que jamais « le démon » n’a 
hantés en face d’une site, dont les artères n’ont point battu 
à se rompre, dont le cœur voluptueusement gonflé, n’a 
point cru éclater à la contemplation d’une silhouette, d’une 
ligne, d’un simple rapport de tons, comme à la chaude 
étreinte des lèvres aimées !

Plaignons-les, plaignons-les, maître sympathique et 
vénéré, car ils ne peuvent vous comprendre, car ils n’ont 
point ce qui fait votre force et votre grâce, car ils sont indi
gnes de ce beau nom d’artistes et gardent pour braiement 
d’union la devise du navrant directeur de la Fédération artis
tique :

R i e n  d e  p o s i t i f  d a n s  l ’ a r t  s i  c e  n ’ e s t  l a  v e n t e .

M a r c  V é r y .

jSlMIjLITUDE^
A  T héodore H annon.

Et se trémoussant sur ses jambes cagneuses, sur ses 
jambes emmaillottées de tricots mi-partie rouges, mi-partie



jaunes, le Nain évasa en un large rire sa bouche cruelle
ment ravie et. soulevant les tentures, me montra du doigt 
les étranges beautés qui se pressaient derrière le rideau et 
s’avançaient vers moi, les unes à la suite des autres.

Ce furent d’abord des tiédeurs vagues, des vapeurs mou
rantes d’héliotrope et d’iris, de verveine et de réséda qui 
me pénétrèrent avec ce charme si bizarrement plaintif des 
ciels nébuleux d’automne, des blancheurs phosphoriques 
des lunes dans leur plein et des femmes semblables à celles 
que Hamon a peintes dans son Triste Rivage des figures 
indécises, aux contours flottants, aux cheveux d’un blond 
de cendre, au teint rosé-bleuâtre des hortensias, aux jupes 
irisées de lueurs qui s’effacent, s’avancèrent, tout embau
mées, et se fondirent dans ces teintes dolentes des vieilles 
soies, dans ces relents apaisés et comme assoupis des 
vieilles poudres enfermées, durant de longues années, loin 
du j jur, dans les tiroirs de commodes à venlre.

Puis la vision s’envola el une odeur fine de bergamote et 
de frangipane, de moos-rose et de Chypre, de maréchale 
et de foin q i traînait çà et là, mettant comme une de ces 
touches sensuelles de Fragonard, un papillotage de rose 
dans ce concert de fadeurs exquises, jaillit, pimpante, éna
mourée, cheveux poudrés de neige, yeux caressants et lu
tins, grands falbalas couleur d’azur et fleur de pêcher, puis 
s’effaça peu à peu et s’évanouit complètement.

A la maréchale, au foin, à l’héliotrope, à l’iris, à toute 
cette palette de nuances lascives ou calmées, succédèrent 
des tons plus vifs, des couleurs enhardies, des odeurs fortes: 
le santal, le havane, le magnolia, les parfums des créoles et 
des noires. Après les fluides légers, les glacis vaporeux, les 
senteurs caressantes el ensommeillées, après les roses fai
bles, les bleus mourants, les surjets de couleurs, les ré
veillons des tropiques, crièrent bêtement les rabâcheries 
vulgaires: lourdeur des ocres, pesanteur des gros verts, 
épaisseur des bruns, tristesse des gris, bleuissement noir 
des ardoises; et de lourds effluves de seringat, de jacinthe, 
de sportugal rirent de toute leur face béatement radieuse, 
de toute leur face de beautés banales, aux cheveux noirs et 
pommadés, aux joues laquées de rouge et rechampies de 
talc, aux jupes tombant sans grâce, le long do corps vcules 
et gras.

Puis vinrent des apparitions spectrales, des enfantements 
de cauchemars, des hantises d’hallucination, se détachant 
sur des fonds tempétueux, sur des fonds de vert-de-gris 
sulfuré, nageant dans des brumes de pistache, dans des 
bleus de phosphore, des beautés tffolées et mornes, trem
pant leurs appâts étranges dans la sourde tristesse des vio
lets, dans l’amertume brûlante des orangés, des femmes 
d’Edgard Poë et de Baudelaire, des poses tourmentées, des 
lèvres cruellement saignantes, des yeux battus par d’ar
dentes nostalgies, agrandis par des joies surhumaines, des 
Gorgones, des Titanides, des femmes extra-terrestres, lais
sant couler de leurs jupes fastueuses des parfums innom
més, des souffles d’alanguissement et de fureur qui serrent 
les tempes, déroutent et culbutent la raison mieux que la 
vapeur des chanvres, des figures du grand maître moderne, 
d’Eugène Delacroix,

Ces évocations d’un autre monde, ces embrasements 
sauvages, ces tonalités crépusculaires, ces émanations su-

1 rexcitées disparurent à leur tour et un |hallali'*de couleurs 
éclataj prestigieux, inouï. Un ruissellement d’étincelles de 
pourpre, une fanfare de senteurs décuplées et portées à 
leur densité suprême, une marche triomphale, un éblouisse
ment d’apothéose parurent dans le cadre delà porte et des 
déesses étalant sur leurs jupes somptueuses toute la fougue, 
toute la magnificence, toute l’exaltation des rouges, depuis 
le sang carminé des laques jusqu’aux flambes du capucine, 
jusqu’aux splendeurs glorieuses des saturnes et des cina
bres, tout le faste, tout le rutilementj tout l’éclat des jaunes, 
depuis les chrômes pâlis jusqu’aux gommes-cuttes, aux 
jaunes de mars, aux ocres d’or, aux cadmium, s’avancèrent, 
chairs purpurinesetdébordées,crinièresroussesotsabléesde 
poudre d’or, lèvres voraces, yeux en braises, soufflant dés 
haleines furieuses de patchouli et d’ambre, de musc et d’o- 
popanax, des haleines terrifiantes, des lourdeurs de serres 
chaudes, des allégro, des cris,des auto-da-fé, des fournaises 
de rouge et de jaune, des incendies de couleurs et de par
fums.

Et le Nain ricanait, bubulant, roulant ses yeux jaunes et 
ronds, sifflant entre ses dents mal distribuées: « As-tu com
pris les similitudes, les vraies similitudes des parfums et 
des couleurs? Tiens, regarde, maintenant. » Et les draperies 
s’envolèrent à son geste.

Les couleurs primordiales, le jaune, le rouge, le bleu, 
jes parfums pères des odeurs composées, le musc tonkin, 
la tubéreuse, l’ambre, parurent et s’unirent devant moi en 
un long baiser. A mesure que les lèvres se touchaient, les 
tons faiblissaient, les senteurs se mouraient; comme le phé
nix qui renaît de ses cendres, ils allaient revivre sous une 
autre forme, sous la forme des teintes dérivées, des par
fums originaires. Au rouge el au jaune succéda l’orangé,'au 
jaune et au bleu, le vert, au rose et au bleu, le violet, les 
non-couleurs même, le noir, le blanc, parurent à leur tour 
et de leurs bras enlacés tomba lourdement la couleur grise, 
une grosse pitaude qu’un baiser rapide du bleu dégrossit et 
affina en une Cydalise rêveuse: la teinte de gris-perle.

Et de même que les tons se fondaient et renaissaient dif
férents, les essences se mêlèrent, perdant leur origine 
propre, se transformant suivant la vivacité ou la langueur 
des caresses en des descendances multiples ou rares : ma
réchale, à base de musc, d’ambre, de tubéreuse, de cassie, 
de jasmin et d’orange, frangipane extraite de la bergamote 
et de la vanille, du safran et des baumes de musc et d’ambre, 
jockey-club issu de -l’accouplement de la tubéreuse et de 
l’orange, de la mousseline et de l’iris, de la lavande et du 
miel.

Et d’autres... d’autres... nuances du lilas et du soufre, du 
saumon et du brun pâle, des cinabres et des cobaits verts, 
d’autres... d’autres... le bouquet, la mousseline, le nard, 
éclataient et fumaient à l’infini, claires, foncées, subtiles, 
lourdes.

Je me réveillai — plus rien. —  Seule, au pied de mon lit, 
Icarée, ma chatte, avait relevé son cuissot de droite et lé
chait avec sa langue de rose sa robe de poil roux.

J.-K. H u y s m a n s .

. --------  .c t b  0  C i -  -----
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'V y A Q N E R  E N  ^ R A N C E .

Tout le monde connaît les manifestations hostiles aux
quelles ont donné lieu à Paris les exécutions partielles des 
oeuvres de Wagner. U est vrai que, comme toujours, une 
minorité turbulente faisait la loi à la majorité du public. 11 
y a en France un grand nombre d’admirateurs delà musique 
du célèbre maître de Bayreuth, plus qu’on ne se l ’imagine ; 
il y a un nombre plus considérable encore de curieux dési
reux d’entendre et de juger par eux-mêmes ce nouveau 
syslème dont on parle tant. Mais il exisle quelques acharnés 
contradicteurs et ceux-là tiennent en échec le public entier. 
Détestant l’homme, exécrant \'allemand, ils 11e veulent pas du 
musicien et préfèrent se priver du plaisir d’entendre ses 
oeuvres (ils craignent précisément qu’elles ne viennent à 
plaire) que de faire taire leurs animosités. Heureusement, il 
est à Paris même des hommes d’un talent remarquable qui 
se sont élevés à diverses reprises contre les inconséquences 
des meneurs. M. Victorien Joncières est l’un de ces hommes 
sans préjugés, sans parti pris, et c’est avec plaisir que nous 
citons les sages réflexions qu’il a le courage de faire dans 
son feuilleton du 26 novembre dans la L iberté  :

« Après les scènes tumultueuses auxquelles a donné lieu, 
» l ’an passé, l’exécution des fragments des Niebelungm, de 
» Richard Wagner, au concert populaire, M. Pasdeloup a 
» renoncé à faire figurer sur ses programmes les oeuvres du 
» grand maître allemand. On assure même qu’un ordre su
» périeur aurait enjoint à M. Pasdeloup de ne plus jouer de 
» musique de Wagner.

» Pour notre part, nous regrettons sincèrement qu’il ne 
» soit pas possible d’entendre à Paris les productions du 
» plus grand compositeur qui ait paru depuis Beethoven.il 
» est véritablement fâcheux qu’on fasse intervenir le patrio- 
» Usine dans une question purement artistique. A ce 
» compte-là, on ne devrait pas jouer Meyerbeer, qui était 
» prussien dans l’âme et qui tenait tellement à sa nationa- 
» lité qu’il faisait suivre son nom, sur les affiches de ihéâlre 
» en Italie, du mot « Prussiano ».De même Weber, qui exé- 
» crait les Français, devrait également être exclu de nos 
» théâtres et de nos concerts. Mais, dira-t-on, Meyerbeer et 
» Weber sont morts !

» Pourquoi laisse-l-011 représenter alors sans mot dire 
» sur les théâtres de Paris les ouvrages de M. de Flotow, 
» un Allemand bien vivant, qui remplit même à la cour 
» d’Allemagne des fonctions officielles? Bien plus, le premier 
» ouvrage nouveau qui a été donné, après la guerre del871, 
» à l’Opéra-Comique était de M. de Flotow. L'Ombre n’a pas 
» cependant soulevé de protestations, pas plus que l’inutile 
» reprise de ' M avtha dernièrement au théâtre Lyrique. C’est 
» donc uniquement parce que WTagner est un musicien alle- 

j » mand de génie qu’on veut le proscrire des théâtres et des 
» concerts, puisqu’on y souffre et même on y applaudit les 
» musiciens médiocres de la même nationalité. »

Nous pourrions ajouter bien des choses à ces considéra
tions si judicieuses. Nous pourrions mentionner l’accueil 
chaleureux que Saint-Saëns reçoit partout en Allemagne en 
ce moment. Nous pourrions surtout signaler l’influence con
sidérable que M. Wragner a eue.surles jeunes musiciens fran
çais, mais nous n’avons pour but aujourd’hui que de montrer 
à l’honneur des hommes les mieux doués de ce pays voisin 
qu’eux du moins laissent de côté les jalousies de métier 
pour encourager le progrès chez leurs concitoyens.

Espérons que la voix autorisée de Victorien Joncières 
s e r a  entendue quelque jour. R e a l .

L a  M a i s o n  P l a n t i n , par L é o n  D e g e o r g e , 2 °  édition, 1 vol. 
in-8°. Bruxelles : Gay et-Doucé, éditeurs, 1878.

N on omnis moriar, aurait pu dire Plantin mourant, car il 
laissait après lui non-seulement les innombrables et pré
cieux produits de ses presses, mais encore un ensemble de 
saines et fortes traditions. Ces traditions, inappréciables 
pour l’imprimerie artistique, nous les retrouvons vivantes 
pour ainsi dire dans la Maison Plantin, — et aussi dans le 
livre de M. Léon Degeorge qui s’est fait l’hislorien et l’in
terprète consciencieux des merveilles que renferme cette 
demeure célèbre.

M. Degeorge décrit minutieusement ce musée ouvert tout 
récemment au public artistique, et dont Camille Lemonnier 
a parlé ici même avec autorité. Son livre est un guide du 
visiteur, en même temps qu’un véritable chef-d’œuvre 
typographique, digne de plaire au plus fastidieux des 
bibliophiles. ' .

A co double titre il méritait le succès. Nous ne nous 
attendions pas cependant —  au mois d’août dernier —  à 
pouvoir annoncer sitôt la publication d’une seconde édition. 
Cette édition nouvelle, imprimée sur fort papier de Hol
lande par l’excellente maison Callewaert père, est plus par
faite encore sous le rapport matériel que sa devancière. 
Quant au texte il est enrichi d’une liste chronologique des 
ouvrages imprimés par Plantin. C’est là une addition heu
reuse et qu’apprécieront les amateurs.

Pour le surplus nous ne pouvons que répéter les éloges 
donnés à M. Degeorge. 11 a bien mérité des lettres et de l’art 
de l’imprimerie, —  ars pnrens. Inutile de lui souhaiter le 
succès ; la seconde édition de la Maison P lantin  sera 
bientôt épuisée comme la première, et les délicats se feront 
fête de les posséder toutes les deux.

M o l i è r e , étude au point de vue médical par le docteur
A. M. B r o w n ,  traduite par G e o r g e S e n n o x , in-8°.Bruxelles,
HrManceaux, 1877.
M. le docteur Brown vient de publier l ’œuvre intéres

sante dont les lecteurs de l'A r tis te  ont eu l’an dernier un 
avant-goût. Molière, sujet rabattu , diront les difficiles. 
Point, car le savant auteur s’est placé à un- point de vue 
nouveau. C’est avec le scalpel qu’il dissèque, pour ainsi 
dire, la nature du grand comédien et fouille les recoins de 
ce gigantesque cerveau. Il le montre philosophant avec 
Gassendi avant de philosopher avec M. Jourdain, et causant 
avec Mauvilain, le médecin du Grand Roi, avant de s’attaquer 
à Diafoirus ; c’est une genèse. Puis il commente et explique 
les antipathies médicales de son sujet, et met en rapport ses 
sarcasmes avec la biographie réelle de celui qui ne fut pas 
seulement en scène le Malade imaginaire.

Tout cela est fort intéressant, un brin philosophique et 
formera une intéressante addition aux études molièresques. 
Nous ne nous appesantirons pas du reste sur les mérites de 
l’ouvmge ; M. Brown ayant été notre collaborateur, l’éloge 
pourrait paraître déplacé. Du reste, nous croyons volontiers 
que les lecteurs de l 'A rtiste  aimeront tous à lire, réunie 
dans ce petit volume de 96 pages, l ’étude dont ils ont ap 
préeié la première partie.

La traduction, élégante et fidèle, est de M. George Sennox,
— à qui nous nous permettrons une légère observation. 
Un de nos collaborateurs avait traduit les sept premiers 
chapitres de l’œuvre, et M. Sennox, tout en retouchant 
peut-être son travail en certains endroits, a pensé avec 
Lamennais qu’un livre 11e pouvait être bien traduit qu’une 
fois. N’aurait-il pas pu mentionner, en note par exemple,
qu’un rédacteur de l ’A rtiste , ïl. C..... avait quelques droits
à la traduction de la première partie. Ce sera pour la pro
chaine édition, n’cst-ce pas M. Lennox ? Votre part est assez 
belle pour que vous abandonniez à qui de droit les miettes 
du gâteau. G e r a l d  E e n .
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Mardi dernier, dans la grande salle de l’école modèle, 
M. Ch. Potvin  a donné une conférence ayant pour litre : 
M. C a m i l l e  L e m o n n i e r  et ses œuvres. .

Bien que le panégyrique ou la criiique d’un auteur vivant 
offre toujours certains côtés scabreux pour l ’orateur, 
M. Potvin s’èst tiré très-habilement de ces difficultés. Il a 
montré Camille Lemonnier possédant toutes les qualités qui 
distinguent un véritable écrivain, et luttant con:re les obsta
cles qui trop souvent entravent la sincère vocation littéraire 
d’un jeune auteur.

Son style, a-t-il dit, est chaud et vivement coloré; si 
parfois la forme emporte le fond, c’est la résultante du 
choix que l’auteur fait de ses sujets, se laissant aller au 
côté saillant de son tempérament qui le porte à donner, 
dans la description des objets les plus insignifiants, le plus 
brillant coloris. Son amour du beau et de la forme devait 
développer en lui, avant toute chose, la nature de l’artiste : 
aussi, a-t-il été poussé, tout d’abord, à l’étude particulière 
de l’art, dans toutes ses manifestations. La première publi
cation de son « Salon de Paris » a révélé en lui un véritable 
sentiment artistique.

Parfaitement maître de sa langue, il possède cette faculté 
particulière de pouvoir changer de style de propos délibéré.

Si quelquefois cette facilité extraordinaire dans l'art d’é
crire lui donne une propension au néologisme, ou l’entraîne 
à une exubérance de langage, c’est toujours d’une façon 
voulue; d’ailleurs, cette tendance, si facile à maîtriser, n’est 
jamais le défaut des faibles.

M. Potvin, comme preuve de ses appréciations, a donné 
lecture de plusieurs pages des œuvres de l’auteur, entre 
autres de ces délicates descriptions, si finement ciselées, 
que l’on rencontre dans ses jolis récits « de Blocmentje » et 
de « la fête de St0-Catherine » ; puis il a terminé par des 
passages d’un style nerveux de son livre « Sedan », qui a 
obtenu un si légitime succès jusqu’en Pologne et en Russie.

J o e  D l E R I C t .

p A V A R D A Q E g .

La vente du cabinet d’Alfred Sensicr est annoncée pour 
le lundi 10, mardi 11 et mercredi 12 décembre. On sait 
quelle ferveur cet ami zélé des traditions naturalistes a 
montrée jusqu’au dernier jour pour les grands maîtres de 
l’école contemporaine. Nul n’a détaillé, avec plus de pas
sions les splendeurs de l'art de Rousseau et Millet occu
pait ses méditations quand la mort est venue le frapper. 
Naturellement, ce grand amour d’art a eu pour conséquence 
la formation d’un cabinet très-précieux, où Millet, Rous
seau, Delacroix, Diaz, sont représentés par des pages rares. 
Le catalogue compte xm Corot, six études de Delacroix, 
quatorze tableaux achevés de Diaz, quatre Dupré, trente ta
bleaux de Millet, vingt-six tableaux et éludes de Rousseau, 
un tableau de Troyon, deux études du môme maître.

Les dessins, aquarelles et pastels sont surtout nombreux. 
11 y a là une centaine de morceaux de Millet, une soixan
taine de morceaux de Rousseau qui voi.t passionner singu
lièrement les enchères. On verra dans ces pièces rares le 
génie des maîtres en quelque sorte à>nu, dansla spontanéité 
de l ’expression et la chaleur de l’improvisalion.

Puis vient une remarquable réunion de dessins d’anciens, 
des Rembrandt, un üiirer, un Léonard de Vinci, des Yan de 
Veldc, des Teniers, des Jordaens, trois Poussin, des Claude 
Lorrain, cinq Prudhon, un dessin de Titien, deux croquis 
de Watteau.

— Dimanche dernier, l'Union littéraire belge s’est fondée 
au Cercle artistique, et, cette fois, littéraire. Une cinquan
taine de représentants de la littérature nationale, fleurs et 
fruits, émaillaient le grand salon. Quarante adhésions écrites 
étaient arrivées de province. Les articles du règlement, 
sous la présidence sympathique do M. Van Bemmel, furent 
discutés par le menu, mais restèrent tels que les avait éla
borés le comité provisoire, règlement bon enfant, s’il en 
fut, et destiné à contenter tout le monde.

Tous les mois une réunion de l 'Union aura lieu à Bru
xelles, et dans la séance prochaine, les adhérents auront à 
nommer quatre membres nouveaux à adjoindre aux neuf 
membres du comité provisoire qui deviendra comilé défi
nitif.

Nos vœux accompagnent l'Union littéraire, nos sympa
thies lui sont acquises et nous désirons pour elle la réali
sation du vœu du docteur Boéns : «. La voir encore sur 
pied dans cent ans ! »

—  La ville de Spa vient d’acheter pour son musée, avec 
le concours du gouvernement, la toile vibrante de Franz 
Weerts un Marché a Florence, toile fort goûtée, on s’en sou
vient, au dernier salon triennal de Bruxelles.

— I n d u s t r i a l  A r t , n°6. Cette livraison renferme lesarticles 
suivant s : A t  Gillow’s, The Royal acadomy and the decay of 
a noble art, Sculpture, Technical éducation for Printers, 
New photographie appliances, Moorish architecture. Cette 
môme livraison contient un certain nombre de dessins 
industriels.

—  La Gazette des Beaux-Arts de décembre contient trois 
belles gravures hors texte : Le portrait d ’Alexandre Dumas, 
fils, gravé par M. Mongin, d’après le tableau de Meissonnier: 
un Paysage de Salomon Éuysdael, eau-forte de M. G. Greux, 
et une très-remarquable héliogravure de M. Rousselon, 
d’après un dessin d’A. Dürer; Samson terrassant les Philis
tins. Les articles, accompagnés d’illustrations, sont de 
MM. Paul Mantz (musée d’Augsbourg), G. Demay (le costume 
sacerdotal), Ch. Ephrussi (les dessins d’Albert Dürer), Louis 
Gonse (musée M'icar), etc., etc.

— E rrata .— Lire dans notre dernier numéro, aux. Sonnets de 
décembre, I I :  Cieux voilés. Aux Paysages de Montagne. 
page 394 : « rien n ’est beau que le vrai. » Enfin, môme page, 
col. 2, « le change d’optique étant irop reserré. »

‘Gu e t t e  m u s i c a l e  e t  t h é a t r a l e .

F l o r e n t  D e m o n c e a u . — Sous ce nom, se cache à Verviers 
un musicien de beaucoup de talent, qui serait aujourd’hui 
une célébrité, si la chance l’avait servi et si quelque heu
reuse circonstance eût permis à son talent de se faire jour 
sur une grande scène.

Florent Demonceau a obtenu au Conservatoire royal de 
Liège l’excellence sous la direction de Daussoigne-Méhul ; 
il est diplômé du Conservatoire national de France, où il 
suivit avec succès les cours de Razin et de Marmonlel. Son 
diplôme est revêtu d’une signature illustre, celle d’Auber.

Depuis que le pianiste est rentré à Verviers, sa ville 
natale, il a publié plusieurs morceaux qui révèlent d’excel
lentes éludes et un profond sentiment de l ’art, joints à 
quelque chose d’original el d’étrange, qui fait de Demonceau 
une personnalité : Giovanni, valse ; L e Chemin de fer, 
étude imitative ; Souvenirs de P aris, mazurka. Liège, 
Muraiile, éditeur.

Les deux derniers morceaux sont hérissés de difficultés 
et ne s’adressent qu’au public artiste.

A propos de ces compositions, l’éminent directeur du



Conservatoire de Bruxelles, M. Fétis, écrivait ces lignes 
charmantes et précieuses au jeune auteur :

Bruxelles, 21 mars 1868.
Monsieur,

Je vous donne de tout cœur mon apprvbction pour vos 
œuvres. Comme je vous l'ai dit, ce sont de jolies compositions, 
qui permettent d'espérer qu'avec du travail, vous arriverez à 
prendre un rang honorable dans l'art musical.

Recevez, M onsieur, l'assurance de im parfaite considération.
. (Signé) F é t i s .

Pourquoi Demonceau n’a-t-il plus rien publié, me demnn- 
derez-vous?Ah îdarae,parce que dans les petites villes, c’est 
déjà bien malaisé dé faire sa trouée, et que les éditeurs soni 
l’oiseau bleu pour les musiciens comme pour les poètes.

Mais, patience. L ’artiste vérviétois nous donnera prochai
nement ses œuvres inédites: L e  Carillon, morceau de salon;
O Salutaris, pour orgue et ténor ; A ve M aria, pour ténor, 
avec accompagnement de quatuor; Terpsichore, valse élé
gante, et deux fantaisies faciles, l’une sur l 'Éclair, l’autre 
sur le Domino noir.

Voilà ce qui prouvera que Demonceau n’a pas un instant 
cessé de cultiver l’art. D’ailleurs, peut-on douter d’un con
citoyen de Vieuxtemps qui s’est fait une belle réputation 
dans son pays et qui n’a pas atteint le sixième lustre ?

Demonceau s’est toujours inspiré du proverbe transalpin : 
Chi va piano va sano, e chi va sano.va lontano. Un peu de 
nerf maintenant, et il fournira une brillante carrière. Nous 
attendons notre ami à  l’œuvre. H e n r i  B o l a n d .

— La série des représentations de Faure est terminée au 
théâtre de la Monnaie, et le public bruxellois a rendu son 
juste tribut d’hommages et d’admiration au grand artiste 
parisien. La direction n’aura pas. a se plaindre de l ’empres
sement de la foule à se rendre au théâtre en dépit de l’aug
mentation du prix des places et des effets désastreux de la 
crise financière et commerciale. M"6 Minnie Hauck, de retour 
de sa tournée en Hollande, jouera prochainement sur notre 
scène Don Pasquale et Carmen.

Samedi a eu lieu devant une salle extraordinairement 
garnie la représentation des Horacea et des Curiaces avec le 
concours de Mlle Dudlav, cette brillante élève qui de notre 
Conservatoire a passé directement au Théâtre-Français.

Notre jeune compatriote a justifié la bonne opinion que 
notre public s’était formée de son talent et elle a recueilli, 
à diverses reprises, des marques bruyantes de la satisfaction 
générale. Au 4e acte surtout, elle a mis dans les inipréca- 

, lions un entrain, une vigueur remarquables,et a été rappelée 
à deux reprises. Malheureusement, MUe Fayolle seule parmi 
son entourage était digne de lui donner la réplique.

L ’Alcazar obtient plus de succès que jamais avec les 
Cloches de Corneville. M. Humhert n’en a pas moins inter
rompu le cours des représentations de cette opérette pour 
donner au public l’occasion d’entendre Mme Peschard et 
Mlle Garnier.

M. Humbcrt vient également de traiter avec Strauss pour 
l ’exécution, à Bruxelles, de 13 Tzigane avec le concours de 
Mlle Zulma Bouffer. .

Au Parc, Froufrou a été revu avec plaisir. Mme Micheau n’a 
pas voulu faire moins que ses concurrents. Elle a donc 
traité avec Sarah Bernhardt, la meilleure pensionnaire du 
Théâtre-Français.

La Belle Gabrielle tient toujours l’affiche au Saint-IIubert, 
en attendant le retour de Coquelin et Delaunay.

Au théâtre Molière, on s’est décidé à retarder Héloïse 
Paranquet en présence de la vogue obtenue par la Voleuse 
d’enfunts.

Cette semaine, la première de Paillasse, drame d’Ennery 
et Mac Fournier.

— La ville de Liège verra bientôt ses concerts populaires. 
C’est M. Hutoy qui en a pris l’initiative. Depuis longtemps

ce musicien s’est acquis toutes les sympathies du public 
liégeois par sa modestie et son talent. 11 est le fondateur d’un 
cercle d’amateurs qui existe depuis bientôt dix ans. Chaque 
hiver, il y organise des concerts charmants qui ont beau
coup contribué à répandre, à Liège, le goût de la bonne 
musique. Comme chef de chœurs, M. Hutoy possède un 
talent incontestable -que nous avons été à même d’apprécier 
lors de l’exécution, à la Société de l’Émulation, de l'Eve, de 
Massenet, dont les Liégeois ont eu la primeur en Belgique. 
C’est aussi lui qui dirigeait les chœurs des dames lors du 
festival liégeois. Ces chœurs ont marché admirablement 
dans É lie et ont obtenu, avec les duos de Soubre, l’un des 
seuls succès sincères de celte solennité musicale. Avec un 
tel chef la nouvelle institution 11e peut manquer de réussir 
parfaitement. Elle comblera une lacune véritable à Liège, 
car malheureusement, il faut le constater, le directeur du 
Conservatoire ne remplit pas suffisamment la mission de 
progrès qui lui est confiée.

— La tournée que M. Maurice Strakosch a faite en Hollande 
s’est brillamment terminée. Voici comment Y Algemeen H an- 
deisblad d’Amsterdam rend compte du concert que les trois 
artistes ont donné à Amsterdam :

« Le concert a été pour M1,e Minnie, pour le violoniste Ole 
Bull et le pianiste Franz Rummel un succès ininterrompu. 
Les trois artistes ont dû chacun ajouter un morceau à leur 
programme.

» Nlle Hauck est maintenant dans la plénitude de son 
talent. Son organe est pur et puissant, bien rempli dans le 
registre élevé et dans le médium. Il est d’une très-grande 
étendue, et la facilité de vocalisation de même quel’accent 
sont de tous points excellents. Son exécution se plaît aux 
nuances délicates et elle est pleine de liberté, légère et très- 
sûre. '

» M. Ole Bull n’a pas eu moins de succès qu’elle.C’est a\ec 
une puissance et un feu tout juvénile qu’il a exécuté ie grand 
concerto en si mineur de Paganini et une polonaise guer
rière de sa composition. Malgré son âge, M. Ole Bull manie 
avec une grande autorité le violon dont toutes les ressour
ces lui sont bien connues depuis bientôt 1111 demi-siècle.

» Quant à M. Franz Rummel, c’est lui qui a été le vrai 
artiste selon notre sentiment. Mlle Hauck et M. Ole Bull sont 
tous deux des virtuoses qui recherchent l’effet extérieur. 
M. Franz Rummel est un artiste pensant, qui aime son art 
par-dessus tout, et qui sait s’oublier lui-même pour faire 
honneur aux .œuvres des grands compositeurs qu’il inter
prète. Les Études symphoniques, très-difficiles et très-tra
vaillées deR. Schumann, ont été exécutées par lui avec une 
pureté remarquable; M. Rummel s’est fait également ad
mirer dans une Berceuse de Chopin, les Variations de 
Hændel, la Polonaise, de Liszt et l'Invitation à la valse, de 
Weber. Le toucher sûr et puissant, la légèreté extraordi
naire des traits, l ’exécution brillante, large et fougueuse du 
pianiste, s’allient chez M. Franz Rummel à une compréhen
sion délicate de l’œuvre. C’est lui qui nous a , l'ait goûter 
les moments les plus beaux, les plus douces jouissances de 
la soirée. Les applaudissements réitérés et enthousiastes qui 
sont partis de tous les coins de la salle ont dû être pour 
lui autant de preuves de la profonde impression qu’il avait 
produite. »

Constatons en outre les brillants succès que Mme Artot, 
Padilla, MM. Brassin et Wienawski obtiennent dans la tour
née qu’ils font actuellement dans l’Allemagne du Nord. 
M. Brassin, en particulier, a été l’objet des ovations les plus 
chaleureuses. Le Berliner M uzik Zeitung le place, avec 
raison, avec Clara Schumann, Rubinstein.et de Bülow, au 
nombre des plus grands pianistes de notre époque.

— Dimanche dernier, MIle Zélie Moriamé s’est fait entendre 
dans un grand concert de charité qu’elle donnait à Jem- 
mapes. Elle a été vivement acclamée surtout dans la Toc
cata, de Dupont, et dans la marche d u Songe d'une N u it d 'É té , 
de Mendelsshon, avec surcharges et fioritures de Liszt. Cette



jeune artiste est douée d’une audace et d’une cr&nerie de 
jeu réellement étonnantes. Mécanisme souple, exécution 
franche et intelligente, avec un charme intime de sentiment 
musical, telles sont les qualités qu’elle nous a montrées.

M11* S. Cornélis a déroulé agréablement de périlleuses 
vocalises. Elle nous promet une chanteuse d’un bel avenir.

11 y avait aussi de la fête : Mm* Cornélis-Servais, dont la voix 
suave et pénétrante dit avec une simplicité pure et mélan
colique ; M. Cornélis, le chanteur toujours jeune ; M. Al. Cor
nélis, le violoniste habile et sympathique, et M. Jacobs, qui 
sait donner à son instrument une expression si délicate 
avec un son si moelleux et si pur.

M. Al. Cornélis, accompagnateur improvisé, mérite dans 
sa haute lâche, des éloges sans réserves.

De brillants engagements appellent M,le Moriamé à 
Amsterdam. Nos bons souhaits l ’y suivront.

P A R I S I E N N E ? .

Il  n'est question que de la prochaine fermeture du Lyrique, 
ou s’il restait ouvert, M. Vizenlini serait, dit-on, mis en de
meure par les propriétaires de reprendre Orphée aux enfers.

Ce serait une grande faute, car le Lyrique est la scène qui 
rend le plus de services à l ’art.

Espérons que le gouvernement appréciera les services 
rendus et qu’il accordera au Lyrique l’appui qu’il est en droit 
de réclamer.

— L ’Odéon continue avec succès les représentations de 
Blakson père et fille, et de M m“ Dugazon.

— Au Palais-Royal, un charmant acte d’Ernest Blum, V In 
vité, sert de lever de rideau aux Demoiselles de Montfermeil.

— A la Renaissance, la Tzigane, succès... de décors, de 
pièce point. Les costumes sont brillants.

— Aux Folies dramatiques on monte une grande pièce : 
M adam eFavarl, de MM. Daru et Cliivol.

Le maître Offenbach a trouvé là, dit-on, un nouveau suc
cès... Attendons !

On répète également à ce théâtre le Baromètre, comédie 
mêlée de chant, rie l’heureux auteur du P a n  de Chalamel, 
M. Vachot, notre ancien directeur de l’Opéra. Je vous ap
prendrai que je fais avec lui un opéra-comi i collabo
ration avec Marc Constantin, l’auteur renomn, nombre 
considérable d’œuvres charmantes. Notre pièce a ^uur titre 
Olga et sera donnée cet hiver à Palis.

—  Au Vaudeville, le Club, succès d’esprit, de mois, du 
sympathique auteur Gondinet.

—  Aux Variétés, toujours salle comble .avec Céline Chau- 
mont, la ravissante petite cigale.

—  Le Gymnase attend un succès pour faire un pendant à 
Bébé... et ses aînés.

— Aux Bouffes, une immense bouffonnerie : Y Etoile, de 
Van Loo et Hennequin.

— Trois pièces nouvelles de Marc Constantin sont entrées 
en répétition cette semaine :

L g Corsaire, comédie àl ’A thénéum ;
Soliman 17, opérette-bouffe, aux Bouffes du N o rd ;
I l  signor Searlati, opérette-bouffe, au théâtre Cadet.
—  M. Leinmens, le savant organiste professeur, est at

tendu prochainement à Paris, où il se propose d’ouvrir un 
cours d’orgue et de faire connaître plusieurs œuvres nou
velles, notamment l’accompagnement du plain-chant d’après 
un nouveau système.

— Mllü Albani, fuyant les brouillards de la Tamise, vient de 
traverser Paris se rendant en Italie.

— On nous écrit de Stuttgart que les dernières répétitions 
de M arie S tuarl, de Niedemeyer, marchent à souhait et 
font bien augurer du succès de ce grand ouvrage, dont la 
première représentation doit avoir lieu incessamment.
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J . E  p E N I E R  D E  JLA | j T T É F ( A T U  F ( E .

A propos de la  S o c ié té  l'U n ion  litté r a ire .

Des hommes de lettres viennent de former, à 
Bruxelles, le noyau d’une Société littéraire sous ce 
titre : L’ Union littéraire.

Les statuts sont larges, avec des facilités pour toutes 
les modifications nécessaires. Ils sont courts aussi, se 
résumant à peu près en ceci :

La Société est fondée pour permettre aux hommes 
de lettres de se voir et de se connaître.

C’est quelque chose; ce n’est pas assez.
Se réunir tous les 1er ou tous les 30 du mois, se 

serrer la main, se dire qu’on est enchanté de faire sa 
connaissance mutuellement, puis se séparer, est le 
rudiment d’une association, mais ce n’est pas un hut 
indispensable.

Cela peut se faire au café, dans la première tabagie 
venue, entre un broc et une pipe, et-n’implique pas 
la nécessité d ’un règlement, d'un ordre suivi de séan
ces, ni d’une organisation de Société.

Je déclare aimer très-fort., pour ma part, la confra
ternité entre gens du même métier. Il y a une solida
rité puissante dans le fait d’être unis par un labeur 
commun; et il est bon que les esprits s’habituent à se 
fréquenter comme les personnes. Mais, franchement, 
voir pour se voir est l’embryon ; il faut penser à pré
sent à motiver ces rendez-vous mensuels par une lâche 
sérieuse.

La Société des gens de lettres de Paris, dont on ne 
s’est pas suffisamment occupé, eût fourni des indica
tions. Elle est basée sur l’intérêt de ses membres, et 
tous ceux qui en font partie ont, dans la bataille des 
lettres, des garanties que n’ont pas ceux qui s’en dé
tachent volontairement.

Tout d ’abord, la Société propage leurs œuvres, en 
fait l’objet d’une publicité répétée, s’entremet entre les 
publicateurs etlesauteurs pourle règlement des droits, 
et, finalement, toujours dans cet ordre d’idées, emploie 
sa force collective à assurer la position de l’homme de 
lettres au point de vue commercial.

Cela est considérable.
Il est juste que le travailleur, quel que soit son mé

tier, qu’il casse les pierres sur les routes ou qu’il se 
casse la tête dans son cabinet, vive de la chose qu’il 
fait.

Une plume est un outil dans la main de l’écrivain, 
et cet outil doit lui rapporter le pain et le vin, tout 
comme la navette aux mains du tisserand, la pelle aux 
mains du terrassier, le rabot aux mains du menui
sier. '

On ne peut pas exiger qu’un écrivain, avant d’entrer 
dans ce qu’on appelle la carrière et ce qu’il faudrait 
appeler l’impasse des lettres, justifie de 10,000 francs 
de rente. On naît écrivain comme on naît artiste, au 
hasard de la fortune, et souvent, c’est une remarque 
à faire, le plus pauvre fait la littérature la plus riche.

Or, à lire les statuts dç VUnion littéraire, on s’ima
ginerait avoir affaire à des hommes de lettres cossus, 
absolument au-dessus des besoins de la vie. C’est une 
situation enviable, mais que je ne crois pas fondée. Il 
est à parier, au contraire, qu’un bon quart de ces 
écrivains désinléressés mange régulièrement tous les 
cinq ans, à publier des livres, l’argent qui leur per
mettrait de vivre un peu largement.

Eli bien ! je trouve qu’on a eu tort de ne pas s’avouer 
ces choses dès le commencement. Un auteur de mes 
intimes, qui est à l ’heure présente un peu lu et publié 
en France, qui, par-dessus le marché, a toujours été 
fortement recommandé dans son pays parce qu’il y a '
des critiques dans la presse, a positivement dépensé le 
plus clair de son patrimoine à publier deux ou trois 
volumes et un ou deux journaux. Il n’eût pas manqué, 
de le dire, s’il avait eu l’honneur d’assister aux débats î
de la Société.

Les gens de lettres, en Belgique, sont comme les1 
tambours-majors d’un corps de tambours qui n’existe j

pas; ils marchent de même à la tête d ’un public qui ne !
les suit pas, par la raison qu’il n ’existe pas plus que le
corps des tambours; et, de cette manière, ils ont beau I ,
publier, très-peu de gens les lisent. I '

Ce qu’il y a d’effrayant, c’est que les vrais écrivains i

se dégoûtent les premiers devant cette duperie. Quatre j

lecteurs suffisent aux autres; il v aura toujours de '
mauvais auteurs riches qui encombreront la littérature 
de productions exécrables. i

Il fallait donc, en premier lieu, chercher l’intérêt des j

sociétaires, cet intérêt devant totalement devenir Pin- j  ;

térêt de toute la littérature. J

Or, l’intérêt des sociétaires est dans ceci : ’
Ayant fait une œuvre littéraire, en trouver le place

ment dans un journal ou chez un éditeur. Si l ’auteur j
est assez riche pour taire lui-même les frais de là pu- !
blicaiion, assurer à celle-ci la publicité, et dans la ;
mesure des choses possibles, au public. Enfin, épuiser 
tous les moyens pour éviter que les gens de lettres ne !  i

terminent pas leur carrière à la troisième branche d’un i
des arbres du bois, à l’hôpital ou dans une position |
régulière de troisième commis d’un ministère. j

C’était 1;\ une base.
L’intérêt de son œuvre eût attiré l’homme de lettres 

irrésistiblement. En effet, un écrivain n’a rien de plus 
cher au monde que ses livres ; c’est sa famille à lui, ce 
sont les enfants de son cerveau, et il les aime d’une 
tendresse incomparable. Tout ce qui n’est pas sa litté-



rature, la sienne, ne l’intéresse pas. Il ne fait partie 
d’un cercle qu’à la condition que ce cercle s’occupe de 
lui. Il a l’égoïsmc entêté de ceux qui inventent, soit des 
locomotives, soit des phrases; et, malheureusement,
Y Union littéraire ne les a pas pris par ce côté.

J ’ai la plus grande estime pour trois ou quatre des 
fondateurs de cette jeune Société, mais je ne puis 
m’empêcher de reconnaître qu’ils ont poussé un peu 
loin la candeur.

S’imaginer que des hommes de lettres se réuniraient 
indéfiniment pour le plaisir de se connaître, me paraît 
une illusion charmante. Ils sont venus cent, m’assure- 
t-on; ils reviendront dix; et, un beau jour, ils ne re
viendront plus du tout.

Il est bien entendu que je parle dans l’hypothèse 
d’une non-extension de programme. La confraternité 
des cent .sociétaires ne résisterait pas à l’ennui de se 
connaître indéfiniment. Et j ’avoue leur donner raison à 

, l’avance; plus on se connaît, généralement, plus on 
regrette de s’être connus. Il n’y a pas beaucoup de talents 
en Belgique qui tiendraient devant une connaissance un 
peu longue.

Ce n’est pas tout.
Les fondateurs ont oublié la chose principale. C’est 

que la fraternité parmi les gens de lettres est aussi 
impossible que la fraternité parmi les artistes. Je com
prends la fraternité chez les tailleurs, les maçons, les 
ébénistes, les charpentiers; je ne la comprends pas chez 
les artistes e( les écrivains.

La vie des lettres n’en est pas une ; c’est unebataille. 
Le plus fort a toujours raison, et il a seul raison. Il 
s’élève, celui-là, ayant jusqu’aux reins des décombres 
d’hommes de lettres tombés pendant la lutte. Ne lui 
demandez pas de leur tendre la main,de les ramasser, 
il ne le fera pas. J’ajoute : il aurait tort de le faire; 
la littérature n’étant pas une denrée qui se place comme 
la cassonnade, bonne ou mauvaise.et les gens de lettres 
éventés n ’ayant pas plus de raison d’être que des avo
cats sans langue, des ministres sans portefeuilles et 
d’hommes d’État sans l’État.

En art et en littérature, le médiocre est intolérable.
Or, je regarde, autour de moi; pourcent médiocrités, 

il y a un talent ou deux, et les médiocrités en ont une 
frayeur sacrée, sentant bien que l’ampleur de ces deux 
cerveaux sert d’échelle pour mesurer leur petitesse. El 
vous voulez qu’entre cette avant-garde et le corps d’ar
mée il existe de la fraternité? Quelle fraternité?

Encore une fois, les lettres sont une bataille où les 
faibles sont ligués contre les forts et que les forts ga
gnent seuls, en dépit de la coalition des faibles.

Il faut se dire certaines choses, crûment, pour n’en 
être pas la dupe, et les beaux seulement ne résistent j 
pas à la laideur des réalités.

Donc, c’est la question d’intérêt qui doit prédominer,

et celle-là est pressante, urgente, remplie de solutions.
II y a d ’abord le livre et l’éditeur.
Il eût fallu rechercher les noms de quelques mar

chands de littérature qui consentent dans ce pays à 
publier d“s ouvrages. Besogne facile, car les éditeurs 
sont rares. Puis il eût fallu s’assurer leur concours, 
par des moyens que je n’ai pas à indiquer, mais qui 
se seraient trouvés, en conciliant avec l’intérêt de l’au
teur leur intérêt d’éditeurs.

Un livre, après tout, n’est pas beaucoup plus facile à 
écouler qu’un journal; mais il faut savoirs’y prendre,et, 
à mon avis, il n’v a pas de public en Belgique parce qu’il 
n’v a pas de livres, et, en fin de compte, il n’y a pas de 
livres parce qu’il n’y a pas d ’éditeurs. L’art serait de 
persuader à des groupes de lecteurs qu’il est aussi inté
ressant de lire un livre que de lire un journal; il fau
drait les voir chez eux, gagner leur confiance, employer 
largement le système du courtage, enfin publier à bon 
marché en laissant à l’acheteur la faculté de payer en 
plusieurs échéances. Je me souviens d’avoir vu chez 
presque tous mes amis les quinze ou vingt volumes du 
Tour du Monde. Le prix de l’ouvrage était élevé pour
tant, mais personne ne résistait à la ténacité des pla
ciers, ni aux combinaisons par lesquelles ils rendaient 
douce la saignée. Eh bien! je voudrais qu’il fût fait de 
même à l’égard des livres des auteurs belges.

Si enfin l’éditeur ne s’était pas trouvé, l'Union litté
raire aurait pris sur elle d’en former un, avec de pleins 
pouvoirs, soit sous la surveillance d'un comité de li
brairie, soit sous sa sauvegarde personnelle.

À Paris M Dentu est l ’éditeur de la Société des gens 
de lettres. Il édite ce qui lui plaît, naturellement, mais 
cependant il est lié même envers ceux qu’il n ’édite pas. 
Je crois faire chose utile en reproduisant- quelques-uns 
des articles du traité passé entre lui et la Société man
dataire.

Entre le comité, etc., etc.,
Ii a été convenu ce qui suit :

A rt. 4e1'. —  Le comité autorise M. Dentu à prendre le ti
tre do libraire de la Société (les gens de lettres. Cette qualifi
cation, sauf pour des livres et brochures exclusivement 
consacrés à des questions politiques, devra être apposée sur 
tous les ouvrages que M. Dentu éditera, tant pour le compte 
des membres de la Société des gens de lettres que pour le 
compte de tout écrivain étranger à la Société.

A r t .  2 . -— M . Dentu s’oblige à  recevoir en dépôt, pour en 
effectuer le placement et la vente, tous ceux des ouvrages 
des membres de la Société des gens de lettres qui, édités 
aux frais et par les soins des auteurs, lui seront confiés à  

cet effet.
A r t .  4 . —  M. Dentu s’engage, e n  outre, à  aider de ses 

conseils tout membre de la Société des gens de lettres qui, 
désirant faire éditer un ouvrage à ses frais, viendrait le con
sulter sur les prix de fabrication et les usages du commerce



en pareille matière, sans toutefois que cette obligation 
puisse exposer la responsabilité de M. Dentu.

Ar t . 5 —  M. IJenlu n’aura droit à aucune espèce de pré
lèvement, à litre de commission ou de courtage, sur le prix 
net des exemplaires vendus par ses soins, lant que le prix 
n’aura pas atteint le moulant des frais de fabrication, dûment 
justifié par l’auteur.

Mais aussitôt que la vente d’un nombre d’exemplaires suf
fisant pour couvrir les frais de fabrication aura permis à 
l’auteur de rentrer dans ses déboursés, M. Dentu aura droit 
de percevoir et de prélever, sur le prix fort de chaque 
exemplaire vendu, un droit de 40 p. c. qu’il retiendra cha
que fois qu’il réglera avec l’auteur.

Le prix de chaque ouvrage sera amiablement fixé entre 
l ’auteur et M. Dentu.

Art . G. — M. Dentu aura un compte particulier ouvert à 
chaque auteur déposant, et devra lui communiquer et lui 
régler ce compte à toute réquisition. Ce compte comprendra 
l ’indication des exemplaires vendus et celle des exemplaires 
envoyés en dépôt aux correspondants de M. Dentu, lant dans 
les départements que dans les pays étrangers.

Ar t . T. — M. Dentu s’engage à employer, dans le but 
d’arriver à la vente des ouvrages qui lui sont déposés, tous 
les moyens.qu’il emploierait pour faciliter et assurer la vente 
des ouvrages qui lui appartiennent personnellement. 11 
comprendra ces ouvrages sur ses catalogues et en confiera 
le placement à ses courtiers ou voyageurs, à tous sans au
cun frais pour l’auteur. Dans le cas où les auteurs voudraient 
faire apposer des affiches ou faire insérer des annonces ou 
des réclames dans les journaux pour annoncer la mise en 
vente de leurs ouvrages, les frais en seraient supportés par 
eux seuls. Les affiches devront être communiquées à 
M. Dentu avant leur apposition.

A r t . 8. — M. Dentu sera responsable de toutes les fail
lites de ses correspondants.

Je déclare ce traité très-bien lait dans l'esprit et la 
forme, et je le crois de nature à suggérer aux membres 
de l ' Union littéraire des idées digues de méditation.

On me dira qu’un éditeur beige n’a pas les mêmes 
raisons que l’éditeur parisien pour rechercher le mono
pole du titre obtenu par ce dernier.

En effet, inscrire sur des livres la rubrique : Editeur 
de Y Union littéraire, pourrait paraître peu désirable, et 
le métier d’éditeur risquerait de chômer à peu près dix 
mois sur douze. Mais c’est justement là qu’il faudrait 
trouver des compensations, et je  ne doute pas que les 
cent sociétaires y mettant un peu de bonne volonté, 
cette compensation ne se trouvât aisément.

Il y aurait aussi une tentative à faire du côlé des 
journaux. La plupart des journaux du pays ont un traité 
avec la Société des gens de lettres de Paris. Ce t rai té 
leur permet de publier, moyennant un droit fixe de re
production, toutes les œuvres déclarées reproductibles 
des sociétaires Je suis convaincu que les directeurs de 
journaux ne refuseraient pas de publier des œuvres na
tionales, si ces œuvres leur étaient fournies à des con

ditions équivalentes à celles de leur traité. Il n’est pas 
rare que dix journaux publient en même temps des 
feuilletons de Gaboriau, de Ponson du Terrail ou de 
Montépin. Or, les droits de ces dix journaux font une 
somme qui paierait dans une certaine mesure le travail 
de l’écrivain.

Il n’v aurait peut-être qu’une difficulté, la même qui 
se présente lorsqu’il s’agit du théâtre, c’est qu’il y a 
bien des journaux, mais les auteurs pourraient être in
suffisants à les alimenter.

Je voudrais, enfin, que la Société des gens de lettres 
belges s’occupât des écrivains, non pas uniquement au 
point de vue de leurs intérêts directs, mais encore au 
point de vue de leurs femmes et de leurs enfants. Cette 
chose considérable devrait sortir des réunions de VU- 
nion littéraire : la révision de la législation de 1817 
sur les droits des auteurs.

Alors que les autres pays ont étendu à toute la durée 
de la vie de la femme et des enfants les droits d’auteur, 
les restreignant seulement vis-à-vis des collatéraux, la 
Belgique continue à limiter à vingt ans la propriété lit
téraire.

11 conviendrait que des hommes de lettres, unis sous 
une devise confraternelle, obtinssent le redressement 
d’un abus qui risque de s’éterniser.

Et puisque le mot de confraternité se rencontre en
core une fois ici, je regrette qu’une des préoccupations 
premières de VUnion n’ait pas été d’organiser une 
caisse de secours et de pensions au profit des écrivains 
dans la détresse et de ceux qui ont vieilli au service 
des lettres. -

11 faut voir avec quelle délicatesse et dans quelle 
large proportion la Société des gens de lettres de Paris 
vient en aide aux infortunes de ses sociétaires. Des 
bourses d’études sont.mêmeaccordéesaux filsd’hommes 
de lettres, leur permettant de marcher dans la tradition 
paternelle.

C’est là de la fraternité digne, la seule que l’on doive 
exiger d’une société d’écrivains et d’artistes, parce que 
sur le terrain de la charité du moins, il n’y a plus que 
des cœurs, une même et réelle sympathie pour ce qui 
souffre fort ou faible.

Cet article, déjà bien long, peut se résumer en ceci :
Nécessité d’aider l’homme de lettres à publier;
El pour cela, nécessité de lui trouver un éditeur ou 

de lui faire une avance de fonds à l’effet de faire lui- 
même les frais de la publication;

Nécessité d’organiser dans la presse une critique lit
téraire;

Chercher à nouer des rapports avec les directeurs de 
journaux et obtenir la publication des œuvres des so
ciétaires dans le feuilleton de ces journaux moyennant 
des droits à convenir;

Révision de la loi du 25 janvier 1.817;



Et, enfin, constitution d’une caisse de pensions et 
secours. 

Sociétaires de VUnion, il y a déjà le Denier des 
Ecoles, faites le Denier de la Littérature !

J i E  J ^ A T U F ( A M ? M E  E N  J i I T T É R / T U R E .

Le naturalisme en littérature est l’étude de l’homme dans 
la société, analysé individuellement, comme animal physi
que, et comme être pensant, avec ses vices, ses passions, 
ses qualités, ses attaches consanguines, ses affections héré
ditaires, ses préjugés d’éducation, —• et toujours relative
ment au milieu dans lequel il s’agite. Au lieu de bonshom
mes de convention se mouvant au gré d’une fantaisie, 
l’écrivain naturaliste étudie et décrit l ’homme tel qu’il le 
voit, tel qu’il est, avec la précision, le soin, la patience ej, 
l’attention d’un Cuvier ou d’un Geoffroy Saint-Hilaire, dissé. 
quant au microscope un animal peu connu.C’est à l’œuvre du 
savant, en effet, que seule peut se comparer la besogne du 
romancier moderne qui a rompu avec les frivoles imagina
tions et les contes bleus dont les femmes même ne veulent 
plus pour être distraites, comme on le prétendait.

Ce labeur, cette sévérité de moyens, cette scrupuleuse 
attention, ce souci du détail, cette patiente investigation de 
tous les instants font de l’œuvre du romancier une œuvre 
scientifique de haute valeur et digne d’être considérée à 
l’égal des travaux les plus sérieux et les plus ardus.Mais c’est 
toujours une œuvre d’art ; la forme avec ses mille difficultés 
de langue, de couleur, de limpidité et do netteté vient parer, 
comme un vêtement magnifique, le squelette scientifique de 
l’ouvrage, témoignant chez l’artiste d’une difficulté de plus 
vaincue, et contribue ainsi à donner à la pensée de l’auteur 
traduisant ce qu’il voit, ce qu’il sent, ce qu’il sait, le temps 
et la durée qui consacrent son œuvre et lui permettent de 
porter tout son fruit.

Cette formule du naturalisme n’est pas nouvelle. Elle a 
été donnée, —  en théorie en 1842, — et en pratique dans 
quarante chefs-d’œuvre durant vingt-cinq ans par Balzac 
qui, dans l’avant-propos d’une des éditions de la Comédie 
humaine, disait :

« En dressant l’inventaire des vices et des vertus, en ras
semblant les principaux faits des passions, en peignant les 
caractères, en choisissant les événements principaux de la 
société, en composant des types par la réunion des traits de 
plusieurs caractères homogènes, peut-être pouvais-je arriver 
à écrire l’histoire oubliée par tant d’historiens, celle des 
mœurs. »

Et Balzac a, en effet, été l’historien des mœurs de la Res
tauration et de la monarchie de Juillet. Il a fouillé, analysé, 
scruté, disséqué son époque. H a été, comme il l’a dit lui- 
même avec la mâle confiance du génie, parlant de soi-même, 
le conteur des drames de la vie intime, l’archéologue du 
mobilier social, le nomericlaleur des professions, l’enregis
treur du bien et du mal. Il a donné une idée, —  exacte et 
colorée, —  des différentes contrées de notre pays. Il a sa

géographie comme il a sa généalogie et ses familles, son 
armorial, son blason, scs bourgeois, ses charges transmises 
de père en fils, ses juges, scs policiers, ses élégants viveurs, 
ses duchesses, ses prostituées, ses scélérats, ses poètes, ses 
journalistes, scs politiques, ses avocats et ses paysans. 
Tout un monde, enfin, aujourd’hui à peu près rentré dans 
le silence de la tombe, et qui vit et qui vivra. —  Certes, 
direz-vous, et cela grâce à la magie du style, aux charpentes 
du drame, aux caprices du récit, aux intrigues compliquées 
et tenant le lecteur en suspens?... Nullement.

Si l’œuvre de Balzac, qui, encore d’après lui-même, faisait 
concurrence à l’état civil, a mis une société qui ne mourra 
pas à la place d’une société qui devait fatalement mourir et 
qui est morte, —  c’est uniquement par la méthode scienti
fique suivie par le maître, c’est par ce procédé que nous 
signalions tout à l ’heure qui consiste à montrer l’homme 
tel qu’il est dans le milieu tel qu’on le voit, que la comédie 
humaine survit à ces mille productions aussi éphémères 
que fantaisistes qui, du temps du grand écrivain, balancèrent 
sa réputation et nuisirent sans doute à son crédit chez les 
libraires.

On ne recommence pas les conteurs d’imagination. On les 
plagie, voilà tout. Walter Scott est ainsi pillé et refait tous 
les jours par de petits Dumas subalternes. Le propre, au 
contraire, de l’œuvre naturaliste est d’être soumise à un 
perpétuel recommencement. *

L ’humanité marche et se modifie. Le romancier qui naît 
dans chaque étape doit reprendre l’histoire de l’étape qui 
l’a précédé. C’est ainsi que l’œuvre de Balzac se trouve 
aujourd’hui continuée. Le puissant romancier naturaliste 
de la Restauration et de Louis-Philippe est mort, vivent les 
jeunes et virils romanciers du second empire : Zola, Dau
det, Malot ! E .  L e p e l l e t i e r .

jSûîR DHIVER

O soirs intimes de décembre ! .
L'un de ces soirs, soir rouge et noir, 
Sur ton beau corps aux pâleiirs d'ambre, 
Tjù mis ta fourrure, en peignoir.

Lm  fourrure massive et lourde,
La fourrure aux subtils relents 
Estompa de sa ligne sourde,
Ta ligne aux accents turbulents.

Pour ta chair blanche et délicate,
La saîivage pelisse avait 
Des caresses dotices de chatte,
E t des étreintes de duvet.

Que de trésors je  voyais luire 
Dans Vombre chaude, ardent Jason : 
Marbre, bronze, nacre> or de buire,
En conquête sous la toison /



Lasse enfin de Vâpre parure,

A  tes pieds, en monstre dompté,

Tu f i s  se coucher la fourrure.
Invincible en ta nudité. . .

Comme un chant gzierrier Vodeur fauve 
y  et a son cliquetis dans Pair 
Mêlant ses clametirs, en Valcôvc, '
A ux fiers hosannah de ta chair !

T héodore Hannon.

J æ ?  J n I V R E j 3 .
»

P .-C . T h érèse : LES A FR IC A IN E S.
C am ille  d e F rêne: L ’AM OUR SCEPTIQUE.

Sous ce modeste pseudonyme do Thérèse, M. Pierre De 
sains, qui en 4875 publia des sonnets sur le Salon de Paris, 

>i.dans la Revue d’\rsèno Houssaye, fait paraître aujourd’hui 
son premier livre de vers: les Africaines.

Cette plaquette, publiée à Paris chez Ernest Leroux et 
chez Rozez, à Bruxelles, est un début.

•Le titre du volume est alléchant, et, de plus, à la mode en 
ce pays, en cette époque où le joujou à la mode est ln civili
sation de l’Afrique :

Vénus noire étendue à travers Véquateur,
Sur le voile entr'ouvert de la mer aux eaux vertes,

Tti jettes aux passants un regard tentateur,

Oubliant dans Vamour tant de douleurs souffertes.

Mais un cercle de fer entùîire encor tes flancs, 
l u  portes une robe hérissée, un ciltce, #

Les flots qui font touchée ont reflué sanglants,
Tes rivages ne sont qu'une cruelle lice,

Ou le marchand poursuit V homme comme un bétail ;
Beau temple dont on voit ravager le portail,

Maison dont Us voleurs ensanglantent Ventrée,

Grande Afriqtie, le sang dont tes seins nus sont pleins 
S'échappa chaque jour, pazivre mere éventrée 
E t roulant V orle blanc de tes yeux tu te plains]

La poélique de M. Desains n’est pas compliquée, elle est 
simple, sobre, familière. Son vers ne s’habille point de 
pourpre, il folâtre librement au soleil africain, et je lu; 
reprocherai môme un sans-gêne trop grand parfois ; j ’en 
prends à témoins les alexandrins de treize et quatorze syl
labes qui çà et là détonnent dans les poèmes. La rime n’est 
pas toujours d’une richesse extrême, et cependant M. De- 
sains a la consonne d’appui à la rime qui rend le vers plus 
musical et amène des effets heureux, des idées originales 
parfois.

Un dernier grief —  qui n’en est pas un ! — Je reproche
rai au chantre des A  fricaines de n’avoir point fait éditer 
ses vers sur beau papier teinté griffé d’elzéviers coquets, 
fleuri de fleurons, et rehaussé de culs-de-lampe, car la poé
sie _  littérature deluxe — appelle les éditions de luxe. 
Aujourd’hui un livre se fait beaucoup mieux lire imprimé

sur hollande, en caractères choisis, que sur papier vul
gaire moucheté de têtes de clou -.

M. Camille de Frêne l’a pleinement compris en confiant 
l ’impression de son roman V A m our sceptique aux presses 
haiiles et délicates de la maison Callewaert, père.

L ’A m our sceptique, roman de mœurs et d’observation, est 
l’œuvre première d’un tout jeune homme ; « il y paraît, je 
le confesse ; » l ’auteur connaît peu ce monde qu’il veut 
décrire, l’expérience lui manque : il n’a point souffert 
encore.

Le style en est facile, la phrase élégante et correcte. Par
fois un néologisme hardi vient lui donner une saveur parti

, culière. Quoi qu’il en soit, je féliciterai M. de Frêne de son 
audace et l’engagerai à continuer ses observalions, ses 
recherches, ses disseciions psychologiques. L’expérience 
viendra —■ hélas ! toujours trop tôt ! — et ses romans 
futurs posséderont ce qui mamue à son roman d’hier: 
une larme sincère, un cri du cœur réel.

Edgar Me y .

■ p O Q U E U N  E T  p E ^ A U N A Y

A u C ercle a r tis tiq u e  e t lit té r a ir e  de B r u x e lle s .

Soirée de prince,- cette fois, au Cercle. L ’ancien théâtre 
avait délégué Corneille et Molière; les modernes étaient 
représentés par Alfred de Musset et Coppée.

Il y a deux cents ans, Molière jouait la Misanthrope, en 
perruque bouclée, les épaules chargées de pelites-oies 
multicolores, avec des glands roses frangeant l’habit de 
velours brodé d’argent et d’or ; le roi Louis XIV, tous les 
princes du sang et les bâtards, les ducs et pairs, et les 
marquis papillonnant autour des belles poudrées, raides 
dans leur taille serrée et minaudant sous la flamme rouge 
des bougies qui illuminaient les lambris, tout ce monde 
charmant de Versailles enfin écoutait le poète et l’applaudis
sait quand le roi battait des mains.

Aujourd’hui, Delaunav, en habit noir et cravale blanche, 
gilet en cœur et gibus à la main, récite les mêmes vers de
vant un public en redingote ; Philinte est en habit noir, 
Oronte est en habit noir, et cela ne blesse point notre goût ; 
nous n’y trouvons ageune singularité,fi peine songeons-nous 
à cet apparent anachronisme de costume. C’est que Mo
lière n’a pas vieilli. Il en est ainsi do toutes les œuvres du 
génie, qui, se dégageant des beautés de la mode, atteint 
les caractères dans ce qu’ils ont de général et d’universel.

Il n’en est point ainsi du Menteur de Corneille ; l’hôtel de 
Rambouillet exerce encore son influencesur le style decette 
comédie ; il y a des préciosités, des finesses langoureuses,des 
pointes espagnoles,mille riensqui sont d'un temps etque vieil
lissent les années. C’est Oronte disant son sonnet à Molière, 
car Alceste c’est Molière lui-même, comme Oronte person
nifie le groupe des poètes précieux et des beaux esprits de 
ruelles. C’est ce que Delaunav et Coquelin ont parfaitement 
compris lorsqu’ils ont endossé le costume Louis X III pour



jouer Dorante et Cliton ; l’habit noir eût été insuppor
table.

Le talent de Coquelin est d’une souplesse extrême , mais 
je ne sais point do personnage où il soit plus complet que 
dans les Scapins, et je doute fort que les Préville et les 
Dazincourt du siècle dernier aient atteint, dans ces rôles, 
un tel degré de perfection.

L ’esprit qui pétille sous un masque niais, l’entrain, la 
gaieté, l’allure, la voix qui se prêle à toutes les inflexions 
de cette hypocrisie qui fait la fortune des valets de comé
die ! Parfois Scapin dégrafe sa défroque ; ou oublie le 
malin drôle dont la voix s'arrondit et trouve des accents 
dramatiques d’une émotion poignante. C’est ainsi que Coque- 
lin nous récita le Naufrage de Coppée, pièce bien faite, 
sobre d’effet et d’autant plus émouvante; point de sensi
blerie, une narration simple, voilà tout. Après le Naufrage, 
vint la Garonne, une chanson de Nadaud, dite à merveille, et 
une lettre de Briquet, qui est à la littérature ce que Randon 
est ù Meissonnier. C’est très-drôle, et le public du Cercle 
riait à se tordre.

Quant à Dclaunay, il y a longtemps que nous ne l’avions 
applaudi à Bruxelles ; et ce fut une fête pour le Cercle que 
d’entendre ce grand artiste et de l’applaudir. Le premier 
soir, il récitait avec Coquelin, VIdylle d’Alfred de Musset.

" A quoi passer la nuit quand on soupe en carême ? «

Delaunay dit Albert, désespéré et content de souffrir et 
dont la mélancolie chante ces vers douloureux et d’une si 
plaintive harmonie dont se berçaient nos vingt ans et que nous 
n’entendons jamais sans que tous les chers souvenirs de 
jeunesse ne se réveillent en nous ; Delaunay appuyé contre 
la table, immobile, le regard fixe et s’éteignant parfois pour 
se rallumer aussitôt, la voix douce et triste qui s’animait 
dans des éclairs d’enthousiasme, était bien la vivante incar
nation de ces esprits troublés, qu’aimait de Musset et il me 
semblait par instant entendre de Musset lui même, tant l’ar
tiste s’était identifié avec le poète.

Tous les grands poètes ont eu leurs interprètes. Corneille 
ne connut point Talma. Racine eut Baron, Voltaire eut Le- 
kain, Victor Hugo eut Frédériek Lemaîlre, de Musset ne vit 
point Delaunay.

Mais par cela même que Delaunay se pénètre ainsi de la 
poésie de de Musset, Molière ne se laisse point approcher 
par lui de trop près. L’art d’Alfred de Musset est un poj, 
n'en déplaise à ses fervents, 1111 art de pose ; c’est un malade 
volontaire qui souffre réellement, mais dont les douleurs 
n’ont rien de simple et de vrai, dans l’acception la plus 
haute du mot.

n E t ce n'est pas ainsi que parle la nature. »

On entend moins la simplicité admirable de l’auteur du 
Misanthrope, lorsque l’on s’est fait aux étrangetés et aux 
bizarreries do l’auteur du Saule. Delaunay me fait voir trop 
souventRolla derrièreAlcesle.Facit indignatio versum, soit! 
mais l'indignation de Molière n’a point de ces heurts dans 
la voix, de ces psalmodiements qui fatiguent, de ces saccadés 
dont le débit des œuvres modernes s’accommode si bien. 
L’art de Molière est plus grave que cela.

Ecoutez, après le premier acte du Misanthrope, Soirce 
perdue, encore de de Miisset, que Delaunay dit si bien. Sous 
des apparences de désordre, comme ce récit a d’unité, 
comme toutes les parties tiennent bien les unes aux autres ! 
quelle suite et quelle variélô dans le caractère de celte 
narration où il y a de la gaieté, du scepticisme, de l’enthou
siasme, de la tendresse et de l’amour. Delaunay y est parfait, 
et l ’on ne saurait mieux dire ces vers charmants pleins 
d’humour et de cœur, que le poète écrivit un soir d’humeur 
facile. E. V.

p A V A R D A Q E g .

Le docteur Wihf, dont nous avons souvent parlé 
comme poète, et qui a longtemps professé à Paris et à Gre- , 
noble comme membre de l’Université de France, s’est 
décidé à ouvrir à Bruxelles un cours de langue et de litté
rature allem-'ndes. Le cours se donnera les lundis et ven
dredis, à 8 heures du soir, au local du Cercle B ize t, 52, 
chaussée d’Ixelles, où l’on peut s’inscrire dès à présent. La 
rétribution mensuelle est fixée 5 francs pour les personnes 
qui ne font pas partie du Cercle. Inutile de prédire le succès 
au vaillant doctrur !

— E x p o s i t i o n . — Lasocieté des Amis des Arts de B o r d e a u x  

ouvrira sa vingt-sixième Exposition annuelle le 1er mars 
1878. Les ouvrages de peinture, sculpture, etc., que leurs 
auteurs désirent exposer devront être remis, du 1er au 40 
février 1878, au siège de la société, rue Vital-Carles, 25. 
L ’ouverture de l’Exposition artistique de P a u  est fixée au 
15 janvier 4878, se clôture au 15 mars suivant.

L ’Exposition de N i c e  s’ouvrira dans le Palais des Beaux- 
Arts, avenue de la Gare, le 45 janvier, et durera jusqu’au 
24 février.

—  M. Ernest Van Hinsgbergh, expert et marchand de ta
bleaux, a transporté sa nombreuse collection de la Montagne 
de la Cour à la rue do Namur. Les amateurs pourront y 
compléter leur galerie de façon fort avantageuse. Nous y 
avons remarqué une toile d’un de nos jeunes peintres,
M. Cornet, toile exposée avec succès à Spa et à Anvers; elle 
représente la M ort de Dea, dans VHomme qui rit. La pauvre 
mère est étendue morte au milieu du désert de neige. Son 
enfant mi-nu se cramponne à sa gorge en sanglotant. Le 
site a du caractère et l’épisode bien interprété. Que M. Cor
net travaille à se débarrasser de ses derniers ressouvenirs i 
d'académie et il y arrivera en ne se basant que sur la nature.
—  Qu’il oublie ses premiers maîtres : nous lui prédisons un 
succès assuré.

— 'La foule était grande à la vente de la célèbre collection 
de tableaux modernes de M. Alfred Sensier que nous avons 
annoncée dans notre dernier numéro.

Les prix se sont assez maintenus, malgré la crise actuelle. 
C’est Millet qui se trouvait le mieux représenté à cette vaca
tion. ,

Le Départ pour les champs, de ce maître, tableau d’une 
mâle exécution, a été vendu 9,000 fr. —  Les Vignerons, 
œuvre pleine d’air et de lumière, même prix; d’autres 
toiles, 8,500, 7,900, 5,850, 5,000, clc.



Le Monticule de Jeun de P aris, luHeau très-harm M ie u x  

de Théodore Rousseau, a été poussé'jusqu’à 8,050 fr.
Un Soleil couchant de ce maître, d’un puissant effet, 

jusqu’à 4,120 IV.
Une Mare sous bois, œuvre Irès-flnc de Jules Dupré, a été 

adjugée à 5,300 l'r.
Un Coucher de soleil dans la Forêl, de Diaz, panneau re

marquable par sa finesse, à 4,500 fr-
Un Paysage, de Hollande, de Troyon, a été vendu 4,000 

francs.
Enfin un très-petit tableau do Delacroix, Lélia (22 centi

mètres sur 16), 3,150.
La vacation produit au total 134,902 fr.
— Eu r a t a . —  lire  dans noire numéro 49, page 401, col. 2, 

Sans ces dessous bruns, au lieu de sous ces dessous bruns- 
Page 403 : Georges Lennox au lieu do Sennox, et page 404: 
Franz- Meerts an lie.i de Franz Weerts.

‘Q a ZJETTE MUSICALE ET THEATRALE.

T h é â t r e  d e  l a  M o n n a i e . — M " 0 Minnie Hauk a obtenu beau
coup de succès dans Don l ’asquule, M . Dauphin l’a fort 
bien secondée et a eu sa part d’applaudissements et do 
rappels.

Le Georges Dandin, de Mathieu, sera représenté prochaine
ment ainsi qu’un ‘ballet do Balthasar Florence.

On compte reprendre sous peu Carmen, avec Mlle Hauk, la 
Reine de Snba et Lohengrin, en attendant Cinq-M ars de 
Gounod.

Mmc Peschard a commencé la série de ses représentations 
à I’Alcàzaii, par les Trois M anjot, œuvre peu remarquable, 
où elle a déployé des qualités vocales et artistiques dignes 
d’une chanteuse d’opéra-eonf que. Elle jouera à partir do 
lundi, le rùlc du ïilüller dans la Timbale d'argent, et du 20 
au 27 la Petite mariée. .

Le Théâtre Molikre annonce Héloïse Pnranquel, de 
Durantin. et le Gendre aux Médailles, de Du' Bosch, pour 
samedi 15 et les jours suivants.

Le Co.nseuvatoire donnera son 1er concert fin du mois. 
Le musée instrumental de notre premier établissement mu
sical est ouvert tous les jeudis de 2 à 4 heures. M. Vivier

vient de (aire don à cette collection de plusieurs instruments 
africains; M. Mahillon a fait également pour compte du gou
vernement l’acquisition, à Paris, d’un certain nombre de 
pièces rares provenant de la vente du facteur Sax.

Le second volume du remarquable ouvrage de M. Gevaert : 
H istoire t théorie de la musique de l'avliquité paraîtra au 
commencement de l’année 1878, enrichi des observations 
sur les anciens instruments, faites pendant le récent voyage 
de l’auteur en Italie.

— Le 3° concert populaire a prouvé une fois de plus ce que 
peut le brillant o/chestre de cette institution sous l'excel
lente direction de M. Joseph Dupont. La Symphonie jan'as- 
tique, cette œuvre si difficile et si compliquée de Berlioz, a 
été parfaitement exécutée après une seule semaine d’études. 
Le public a, de son côté, témoigné des progrès de son intel
ligence musicale en appréciant, dès la première auditiuu, la 
grandeur et la beauté de cette composition remarquable et en 
manifestant son enthousiasme par des applaudissements 
nourris, et plusieurs rappels enthousiastes. Consacrant des 
articles spéciaux à l’appréciation de la Symphonie, nous 
nous bornons à dire ici qu’elle a obtenu un grand et légi
time succès. Nous nous faisons l’écho d'un grand nombre 
de personnes en exprimant le vœu de la reeniendre dans 
un prochain concert. La Rhapsodie Hongroise do Liszt 
(adagio cou duolo), le R ouit d'Omph-ile, de-Saint-Saëns, et 
l ’ouverture ü 'A l Italie, de Mendelssohn, ont également été 
rendus magistralement et vivement appréciés par l'audi
toire.

Le pianiste, M. Isodorc Seiss, de Cologne, n’est pas (heu
reusement) un artiste exclusivement virtuose. Il manque 
parfois de pureté dans les traits, et son style n’est pas lo 
grand style des Brassin et des Rubinstein, mais son jeu est 
fort agréable, il possède une belle sonorité, et comme chez 
lui 1’inslrumentislo est doublé d’un musicien qui comprend 
et qui sent, il produit des sensations analogues sur le pu
blic. Il n’a pas eu à se plaindre de l’accueil qui lui a été fait. 
Le concerto en ré mineur de Rubinstein qu’il a jcué en 
premier lieu ne nous semble pas lo meilleur du grand 
pianiste. Nous lui voudrions un peu plus de saveur.

Le Landler de Raff et VAllegio capricioso d’Is. Seiss ont 
été très-vivement enlevés par l’auteur el lui ont valu un rap
pel unanime.

— Le comité du grand festival de 1878,a Bruges, a défini
tivement décidé l’exécution du grand oratorio de Benoît, 
Lucifer. Il a également été question, pour un autre jour du 
festival, d’une œuvre do Russchop, du Super fhnnina B a- 
bylonis de Gevaert, de la cantate de W ind , de Van Geluwe, 
de la symphonie en m i b. de Waelput.
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J e a n  P o r t a e l ^.

M. Jean Porlaels vienl d’être nommé directeur de l'Aca
démie des Beaux-Arts, à Bruxelles. C’est le moment de con
sacrer quelques lignes à cet homme de goût qui occupe un 
rang distingué clans l’école belge.

M. Porlaels a eu successivement pour maîtres celui qu’on 
appelait le père Navez et Delaroche. 'C’est dire qu’il appar
tient» une école déjà lointaine ; il l’a commuée à sa manière, 
avec plus de grâce et de fantaisie, mais gardant de l’un la 
recherche d’une correction un peu banale, de l’autre, le côté 
précieux du sentiment. Navez surtout a été une de ses 
grandes admirations; il a toujours aimé à le mettre en 
lumière, se tenant lui-même à l’ombre du vieux peintre, et il 
y a quelques années, il organisait une exposition de ses œu- . 
vres, où Navez, un peu oublié, se recommandait auprès de 
ceux qui savent discerner les intentions à travers une mé
prise honorable. L’ti lien étroit rattachait M. Portaels à M. 
Navez ̂  celui-ci avait une fille unique, qui devint la femme 
de M. Porlaels ; mais elle lui fut ravie au bout de quelques 
années de mariage seulement,cl la douleur mit alors comme 
un accroissement de parenté entre les deux hommes.

M. Porlaels fut un brillant élève. En 1842, il remportait 
le prix de Rome ; c’est de la Ville éternelle qu’il envoya 
Rebeeea et R u th  et la Sécheresse en Judée qui se trouve au 
Musée moderne de Bruxelles. Mais il avait eu l’esprit de ne 
pas s’endormir dans l'imitation des anciens et, attiré irré
sistiblement par la Bible, il avait voulu voir les lieux qui 
en sont le théâtre. 11 avait donc quitté le silence de la 
grande nécropole pour la vie bruyante des caravanes; seul, 
obligé d’escompter son avenir pour faire face aux dépenses 
du voyage, il visita l ’Orient, les cheiks, le désert, et cette 
vision demeura réblouissemenl de sa vie.

Notons, en passant, que Porlaels fui, en quelque sorte, en 
Belgique, l’inventeur du genre oriental; les autres n’ont 
fait que suivre après lui un chemin où Marilhat, Dceamps, 
Gérôme, les premiers, avaient mis les pieds. Naturelle
ment, la moisson recueillie fut ample. Jean Portaels a tou
jours eu une dextérité demain extraordinaire, et cela lui 
permit de rapporter des albums dont chaque page est un 
fouillis de figures, d’objets, de détails notés au galop du 
cheval et du crayon. Les premiers tableaux de cette veine 
nouvelle furent le P olira it en pied de M éhém et-Ali, dont le 
roi de Wurtemberg possède une copie; la Sulamite, qui 
fait partie du cabinet de M. Keintjens, de Bruxelles ; le 
Sim oun, une mer de sable en fureur où roulent les carava
nes; enfin, une ligure de femme que le peintre intitula Sou
venir du Caire, et qui fut le commencement do toutes celles 
que M. Portaels a peintes depuis.

En 1845, M. Portaels fut nommé directeur de l’Académie 
de Gand, il y resta trois ans, imprimant aux cours une di
rection rationnelle, puis revint à Bruxelles où il commença, 
vers 1851, les peintures murales de la Chapelle des Frères 
de la Doctrine chrétienne. 11 m’a été donné de voir ces 
peintures, aujourd’hui .disparues par suite de la démolition

delà Chapelle; elles étaient l’œuvre d’un habile homme, 
plus épris de la correction des lignes que de la grandeur 
des attitudes; anéanties, elles n’ôlent rien à l’ensemble des 
travaux de l’artiste, si ce n’est les deux années qu’il leur 
consacra.

A la mort de M. Navez, la direction de l’Académie do 
Bruxelles fut offerte à M. Portaels ; mais il refusa, se con
tentant du titre de premier professeur sous la direction de 
M. Simonis, l ’auteur do Godefroid de Bouillon et des Lions 
de la colonne du Congrès. Puis des voyages qu’il fit à Paris 
lui donnèrent l’idée d’organiser un atelier sur le modèle des 
ateliers de Gérôme et de Cabanel. 11 quitta l’Académie et 
fonda rue de l ’Abricot, dans une dépendance de l’hôtel 
qu’il occupait rue Royale, une sorte d’école libre, qui de
vint bientôt le rendez-vous de tous les jeunes peintres. Ce 
fut peut-être l’époque la plus brillante de sa vie; ce fut, en 
tout cas, celle dont il parle le plus volontiers ; et il est 
touchant de voir un travailleur qui, comme lui, a largement 
labouré son sillon, préjërcr à ses autres œuvres l’œuvre 
collective de son atelier.

Ce qui est certain, c’est qu’à partir de ce moment un 
sang nouveau semble infusé dans l’art belge. Des peintres 
indépendants se révèlent, amoureux de l’originalité, épris 
de la couleur, exiasiés devant la nature, et les uns peignent 
le paysage, les autres les accessoires, d’aulres la ligure hu
maine, avec des accents tout à fait naturalistes. La porte de 
l’atelier était demeurée entre-bâillée au vent révolutionnaire 
qui soufflait de Paris. Rousseau, Troyon, Millet étaient dans 
l’air; ils mettaient comme une promesse de gloire dans les 
esprits, et les yeux s’ouvraient aux choses, avec des 
éblouissements.

De l ’atelier Portaels sortirent successivement les peintres 
lmpens, Verdyen, Agneesscns, Vandc Kcrckhoove, Van Rani
mée, Oyens (David et Pierre), Ch. Ilermans, Hennebicq, 
Bavet, Van der Hecht, Emile Waulers, les sculpteurs Van 
der Stappcn, Ilarzé, Brackevelt, Bienvenu, et j ’en oublie. 
Co fut comme la graine, lancée dans le vent de la moisson, 
qui, depuis, a poussé dans le champ de l’art. Presque tous 
les artistes que je viens de citer se sont fait un nom et 
quelques-uns ont une personnalité. Wauters a exposé à 
Paris sa Folie de Hugues Van der Gués, Hennebicq y a 
montré sa Messaline et ses Travailleurs, les frères Oyens 
ont choisi un genre amusant aux antipodes de la pédan
terie' académique, Verdyen vend en Angleterre,' Van der 
Stappcn cherche à rendre dans le marbre la sensation 
chaude de la vie, enfin, Agneesscns a des élégances fortes 
qui le font reconnaître.

M. Portaels avait un enseignement. 11 consistait à dire à 
scs élèves : « Regardez la nature », n’allant pas bien loin 
au delà et étant, de l’avis de Taine, qu’il y a deux choses 
dont l’artiste a besoin et qui ne se donnent pas, le talent 
d’abord, qui est l’affaire des parents, et l’étude, qui est l’af
faire des élèves. Cela suffit pour opérer le schisme dans la 
vieille école routinière qu’un moyen âge en fer-blanc rem
plissait encore de colichemardes et de panaches. Depuis, 
nne partie des éléments de l’atelier s’est constituée en corps 
de bataille, au Cercle artistique et littéraire, et ce camp, 
augmenté de ceux qui, antérieurement ou postérieurement, 
ont pressenti la destinée moderne de l’art, tient en édiee



les efforts que fait, au Cercle de l'Observatoire, la doctrine, 
également constituée en corps.

M. Jean Porlaels occupe en Belgique une place de peintre 
cosmopolite. 11 est de ceux qui ne naissent pas tout à fait 
à l’endroit où est leur berceau. Troublé par la vision 
des conlrées lointaines, il visita, après l’Orient, la Hongrie, 
la Bohême, la Suède, l’Ecosse, et, il y a trois ans à peine, 
i l faisai t levoyageduî laroc. I la satisfait ainsi une curio
sité de son esprit, mais l’art ne se fait pas en courant le 
monde, dans la poussière des chemins. Il a besoin do re
cueillement, de solitude, d’une patrie, d’un amour, et c’est 
pour n’avoir pas su vivre de la vie intérieure, au milieu des 
réalités de la patrie flamande, que le peintre qui m’occupe 
est demeuré lin improvisateur brillant, sans parvenir à être 
un artiste original. 11 est parmi ceux que j’appellerai les 
musiciens de la peinture ; il a la poésie romanesque, dé
licate, un peu mièvre des cerveaux épris de sensations, 
d’harmonies, de délicatesses fugitives, impossibles à con
cilier avec la matérialité de la peinture. C’est surtout un 
rêveur, moins étincelant que Fromentin, parisien jusque 
dans ses Orients, mais tenant à lui par une certaine dou
ceur dans la vision, toutefois. Portaels a peint le roman de 
la Bible ; il a fait du drame hautain une légende aimable, à 
la portée des dames; et, malheureusement, cette distinction 
faciice sc rencontre dans la plupart de ses autres œuvres. 
Je me plais, en revanche, à lui reconnaître un talent incon
testable dans le croquis et l’esquisse. Des préparations que 
j’ai eu l’occasion de voir sur son chevalet avaient presque 
de la puissance, en raison de la justesse de l’impression, 
et ses pages d’album sont des motifs d’illustration, dont 
les meilleures revues envieraient le jet libre et franc.

L’Académie des Beaux-Arts de Bruxelles fait une excel
lente acquisition dans la personne de ce directeur intelli
gent. Je souhaite, pour ma part, qu’il la dirige avec la 
même liberté d’allures qu’il dirigeait son atelier. Les droits 
delà nature sont imprescriptibles, elle'doit prédominer 
sur la pédagogie. Finalement, j’espère que l’arrivée de 
M. Porlaels mettra h la raison les réactionnaires qui, dans la 
première école du pays, procèdent encore à la eonslruc- 
tion anatomique d’un torse par le moyen des cercles.

Ca m il l e  L e m o x n ie r .

DE ^IRARDIN.

L ’actualilé aujourd’hui est toule dans la politique. L’ami 
que l’on rencontre, les salons où l’on cause ne discutent plus 
!a valeur d’un écrivain, l’écriture d’une belle page, la beauté 
d’une grande œuvre, ils vous demandent : Quel ministère? 
Pour quand le vole du budget? Croyez-vous à la continuité 
de la résistance? On ne s’inquiète guère des livres nouvelle
ment parus, mais avidement on s’occupe du journal qu’on 
vient de mettre en vente. L’intérêt n’est plus dans les librai
ries, il déborde des kiosques. La question courante est celle- 
ci : Avez-vous lu la France? Que dit Emile de Girardin ?

11 y a six mois, pour la plupart d’entre nous, Girardin

était un inconnu, nous n’existions pas lors de ses grandes 
campagnes de la Presse. Sous l’Empire, ce n’étaient guère 
ses brochures qce nous lisions, en cacheite, à l’étude, le 
couvercle do notre pupitre à demi-soulevé, et c’est à peine 
si dans la solitudo de nos lycées arrivaient jusqu’à nous le 
bruit de la querelle avec Alexandre Dumas fils, à propos du 
Supplice d'une femme, l’écho des sifflets qui.au théâtredu Vau
deville, accueillaient la première représentation des Deux  
Sœurs.

Les livres critiques que nous lisions ensuite nous le 
montraient comme un audacieux novateur dramatique, et 
souventes fois nos aînés, haussant les épaules devant nos 
admirations pour certains journalistes en renom, disaient 
dédaigneusement : Bah ! qu’est-ce que cela? Si vous aviez vu 
Girardin !

Intimement nous croyions à un peu de légende, et’nous 
doulions de cet enthousiasme qui ne fournissait pas de 
preuves.

Les preuves sont venues. Avec l’insurrection parlementaire 
du 16 mai 1877, Emile de Girardin nous est révélé. 11 émeut, 
s’agite, prend le vent, flaire l’opinion, se fait spontanément 
l’interprète de la France encolérée, et il monte rapidement, 
le tirage de ce journal où, tous les soirs, le sentiment géné
ral et l ’indignation publique sont traduits avec une verve 
endiablée, un implacable bon sens.

Je n’ai point ici à traiter la question politique. Ce que je 
veux étudier, c’est le procédé do l ’artiste, sa manière, ce je 
ne sais quoi de personnel qui fait deviner entre tous, dès le 
premier paragraphe, l’article au bas duquel il a mis sa signa
ture.

Qui dit politique dit pratique. Emile de Girardin est natu
rellement amené à ne point protester contre le fait accom
pli. Quoi qu’il arrive, il ne perd pas son temps en récrimi
nations. La question pour lui se' résume on ceci : Etant 
donnée une situation, quelles en seront les conséquences 
logiques ? -

La logique, c’est toute son arme. A prémisses fausses, con
clusion fatalement fausse. Son habileté est de raisonner avec 
et comme ses adversaires. Seulement, il pousse avec vigueur 
la démonstration jusqu’aux extrêmes, el tranquillement, 
avec une marche mathématique, sans jamais rien céder à 
l’hvpothèse, il accule ses eontradicleurs dans l’absurdité 
suprême de leurs systèmes.

Il 11e fait pas d’esprit,ne joue pas sur les mots,évite l’ironie 
personnelle; sa raillerie, il la tire implacablement d’un docu
ment retrouvé, d’une citation imprévue, d’un dossier secret 
dont soudain il donne la communication. Il excelle à faire 
surprendre les gens en flagrant délit do mensonge, d’hypo
crisie et d’imposture. Jamais il n’avance rien sans preuves : 
ses accusations sont toujours établies ; chaque phrase grave 
s’équilibre d’un texte, d’une citation, d’un fait indiscu
tables.

Son article, à proprement parler, n’est souvent qu’un ta
bleau synoptique des contradictions de ccux-là qu’il com
bat. Quelquefois il l’établit sur deux colonnes, oppose les 
théories d’hier à celle d’aujourd’hui, les met en regard, pour 
aider le lecteur et faciliter la comparaison. D’autres jours, 
il procède par demandes et réponses, imagine un question
naire, s’ingénie à trouver des formes variées pour que la



pensée se dégage avec netteté. Et c’est ainsi qu’il va rédi
geant maintes fois tout seul la première page de son jour
nal, ripostant à droite, à gauche, sans pessimisme, sans 
optimisme, réduisant tout ii sa juste valeur, détruisant les 
illusions des utopies, réfutant les sophismes de la mau
vaise foi, négligeant la phrase, forçant la lecture,et arrivant 
à l ’éloquence sans avoir de style.

Mais est-ce qu’il a le temps ? La nouvelle arrive. 11 faut 
l ’exploiler, l’expliquer, lui donner scs justes proportions, 
en envisager sur-le-champ ses exactes conséquences. Il faut 
être vif comme la pensée, rapide comme l’événement, 
avoir sans cesse la riposte prête, l’argument prépare, le 
dilemme imprévu. Alors qu’importent les qui, les que, tous 
les embarras de la phrase, les enchevêtrements îles pério
des, les choppements de la plume. 11 fallait répondre clai
rement. et il a répondu clairement,: coup pour coup.

Il écrit comme on parle, du ton qu’ont les professeurs fai
sant une démonstration devant les coups de craie jetés sur 
un tableau noir. 11 tâche toujours d’enfermer l’adversaire 
dans un dilemme, et expose ses syllogismes avec une nudité 
voulue.

Point de recherche d’expression. Ce n’est pas lui qui 
s’inquiète du nombre et de la couleur des mots. Tout cet art 
de mise en place chez un littérateur raffiné, il le dédaigne, 
par nécessité. L’important pour lui n’est pas d’écrire une 
belle page, c’est de lancer à temps une idée juste. Il ne 
travaille pas pourl’élirnité.Demain la situation aura changé, 
et qui donc relira l’article d’hier? Pour l’instant, il faut im
proviser, être vif, être clair. Alors il remplace l’art par 
l’artifice typographique.

Italiques, égyptiennes, petites capitales, grandes capitales, 
cicéro, ses articles accumulent dans leurs colonnes tous 
les caractères des casses d’imprimerie. Grâce à cette ingé
niosité, l’idée saute aux yeux, elle n’est plus seulement une 
abstraction, elle prend un corps, une réalité, elle devient 
sensible. De la sorte,le raisonnement se retient par sa forme 
extérieure, il acquiert une physionomie, ii s’impose à l’es
prit.

Avec ses procédés d’attirer l ’attention, Emile de Girardin 
me fait penser à ces professeurs d’aveugles qui font lire 
leurs élèves avec des doigts promenés sur des caiactères 
en saillie. Lui, nit t la logique en relief, bon gré mal gré, 
et la fait toucher aux cécités les plus opiniâtres, aux partis 
les plus passionnés. . H e n r y  C é a r d .

J ^ O Ë L  D E  p A U V R E .

Noël ! Noël! . . .  La nuit repose. Des cieux lourds 
Lentementy sourdement, tombe, tombe la neige t 
O linceul! E t la bise en grand tumulte assiège 
Les toits emmitoîtjlês dans leur morne velours.

Le ciel est noir. —  Ati bas la rue est claire et gaie. 

Noël! Noël! chacun s'eiivole aux réveillons. . .  

u Regarde, sœur, —  disait un pauvret en haillons, — - 

n Le bel arbre aux jouets brillants ! n —  Elle bégaie :

i< Près de leur mère, vois ces enfants, beaux% heureux...
» N i faim , ni larmes : C'est Noël toujours pour eux. » 

u Comme il fa it froid , ô sœur, et triste dans nos bouges ! »

Mais soudain un carrosse, en son élan mortel9 
A  renversé Venfant,  —  et, comme des fleurs rouges,

Sur la neige éclata son sang , —  Noël!. Noël!

T h é o d o r e  H a n n o n .

I A  SYMPHONIE FANTASTIQUE DE BERLIOZ
Il y a 40 ans environ, un musicien qui avait le tort d’être 

en avance sur son époque, arrivait à Bruxelles précédé 
d’une réputation d’excentricité musicale que la routine et 
les préjugés des uns, le sentiment d’infériorité et la jalousie 
des autres avaient contribué à répandre dans les esprits. 
Berlioz, après avoir lutté en France pour la popularisation 
de ses idées, de ses réformes, entreprenait courageusement 
un voyage ù l’étranger afin de se faire connaître et de 
mettre le monde musical à même de l’apprécier et de le 
juger. Bruxelles était sur sa route, il y organisa un concert 
Le public ignorant et les autorités musicales du temps 
furent d’accord pour le ridiculiser. Quelques personnes 
plus intelligentes soutinrent seules sa cause. L ’année 
suivante il annonça un second concert, mais celui-ci ne put 
avoir lieu. Une cantatrice qui devait chanler quelques 
romances de Loïsa Puget (!!!), était tombée malade, et donner 
un concert sans ce puissant moyen d’attraction, il n’y 
fallait pas songer. Personne n’y eût assisté.

De nos jours, nous avons encore un grand nombre de 
bons bourgeois qui, après une journée de labeurs pénibles, 
vont à « l’Harmonie » pour entendre chanter une belle 
romance, ou pour voir faire des « tours de force » sur un 
piano, et qui se pâment d'aise à l’audition d’une « mando- 
linata » ou autre. Mais heureusement pour l’honneur mu
sical de notre pays, si la génération de 1830 a conservé ce 
goûts surannés, si les gandins de notre époque aiment à 
s’égayer aux fredons de l ’opérette, il y a par contre toute 
une catégorie et une nombreuse catégorie de dilettantes 
auxquels le plaisir purement sensuel de l’oreille ne suffit 
pas et qui cherchent dans la musique les satisfactions plus 
nobles de l’esprit et du cœur. Ne nous étonnons pas dès 
lors si la Symphonie fantastique de Berlioz a obtenu un 
franc et légitime succès dès sa première exécution aux 
concerts populaires, et affirmons sans crainte que les audi
tions subséquentes de cette œuvre colossale confirmeront 
el accentueront la réussite dont nous avons été les témoins 
aujourd’hui.

Avant d’entreprendre l’étude de la Symphonie fantastique, 
esquissons en quelques mots la vie et les traits caractéris
tiques du talewtde lierlioz.

Fils de médecin et destiné à la médecine, ce jeune 
homme avait senti en lui un penchant irrésistible pour la 
musique. Se brouillant avec son père, il entra au conser
vatoire de Paris et fut obligé, pour pouvoir vivre, de se 
faire choriste au théâtre du Gymnase dramatique.



Son caractère indépendant se révolta bientôt contre les 
vues bornées et les principes routiniers que Reicha, son 
professeur de composition, cherchait à lui inculquer, et il 
secoua le joug des principes classiques pour se ranger 
du côté des romantiques, alors en luite ardente contre l’an
cienne école..

Abandonné à lui-même et cherchant sa voie, il s’efforça 
de démêler ses idées et de poser les bases de la réforme 
qu’il avait en vue. En voici quelques-unes :

Abandon de certaines règles classiques fondées sur une 
observation insuffisante des œuvres des maîtres ou sur 
leur côté défectueux. Adoption des principes delà liberté 
dans la musique établis sur les besoins de l’esprit, du cœur 
et du sens de l’ouïe.

Tout est bon ou tout est mauvais, suivant l’usage qu’on en 
fait et la raison qui en amène l’usage.

Absurdité des vocalises, trilles et ornements dans l’ex
pression des sentiments sérieux, nobles et profonds.

Subordination de la virtuosité à la musique et non de la 
musique à la virtuosité.

Prédominance de l’idée sur la sonorité, du sentiment et 
de la passion sur l’idée.

Recherche, dans le drame lyrique, du rapport intime 
entre la musique, les paroles et le caractère des person
nages ; dans le chant, de l’accent et des inflexions les plus 
naturels au langage parlé.

On le voit, ce sont là les principes de tous les grands 
musiciens Gliiek, Beethoven, Wagner, etc. Cependant il diffé
rait de ce dernier sur plusieurs points. Tout en voulant la 
liberté dans l’art, il n’en voulait pas autant que le maître de 
Bayreuth.

Ainsi il réprouvait les modulations et les dissonnances 
non préparées. Il admettait les duos, trios et chœurs dans 
les compositions dramatiques en dépit de leur anti-natura
lisme. Il refusait de recourir au système de la déclamation 
lyrique dans le drame musical.

En d’autres termes, tout en différant fort peu de Wagner 
quant aux principes généraux, il accordait à l’impression 
sensuelle de l’art musical une plus large pari, et faisait 
ainsi à la facilité d’interprétation ainsi qu’à l’impression sur 
le public certaines concessions qu’il jugeait utiles ou né
cessaires.

Quoi qu’il en soit, après quelques essais incompris des 
musiciens, le jeune artiste vit bientôt s’éclaircir dans son 
esprit les principes de la réforme qu’il rêvait et qu’on 
pourrait appeler la musique programmatique, c’est-à-dire 
l’expression, la peinture par les moyens vocaux et instru
mentaux d’un sujet tracé d’après un programme indiqué.

Né avec une imagination poétique remarquable, il rêvait 
un sujet que sa fantaisie originale el exaltée revêtait des 
incidents les plus singuliers et les plus pittoresques. Se 
laissant alors entraîner par la fougue de ses inspirations 
musicales, il traduisait ses pensées par les moyens mélodi
ques les plus conformes à la natuie de ses impressions, à 
la douceur, l'amertume ou la furie de ses sentiments. Il les 
colorait par ces splendides combinaisons de timbres et de 
sonorités, cette superbe orchestration dont il avait l’ins
tinct, et qui sont un des côtés les plus caractéristiques de 
son talent.

Tout s’y rencontrait donc : invention, dessin et coloris.
C’est sous l'empire de ces idées qu’ont été écrites les ou

vertures de Waverley et des Francs juges, ainsi que la 
Symphonie fantastique, œuvre admirable, qu’il a composée à 
l’âge de 24 ans et qui le place bien au-dessus des profes
seurs du Conservatoire et des compositeurs qui allaient 
être appelés à le juger dans les divers concours pour le 
prix de P.ome. (Car Berlioz aspirant à cette distinction et à 
ses précieux avantages pécuniaires, s’était décidé, dans le 
but de se créer un protecteur, à suivre le cours de Lesueur 
pour le style libre.) Comme on pouvait le prévoir, l’esprit 
révolutionnaire du jeune musicien, les œuvres ad mirables 
mais tntachées (!) de progrès qu’il avait produites, son dé
goût profond pour la musique italienne, alors en grand 
honneur, lui avaient aliéné les esprits de presque tous ses 
professeurs et en particulier de Chérubini,son directeur,qui 
lui montrait une véritable antipathie. De tous temps le 
génie a été méconnu par ceux que la routine et le parti pris 
enchaînent à un système établi. A plusieurs reprises Ber
lioz s’était vu préférer des jeunes gens d’un mérite infini
ment inférieur au sien. Enfin, en 1830, au moment où la ré
volution établissait le triomphe de la liberté politique en 
France, le jeune réformateur musical était couronné à eon- 
tre-cœur par les partisans de l’ancien régime musical.

Il ne passa que le temps strictement réglementaire en 
Italie, dans ce pays de décadence musicale, où il ne pouvait 
rien apprendre, et consacra son temps à écrire l ’ouverture du 
Roi Leur, et une symphonie avec discours, chants et chœurs: 
le Retour à la vie, suite de l’Episode de la vie d 'un artiste 
(symphonie fantastique).

A son retour à Paris, il s’occupa ardemment de critique 
musicale et se servit des armes de la presse pour lutter con
tre les adversaires que ce musicien de l’avenir devait 
nécessairement rencontrer chez les musiciens et du 
passé et du présent. Ecrivain distingué, dialecticien habile 
et logique, puisqu’il se basait sur la vérité et le bon sens, 
il se fit bientôt une position prépondérante dans la presse et 
eut le talent de se faire bien venir do ses confrères en jour
nalisme. Aussi sa symphonie Harold en Italie, sa Messe des 
morts, la symphonie dramatique de Roméo et Juliette, la 
Symphonie funèbre et triomphale, et l'ouverture du Carnaval 
romain eurent-elles l’appui presque unanime delà presse.Par 
contre, Benvenuto Cellini, drame lyrique eu deux actes, se 
joua à l’Opéra devant des banquettes vides.. Un seul théâtre, 
l’opéra de Weimar, cette ville musicale par excellence, l’exé
cuta avec succès.

Vers 1842, Berlioz entreprit ce voyage en Allemagne dont 
nous avons parlé et qui l’amena à Bruxelles. Il parcourut 
successivement l’Autriche et la Russie et résida quelque 
temps à Londres.

Depuis, il écrivit la Damnation de Faust, l'Enfance du 
Christ, un Te Deum  et diverses œuvres moins impor
tantes . '

Ses meilleures publications critiques et littéraires sont le 
Voyage musical en Italie et en Allemagne. Les Soirées de 
l'orchestre et son excellent Traité d'Instrumentation et d'or
chestration.

Berlioz est mort le 8 mars 1869 des suites d’une cruelle



maladie que l’insuccès de ses Troyens contribua h em
pirer.

Passons maintenant à l ’étude de sa Symphonie fantas
tique.

RÉ AL.
(A continuer.)

JMo ë l .

Demain, lundi 24 décembre, jour de la Noël, les grandes 
hécatombes porcines seront consommées, les gouflres ù 
vins seront taris ; les souliers des enfants vont regorger de 
bonbons, de joujoux, de verges, do tous les objets d’agré
ment et de désagrément, et usurpant la place des noirs Sa
voyards, un petit Jésus blanc descendra par la cheminée et 
distribuera à pleines mains scs caresses et ses fouets.

Et tandis que les fidèles se rendent à l’église, les réveil
lons se préparent. Il en est où la table plie sous le faix des 
victuailles et des buveries. Taïaut, taïaut! En chasse des 
fines bouteilles et des succulentes venaisons. Qu’on vide les 
carafes à vins, qu’on morde à belles dents dans les chairs 
parfumées de truffes, qu’on arrose les gargamelles assoiffées 
avec le sang des hauts crus, qu’on lassesonner le doux caril
lon des mâchoires. Taïaut, taïaut ! Que le casque d’or des 
clumpagnes roses saute et je!to au plafond ses folies et ses 
mousses! Taïaut ! les baisers! taïaut, les serrements de 
pieds et les serments de bouches (pardon !) et en avant tout 
l’arsenal des mangeaillcs, en avant les épices, les piments, 
les petits fromages persillés do vert, en avant tous les épe
rons à boire !

Mais d’autres sont plus simples et n’en sont pas moins 
gais. Les assiettes assorties, les jambonneaux, toutes les 
formes variées « de l’ange aux jupes de soie » s’étalent sur 
la toile cirée des tables. Là, poulardes aux chairs blondis
santes et marbrées de. bleu noir, turbots neigeux, vins d’or 
du Liban, vins rouges de Bourgogne, brillent par leur 
absence, mais les petits reginglats, les paillets, les pi
quettes roussâtres du Midi abondent, le café, le pousse-café, 
le glona, la consolation, la rincette pleuvent. Que de bien
heureux souvenirs ils évoquent ces modestes soupers ! 
Rappelez-vous, vous, hommes attelés au timon du mariage, 
les hommes graves et cravatés de blanc, rappelez-vous la 
bonne soirée, les gaspillages des cheveux, les appâts qui se 
sauvent du nid de dentelles, les rires qui pétillent comme 
des escopettes, les échevclemonts de paroles, la joie qui 
déborde avec le sang des pampres, et dites-moi si jamais 
jour fut plus digne d’inspirer la verve de Saint-Amant et le 
grand rire de Rabelais.

Je suis sorti hier soir, et j ’ai noctambule -au hasard des 
rues.Oh ! les belles vitrines! les succulents éventaires! Ce ne 
sont que terrines aux yeux noirs, rosaires de saucisses, 
mortadelles aux liserés d'argent. Quel tableau mirobolant! 
quel spectacle mirifique ! Oh ! les bouches humides ! Oh ! 
les yeux qui s’allument! les corps s’entassent et se serrent 
devant les vitres : Viens donc, Paul; tiens, regarde la belle 
couleur de ce jambon! Eh ! Madeleine, vois donc la belle 
hure sertie de pistaches; et les yeux lantiponnent, flambent 
comme des ifs, se mouillent do douces larmes. 0 divinité 
des ripailles et des folles ripopées, quel sanctuaire affrio
lant tu nous montres, quel supplice de Tantale tu infliges à

des innocents ! Hérode, de sanglante mémoire, les massa
crait tout simplement, mais ne les tentait pas ainsi.

Et puis, avez-vous remarqué quels regards ont les femmes 
devant ces merveilles des pâtisseries et des volailles? Leurs 
yeux, si beaux au déduit, scintillent plus embrasés encore! 
Nous, nous avons simplement l'air de goinfres". Ah! le beau 
soir pour les gens riches, la misérable nuit pour les pau
vres hères. Mais le matin, tous, riches ou pauvres, sont 
égaux. Qu’ils aient titubé, liageolé, trimballé de droite à 
gauche et de gauche à droite, qu’ils aient rossignolé de la 
voix ou bedonné du ventre, qu’ils aient vogué à la dérive, 
faisant non pas eau... mais vin de toute part, ou qu’ils 
n’aient avalé qu’un méchant verre de bière et qu’ils aient 
muguetié Morphée toute la nuit, le résultat est le même.
Les faméliques sont certainement plus heureux,car ils n’ont 
ni la tête brisée, ni les jambes lourdes.

N’ont-ils pas évité d’ailleurs le lever du jour, cette lueur 
blafarde qui fait blêmir les joues et blanchir les lèvres. Au 
lit, les attardés, les bougies se meurent et,font éclater leur 
collerette de verre; aussi bien il est temps dessiller repo
ser ; les femmes ont des allures spectrales, les hommes ont. 
sur le front le fard vert des fatigues, —  les lanciers de la 
Seine sont en bas qui balaient les ruisseaux, et la vieille, |
tapie dans le coin d’une porte, fait mijoter sur un gueux le 
café de l’équipe. Au lit, au lit, Basile, vous sentez la lièvre !

J. K. H u y sm an s.

L ’I llu s tr a tio n  n o u v e lle , l iv r a is o n s  d e sep tem b re  e t
o c to b re . — C adart, éd iteu r , P a r is  |

C’esl une promesse de saines et calmes sensations que 
chaque livraison de l'Illustration nous apporte avec elle, et 
cela à la bonne odeur des encres fraîchement remuées. La 
pression do l’eau-fort'- a animé d’un beau feu un groupe consi
dérable d’artistes contemporains; et l ’honneur do Cadart est. 
d’avoir su les grouper dans sa maison, autour du fier drapeau 
du naturalisme. De mois 011 mois, cette tradition déjà an
cienne s’allonge et prend une force nouvelle, en même temps 
que quatre planches s’ajoutent à l’ensemble du recueil. Los 
incertitudes de la politique n’ont pas empêché, cette fois 
plus que les autres, les livraisons de paraître en leur temps ; 
et nous avons devant les yeux, comme toujours, des noms 
et des talents.

M. Maurice Leloir est l’un de ceux-là. 11 a une pointe 
souple et nette qui précise les détails. A u  cabaret représente 
un trompette de hussards assis devant une bouteille, une 
main sur la cuisse, dans une attitude pleine de franchise.
Une lumière chaude baigne la têle, les mains et les jambes, 
pose une tranche claire le long de la silhouette, et celle-ci 
s’enlève sur un fond blanc légèrement griffonné. La tête a 
une expression observée ; les mains sont larges, à lourdes 
phalanges, vraies mains de soldat, et le tout serait parfait 
s’il ne manquait à ce joli dessin d’être moins joli. Je voudrais 
plus d’accent dans la morsure, un caractère plus décidé 
dans la poitrine et les épaules, enfin un peu plus de style dans 
le sabre, les bélières, le pantalon et les bottes. Mcissonnier 
dessinant un hussard mêle dans sa veste des plis inoubliables.

M. Taiée est un très-vaillant homme ; je lui reprochais au
trefois d’être sec et guindé : c’était là une inexpérience 
d’apprentissage, et elle disparaît dans chaque planche nou
velle. Les M artrais ont une chaleur brumeuse d’été très 
finement rendue; un grand mur blanc se mêle aux verdures 
sans détoner, et il y a çà et là des travaux de pointe sèche

P u b l i c a t i o n  a  l ’j e a u - f o r t e .



qui ramènent des accords. L ’avant-place de droite toutefois 
est vague, d’un relief cartonneux, qui n’exprime pas la 
rondeur modelée des feuillages.

Le Prisonnier marocain est une œuvre fière, d’un beau 
parli pris de couleur. Le torse de l’homme, repris patiemment, 
à la pointe, est largement campé dans une pose aisée, avec 
des élégances fortes. J ’aime beaucoup les bras et les pieds, 
une lumière, un peu bien vive pour 1111 jour de soupirail, 
découpe en blanc le prisonnier sur le noir intense, sonore, 
du mur de fond. L’ensemble rappelle certaines belles études 
remb:anesquesde Regnault. Auteur : Benjamin Constant, une 
main habile, à laquelle je conseillerai de se c^fier de son 
habileté ; mais le talent est réel, avec de belles énergies de 
coloriste.

En retour, je trouve tout à fait insuffisant le croquis do 
M. Carolus Duran, un monsieur assis, vu de dos. Cela ne dit 
rien, n’a ni l’impression d’une lumière de campagne, ni d’un 
jour de ville, et, en outre, le monsieur est mal dessiné, 
manque absolu de physionomie dans les mains. M. Carolus 
Duran, qui a une habileté rare, fait pourtant à la pointe de 
fort jolies choses.

11 y a certainement d’excellentes intentions dans le Vieux 
Pêcheur de Jules Héreau; mais l’entie-hachenient des tailles 
met de la froideur dans l’impression. Puis, j ’aurais voulu 
plus de fermeté dans le dessin des mains. C’est une belle 
chose que le portrait de deux mains.

Le Beffroi à Provins, de M. Toussaint, est une planche 
i froide, correcte, excellemment dessinée, si !e dessin con

siste à poser bien ses aplombs. 31,iis, pour moi, le dessin 
I est bien plus dans l’intention que dans la ligne brutale;
i  et j’attache une estime médiocre à des épures arehi-
| tecturales. Je suis d’autant plus étonné de cette absence de
i chaleur dans la planche de M. Toussaint que généralement
; l’artiste sait très-bien envelopper d’air ses travaux,
j Même reproche à M. Ballin. Sa Tamise s’eslampedurement
j sur le ciel londonien. Il y a infiniment de science sans doute
i à délinéer les enchevêtrements des voilures, mais la science
j Infinie, la grande science consiste à jeter la lumière autour
! des choses. M. IJallui n’est pas ému au spectacle de l’eau
; Je termine par une planche d’artiste, libre, franche, d’un
; joli accent peintre, dans la manière veloutée de Rops.
; C’est le Cabestan de M. Ulysse Butin, un spécialiste des
: populations de la mer, qui n’a plus qu’à dégager fortement
j  le type pour avoir son rang parmi les peintres humains. J ’ai
I vu de lui des pages d’un sentiment si vrai, que c’était 1111 peu
j  une élégance apprise par cœur plutôt que cherchée sur
! nature. Je ne sais rien de plus gravement beau que la ru
: desse des hommes des eôles ; il faut éviter comme la peste

de l’afFiner par des amincissements de ligne, qui ne sont 
que de la mièvrerie, et, au contraire, il f:;i t se souvenir de 
cette parole de .Mérimée disant que l’art consistait à exagérer 
à propos.

M. Butin a été troublé visiblement en dessinant les femmes 
de son Cabestan. Le pli du jupon sur la jambe tendue de la 
femme du premier plan est archaïque, sans naturel, et ce 
n’est certainement pas le vent qui l’a fait. L ’analomie géné- 

; raie n’est pas plus juste ; je mets au déti M. Butin do pousser
! le cabestan en se donnant aussi peu de mal. Malgré cela,
| la planche a de l’aspect, un accent réel de plein air, et une

bonne volonté de faire juste, de laquelle il faut tenir compte 
à l’auteur.

-------------------- -

J p A V A R D A Q E g .

L’Exposition-tombola fondée à Seliaerbeek par un 
comité philanthrope pour venir en aide aux pauvres secou
rus par le bureau de bienfaisance et l’administration des 
hospices civils de la commune, obtient un légitime succès.

Les billets, au prix minime de dix centimes, s’enlèvent, s'en
lèvent : chacun veut, à l’approche de l’hiver et en présence 
des difficultés qu’engendre la stagnation générale des 
affaires, venir en aide aux malheureux.

— C’est à tort que les journaux ont annoncé la nomina
tion de M. Florent Willems comme devant occuper à l’Aca
démie le siège devenu vacant par la mort de Madou; Alfred 
Stevens —  que nos vœux accompagnent •— n’est donc point 
encore blackboulé... Il s'agit d'élire notre meilleur peintrede 
genre..., quel nom, en cette occurrence, opposer à celui 
d’Alfred Stevens?— Aucun.

—  Voici les conclusions d’un jugement parisien qui a 
tranché une très-délicate question de droit artistique : L e  
peintre peut-il disposer de l'esquisse d'un portrait? «Les esquis
ses, les dessins, les ébauches, et, en général, tous les travaux 
par lesquels un peintre prélude à l’exécution d’un portrait 
constituent pour l’artiste la plus intime et la plus person
nelle des propriétés, mais il 11e saurait, sans porter atteinte 
à l’inviolaiblité du foyer domestique, exposer 011 mettre 
en vente ces esquisses ou ces ébauches, à moins d’une auto- 
r salion expresse donnée par l’intéressé. »

— C’est définitivement M. Henri Heymans, dont les artistes 
et les bibliophiles ont pu apprécier l’obligeance éclairée, le 
tact et l’érudition, qui est appelé ù remplacer M. Jean Rous
seau, comme professeur d esthétique à l’Académie d’Anvers. 
De nombreux postulants avaient sollicité cette chaire, mais 
M. Henri Heymans étant premier candidat de la ville, de la 
commune et de la province, le gouvernement n’a eu qu’à ra
tifier ce choix unanime.

— On travaille activement dans l’atelier de M.AntoninMescié 
à la statue colossale de la Renommée, qui doit surmonter le 
palais du Trocadéro.Celte statue, qui sera en cuivre repoussé, 
aura six mètres de hauteur environ.

—  Les élèves et anciens élèves de l'académie ont ouvert leur 
deuxième exposition annuelle, en l’ancienne salle Marugg. 
Elle fermera au 20 janvier 1878 et est accessible les diman
ches, les -1er et 2e jours de Noël et de l’an, de 10 h. du matin 
à 9 h. du soir, les jeudis de 2 h. à 9 h. du soir et tous les 
autres de 6 à 9 h. du soir.

—  E r r a t a . — Dans l’article : Le Denier de la littérature au 
bas duquel on a omis le nom de l’auteur ; C a m i l l e  L e j i o n -  

n i e r ,  prière de lire (pag. 409, col. 1) les beaux sentiments 
ne résistent pas à lu laideur des réalités, en place de : les beaux 
seulement... Dans l ’article Les livres, il faut lire : et cepen
dant, M . Desains, la consonne d'appui à la rime rend... au 
lieu de : et cependant M . Desains a la consonne d’appui à la 
rime qui rend...

‘Gu e t t e  m u s i c a l e  e t  t h é a t r a l e .

Le deuxième C o n c e r t  d e  l ‘ A s s o c i a t i o n  n’a pas moins bien 
réussi que les précédents. Ces concerts ont une physiono
mie toute particulière, eu égard aux personnes qui les fré
quentent d’habitude. De temps immémorial le publie de la 
Grande-IIannonie a été amateur de virtuosité et de soli de 
chaut. L’orchestre y obtient ses plus grands succès dans les 
morceaux de musique facile. Les chanteurs du théâtre, sur
tout quand ils ont du talent comme M. Tournié et MmcFurseh- 
Madier, y rencontrent un auditoire brillant et sympathique. 
Mais les transports les plus enthousiastes sont réservés pour 
les virtuoses instrumentistes de réputation. M. Jaëll, qui fi
gurait au programme de samedi, avait fait un choix de 
morceaux bien appropriés aux eirconstanees.il les a exécu
tés avec cette finesse, cc perlé remarquable et cette netteté 
pleine de moelleux qui le caractérisent. Les amateurs, dont 
la salle était bondée, l’ont acclamé à diverses reprises.

Tout autres étaient le public et le programme du concert 
donné par le même artiste au C e r c l e  a r t i s t i q u e .  Après le



troisième grand trio de Rubinstein, exécuté brillamment par 
MM. Jaëll, Jokisli et Jacobs, le célèbre pianiste parisien a 
rendu avec son talent habituel un grand nombre de mor
ceaux de Sehum inn, Bach, etc., une série de valses à qua
tre mains de Mimt Marie Jaëll, dans lesquelles M. Rummel l’a 
admirablement secondée ainsi quedans la Danse macabre de 
Saint-Sacns. Ce dernier morceau et les trois transcriptions 
des opéras de Wagner, par Jaëll, ont tout particulièrement 
fait sortir de sa réserve ordinaire l’auditoire calme et con
naisseur de notre société artistique. Les rappels les plus 
chaleureux ont été prodigués aux virtuoses non moins qu’à 
l ’auteur de ces belles transcriptions.

La Philharmonie avait, elle aussi,sa séance de musique de 
chambre. Le trio en ré de Beethoven et le troisième grand 
trio de Raff, par MM. d’Hooghe, Hcrmann et Jacobs, les va
riations de Mendelssolin pour piano et violoncelle, et les 
Impromptus d’Aug. Dupont, pour piano et violon, tel était 
le beau pro,ramme do celle soirée. Que dire de notre ra
vissant violoncelliste Jacobs qui n’ait été dit mille lois. 
M. Herrmann et M. d’Hooglic ont droit aussi à nos éloges. 
Nous recommandons toutefois à ce dernier de modérer 
quelque peu sa sonorité dans les ensembles. Les Impromptus 
d'Aug. Dupont ont reçu à la Philharmonie, comme dernière
ment à la salle Marugg, un accueil très-sympathique, 
f : La S o c i é t é  dk M u s i q u e  a donné pour ses membres une 
répétition générale de la Vie d'une ruse, l’œuvre si ravis
sante et si pleine de sentiment de Schumann. Nos félicita
tions aux "hœurs et à leur chef, M  Warnots, pour leur 
bonne exécution. Les solistes amateurs se sont aussi distin
gués. Nous regrettons de ne pouvoir déchirer le voile sous 
lequel ils cachent de véritables talents. La Société de mu
sique est l’une des meilleures et des plus intéressantes de 
la capitale. ’

La première représentation de Salvini au T h é â t r e  d e  l a  

M o n n a i e  dans Othello a eu un immense succès. Ce célèbre 
tragédien possède un organe superbe et dont la souplesse 
se prête à l’expression des sentiments les plus tins et les 
plus variés. Son physique et sa physionomie sont aussi 
beaucoup plus heureux que ceux de Rossi, son rival. Si Sal
vini produit moins constamment dos effets, il les prépare 
mieux et les produit plus sûrement. 11 a plus de naturel, 
moins d’é'elats de voix, et quand il recourt aux accès de pas
sion, ceux-ci sont plus véritablement tragiques. Il a é é in
contestablement supérieur dans la scène de la jalousie. La 
gradation des sentiments a élé marquée avec un art et une 
▼érité vraiment étonnants. Lorsque dans un accès de fureur 
il jette Jago à ses pieds, toute la ."•aile frémit. La mort du 
traître Jago a également ôté jouée par lui d’une façon inimi
table. Le succès de Sal ini ne peut manquer de s'accentuer

davantage à chaque représentation. L'ensemble de la troupe 
est du reste beaucoup moins mauvais que d’habitude en pa
reil cas.

Le Club a parfaitement réussi au P a r c , et il tiendra pro
bablement l'affiche pendant longtemps. Le sujet de la comé
die de Gondinet et Cohen n’est pas très-compliqué ou plutôt 
il n’y a pas de vrai sujet. C’est une suite de scènes ou de ta
bleaux très-piquants des mœurs et de la vie des cercles de 
Paris, émaillés do mois spirituels et de déiails intéressants 
et admirablement observés. Le tout est si habilement agencé 
que l’on oublie l’absence d’une action réelle pour se laisser 
charmer par la vivacité de ces études mouvementées et 
l’esprit qui pétille partout, l.es deux rôles principaux sont 
joués par M11* Dunoyer, du Gymnase, et M Richard, du 
Vaudeville de Paris. Nos acteurs habituels, Mlm's Subra, 
Massue, Laugier, MM. Esquier, Nerosant, Lebrun, Mesmae- 
ker, Henri Monroy, etc., forment un ensemble très-satis
faisant. Les toilettes de M"ies Massue et Subra ont fait sensa
tion.

Par ce temps d’abondance de nouveautés, le temps nous 
a manqué pour assister aux représentations des autres théâ
tres.

Aux G a l e r i e s  on étudie les Comptâtes d'Annibal et la Cause 
célèbre.

Mme Peschard continue à I’ A l c a z a r  la série de scs succès.
— L e  Musiktilisches Wochenblatt, de Leipzig, n* 51, 

donne un compte-rendu de la première de Sam son et Dalila, 
de Saint-Sacns, au théâtre de Weimar.

— Nous apprenons que notre éminent poète flamand, 
Emmanuel H i e l ,  met en ce moment la dernière main à une 
grande scène lyrique intitulée : De Zeeslag, dont l’habile 
maëstro du théâtre de la Renaissance, M. Rooscnboom, est 
chargé de la musique.

Cette scène, d’une facture large, est composée pour 
chœurs d’hommes avec soli.

Elle est destinée ù l’une dos principales sociétés chorales 
de Bruxelles.

TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES
COM M ISSION

V A N D E K E R K I I O V E  F R È R E S
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AVIS
Le dimanche 13 janvier 1878, à 1 heure de relevée, 

chez M. V a n  H i n g s b e r g h , rue de Namur, à Bruxelles, le 
sort adjugera notre TABLEAU-PKIME, la M arine de 
Théodore Hannon.

Participeront au tirage tous nos abonnés Je  1877 et ceux 
de 1878 qui auront payé leur abonnement.

L a  R é d a c t i o n .

JaJE S I È C L E  D E  L A  j j A T A C H R È ^ E

' C a t a c h r ù s e ,  s .  f .  Trope par lequel un mot
détourné de son sens propre est accepté dans le 
langage commun pottr signifier une autre 
chose qui a quelque analogie avec l'objxt 
qu'il exprimait d'abord. »

( D i c t i o n n a i r e  d e  L i t l r é . )

Nous aimons beaucoup aujourd’hui à endosser ainsi à 
des mots la fonction, le sens et. l ’esprit d’autres mots. Nous 
les forçons à se grimer comme des comédiens clans des rôles 
à liavertissement : l’un, petit-maître et sentant le musc, se 
déhanche et va s’encanailler dans les bas-fonds et les im
passes du vocabulaire; l’autre cache sa plèbe sous du rouge 
et de la poudre et s’installe au milieu de la Compagnie la 
plus académique et la plus précieuse ; tel, gai comme un 
pinson, se retrouve tout mouillé de larmes, et tel autre, 
brumeux et lugubre, s’en va gouailler en plein soleil et en 
pleine joie. Le dictionnaire devient menteur comme une 

• épitaphe ; si l’on me demandait une définition de la Cala- 
chrèse, je dirais que c’est le carnaval des mots.

J ’ouvre au hasard un livre de deux bons auteurs contem
porains, chefs de file du bataillon des lettres, et je trouve 
immédiatement clans une description de Paris , vu du belvé
dère du Jardin des plantes : le rouillé de la pierre, une nuit 
d'ardoise, un arbre vert se colorant d'une chaleur olive, des 
oiseaux qui marchent en sautillant, une vapeur trouée du 
clair d’une bâtisse neuve, l’observatoire noyé dans un éblouis
sement ; plus loin, dans une rêverie à travers la forêt de 
Fontainebleau, des fusées de branches, des couronnes de 
colère sur la tête de géants, des réseaux de racines, une cas
cade de morceaux de montagne, des carapaces essayant de se 
chevaucher, des brumes de verdure, une clarté molle, un 
couchant de soleil en fusion et des feux de pierreries. Et devant 
ce bouleversement de la physiologie des mots, je me rappelle 
les distractions de ce tambour de la garde nationale qui 
mangeait la soupe avec ses baguettes, et qui battait le rap
pel avec un couvert en ruolz.

La langue s’est-elle appauvrie ? ou bien avons-nous dé
couvert des idées si drôlement conformées qu’il faille les

affubler, pour les faire admettre, de ces falbalas d’expres
sion?, de ce clinquant cl’épithètes ? ou plutôt....

N’existe-t-il pas aujourd’hui un goût invincible de l'étrange, 
du criard, du dissonnant, du cocasse et du faux, un certain 
mauvais goût original, enfin, engendré par cet appétit des 
plaisirs factices et des choses épicées qui tourmente les 
civilisations avancées cl les tempéraments usés, et qui 
marche avec un dégoût des choses simples et la nausée des 
aliments sains ? Et ne retrouvons-nous p&s les mêmes as
pirations dans tout ce que nous édifions, dans tout ce qui 
nous sert, nous plaît, nous enivre, et nous lue, et le milieu 
où nous nous agitons n’est-il pas comme un carnaval uni
versel des choses et des hommes ?

Regardez la jolie petite créature que voici : sa chevelure 
est un buisson, sa coiffure un oiseau ou une corbeille, sa 
poitrine une proue, sa taille une tige, scs hanches un bal
lon, ses pieds on ne sait quoi, son linge est en papier, sa 
tournure en fil de fer. Elle ne marche pas, elle sautille, elle 
se dandine, elle ondoie ; elle ne parle pas, elle ne rit pas, 
elle ne chante pas, elle cause, elle minaude, elle gazouille. 
Cette créature extraordinaire, qui de loin ressemble à un 
joujou et de près ne ressemble à rien, c’est la femme en 
1877. Il y a deux mille ans, elle possédait les formes de 
Vénus et la robe de Junon : elle en a fait ce que vous voyez.

Suivons-la dans son nid ou clans son repaire, comme il 
vous plaira : voici du bronze, de l’argent, du marbre, de la 
pierre, des bois précieux, des tapisseries, du plâtre. Ap
prochez, touchez, frappez: ce bronze est en zinc, ce marbre 
est en bois, ce bois est en ciment, cet argent en maille- 
chort, ce granit est en toile peinte, ces gobelins sont en 
papier, ce plâtre n’est même pas en plâtre : il est en car
ton !

Allez écouler la musique à la mode : les violons son
nent comme des trompettes, les cuivres grincent comme 
de vieilles girouettes, les flûtes'mugissent comme des 
robinets ouverts, les basses tintent comme des casseroles : 
et c’est le grand art, le prodige de la science instrumentale 
que ces traits rappelant les protestations d’un ventre 
alïàmé, ces accords comme des bris de glaces, ces mélo
dies qui font grincer les dents.

En fait de tableaux, je vous présente des paysages 
comme des feux d’artifice, des figures comme des ombres 
chinoises, de la verdure comme de la rouille, de la chair 
comme du pain d’épice, des ciels comme des torchons 
sales. Les statues se glorifient d’avoir des jambes en guise 
de bras, et des troncs d’arbres en guise de jambes, de 
porter les pectoraux sur le dos, cl les omoplates sous le 
menton ; un bon coup de pouce où la nature fait saillir un 
muscle, une boulette où elle accuse un creux, voilà ! Cela 
s’appelle de la fougue, du tempérament.

Je tiens à montrer un dernier tableau de cette fastasma- 
goric : au fond de ce grand bâtiment, après bien des ves
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tibules, bien des portes rembourrées, s’ouvre une vaste 
salle, éblouissante et chaude, étourdissante de bruits, écla
tante de couleurs, saturée de parfums enivrants et do buées 
étouffantes. L ’architecture est celle d’un palais mauresque, 
un morceau d’Alhnmbra volé à Grenade, ou un coin do 
harem entrevu h Péra. A travers les colonnades qui l’en- 
ceignent, les murailles étaient des perspectives radieuses 
d’Orient, des rivages de Méditerranée, des visions de Nil, 
masquées par une rangée de corbeilles de fleurs alternant j 

avec des palmiers et des orangei>s qui viennent merveilleu
sement dans cette atmosphère exotique. Les gens qui sont 
là sucent des glaces 011 hument des sorbets à la rose, les 
femmes sont décolletées et jouent de l’éventail comme des 
Madrilènes, les hommes ont des costumes printaniers. Que 
fait-on donc là-dedans? Quelle illusion veut-on s’y donner? 
L ’illusion du Midi, du soleil, du printemps perpétuel ?

Vous n’avez donc pas vu l’enseigne où le gaz fait flam
boyer, grandes de trois pieds, les onze lettres de ces mots : 
Skating ring, car c’est le patin qui règne ici, mais le patin à 
roulettes, le patin sans bise contre laquelle on se réchauffe 
à lutter, sans pourpre aux joues, sans givre aux arbres, 
sans onglée aux doigts, sans retour en cache-nez, à la nuit 
tombante; le patin, par quarante degrés au-dessus de 
zéro, avec un bain de vapeur au lieu de la mise en scène 
douloureuse et superbe de l’hiver.

O toi, dont tout cela est l’œuvre, grande coquine de 
Catachrèse, mère des idiots grands hommes, des crétins 
chefs d’État, des goujats millionnaires, des drôlesses mères 
de famille, tu crois peut-être que je vais te dénoncer à la 
vindicte humaine... Eh bien, veux-tu que je te dise : au 
fond, je t’adore comme les aulres, et tu le mérites bien, 
car je te connais !

Tu nous trompes, mais pour nous cacher nos misères ; 
lu te moques de nous, mais pour nous faire rire; tu nous 
engourdis, mais pour nousi empêcher de souffrir ; et de 
temps en temps tu nous insultes, pour nous fouetter le 
sang.

Et pour t’arracher enfin le masque, je le dénonce à 
tous, tu n’es que l’agaçante, la rieuse et verte Fantaisie, 
déguisée en bourgeoise pour ne plus faire peur à personne, 
pour te mettre au niveau de toutes les intelligences, et pour 
te laisser cajoler par monsieur Prudhommecomme arFan- 
lasio.

Et ce que tu fais est bien fait !
Comment! Il n’y a plus de Vénus de Milo à cette 

heure; c’est fini, on n’en tire plus, le cliché est cassé : eh 
bien, qu’on essaie donc de draper nos petites tortillons 
d’aujourd’hui dans le peplum ou la tunique ionienne ! Et 
pourtant, avec leurs chiffons, ellessontétourdissantes, elles 
grisent, comme le champagne, à cause de la mousse, et entre 
cette grande et superbe Vénus de Milo, et cetle élémentaire 
et mignonne MmeZ...qui ne pourrait pas faire quatre 
pas toute seule sur scs talons de trois pieds — de ses 
pieds à elle, bien entendu, —  je serais bien embarrassé de 
choisir !

Par conséquent, je déclare que le siècle qui m’a vu

naî;rc est bien le siècle le plus intelligent que je con
naisse ; et s’il a eu des prédécesseurs qui se sont pré
valus de Périclès, d’Auguste, de Louis XIV, de Voltaire, il 
peut bien leur rire au nez du haut de son piédestal en 
papier mâché, sur lequel s’étale en lettres dorées son titre 
surprenant :

k Siècle de la Catachrèse. »
E dmond Ca t t i e i .

£ J n  j j A M P I N E .

L es P eu p lier s .

Laissant le bétail à leurs pieds 
Paître ou dormir dans les herbages.
A u ciel montent les peupliers,
Avec des frissons de feuillages.

Penchés, du milieu du pré vert,
Ils suivent, si loin qu'il reculet 
Le soleil qui descend, couvert 
Par les ombres du crépuscule.

Soudain, Vœil mourant du soleil 
Se rouvre y plus grand et vermeil,

Dans un jet de clartés plus vives,

Pour les voir y et lancer encor 
U  adieu d*un dernier rayon d'or 
Sur leurs cimes contemplatives.

E d o u a r d  B a u g n i e s .

I A  S Y M P H O N IE  F A N T A S T IQ U E  DE BER LIO Z
(F in.)

Dans notre dernier article nous avons esquissé rapide
ment les idées de Berlioz sur la musique en général. Dans 
notre numéro de ce jour, nous nous proposons d’éludier sa 
Symphonie fantastique.

L'Episode de la vie d'un artiste, puisque tel en est le sujet 
et le titre, est une œuvre de jeunesse. Si nous employons ce 
terme, ce n’est nullement dans l’intention de plaider des 
circonstances atténuantes en faveur de l ’auteur. Au con
traire, notre but est de faire ressortir le talent pour ainsi 
dire inné dont il a fait preuve et d’établir les rapports qui 
existent entre son caractère et sa musique, et de montrer 
combien il a tiré parti des qualités qui distinguent l ’âge de 
la fougue pour créer une œuvre hors ligne.

Musicien par instinct, doué d’une imagination poétique 
remarquable, il put, grâce à son esprit indépendant et à sa 
clairevoyance prime-sautière, éviter les écueils qui nais
saient sous ses pas Renonçant aux chemins tracés il se lança 
dans la voie que la nature de ses idées lui présentait comme



la meilleure, cl traduisit arJemmcnt les rêves de son imagi
nation sous la forme qui lui semblait la plus conforme à scs 
aspirations.

Nous avons dit dernièrement^ que l’un des premiers il 
avait rêvé la musique programmatique. En cela nous avons 
adopté le terme employé pour désigner, non sans une- cer
taine ironie, un genre nouveau qui rompait avec certaines 
idées reçues. Sans nous laisser arrêter par le nom, exami
nons la valeur de la chose.

La musique programmatique a été attaquée par de grands 
musiciens sous prélexte que les détails du sujet une fois 
connus, il est difficile d’apprécier si la musique est bien en 
rapport avec l ’idée. Lorsque le but est indiqué, l ’oreille, 
disent-ils, n’est plus indépendante et impartiale. Cetle objec
tion n’est pas sérieuse, car pour écouter l ’œuvre sans idée 
préconçue, il suffit dene lire le sommaire poétiquede l’auteur 
qu’apm- avoir écouté sa traduction musicale. Le programme 
existe. Libre à vous de ne pas vous en servir si vous êtes 
assez expert pour vous en passer, mais ne privez pas le 
public inexpérimenté de ce fil conducteur qui doit le diriger 
et contribuer à son éducation. Pour nous, nous regrettons 
vivement que Beethoven n’ait pas laissé l’esquisse poétique 
de ses symphonies, car 011 les eût vile comprises.

Nous concevons parfaitement l’absence de programme 
dans la musique italienne, cette musique purement sensuelle 
qui ne repose sur aucune idée et qui se contente de rassem
bler des notes et des phrases sur un rhythme plus ou moins 
animé, de manière à flatter plus ou moins agréablement le 
sens de l’ouïe. L ’idée n’existant pas, il n’y a pas lieu de la 
formuler. Mais dans la musique rationnelle il nous paraît 
nécessaire de mettre la pensée en face de sa traduction. 
Dans le drame lyrique les deux éléments sont étroitement 
unis. La symphonie n’ayant rpas les mêmes avantages doit, 
au contraire, trouver dans le sommaire programmatique un 
équivalent.

Laissons donc aux esprits supérieurs le plaisir de se 
livrer à leurs études spéculatives, mais félicitons nous avec 
le commun des mortels d’avoir sous la main un élément 
d’appréciation qui serve de guide et de critérium dans l’ctude 
des œuvres des maîtres. Ajoutons, pour que l’on ne se mé
prenne pas sur notre idée, que nous n’entendons nullement 
approuver ceux qui, érigeant en système l’idée programma
tique, veulent désigner des objets matériels par le secours 
des sons. Nous comprenons par contre parfaitement que les 
sensations et les sentiments trouvent leur expression musi
cale, et nous admettons sans hésitation que l’on puisse, 
comme le fait Wagner, caractériser des personnages par des 
motifs rappelant leurs sentiments dominants, ou dépeignant 
leurs particularités morales individuelles, etc.

Le sujet ou programme de la Symphonie fantastique est, 
croyons-nous, empruntée à un épisode de la vie de Berlioz 
lui-même.Ce qui nous rend cette supposition vraisemblable, 
c’est l’accent de la vérité qui règne dans cette singulière 
peinture. 11 faut, nous semble-t-il, avoir éprouvé tous les 
effets cérébraux de l’empoisonnement par l’opium, avoir 
subi toutes les surexcitations qu’un tel état physique exerce 
sur une imagination ardenle et une sensibilité maladive pour 
pouvoir décrire, avec autant de passion et de vie, les 
phases étranges de ces visions horribles. Il faut tout le

talent d’un poète véritable pour leur donner cetle expres
sion si fantastique et si colorée.

Abordons le côté musical de l ’œuvre.
Nous avons d’abord à l’étudier sous le rapport de la forme 

en général et du développement des parties.
L’on est généralement trop porté, dans le domaine de la 

musique, aussi bien que dans les autres arts, à systématiser 
toute chose d’une façon exclusive. Un homme de génie 
crée-t-il une œuvre remarquable par l’invention comme par 
l’expression, aussitôt les pédagogues se mettent à l ’œuvre, 
analysent les lois qui ont présidé à la formation du plan, 
au développement des idées, au groupement des détails du 
chef-d’œuvre qu’ils ont sous les yeux , ils formulent ces 
lois et en composent un code dont nul nepourra désormais 
s’écarter sans encourir la réprobation du docte corps. 
S’étant donné la mission d’indiquer la route et de fixer les 
limites, ils regardent d’un mauvais œil tout audacieux qui, 
ayant des vues plus larges, ose secouer le joug des règles 
admises. Ils ne se disent pas que, lorsque se basant sur 
une production géniale, ils établissent les bases de leur 
système, ils ont eux-mêmes renversé les lois reconnues 
avant eux et qu’ils n’ont pas reçu mission d’arrêter l’essor 
futur de l’esprit humain. Liszt exprimait un jour cette 
pensée d’une façon très-heureuse: «Devantces œuvres, dit- 
il, l’esprit de nos musiciens reste ébahi. Ce serait beau 
si c'était bien, oubliant qu’en certaines occurrences le 
beau n’est beau qu’à la condition de se dégager de certai
nes entraves fictives qui, n’avant pas existé toujours et 
partout, ne sauraient, sans outrecuidance, prétendre se per
pétuer toujours et partout. » Ces réflexions si sages de 
l’illustre compositeur sont basées sur la raison. Le monde 
marche, le progrès s’avance d’un pas ferme, et moissonne 
sur son passage les mesquineries de l’esprit de système. 11 
ne laisse debout que les monuments élevés par les esprits 
supérieurs sur les bases solides de la vérité d’expression, 
de la pureté du stylo et de la grandeur des formes.

Quel temps considérable n’a-t-il pas fallu à Beethoven pour 
être compris! Ils existent encore en grand nombre ceux qui 
trouvaient jadis B e e t h o v e n  bizarre, incohérent, diffus, hérissé 
de modulations dures, d ’harmonies sauvages, dépourvu de mé
lodie, d'uns expression outrée, trop bruyant et d’une difficulté 
horrible, et pour leur punition ils sont obligés de dire et 
d’enseigner que rien n’est plus beau que Beethoven, el de le 
proposer comme le type le plus élevé de la beauté sympho
nique. De nos jours encore, quelques-uns soutiennent que 
la I X e Symphonie est une œuvre de décadence sénile (! !!) 
du grand homme. 11 va sans dire qu’ils ne comprennent rien 
au drame lyrique de Wagner et qu’ils ne donnent un sem
blant d’approbation à Berlioz qu’à mesure que les progrès 
du sens musical ne leur permettent plus de contester sa 
valeur.

De ce que nous venons de dire, il ne faudrait pas inférer 
que nous professons un profond mépris pour l’étude analy
tique des productions musicales les plus remarquables, que 
nous considérons l ’établissement des règles el la« systémati
sation » (bien entendu non exclusive) du travail de composition 
musicale comme nuisible ou inutile. Ce serait se mépiendre 
gravement sur la portée de nos pensées. Nous croyons, au



contraire, l’étude approfondie des principes et des chefs- 
d’œuvre de l’art musical fort nécessaire, si pas indispen
sable à tous. Nous croyons aussi que tout musicien qui ne 
possède pas en lui le génie créateur et l’envergure suffisante 
pour voler de ses propres ailes, fera bien de profiter de l ’ex
périence de ses devanciers s’il ne veut s’exposer à une 
chute fatale.Mais l’homme supérieur ne peut se borner à sui
vre l’ornière tracée. 11 doit donner i’essor à ses pensées, à 
son génie,leur laisser prendre leur vol sans entraves afin de 
ne pas paralyser leur élan naturel. Et si les résultats couron
nent son audace, il aura, lui aussi, apporté sa pierre à la 
construction de l’édifice musical et sera proposé comme 
modèle aux générations futures. Toutes les audaces sont 
excusées par le succès et, comme Berlioz le disait lui-même;
« Tout est bon ou tout est mauvais,suivant l’usage qu’on en 
fait et la raison qui en amène l’usage. »

Voyons maintenant jusqu’à quel point Berlioz a innové.
La symphonie est de nos jours la forme la plus haute de 

musique instrumentale. Successivement élargie depuis les 
premiers symphonistes jusqu’à Beethoven, elle avait atteint 
son plus grand développement à tous égards dans la IXe, 
cette œuvre gigantesque dont Serow fut un des premiers à 
reconnaître la beauté transcendante. A peu près à l ’époque 
où elle fut publiée, et même antérieurement à sa publica
tion si nous ne nous trompons, Berlioz conçut le plan de 
sa symphonie et l'exécuta. Au lieu des quatre parties consti
tutives des autres symphonies, Berlioz fut amené par le ca
dre et la nature de son sujet à en écrire cinq. La première 
se compose d’un adagio suivi d’un allegro. La seconde donne • 
une forme nouvelle au scherzo dont il tient lieu. La troi
sième est l’adagio proprement dit. Quant aux deux autres, 
elles dépeignent deux phases distinctes de son rêve, qu’il 
ne pouvait sans inconvér’ent réunir dans le cadre habituel 
de l’allegro final, et auxquelles l’amplitude de l’idée assi
gnait des développements séparés.

Quant à nous, nous nous sommes inutilement creusé la 
tête pour découvrir un inconvénient à cette disposition. 
Chacune de ces parties nous semble parfaitement à sa place. 
Aucune d’elle ne . nuit à l’autre, et il nous semble même 
qu’elles se renforcent et se complètent mutuellement. Voilà 
pour la structure générale. Ajoutons encore que les tonali
tés des parties forment un ensemble homogène.

Passons à la construction des parties séparées. Ici encore 
Berlioz ne s’est pas écarté d’une façon radicale des antécé
dents admis. L ’ordre des thèmes n’y est évidemment pas le 
même que dans les symphonies ordinaires, mais cet ordre 
en lui-même est rationnel et n’a rien qui puisse sembler il
logique. On y trouve (surtout à la première et à la troisième 
partie) une certaine symétrie non moins que l’unité. Il est 
vrai qu’une première audition de l’œuvre ne permet pas de 
suivre avec certitude les grandes lignes, mais une étude at
tentive en décèle bientôt la construction logique.

Dans le bal et les deux dernières parties, le développe
ment ordinaire n’a pas été fondé sur la nature du sujet. 11 a 
donc eu raison de prendre la forme qui convenait le mieux 
à celui-ci.

L ’on fait à Berlioz un reproche au sujet de la structure 
de ses phrases. On rencontre chez cet auteur des assembla
ges fréquents de mesures et de rhythmes inégaux.Certes l’o

reille est tellement habituée à la régularité des mesures, à 
la symétrie des phrases, qu’il faut un certain temps pour se 
faire à ces inégalités. U en est de même, du reste, de toutes 
les habitudes de l’oreille. Quelle peine ne cause pas un 
changement à ceux qui se sont imprimé dans l’ouïe la con
struction de la mélodie à l’italienne sur quelques rhythmes 
de danses invariables ! Ou la demande exige une réponse de 
la même longueur, ou aucun membre de phrase ne peut 
différer de celui qui le précède, ou tout est uniquement uni
forme et calculé mathématiquement que l ’on devine la fin 
dès que l’on connaît le commencement. Mais, nous l’avons 
déjà dit, ce que l’on comprend dans une musique qui n’est 
qu’une succession de bruits sans corrélation avec la 
nature des choses, ne peut s’appliquer dans le cas où l’on 
veut donner une expression musicale et naturelle à des 
pensées, des images, des sentiments qui se succèdent dans 
l’esprit. A plus forte raison lorsque ces pensées, ces ima
ges, ces sentiments subissent le contre-coup des soubre
sauts physiques que nous avons décrits et atteignent une 
véhémence, une violence inconnues dans un état physique 
naturel. A plus forte raison n’y a-t-il rien d’étonnant que 
l'auteur se serve de ces inégalités pour mieux exprimer 
l’état anormal dans lequel il se trouvait. Suppriir ẑ-les et 
l’œuvre perd immédiatement de sa vigueur et de son origi
nalité. Supprimez-les et l’impression que produit l’œuvre 
s’en trouve affaiblie considérablement. Encore une fois, 
nous nous garderons bien de conseiller de faire emploi inu
tilement de celte ressource, de s’en servir systématique
ment. Mais ici elle est tellement à sa place, tellement dans 
la nature des choses, que Berlioz doit à notre avis avoir 
écrit inconsciemment. Il est de l’essence du génie de recou
rir à des formes poétiques inusitées dans le moment où le 
sujet le réclame et d’échapper ainsi à une monotonie que 
l’uniformité de la mesure et du rythme engendre nécessai
rement. •

Si nous examinons la Symphonie fantastique au point de 
vue harmonique, nous pourrons faire les mêmes remarques 
que nous avons émises au sujet des rhythmes et de la me
s u r e .  Quand Beethoven écrivit ses immortelles symphonies, 
on trouva ses harmonies dures et trop peu préparées. Ber
lioz va plus loin que Beethoven. Certaines de ses harmonies 
sont très-hardies, mais toujours elles sont en situation et 
bien en rapport avec le sujet. Du reste,l’apparente apreté de 
la plupart d’entre elles n’exclut pas l’enchaînement naturel 
des accords ; elle est plutôt le résultat de la manière 
concise dont se fait cet enchaînement.

Si ces harmonies ne sont pas toujours conformes aux 
règles, et nous l’admettons, elles n’en produisent pas moins 
u n  excellent effet, l’effet que l’auteur veut produire. Nous 
ne dirons donc pas avec les adhérents stricts des règles de 
l’école: Ce serait beau si c’était régulier, mais nous trouvons 
que c’est beau parce que cela est nécessaire à l’effet, parce 
que nous y sentons la vie, la jeunesse, la vérité. S’il y 
manque le raffinement de la science compassée, il s’y 
trouve le sentiment intime, et la passion qui remue le cœur 
e t agite les sens, c’est le vrai produit de l’inspiration. En 
veut-on la preuve? on la trouve dans la symphonie elle- 
même. Qu’on prenne la troisième partie, celte délicieuse 
peinture des champs. Ici tout est simple et conforme aux



traditions. Cotte partie pourrait certes être signée par Bee
thoven lui-même. Mais voudrait-on que le sabbat fut traité 
de la même manière.Certes, ce serait plus académique, mais 
ce serait infiniment moins beau. A côté de ces harmonies 
non admises ne trouve-t-on pas d’ailleurs un nombre consi
dérable de places où le plus difficile ne trouverait rien à 
redire,et qui prouvent à l’évidence que chez Berlioz ce n’est 
ni l ’ignorance ni l’incapacité qui causent ces infractions 
aux règles, mais la volonté de produire un effet déterminé 
au moyen de ces irrégularités. Avec le feu de la jeunesse il 
se laisse aller à son inspiration, et négligeant les détails ac
cessoires, il s’occupe avant tout des grandes lignes et de 
l’ensemble. Mais quand cela doit rehausser l’ensemble, il 
traite ces détails avec un art et une concision tout à fait 
supérieurs.

Nous nous étions proposé de continuer notre étude en 
montrant que les mélodies de Berlioz, pour n’être pas dans 
la forme adoptée par les amateurs de musique facile et vul
gaire, n’en sont pas moins très-naturelles et riches.

Nous aurions voulu suivre le développement et les trans
formations de l’idée principale « la mélodie de la femme 
aimée » et dos autres thèmes. Mais nous nous apercevons 
que notre étude a pris des proportions trop considérables 
déjà; force nous est donc de nous arrêter et de réserver pour 
plus tard ce travail. Appelons seulement en passant l’atten
tion sur le beau contre-point de la quatrième partie, sur l'in
croyable travail du Dies Irœ  et du Sabbat et sur la double 
fugue de la dernière partie. Nous 11c parlerons pas non 
plus delà richesse de l ’orchestialion qui n’est, du reste, pas 
contestable. 11 faudrait écrire des volumes si l ’on voulait 
tout analyser et tout décrire, et notre cadre ne nous le per
met pas. Nous aurons atteint notre but si nous avons quel
que peu contribué à démontrer combien cette œuvre est 
remarquable et belle, combien son auteur est digne d’être 
placé au premier rang des musiciens français.

IIÉAL.

P u b l i c a t i o n ^  a  l ’e a u - f o r t j e .
E N  H O LLA ND E,

E a u x -fo r tes  par Ch. Stohh de Gravesande.

11 y a un an environ paraissait le commencement do cette 
série d’eaux-fortes hollandaises. L'Artiste leur donne aujour 
d’hui une continuation, ce qui prouve une persévérance de
venue rare depuis que Rops d’abord, puis Nys, l’imprimeur 
patenté de la Société des aqua-fortistes, ont quitté le pays. Il 
est vrai que M. Storm de Gravesande se fait imprimer à 
Paris et qu’il a pour éditeur la maison Goupil.

Cette seconde série se compose de six planches. Elle 
n’annonce pas chez l ’auteur des progrès bien réels, mais elle 
se maintient dans cette note tranquille et sobre d’effet, qui, 
pour les amateurs d’impressions sincères, n’est pas sans 
charme. M. de Gravesande s’est cantonné dans un petit coin 
de la nature, comme dans une île, et il gravite tout autour, 
avec une connaissance réelle des paysages qu’il reproduit.

On n’aura pas, à le suivre, les surprises de la découverte, il 
se contente d’exprimer l’aspect humble des campagnes cou
pées .d’eau, avec une constance toute hollandaise, et il 
n’échappe à la monotonie que par la variété des impres
sions.

Le Villaged’Abcoude, qui est la première planche du recueil, 
me semble un peu diffus comme lumière. Elle tombe des 
hauteurs du ciel, à l’heure de midi, sur un ensemble d’arbres 
et de maisons au milieu desquels s’avance une pointe d’eau. 
Je m’explique difficilement que certains arbres soient éclai
rés et que les autres ne le soient pas. Puis, cette flaqued’eau 
me paraît bien petite pour le bateau qui glisse le long des 
berges, armé d’une voile dont l’extrémité atteint la crête des 
maisons. L’eau, enfin, est trop sommairement traitée ; ce 
n’est pas de l ’eau, c’est du papier plus ou moins griffé tout 
simplement et franchement, cela n’est pas suffisant. Mais la 
planche se sauve par un accent velouté qui témoigne d’une 
connaissance sérieuse du métier.

Je préfère à tous les points de vue la planche suivante, 
le lac d'Abcoude, une masse d’eau bornée par un fin petit 
horizon d’arbres du milieu desquels se détache la silhouette 
d’un moulin à vent. A l’avant-plan, des roseaux fontunéche- 
vèlement ; et un ciel gris, d’un mouvement souple, qui 
rappelle certains ciels de Van de Velde gravés par W . Un- 
ger, met sur le paysage sa mélancolie. L’eau a de la profon
deur, une belle tache claire sur laquelle les choses font des 
reflets.

Le Rietdykshaven à Dordrecht qui vient après, est faible. 
Je supplie M. de Gravesande de se mettre en garde contre le 
procédé ; les eaux sont trop aisément obtenues à l’aide do 
quelques traits de pointe, et il a un idéal d’arbres en carton- 
pâte qui ne sont nullement conformes à la nature. 11 pratique 
l’eau forte avec autorité ; c’est pourquoi je suis sévère à son 
égard. Telle de ses planches qui serait estimable pour un 
moins expérimenté, ne mérite que des critiques venant de 
lui. C’est le cas pour ce Rietdyk froid, dur, sans plans, 
dont l’eau n’est pas de l’eau, dont les arbres ne sont pas des 
arbres,et dont les bateaux finalement n’ont que des rapports 
éloignés avec les types de la marine marchande.

L'Embouchure du Veclu n’ajoutera pas davantage à la répu
tation de l’artiste. Qu’esl-co que cette petite jetée qui s’allonge 
à gauche, sans solidité, sans plans? Le ciel est du procédé 
tout pur ; enfin,le vent souffle pour rire dans les voilures des 
bateaux. Il n’y a que les roseaux du premier plan qui jouent 
un rôle dans celte page blafarde, à laquelle n’a pas touché 
la main d’un coloriste.

M. de Gravesande, heureusement, va prendre une revan
che dans le VeclU près de Weesp. Je retrouve là les meil- 
leures'qualités : finesse, distinction, plein air, impression 
juste. Un bateau chargé de foin arrive sur le spectateur et, 
un peu en arrière, lin autre bateau le suit. Il fait une chaleur 
moite de mi-août, et une buée semble fondre à l’eau le foin 
des bateaux. C’est très-frais, très-lumineux, très-aéré, avec 
une impression de crépuscule gris bien rendue. L’eau 
n’a plus ces rayures monotones que je reproche à l’ar
tiste dans ses autres planches ; elle a des douceurs gris- 
perlées, des agitations de petites rides où se brouille le re
flet des bateaux.

La sixième et dernière planche est le Village d'Overschie,



une quinzaine de toits surplombés par une tour d'église. Le 
motif est amusant, mais M. de Gravesande en aurait tiré un 
parti meilleur s’il avait mieux réussi ses arbres et son petit 
fond de maisons. Telle qu’elle est, la planche est un peu 
plate; on comprend difficilement les taches blanches que 
fonl çà et là les toits et les terrains : la nature 11’a pas de 
ces blancs crus.

Pour me résumer, j ’attendais mieux du talent de M. de 
Gravesande. Non pas que ce qu’il a fait soit mauvais; mais 
il n ’a pas su se garder d’une certaine banalité. Le sursum  
corda lui a fait défaut. Or, on ne fait bien que ce qu’on fait 
avec passion, et il fait froid dans son dernier cahier. L ’éten
due de cet article prouvera, du reste, à l ’artiste que nous 
le tenons en sincère estime, bien que nous déplorions quel
quefois ses méprises. L...

— — - 

f i  P R O P O S  D ’ ^ A t F R E D  j ^ T E V E N g

La Revue de Belgique vient de publier un travail de Ca
mille L 1 monnier sur la personnalité et les oeuvres d’Alfred 
Stevens. C’est de bon augure, caria Revue s’était montrée 
jusqu’à présent assez timide dans l’affirmation des idées qui 
caractérisent en art la fin du xixe siècle. Nous en détachons 
cet extrait significatif :

« Alfred Stevens fait de l’histoire comme seulement 
il est permis d’en faire, en exprimant le monde qu’il 
a sous les yeux. On est avant tout peintre de ses con
temporains; on n’est peintre d’histoire que pour l’ave
nir; mais c’est à la condition de raconter fidèlement 
les hommes et les choses de son entourage. Que nous 
importent les œuvres des peintres qui se sont désinté
ressés de leur temps,qui n ’ont pas trouvé dans l’amitié 
des leurs une émotion à exprimer, qui ont passé dans 
la vie comme des fantômes? Que nous disent David in
terprétant le Serment des Horaces, Ingres peignant 
l ’Angélique, les Abel de Pujol, les Delaroche, les 
Fiandrin, Wiertz faisant son Patrode, Gallait faisant 
VAbdication ? Heureux encore parmi ceux-là les atten
dris qui ont laissé après eux un portrait, la figure de 
quelque chose qu’ils ont aimé, une sensation intense et 
chaude! C’est le seul côté d’humanité par lequel nous 
communiquons avec eux, et il en sera de même pour 
tous ceux qui n’auront pas su lire dans le livre de la 
\ ie  et n ’auront laissé de leur passage en ce monde que 
des rhapsodies savantasses empruntées au passé.

» Le talent seul 11e sauve pas, en effet; il ne constitue 
que le côté moindre de l’originalité chez l’artiste. Il 
faut, pour la compléter et la rendre souveraine, cette 
faculté maîtresse qui est l’âme. Le plus beau monde est 
simplement une curiosité si une pensée personnelle ne 
le remplit pas; et je demande au peintre, au sculpteur, 
d’oser être des hommes, de me dire leur vie, de me 
montrer ce qu’ils ont de commun avec l’universalité 
des êtres. liien n'est plus contraire à l’art éternel que la 
virtuosité, c’est-à-dire l’adresse à la place de l’émotion,

la fantaisie à la place de l’invention, et le talent sans 
la douleur de la personnalité fait l’effet d’une méca
nique bien outillée dont on n’a qu’à tourner la mani
velle. Or, la personnalité n’est pas autre chose que la 
vie même, pressée entre les doigts, avec les larmes 
amères ou douces pour conséquence. »

Nous pouvons annoncer, dès maintenant, que la Ga
zette des B eaux-A rts de Paris publiera très-prochainement, 
de notre collaborateur et ami Camille Lemonnier, une étude 
détaillée sur l’œuvre et les tendances d’Alfred Stevens.

Cette étude sera accompagnée de dix dessins du maître 
et de deux eaux-fortes : l ’une de Rops, l’autre de Mooziès.

V A r tis te  aura sa part de régal ; nous publierons, dans 
les premiers mois de notre troisième année, un travail 
complet sur le peintre quia formulé si nettement l’idéal' 
moderne.
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Une découverte archéologique du plus vif intérêt 
vient d’être faite en Italie. Il s’agit d’une nouvelle Pompéi qui 
a été retrouvée inopinément près de Manfredonia, au pied 
du rnont Gargano, dans la Pouille.

On a d’abord rencontré un temple de Diane, puis un 
portique d’une longueur d’environ 20 mètres, avec des 
colonnes sans, chapiteaux, et enfin une nécropole de
1 S,000 mètres carrés. :

La ville découverte est l’antique Sipontum, dont parlent 
Strabon, Polybe et Tite-Live, et qui fut engloutie à la suite 
d’un tremblement de terre.

— La statue en bronze du docteur Livingstone, le célè* 
bre explorateur du centre de l’Afrique, vient d’être * coulée 
d’après le modèle du sculpteur . Mossmann. Ce monument 
commémoratif sera élevé prochainement sur une des places 
publiques de Glascow.

— Le docteur Paul Collin, de Paris, le sympathique 
ami des artistes dont nous avons parlé déjà lors du Salon 
de Paris, vient de se rendre en Suisse, à la Tour de Peilz, 
mandé par Courbet. Au reste, voici ce qu’en écrivait 
M. Collin à l’un de ses amis de Bruxelles, en date du 23 dé
cembre :

« Je pars ce soir pour la Suisse, afin d’opérer immédiate
ment ce pauvre Courbet, qui m’attend avec la plus grande 
impatience ; il ne peut plus respirer, et il faut que je lui fasse 
une, ponction le plus tôt possible. Il m’a écrit pour me 
prier de partir, et je m’empresse de me rendre à son 
désir. Il me faudra peut-être rester une dizaine de jours 
près du pauvre malade, et je ferai l ’impossible pour lui sau
ver la vie.... »

• G U E T T E  M U S I C A L E  E T  T H É A T R A E E .

T h é â t r e  d e  l a  M o n n a ie .  — Le grand événement de la 
semaine a été la première de Gorge Danâin. Tout le monde 
sait déjà que la pièce de MM. Coveliers et Mathieu a été reti-



rée après l’insuccès qu’elle a subi bien injustement. Tout 
le monde sait que certains abonnés ont joué leur rôle, habi
tuel dans la vilenie dont les auteurs ont été victimes. L ’un 
d’entre eux (son nom est connu « avantageusement ») di
sait à haute voix : «Ah, M. Coveliers s’est permis d’attaquer 
les abonnés dansl Étoile ! »El voilà pourquoi ce Monsieur 
sifflait George Dandin. D'autres étalaient au large des jour
naux pendant le second acte et ne se gênaient pas pour cau
ser, rire, se lever, etc. En un mot, il est un certain nombre 
do ces Messieurs qui se distinguent tellement par leur bon 
ton, que l’on hésiterait à avouer que l ’on est abonné. Tant 
mieux, cela amènera, nous l’espérons, la suppression de 
l’abonnement, qui tue le théâtre de la Monnaie. On se rap
pellera que lorsque le Roi augmenta le subside qu’il accorde 
au théâtre, ce fut pour permettre la suppression de l’abon
nement. Et le conseil communal, à moins qu’il ne sc laisse 
arrêter par des considérations politiques (et nous ne le 
croyons pas) votera cette réforme si désirable. Il existe, du 
reste, un moyen transitoire et transactionnel que l’on pour
rait adopter, ce serait la vente par 50 cachets de représen
tations ordinaires avec un rabais de 10 p. c. sur les prix 
habituels. On donnerait 15 p. c. de rabais pour 100 cachets 
et 20 p. c. pour 150 cachets. Nous reviendrons plus tard 
sur cette question.

L ’arrangement scénique de George Dandin fait honneur 
à M. Coveliers. La musique de M. Mathieu est fine, distin
guée et savante. Il y manque peut-être un peu de gaîté, 
mais, à part quelques longueurs, c’est une œuvre remar
quable. Ce qui a contribué quelque peu à l’insuccès de cet 
opéra, c’est la distribution des rôles. Molière ne peut se 
jouer qu'au Théâtre-Français. George Dandin, pour être 
apprécié comme- il le mérite, devrait avoir une interpréta
tion de premier ordre. A part M. Dauphin, les chanteurs 
auxquels étaient confiés les différents rôles n’étaient à la 
hauteur de la situation ni comme voix, ni comme jeu. C’est 
une tentative à renouveler plus tard. Avec quelques cou
pures et quelques changements intelligents, M. Mathieu 
rendrait sa partition plus accessible au public et elle ob
tiendrait alors le succès qu’elle mérite. C’est, du reste, un 
de ces opéras qui gagnent à être réentendus.

Nous avons vu chez MM. Schott frères la réduction pour

piano. C’est un travail typographique digne de cette célèbre 
et ancienne maison.

La représentation de Salvini dans Hamlet a été vraiment 
admirable .Dans la scène du « spectre » il s’est montré bien 
supérieur à son émule Rossi. Il en est de même du mo
nologue et même de la scène avec la reine. Ce qui distingue 
Salvini, c’est qu’il est moins théâtral que Rossi.Par contre, 
il met moins de fougue et d’entrain dans son jeu. Sous son 
apparente simplicité il cache tous les calculs d’un art raffiné 
qui ne laisse peut-être pas toujours une part assez large à 
l’inspiration du moment. Les effets sont préparés de longue 
main et son interprétation habile est marquée au coin d’une 
distinction qui manque parfois à son rival. Ce que l’on peut 
affirmer avec certitude, c’est que tous deux sont des tragé
diens de tout premier ordre, et que s’ils possèdent des qua
lités différentes,elles se conlre-balancent au point de rendre 
une préférence difficile.

L e  Petite Muette a fort bien réussi à l’A lcazar. Il y a 
quantité de jolis motifs dans cette opérette, et Mrae Peschard 
chante son rôle avec une voix et un talent comme on en 
rencontre rarement sur la scène de la musique bouffe. L ’in
terprétation générale est très-satisfaisante et M. llumbert 
a fait beaucoup de frais pour la mise en scène. Lè i costumes 
sont très-soignés, celui du ministre entre autres est une 
vraie trouvaille. Il est regrettable que le prochain départ do 
M,lie Peschard doive nécessairement interrompre le cours 
de ces jolies représentations. Nous devons en passant 
adresser nos félicitations au chef d’orchestre, M. Lugye, qui 
a su, en huit jours à peine, donner une exécution très-satis
faisante de la Petite Muette avec des chanteurs et des choris
tes dont la plupart ne sont nullement musiciens

L e Club attire toujours la foule au théâtre du Parc.
—  Le 1er concert du Conservatoire a été très-intéressant. 

L ’orchestre a joué très-finement la symphonie héroïque et 
les airs de ballet de Gluck. 11 a ciselé sous l’habile direction 
de M. Gevaert tous les détails de cette musique admirable.

Le chœur du Rossignol.de Haendel et le chœur nuptial de 
la Vie d’une Rose, de Schumann, ont été parfaitement exé
cutés. Enfin M11<! Minnie Hauk et Mme Cornélis ont eu beau
coup de succès dans divers morceaux de Mozart et de 
Haydn.
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Menuiseries pour le Dessin et la Peinture
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FABRIQUE SPÉCIA LE 
d e  T o ile s  h p ein d re , C o to n  p o u r d é c o ra te u r s  

T is su s , G obültns d e  to u te s  d im en s  ion  
M eu b les  d 'a te lie r  a n c ie n s  e t  m odernes  
P a n n e a u x , C h e v a le ts  d 'a te l ie r ,  d e  ca m p ag n e  
e t  d e  lu x e , U o ltes k co u le u rs , P a ra so ls , 
C h a ise s , etc .
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P inceaux, C rajoas, Buiies i  compas, ( t e .
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BRUXELLES 28, RUE DE LA VIOLETTE, 28 BRUXELLES

Fabrique de Vernis, Couleurs 
en poudre et Couleurs broyées, Couleurs 

fines en tube, à l’huile et à l’eau.

Toiles, Panneaux, Châssis, 
Chevalets de Campagne et d’Atelier. 

Parasols, Cannes, etc.

Mannequins, Boîtes à couleurs 
et à compas. —  Pastels, Crayons, 

[Brosses et Pinceaux.

T ou s le s  a r t ic le s  p our A rch itec tu re , G ravure à l ’eau -forte , P e in tu r e  su r  P o rce la in e

Toiles spéciales de toute largeur et en imitation de Tapisseries anciennes de la maison BINANT de Paris
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Règles d’utilisation de copies numériques d‘œuvres littéraires  
mises à disposition par les Archives & Bibliothèques de l’ULB 

 
L’usage des copies numériques d’œuvres littéraires, ci-après dénommées « copies numériques », mises à 
disposition par les Archives & Bibliothèques de l’Université libre de Bruxelles, ci-après A&B, implique un 
certain nombre de règles de bonne conduite, précisées ici. Celles-ci sont reproduites sur la dernière page 
de chaque copie numérique mise en ligne par les A&B. Elles s’articulent selon les trois axes : protection, 
utilisation et reproduction.  

  

Protection                                                                       

1. Droits d’auteur  

La première page de chaque copie numérique indique les droits d’auteur d’application sur l’œuvre 
littéraire.   
Pour les œuvres soumises aux droits d’auteur, les A&B ont pris le soin de conclure un accord avec leurs 
auteurs ou ayant droits afin de permettre leur numérisation, le cas échéant, leur mise à disposition en 
ligne et leur utilisation dans les conditions régies par les règles d’utilisation précisées dans le présent 

texte. Ces conditions particulières d’utilisation, de reproduction et de communication du document 
numérisé sont précisées sur la dernière page du document protégé. 
 

2. Responsabilité  

Malgré les efforts consentis pour garantir les meilleures qualité et accessibilité des copies numériques, 
certaines défectuosités peuvent y subsister – telles, mais non limitées à, des incomplétudes, des erreurs 

dans les fichiers, un défaut empêchant l’accès au document, etc. -. Les A&B déclinent toute 
responsabilité concernant les dommages, coûts et dépenses, y compris des honoraires légaux, entraînés 
par l’accès et/ou l’utilisation des copies numériques. De plus, les A&B ne pourront être mises en cause 
dans l’exploitation subséquente des copies numériques ; et la dénomination des ‘Archives & 
Bibliothèques de l’ULB’ et de l’ULB, ne pourra être ni utilisée, ni ternie, au prétexte d’utiliser des copies 
numériques mises à disposition par eux.    
  

3. Localisation  

Chaque copie numérique dispose d'un URL (uniform resource locator) stable de la forme 
<http://digistore.bib.ulb.ac.be/annee/nom_du_fichier.pdf> qui permet d'accéder au document ; 
l’adresse physique ou logique des fichiers étant elle sujette à modifications sans préavis. Les A&B 
encouragent les utilisateurs à utiliser cet URL lorsqu’ils souhaitent faire référence à une copie numérique. 
   
  

Utilisation  

4. Gratuité  

Les A&B mettent gratuitement à la disposition du public les copies numériques d’œuvres 
littéraires : aucune rémunération ne peut être réclamée par des tiers ni pour leur consultation, ni au 
prétexte du droit d’auteur.    
  

5. Buts poursuivis  

Les copies numériques peuvent être utilisées à des fins de recherche, d’enseignement ou à usage privé. 
Quiconque souhaitant utiliser les copies numériques à d’autres fins et/ou les distribuer contre 
rémunération est tenu d’en demander l’autorisation aux Archives & Bibliothèques de l’ULB, en joignant à 
sa requête, l’auteur, le titre de l’œuvre, le titre de la revue ou de l’ouvrage dont l’œuvre est extraite, et 
l’éditeur du (ou des) document(s) concerné(s). 
Demande à adresser au Directeur des Archives & Bibliothèques CP 180, Université Libre de Bruxelles, 
Avenue Franklin Roosevelt 50, B-1050 Bruxelles. Courriel : bibdir@ulb.ac.be.    
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6. Citation  

Pour toutes les utilisations autorisées, l’usager s’engage à citer dans son travail, les documents utilisés, 
par  la mention « Université Libre de Bruxelles – Archives & Bibliothèques » accompagnée des précisions 
indispensables à l’identification des documents (auteur, titre, titre de la revue ou de l’ouvrage dont 
l’œuvre est extraite, date et lieu d’édition).    
  

7. Liens profonds  

Les liens profonds, donnant directement accès à une copie numérique particulière, sont autorisés si les 
conditions suivantes sont respectées :  
a) les sites pointant vers ces documents doivent clairement informer leurs utilisateurs qu’ils y ont accès 
via le site web des Archives & Bibliothèques de l’ULB ;  
b) l’utilisateur, cliquant un de ces liens profonds, devra voir le document s’ouvrir dans une nouvelle 

fenêtre ; cette action pourra être accompagnée de l’avertissement ‘Vous accédez à un document du site 
web des Archives & Bibliothèques de l’ULB’.    
  

Reproduction  

8. Sous format électronique  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement le téléchargement, la copie et le 
stockage des copies numériques sont permis ; à l’exception du dépôt dans une autre base de données, 
qui est interdit.    

  

9. Sur support papier  

Pour toutes les utilisations autorisées mentionnées dans ce règlement  les fac-similés exacts, les 
impressions et les photocopies, ainsi que le copié/collé (lorsque le document est au format texte) sont 
permis.  
  

10. Références  

Quel que soit le support de reproduction, la suppression des références à l’ULB et aux Archives & 
Bibliothèques de l’ULB dans les copies numériques est interdite.   
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